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L’UNIVERS, 

OD 

HISTOIRE ET DESCRIPTION 

DE TOUS LES PEUPLES, 

DE LEURS RELIGIONS, MOEURS, COUTUMES, etc. 


ALLEMAGNE, 

PAR M. LE BAS, 

MA1TBE DE CONFÉBEKCES A l’ÉCOLE NORMALE, 


CINQUIÈME PÉRIODE. 

DEPUIS l’f.LECTIOW DE RODOLPHE DE HABS- 
BOURG jusqu’à LA DÉFORMATION, 

RODOLPHE DE HABSBOURG. 

(1273-1291.) 

Nous avons laissé l’histoire de l’Alle- 
magne à la fin du grand interrègne. 
Dans cet espace de vingt-deux ans, 
l’Allemagne avait été comme un monde 
livré au chaos, où tous les éléments 
combattaient les uns contre les autres , 
les villes contre les princes, les évê- 
ques contre les seigneurs. Cependant, 
malgré le désir universel d’arriver à 
l’iiidépendance , l’équilibre nécessaire 
pour trouver la paix et la sécurité n’a- 
vait pu s’établir entre tous ces pou- 
voirs rivaux et ennemis, et l’on avait 
senti la nécessité de continuer à placer 
un titre et une autorité au-dessus de 
tous les titres et de toutes les ambitions 
individuelles. Il est vrai que cette di- 
gnité suprême on ne l’avait confiée 
qu’à des princes qui ne pouvaient en 
abuser, à un roi de Castille, Alphonse 
le Sage, grand ami des lettres et de 
l'alchimie , mais qui ne sortit pas de son 

1” Livraison. (Allemagne.) t. ir. 


royaume pour al 1er prendre la couronne 
impériale; ou bien encore à un prince 
anglais, Richard de Cornouailles, qui 
ne fit que se ruiner au profit de ses 
électeurs, et ne laissa d’autre sou- 
venir de son règne qu’une ballade, où 
il est représente s’enfermant dans un 
moulin durant une bataille. 

PUISSAHCE DES ARCHEVÊQUES DE MAYENCE. 

Cependant les princes ecclésiasti- 
ques, exposés pendant l’interrègne aux 
attaques des seigneurs féodaux , avaient 
grand intérêt à faire élire un empereur 
qui mît un peu d’ordre en Allemagne, 
qui défendit l’Église et protégeât les 
villes et leur commerce; l’archevêque 
de Mayence surtout désirait une élec- 
tion nouvelle et sérieuse. Ce prélat 
était pour l’Allemagne une sorte de pa- 
triarche , surtout depuis que la France 
avait confisqué la papauté et la tenait 
prisonnière a Avignon. Son importance 
politique égalait et surpassait même 
celle des plus puissants princes sécu- 
liers. I.’un des archevêquesde Mayence, 
Siegfrid , était représenté , sur son tom- 
beau , entre Henri Raspon et Guillaume 
de Hollande, la main sur leurs cou- 
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ronnes. Plus tard, une ligue secrète 
s'étaut forméecontre Albert I”, il arriva 
qu’un jour l’archevêque de Mayence, 
qui en faisait partie,' chassa avec ce 
prince : « Je n’ai besoin, lui dit-il , que 
« de sonner du cor pour faire sortir de 
« terre un autre roi des Romains. » 

Celui qui occupait en 1273 le siège 
archiépiscopal de Mayence, Weruer, 
s’était autrefois, dans un voyage à 
Rome, fait accompagner d’un petit 
seigneur d’Alsace renommé pour sa 
probité et son courage. Rodolphe es- 
corta ce prélat avec tant de zèle et de 
fidélité que Werner lui en garda re- 
connaissance, et lorsque, sur les ins- 
tancesdu pape, l’archevêque de Mayence 
eut indiqué une diète à Francfort, il y 
proposa Rodolphe pour empereur. 

ÉLECTION DE RODOLPHE DE HABSBOURG. 

Ce candidat était un simple comte 
de Habsbourg, qui avait fait ses pre- 
mières armes sous Frédéric II. C’était 
Un prince actif, depuis longtemps cé- 
lèbre par son courage et son équité. 
Toujours il avait les armes à la main ; 
mais, à la différence des autres sei- 
gneurs, il ne s’en servait jamais pour 
piller les habitants des campagnes; il 
avait même accepté l’avouerie de plu- 
sieurs villes de la Suisse. Schwltz, 
Uri et Unterwalden s’étaient mises 
sous sa protection. Zurich lui avait con- 
fié le commandement de ses troupes; 
et, pour défendre ses intérêts , Ro- 
dolphe avait eu à soutenir de rudes 
combats contre toute la noblesse voi- 
sine. Ces faits sont importants à cons- 
tater, car ils montrent que la maison 
d’Autriche justifia, au moins à l’ori- 
gine , par des services réels , sa supré- 
matie sur les cantons helvétiques. 

Cependant Rodolphe avait un compé- 
titeur redoutable dans le puissant Otto- 
car, roi de Bohême et maftrede l’Autri- 
che, delà Styrie, de la Carniole et de 
la Carinthie. Mais Ottocar appartenait 
aune race ennemie de l’Allemagne, aux 
Slaves ; d’ailleurs sa puissance effrayait 
les électeurs : ils craignaient que dans 
ses mains le titre d’empereur ne devînt 
uneautorité réelle ; aussi sacandidature 


fut-elle unanimement repoussée. On 
remit l’élection à l’arbitrage du comte 
palatin Louis de Bavière , qui proclama 
Rodolphe de Habsbourg. Rodolphe lui 
en témoigna plustard sa reconnaissance 
dans un diplôme où l’on trouve ces 
mots : « L’opposition du roi de Bo- 
« hême n’avant point été reçue par les 
« princes électeurs ecclésiastiques ou 
« séculiers, ils convinrent de mettre 
« un compromis entre les mains de 
« Louis comte palatin , notre très-cher 
«fils, d’accord avec tous les autres 
« princes qui nous destinaient leurs suf- 
« frages ; et Louis se chargeant de cette 
«commission, nous élut solennelle- 
« ment roi des Romains, en son nom 
« et en celui des autres princes qui de- 
« vaient concourir à l’élection. « 

Ce choix répondait parfaitement aux 
vues politiques des électeurs; ils dési- 
raient un chef, et craignaient de se 
donner un maître. Rodolphe leur avait 
paru propre, par son activité, à main- 
tenir l’ordre dans l’empire, tandis que 
le peu d’étendue de ses domaines leur 
faisait espérer de n’être point inquiétés 
dans leurs usurpations par le nouvel 
empereur, simple comte de Souabe, 
issu d’une famille presque inconnue 
hors de ses domaines. Un autre motif 
qui ne fut pas sans influence sur le 
choix des électeurs , c’est que Rodolphe 
avait sept filles en âge d’être mariées, et 
que' chacun d’eux espérait, en deve- 
nant le gendre du nouvel empereur, 
gouverner sous son nom; on assure 
même que Louis de Bavière ne pro- 
clama Rodolphe qu’après s’étre assuré 
d'obtenir la main de l’une d’entre 
elles. 

La couronne de Charlemagne fut 
posée, à Aix-la-Chapelle, sur la tête 
du nouveau roi des Romains, le 24 
octobre 1273. La cérémonie fut suivie 
d'une contestation au sujet de l’inves- 
titure qu’il était dans l'usage d'accor- 
der aux princes. Comme il n’y avait 
point de sceptre, on prétendit que Ro- 
dolphe ne pouvait investir. Ces puis- 
sants seigneurs se sentaient humiliés 
d’être contraints à plier le genou de- 
vant un simple comte; mais Rodolphe 
saisissant le crucifix sur l'autel : « Ceci , 
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« qui est l’image de Dieu, votre maître 
« et le mien, dit -il, peut bien servir 
« de sceptre. » Les investitures furent 
données. 

Rodolphe prouva bientôt qu’il était 
digne du rang suprême. Il s’empressa 
de demander au pape la confirmation 
des droits qui lui avaient été conférés 
par son élection et son couronnement. 
Ses ambassadeurs obtinrent facilement 
l’approbation de Grégoire X, en sous- 
crivant aux conditions qui avaient été 
imposées à deux de ses prédécesseurs ; 
ils promirent qu’il s’abstiendrait de 
toute intervention dans les lieux soumis 
à l’autorité du souverain pontife, parti- 
culièrement à Rome, ratifièrent toutes 
les donations faites au profit du saint- 
siège, tous les droits de l’Église ro- 
maine sur le temporel du clergé d’Al- 
lemagne, promirent qu’il aiderait la 
maison d’Anjou dans la jouissance des 
royaumes de. Naples et de Sicile qu’elle 
possédait à titre de fiels de l’Église, 
et enfin qu’il entreprendrait en per- 
sonne une croisade dans la terre sainte. 
Ces préliminaires achevés ( 1274), le 
pape prêta son appui au nouveau roi 
des Romains, refusa d’écouter les pro- 
positions d’Ottocar, qui avait protesté 
contre l’election, et, après beaucoup 
de difficultés , obtint le désistement 
d'Alphonse , roi de Castille. 

Tranquille désormais pour son au- 
torité, Rodolphe s’appliqua sans relâ- 
che à faire cesser les pillages et les 
massacres qui se commettaient encore 
impunément par tout l’Empire, et à 
ramener la paix et la sécurité. Suivi 
d’un grand nombre de petits seigneurs 
qui s’attachèrent à sa fortune, il fit, si 
je puis le dire, la police sur tous les che- 
mins de l’Empire, veillant partout à 
l’exécution des lois, et méritant de ses 
contemporains le surnom glorieux de 
le x animata. Dans une seule de ses 
expéditions, il força, dit-on, et rasa 
soixante-six châteaux. Toujours un 
pont de bateaux suivait dans ses ba- 
gages , afin que sa marche ne fût point 
arrêtée par le passage des fleuves. 
Tel fut le rôle de Rodolphe : « Courir 
l’Empire, vêtu comme un simple che- 
valier et souvent les coudes percés, 


comme dit un vieil historien, pour ré- 
tablir partout la paix et l’ordre. » 
Quant à l’Italie, Rodolphe n’y songe 
pas; l’Allemagne pour le moment a 
oublié ses prétentions de ce côté: aussi 
Rodolphe accorde au pape tout ce qu’il 
lui demande; il donne même à Charles 
d’Anjou le titre de vicaire impérial. 
C’est qu’en effet Rodolphe a assez d’af- 
faires en Allemagne pour assurer sa 
puissance et établir sa maison. Ottocar 
y pourvoira. 

GCXRHE CONTRE OTTOCAR. 

Ce prince avait protesté contre l’é- 
lection de Rodolphe, et il songeait à 
soustraire ses États à la suzeraineté de 
l’Empire. Le nouvel empereur le pré- 
vint; il accueillit, les plaintes que lui 
adressèrent les États d’Autriche, et 
fit citerOttocar à la dièted’Augsbourg, 
pour qu’il eût à rendre compte de sa 
conduite et à faire hommage pour ses 
fiefs. Ottocar répondit avec dédain à 
cette sommation, traitant Rodolphe de 
simple comte de Habsbourg. Une se- 
conde sommation demeura sans ré- 
ponse. A la troisième, le roi de Bo- 
hême envoya l’évêque de Sekau, en 
ualité d’ambassadeur, à la diète 
’Augsbourg, et son exemple fut suivi 
par le duc de Bavière. L’évêque haran- 
gua l’assemblée avec violence contre le 
chef de l’Empire. Comme il s’exprimait 
en latin , Rodolphe lui dit avec dignité : 
« Si vous haranguiez dans un consis- 
« toire, vous pourriez employer la lan- 
« gue latine; mais en discourant sur mes 
« droits et sur ceux des princes de l’Em- 
« pire, vous ne devez pas vous servir 
« d’un idiomeque necomprennent point 
« la plupart de ceux qui vous écoutent.» 
A ces paroles, la diete, irritée de l’in- 
sulte qu’on lui avait faite, somma Ot- 
tocar de restituer l’Autriche, la Carin- 
thie et la Caruiole , et de faire hommage 
pour la Bohême et le reste de ses États , . 
menaçant , en cas de refus , de le mettre 
au ban de l’Empire. Des ambassadeurs 
lui furent inutilement envoyés, et il 
viola même le droit des nations en fai- 
sant mettre à mort les hérauts qui luk 
notifièrent le décret de la diète. 

I. 
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Rodolphe, pour exécuter la sentence 
prononcée contre le puissant roi de 
Bohême , eut besoin de mettre en usasse 
tout ce qu’il possédait de talents, de 
courage et d’expérience militaire. Ot- 
tocar était un vieux guerrier qui devait 
sa puissance à son épée autant qu'à 
son adresse. Ses Etats s’étendaient des 
confins de la Bavière aux bords du 
Raab en Hongrie, et de la Baltique a 
l’Adriatique. Les États de Rodolphe, 
peu considérables en eux -mêmes, 
étaient épars au pied des Alpes, en 
Souabeet en Alsace, et par conséquent 
éloignés des lieux qui devaient être le 
théâtre de la guerre. Quoique l’Empire 
eût voté des secours , un grand nombre 
d’États ne tinrent pas leurs promesses. 
Les mesures d'une équitable sévérité, 
que déjà le roi des Romains avait prises 
pour modérer l’esprit licencieux des ba- 
rons et recouvrer les fiefs dont divers 
princes s’étaient emparés, avaient fait 
de nombreux mécontents. Rodolphe 
cependant tira de puissants secours de 
l'électeur palatin , des électeurs de Saxe 
et de Brandebourg, du burgrave de 
Nuremberg, de la noblesse d’Alsace et 
de Souabe, et des cantons suisses; il 
entama des négociations avec Ladislas , 
roi de Hongrie, et avec Meinhart, 
comte du Tyrol; mais il fut secondé 
plus efficacement encore par le mécon- 
tentement qui agitait tous les États 
autrichiens, et par la sentence d’ex- 
communication fulminée contre Otto- 
car par l'archevêque de Salzbourg. Ce 
prélat, après avoir relevé de leur ser- 
ment de fidélité les peuples de son 
diocèse, et les avoir exhortés à secouer 
le joug d’un tyran et à recevoir en amis 
le chef de l’Empire, employa toute son 
éloquence pour engager le" roi des Ro- 
mains à envahir les Etats autrichiens : 
« Je vois, lui dit-il, vos ennemis frap- 
« pésde terreur; ils ont perdu tout leur 
« courage;votre nom seul les faittrem- 
« Lier, et ils ne vous connaissent point 
« encore ! Que deviendront- ils quand 
« ils entendront gronder la foudre, et 
« qu’ils verront les aigles impériales 
« fondre sur eux avec la rapidité de 
« l’éclair? » 


CONQUÊTE DE l'AUTRICUE. 

Animé par ces paroles qui flattaient 
son ambition, Rodolphe marcha d’a- 
bord contre Henri, duc de Bavière, 
u’il contraignit de renoncera l’alliance 
u roi de Bohême. Ce succès lui ouvrit 
l’entrée de l’Autriche, et il put consi- 
dérer son expédition , commencée sous 
de si heureux auspices, comme termi- 
née presque à son début. Accompagné 
de son nouvel allié le duc de Bavière, 
qui était à la tête de dix mille chevaux , 
il traversa la basse Bavière et s’avança 
sans résistance contre Vienne. Ottocar 
qui , plein d’un mépris superbe pour son 
adversaire, avait, au premier instant, 
cru qu’il serait inutile d’exciter par sa 
présence le courage' de ses troupes, ac- 
courut , à travers les montagnes et les 
forêts de la Bohême, au secours de la 
capitale de l’Autriche; mais la fatigue 
et le manque de vivres ne permirent 
pas à ses troupes de passer Drossen- 
dorf, tandis que Rodolphe, après avoir 
longé la rive méridionale du Danube, 
vint camper sous les murs de Vienne. 
La garnison et les citoyens tinrent six 
semaines. A la fin, la famine et la 
menace faite par Rodolphe d’arracher 
toutes les vignes excitèrent un soulè- 
vement etlegouverneurcapitula (1276). 

Après la reddition de Vienne, le roi 
des Romains, se disposant à porter la 
guerre en Bohême, fit construire sur 
le Danube un pont de bateaux qui ex- 
cita l’admiration générale. Entouré 
d’ennemis, délaissé par la noblesse, et 
apercevant des symptômes de révolte 
dans ses États héréditaires, le fier Ot- 
tocar se vit réduit à demander la paix. 
Il fut stipulé que la sentence d’excom- 
munication fulminée contre lui serait 
révoquée , qu’il renoncerait à tout droit 
sur l’Autriche et sur ses dépendances, 
u’il ferait hommage entre les mains 
u chef de l’Empire, et qu'il en rece- 
vrait l’investiture pour la Bohême, la 
Moravie et les autres fiefs qui lui res- 
taient. Une alliance de famille devait 
avoir lieu entre les deux princes, par 
le double mariage d’un fils et d’une 
fille de Rodolphe avec une fille et le fils 
d’Ottocar. 
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SOUMISSION d’oTTÛCAR, 

Le roi de Bohême , forcé de se sou- 
mettre à ces conditions humiliantes , 
passa le Danube avec un cortège de 
sa noblesse. Le roi des Romains le re- 
çut dans son camp, en présence de 
plusieurs princes de l’Empire. Otto- 
car ne put cacher le sentiment péni- 
ble qu’il-éprouvait. Cependant il con- 
firma le traité ; ployant ensuite le genou, 
il fit l'hommage", et reçut l’investi- 
ture. 

Voltaire et d’autres historiens pré- 
tendent que , pour ne pas rendre pu- 
blic l’acte d’humiliation auquel il se 
soumettait, Ottocar avait demandé 
que le roi des Romains fût seul dans 
sa tente lorsqu’il recevrait l’hommage, 
et que Rodolphe y avait consenti ; ils 
ajoutent que la cérémonie eut lieu , 
non dans son camp , sous les murs de 
Vienne, mais dans l’ile de Camberg, 
au milieu du Danube. «Ottocar, dit 
l’auteur de Y Essai sur ks mœurs, 
s’y rend couvert d’or et de pierre- 
ries. Rodolphe, par un faste supé- 
rieur, le reçoit avec l’habit le plus 
simple, sous’ un pavillon dont les ri- 
deaux tombent et laissent voir, aux 
yeux du peuple et des armées qui bor- 
daient le Danube , le superbe Ottocar 
à genoux , tenant les mains jointes 
entre les mains de son vainqueur. » 

Cette version , pour mériter d’être 
adoptée, est trop en opposition avec 
ce caractère de modération et de pru- 
dence, si remarquable dans Rodolphe. 
Et d’ailleurs, ni les auteurs contem- 
porains , ni même les historiens bohé- 
miens, qui ont montré tant d’animo- 
sité contre cet empereur, et tant de 

f iartialité pour Ottocar, ni les anna- 
isles autrichiens et allemands, quoi- 
qu’ils rapportent minutieusement tous 
les détails de la cérémonie, ne parlent 
de ce fait. 

NOUVELLE GUERRE CONTRE OTTOCAR. 

Rodolphe prit immédiatement pos- 
session des provinces conquises , et 
transporta sa cour à Vienne. Mais le 
roi de Bohême ne put supporter long- 


temps l’humiliation de sa défaite , que 
lui reprochait sans cesse Cunégonde, 
son épouse. Pour mieux assurer sa 
vengeance, il s’était ligué de nouveau 
avec Henri , duc de Bavière. Il avait 
obtenu de la Pologne , de la Bulgarie , 
de la Poméranie, de Magdebourg et 
de l’ordre teutonique, des troupes 
auxiliaires. Enfin il s’était fait un parti 
en Hongrie , et il fomentait le mécon- 
tentement de la noblesse d’Autriche , 
dont Rodolphe s’était d’abord concilié 
l’affection en confirmant ses privi- 
lèges et en lui permettant de relever les 
châteaux qu’Ottocar avait fait raser; 
affection toutefois qu’il perdit aussitôt 
que, pour récompenser ceux qui avaient 
suivi ses drapeaux, il se vit dans la 
nécessité d’imposer de fortes contri- 
butions , et de demander un subside 
au clergé. Ottocar commença donc 
par opposer des obstacles à l’exécution 
du traité qu’il avait souscrit. Rodol- 
phe , désirant éviter une lutte qui pou- 
vait le dépouiller de sa couronne im- 
périale, fit partir pour Prague Albert, 
son fils. Ottocar renouvela , par ser- 
ment, la promesse d’exécuter tous les 
articles du traité. Mais , à peine le jeune 
prince se fut-il éloigné, que le roi de 
Bohême, ne pouvant plus dissimuler 
son ressentiment, fit prendre le voile 
à celle de ses filles dont il avait promis 
la main à un fils de Rodolphe, et écri- 
vit au roi des Romains une lettre où 
il lui prodiguait les plus sanglants ou- 
trages. Le chef de l’Empire répondit 
avec dignité, et se prépara à soutenir 
une lutte où il avait à combattre tout 
autant pour sa vie, que pour venger 
l’outrage fait à la couronne de Charle- 
magne (1277). 

Le roi de Bohême, ayant fait sa 
jonction avec ses alliés, parut subite- 
ment en armes sur les frontières de 
l’Autriche, emporta d’assaut Drossen- 
dorf, et investit la forteresse de Laa. 
Rodolphe, abandonné cette fois des 
États de l’Empire , réduit à ses seules 
forces, et ne voyant pas arriver un 
corps de troupes’qu’Albert , son fils , 
devait lui amener d’Alsace , tomba 
dans- l’abattement et la consternation ; 
mais les habitants de Vienne lui ayant 
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demandé à capituler, cette proposition 
lui rendit toute son énergie; il leur 
communiqua son courage , et obtint 
d’eux qu’ils défendraient la place jus- 
qu’à l’extrémité. 

Trois jours après , il passa le Da- 
nube, et alla jusqu’à Marckhegg, sur 
la Marck , où les Styriens , les Carin- 
thiens et les troupes que lui amena 
Ladislas, roi de Hongrie, avec qui il 
avait conclu une alliance offensive et 
défensive, vinrent se réunir à ses 
troupes. Les deux armées se trou- 
vèrent en présence à Weissendorf. 
Des traîtres vinrent alors proposer à 
Rodolphe l’assassinat d’Ottocar ; il re- 
jeta leur offre avec indignation, en 
instruisit le roi de Bohême , et lui of- 
frit une réconciliation; mais Ottoear 
la refusa dédaigneusement, persuadé 
que l’avis était une ruse , et lu propo- 
sition une marque de faiblesse. 

DEFAITE ET MO HT D’OTTOCAR. 

Le 26 août 1278, à la pointe du 
jour, le roi des Romains range son 
armée en bataille, ordonnant à ses 
troupes de former le croissant , et d’at- 
taquer en même temps le front et les 
flancs de l’ennemi. La mêlée fut san- 
glante, et Rodolphe fut sur le point 
de perdre la vie. Ayant à lutter corps 
à corps avec plusieurs chevaliers qui 
s’étaient engagés à le prendre mort ou 
vif, il fit mordre la poussière aux pre- 
miers qui se présentèrent; mais un 
chevalier thuringien , d’une taille gi- 
gantesque , perça au poitrail le cheval 
du monarque , le blessa lui-même , et 
le désarçonna. Son casque tomba du 
coup. Le poids de son armure l’empê- 
chant de se relever, le roi des Romains 
se couvrit le visage de son bouclier. 
Bertliold Capillar, qui commandait le 
corps de reserve, vit le danger qui 
menaçait son prince ; il se lit jour à 
travers les rangs ennemis , et Rodol- 
phe étant remonté sur un autre cheval, 
revint à la charge avec une ardeur hé- 
roïque, et remporta une victoire dé- 
cisive. 

Ottoear, quoiqu’il eût vu la déroute 
complète de scs troupes, ne voulut 


point battre en retraite. Après avoir 
signalé son intrépidité par des efforts 
de courage prodigieux, il fut enve- 
loppé , et tomba blessé à mort. 

Rodolphe s’empara de la Moravie 
sans coup férir, et pénétra dans la 
Bohême, à la prière de Cunégonde, 
mère de Venceslas, (ils d’Ottocar; il 
prit sous sa protection ce jeune prince 
et ses États. Othon , margrave de 
Brandebourg , s’étant avancé à la tête 
d'une armée considérable, pour mettre 
à profit l’état de troubles et de dévas- 
tation où la mort d'Ottocar avait laissé 
son royaume , s’empara de la personne 
de Venceslas , et marcha contre l’em- 
pereur. 

RODOirSE PREND TOSSE'SION DE l’aDTRICBE. 

Affaibli par le départ des belliqueux 
Hongrois , qu’il avait congédiés après 
la victoire de Marckfeld , Rodolphe ne 
voulut pas s’exposer à de nouveaux 
hasards , et écouta les propositions de 
paix qui lui furent faites. On lui aban- 
donna les provinces autrichiennes; 
Venceslas fut reconnu roi de Bohême, 
et la régence déférée à Othon. Délivré 
de ses ennemis les plus redoutables, 
Rodolphe s’occupa principalement d’as- 
surer à sa maison la possession des 
États autrichiens ; mais il eut bien des 
obstacles à vaincre pour y parvenir. 

Comme nous l’avons déjà dit, le roi 
des Romains , pour faire sanctionner 
son élection par le pape, s’était en- 
gagé à ne point s’opposer aux préten- 
tions de Rome; mais la mort de Gré- 
goire X , et la succession rapide de 
trois pontifes qui eut lieu en quelques 
mois , le portèrent à tenter de faire re- 
vivre l’autorité impériale en Italie. Il 
somma les villes de la Romagne et de 
la Toscane de lui faire hommage. Peu 
d’entre elles y consentirent. La chaire 
de saint Pierre était alors occupée par 
Nicolas III. C’était un homme d’un 
caractère hardi et décidé. Il accusa 
Rodolphe d’avoir violé ses engage- 
ments , et le menaça de l’excommuni- 
cation, s’il n’accomplissait le vœu qu’il 
avait fait de combattre les infidèles. 
Le roi des Romains , alors engagé dans 
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la seconde guerre de Bohême, crut de- 
voir renoncer à ses prétentions, et ga- 
rantir au pape la jouissance des pro- 
vinces qu’il possédait. Quelques - uns 
le pressaient d’aller à Rome mettre le 
pape à la raison. « Rome, répondit-il, 
« est semblable à l'antre du lion. Je 
« reconnaisses traces des princes qui 
« s'en sont approchés , et non celles des 
« princes qui en sont revenus. » 

Le roi des Romains put alors s’ap- 
pliquer avec une nouvelle ardeur à ré- 
tablir la paix publique dans ses États. 
Jl engagea tous les membres du corps 
germanique à ne pas décider leurs dif- 
férends à la pointe de l’épée, mais à 
s’en rapporter à des médiateurs. Le 
point le plus important était d’assurer 
l’exécution des lois qui défendaient 
d’élever et d’entretenir des forteresses 
particulières. Convaincu que la sécu- 
rité du pays ne serait pas durable , s’il 
n’usait de la plus extrême rigueur, 
Rodolphe condamna à mort vingt-neuf 
seigneurs des premières maisons de la 
Thuringe, et répondit aux sollicita- 
tions qui furent faites en leur faveur: 
« Ce ne sont point des nobles, ce sont 
« d’exécrables voleurs , ceux qui op- 
« priment le pauvre et troublent la 
« paix publique. La vraie noblesse est 
«loyale et juste; elle n'offense per- 
« soiine et ne fait aucune injure. » 
Enfin il fit raser soixante et dix châ- 
teaux qui étaient de véritables repaires 
de brigands. 

La célèbre bataille de Marckfeld 
avait valu à Rodolphe la possession 
(le plusieurs provinces grandes et fer- 
tiles , qui , sous le nom de duché d’Au- 
triche, passèrent à sa longue postérité. 
En Helvétie, il avait ajouté à ses biens 
héréditaires, soit par succession, soit 
par achat , soit par la force des armes, 
un grand nombre de seigneuries et de 
villes. Mais ses projets d’agrandisse- 
ment devenant plus vastes ei plus as- 
surés, il avait eu l’idée de rétablir 
l’ancien royaume d’Arles et de Bour- 
gogne, et d'en faire l’apanage de Hart- 
man , son fils chéri. La mort préma- 
turée de ce jeune prince vint renver- 
ser tout à coup de si belles espérances. 
Hartman se noya près du village de 
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Rheinau, en passant le Rhin , pour 
aller joindre son père. 

GUERRE CONTRE LA SAVOIE. 

Cependant la domination de Philippe, 
comte de Savoie, s'étendant chaque 
jour davantage dans l’Helvétie bourgui- 
gnonne, Rodolphe réclama plusieurs 
fiefs de l’Empire, que son prédécesseur 
s’était appropriés durant les troubles. 
Sur le refus du comte , il entra à main 
armée dans ses possessions. Il y eut , 
sous les murs de Morat, une action 
très-chaude, où le roi des Romains 
courut de nouveau le plus grand dan- 
ger. Démonté , et entouré d’un grand 
nombre d’ennemis , il s'élança dans le 
lac , et , saisissant une branche d’arbre 
d’une main, il se défendit de l’autre, 
jusqu'à ce que les siens fussent venus 
à son secours. Le comte de Hohenberg, 
son beau-frère, a qui avait été remis 
le commandement des troupes, prit 
Morat , et s’avança jusqu’à Payerne. 
Mais tout fut concilié par l’interven- 
tion du pape Martin IV. Le comte de 
Savoie abandonna au roi des Romains 
Morat , Payerne et Gummenen. 

GUERRE CONTRE LA BOURGOGHE. 

Ce fut avec la même ardeur que Ro- 
dolphe tourna ensuite ses armes contre 
les comtes de Bourgogne, qui avaient 
cessé de reconnaître les droits de l’Em- 
pire, et avaient fait hommage au roi 
de France. Il entra dans la province 
de Bourgogne avec une armée , et mit 
le siège devant Besançon. Là, les am- 
bassadeurs de Philippe le Bel vinrent 
lui déclarer que, s’il ne retirait ses 
troupes , leur maître marcherait contre 
lui. «Annoncez à votre maître, ré- 
« pondit le belliqueux Rodolphe, que 
« nous l’attendons; il reconnaîtra que 
« nous ne sommes point ici pour nous 
« livrer aux plaisirs, mais pour dicter 
« la loi à la pointe de répée. » Le 
comte de Bourgogne se vit contraint 
à rompre ses liaisons avec la France ; 
il se rendit à Bâle, et fit hommage 
entre les mains du roi des Romains. 

Nous avons déjà dit que , pour ré- 
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tablir la paix publique , Rodolphe s’é- 
tait vu dans la nécessité d’adopter 
des mesures vigoureuses qui avaient 
excité le mécontentement de la plu- 
art des barons de l’Empire. Un 
ommc de basse extraction , nommé 
Tile Kolup, tenta de mettre à profit 
ce mécontentement , en se faisant pas- 
ser pour Frédéric II. L’imposture 
était grossière , mais les mécontents 
sont aveugles. Il convoqua une diète, 
requit Rodolphe d’abdiquer , et même 
il réunit une troupe assez nombreuse 
pour assiéger Colmar. Le roi des Ro- 
mains, ayant reconnu que les pro- 
vinces situées sur le Rhin étaient dis- 
posées à le favoriser, marcha contre 
lui en personne, le poursuivit jusqu’à 
Wetzlar, attaqua cette ville, et la 
contraignit à lui livrer le faux empe- 
reur qu’il fit mettre à mort. 

GUERRE AVEC BERNE. 

Rodolphe avait à cœur d étendre 
encore son influence en Suisse. Il réso- 
lut de s’emparer de Berne , dont les ha-' 
bitants , lorsqu'il avait porté la guerre 
chez le comte de Savoie, ne l’avaient 
servi qu’avec répugnance, et s’étaient 
trouves quelquefois dans les rangs de ses 
ennemis : il en avait été profondément 
irrité et n’attendait qu’un prétexte pour 
les châtier. Les juifs, à cette époque, 
faisaient un commerce considérable en 
Allemagne et en Italie. Il est assez re- 
marquable que, malgré le mépris dont 
les chrétiens se croyaient en droit de 
les abreuver, ils jouissaient d’une pré- 
rogative que toutes les villes et tous 
les seigneurs recherchaient avec em- 
pressement, celle de relever immédia- 
tement de l’Empire : Ms avaient ainsi, 
sur la moitié des chrétiens de ce temps , 
l’avantage de naître libres. Quelques 
juifs avaient été accusés, à Berne, 
d’avoir fait mourir un enfant; ceux qui 
avouèrent dans les tortures le crime 
qu’on leur imputait furent suppli- 
ciés, et le conseil bannit de la ville, 
à perpétuité , tous les individus de 
cette religion. Le roi des Romains, 
qui ne cherchait qu’une occasion d’hu- 
milier les Bernois, s’empara de celle 


qui se présentait (1288), cassa l'ar- 
rêt du conseil , et condamna la ville 
à une forte amende. Mais les Ber- 
nois n’eurent aucun égard à cette dé- 
cision , laquelle fut bientôt suivie 
d’une seconde, qui leur enlevait toutes 
leurs franchises , et qui ne fut pas plus 
respectée que la première. Le roi des 
Romains vint alors à la tête de trente 
mille hommes mettre le siège devant 
Berne, et essaya inutilement de s’en 
emparer. L’Aar, qui l'entoure presque 
de tous côtés, ses murailles, et surtout 
la valeur de ses citoyens, la défendi- 
rent si bien, que Rodolphe, qui avait 
anéanti le redoutable Ottocar et humi- 
lié l’orgueir des puissantes maisons de 
Bourgogne et de Savoie, fut contraint 
de céder devant la fermeté d’une répu- 
blique naissante. 

RODOLPHE PRÉPARE LA GRANDEUR DE SA 
MAISON PAR DES ALLIANCES. 

Rodolphe, renonçant à de nouvelles 
tentatives contre une ville qui défen- 
dait ses droits avec tant d'héroïsme, 
accourut en Bohême délivrer le jeune 
roi Venceslas, que Othon de Brande- 
bourg retenait captif dans une forte- 
resse; et comme l]prt de contracter 
des alliances fut toujours un des prin- 
cipaux moyens que Rodolphe sut ha- 
bilement employer pour l’établisse- 
ment de sa maison, il donna sa cin- 
quième fille, Judith, à Venceslas, à 
qui il restitua la Moravie. Ce fut sur 
ce mariage que se fondèrent les pré- 
tentions des successeurs de Rodolphe 
à la couronne de Bohême. Une autre 
fille de l’empereur épousa Charles Mar- 
tel, fils de Charles II, roi de Na- 
ples , et de Marie , sœur de Ladislas III , 
roi de Hongrie. Ce mariage prépara 
les événements qui mirent fa Hongrie 
sous le gouvernement des princes au- 
trichiens. La Hongrie , continuellement 
en proie aux factions civiles, ou vic- 
time des déprédations de ses souve- 
rains, ne pouvait acquérir la force à 
laquelle la nature l’avait destinée. La- 
dislas III, qui s’était aliéné par ses 
vices le cœur de ses sujets , périt mi- 
sérablement , après avoir fait assassiner 
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son frère, André d’Esclavonie. Comme 
ce roi ne laissait pas de postérité mâle, 
sa couronne fut disputée par André, 
dit Je Vénitien, par Charles Martel et 
par Rodolphe, qui, considérant ce 
royaume comme lief de l’Empire, en 
conféra l’investiture à Albert d’Autri- 
che, son fils aîné. Mais André, ayant 
pour lui le vœu et l’appui de la nation, 
contraignit Rodolphe et Albert à se 
désister de leurs prétentions. 

MORT DK RODOLrHI, 

Pliant alors sous le poids de l’âge, 
Rodolphe convoqua, en mai 1290, une 
diète à Francfort, dans l’espoir qu’elle 
transmettrait la dignité impériale è 
Albert, le seul fils qui lui restât. Mais 
son espérance fut deçue, et il en res- 
sentit une douleur ‘ profonde, qu’il 
tenta de dissiper en voyageant dans ses 
États héréditaires. Il se disposait à se 
rendre en Autriche; mais ses médecins 
l’invitant à prendre du repos, Rodol- 
phe, comme s’il présageait son sort, 
leur dit ; « Laissez-moi aller à Spire 
■ visiter les monarques mes prédéces- 
« seurs. » Il descendit le Rhin, mais il 
ne lui fut pas possible de passer Germs- 
heim. Il mourut le 15 janvier 1291, 
dans la soixante-quatrième année de 
son âge. Son corps fut transféré à 
Spire, et déposé dans le tombeau des 
empereurs. 

PORTRAIT DK RODOLPHE. 


étant à la chasse, il rencontra sur son 
passage un prêtre qui portait le viati- 
que. Le chemin était bourbeux; l’em- 
pereur mit pied à terre et donna son 
cheval au prêtre, en disant qu’il lui 
siérait mal de s’en servir, tandis que 
celui qui portait le corps de Jésus- 
Christ serait à pied. En même temps, 
il exprima sa gratitude et son amour 
envers le Dieu qui l’avait tiréduchaume 
de ses ancêtres pour le placer sur le 
trône de l’Empire. Élevé dans les 
camps, il fut un habile capitaine. 
La dignité impériale avait été avilie: 
les efforts et la sagesse de Rodolphe 
lui rendirentson éclat. Brave, prudent, 
politique, versé dans les affaires, ja- 
loux de la distribution de la justice, 
il ne recula devant aucun moyen pour 
maintenir la paix et la sûreté publique. 
«Enfin, dit un historien, si l’on exa- 
mine la situation où était l’Allemagne 
lorsqu’il monta sur le trône impérial, 
et celle où il laissa cette vaste contrée, 
si l’on oppose ses actions à la faiblesse 
de ses moyens, si l’on considère sa 
rare prudence, son habileté, son ar- 
deur pour la gloire des armes, et ce- 
pendant son amour pour la paix, sa 
modération dans la prospérité, sa 
constance dans l’infortune, ses talents 
dans l’art de gouverner, et enfin les 
qualités aimables qui le distinguaient 
connue homme, on doit compter Ro- 
dolphe au nombre des meilleurs et des 
plus grands princes qui aient porté la 
couronne. » 


«Rodolphe, dit un annaliste con- 
temporain, avait sept pieds de haut, 
la taille déliée, la tête petite, le nez 
grand et aquilin, le visage pâle; il 
était presque chauve." Dans ce siècle de 
rudesse feodale, de mœurs grossières 
et de discordes civiles, il se lit remar- 
quer par une âme bienveillante , un es- 
prit éclairé, des manières pleines de 
grâce et d’affabilité. Des soldats, un 
jour, écartaient de lui des pauvres : 
* Laissez-les approcher, dit-il, je n’ai 
« pas été nommé chef de l’Empire pour 
« être séquestré du reste des hommes.» 
Il était simple en ses vêtements, et 
avait une religion éclairée. Un jour, 


ADOLPHE DE NASSAU. 

(1292-1298.) 

A la mort de Rodolphe, Albert, qui 
avait hérité des qualités belliqueuses 
de son père, mais non de ses principes 
d’équité et de justice générale, vit se 
soulever contre lui ses Etats hérédi- 
taires, l’Autriche et la Styrie, qu’il 
avait déjà gouvernées avec le plus vio- 
lent despotisme du vivant même de 
Rodolphe. A l’aide de renforts puis- 
sants tirés de Souabe et d’Alsace, il 
parvint à étouffer cette révolte, et, 
dans son ressentiment, ayant forcé les 
insurgés à venir nu-pieds et tête nue lui 
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livrer leurs chartes et diplômes, il mit 
en pièces, devant eux, ces frêles mo- 
numents de leurs libertés, franchises 
et coutumes. 

KLECTIOX d’aDOLBHE DE MASSAI/. 

Cependant on se disposait à donner 
un nouveau chef à l’Empire germani- 
que. Les talents d’Albert, les grandes 
alliances et le souvenir de la gloire de 
son nere, semblaient devoir lui méri- 
ter la couronne impériale; sa con- 
fiance à ce sujet était si grande, que, 
sans attendre la décision de la diète 
qui se tenait a Francfort, il s’était em- 
paré des ornements impériaux. Cette 
arrogante présomption, jointe au sou- 
venir du despotisme avec lequel il avait 
gouverné ses fiefs patrimoniaux, ruina 
ses prétentions dans l’esprit des élec- 
teurs. Adolphe de Nassau fut élu 
(t' r mai 1292). 

C’était un gentilhomme d'une bra- 
voure éprouvée, mais sans autre pa- 
trimoine que son épée. Au reste, ce 
ne fut pas seulement à la haine pro- 
fonde que le fils de Rodolphe avait 
soulevée contre lui qu’Adolphe dut son 
élection ; les électeurs suivirent en cette 
occasion la politique qu’ils avaient 
adoptée lorsqu’ils décorèrent un simple 
comte de Souabe de la couronne de 
Charlemagne. Dans la première ardeur 
de son ressentiment, Albert témoigna 
le désir de s’opposer à cette nomina- 
tion; mais des troubles ayant éclaté 
contre lui dans ses possessions de 
Suisse, il se vit obligé d’ajourner toute 
tentative de résistance, pour se rendre 
à marches forcées dans l’évêthé de 
Constance. C'était là le foyer de l'in- 
surrection. Albert y promena sans pitié 
la dévastation et l’incendie. Cependant , 
craignant au milieu de cette guerre 
contre ses propres sujets d’attirer en- 
core sur lui les forces ae l’Empire, et se 
rappelant d’ailleurs là misérable desti- 
née d'Ottocar, Albert reconnut l'élec- 
tion d’Adolphe, livra les ornements 
impériaux , et reçut des mains du nou- 
vel empereur l’investiture de ses fiefs. 
Une maladie violente, qui le mit sur 
le bord de la tombe, et dont il ne gué- 


rit qu’après qu’elle l’eut défiguré et 
prive d’un oeil, rendit sans doute cette 
résignation moins douloureuse à son 
orgueil. Mais il eut bientôt de nou- 
veaux démêlés avec ses peuples d’Au- 
triche et de Styrfe, et surtout avec 
l’archevêque de Salzbourg, qui, sur le 
bruit de sa mort, avait fait une inva- 
sion dans ses États, et détruit une ville 
nouvellement bâtie sur ses frontières. 
Le duc de Bavière ayant paru vouloir 
embrasser la cause de cet archevêque, 
Albert conclut avec ce dernier une 
trêve, que des événements importants 
transformèrent ensuite en une paix du- 
rable. 

COMDCITE ARBITRAIRE d’aDOI.EHE Dr. MASSAIT. 

Cependant Adolphe de Nassau , qui 
régnait depuis six ans , avait , par ses 
actes arbitraires autant que par ses 
vices, indisposé contre lui tous les es- 
prits, même celui des électeurs qui 
avaient concouru avec le plus de zele 
à son élévation. Né loin du trône 
comme Rodolphe de Habsbourg, il 
n’avait aucune des qualités morales 
qui avaient aidé celui-ci à s’y mainte- 
nir. Faible , il appela au secours de sa 
faiblesse la duplicité et l’injustice. En- 
gagé dans cette route , il ne put s’ar- 
rêter; il alla d’erreurs en erreurs, de 
crimes en crimes , jusqu’à ce qu’il en 
reçût la punition. L’exemple de Ro- 
dolphe lui devint funeste ; pauvre 
comme lui, il avait comme lui a créer 
la fortune de sa maison. Il essaya 
donc de faire, dans le nord -ouest 
de l’Allemagne, ce que Rodolphe avait 
exécuté dans le sud-ouest, c’est-à- 
dire, de se former une principauté im- 

F iortante. D’abord il vendit son al- 
iance à Édouard d’Angleterre pour 
trente mille marcs d’argent, ou , selon 
d’autres, pour cent mille. Avec cet 
argent, Adolphe songea à agrandir ses 
domaines. 

On se rappelle la destinée de cette 
fille de Frédéric II , qui , mariée au 
margrave de Misnic, Albert le Dé- 
naturé , avait été contrainte de fuir 
du château d’Eisenach pour échapper 
aux desseins coupables de son mari. 
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Après sa fuite, Albert avait eu de sa 
concubine, Cunégonde d’Isscmbourg, 
un üls qu’il résolut de déclarer son hé- 
ritier, au détriment de son premier 
né, Frédéric le Mordu. Mais, sachant 
l’opposition des seigneurs de l’Empire 
et de ses vassaux à reconnaître ce fils 
bâtard , il mit ses fiefs en vente pour 
lui en donner au moins le prix. Un 
seul acheteur se présenta , et ce fut le 
chef de l’Empire qui obtint le landgra- 
viat de Thuringe pour douze mille 
marcs. 

Une telle conduite indigna toute 
l'Allemagne ; Frédéric le Mordu et ses 
frères légitimes trouvèrent partout des 
partisans et des secours. Ils protes- 
tèrent contre le marché passé par leur 
père; et, durant trois années, leurs 
efforts , soutenus par l’affection de la 
population des provinces disputées, 
empêchèrent Adolphe de se mettre en 
possession de la Thuringe. 

GRIEFS ALLEGUEE CONTRE ADOLPHE. 

Cependant l’empereur, au lieu de 
faire oublier cette malheureuse affaire 
par une conduite sage et habile, mé- 
contentait chaque jour les princes al- 
lemands , qui se réunirent enfin à Pra- 
gue après le couronnement du roi de 
Bohême, Venceslas, et dressèrent une 
liste de griefs qui , selon eux , nécessi- 
taient la déposition de l’empereur. 
Ces articles portaient 1° qu’Adolphe 
avait laissé périr honteusement les 
droits de l’Empire en Italie et en Lom- 
bardie; 2° nu’au lieu d’établir l’union 
et la paix dans les provinces d’Alle- 
magne, il y avait fomenté la division 
et les guerres civiles ; 3" que , sans ju- 
gement et sans discrétion , il avait 
prodigué les revenus de la couronne , 
et donné les charges de l’État à des 
gens sans expérience et mal intention- 
nés, et cela au grand détriment du 
corps germanique ; 4° que , de sa seule 
autorité, il avait imposé des charges 
exorbitantes sur les sujets de l’Empire; 
5* qu’il avait assuré que toutes les lois 
résidaient dans sa tête , et qu’en con- 
séquence de cette maxime, il avait 
nnné un grand nombre de vassaux ; 


6° qu’il avait reçu d’Edouard d’Angle- 
terre une somme considérable d’ar- 
gent, après lui avoir promis, par ser- 
ment, qu’il lui enverrait du secours, et 
qu’ensuite il lui avait manqué de parole 
et avait retenu l’argent; 7° qu’il avait 
méprisé les avis des princes, de la no- 
blesse et du clergé; qu’il ne les avait 
pas consultés sur les grandes affaires , 
et que tout s’était fait par sa seule au- 
torité; 8" qu'il avait permis les bri- 
gandages; que les grands chemins n’é- 
taient pas sûrs ; que ses officiers op- 
primaient les pauvres , et qu’il avait 
laissé ses soldats commettre toutes 
sortes de violences ; 9° qu’enfin il avait 
abusé par force d’un grand nombre de 
femmes, filles, veuves et religieuses, 
et qu’il en avait fait mourir plusieurs 
apres avoir satisfait sa brutalité. Al- 
bert , qui épiait l’occasion favorable 
pour ressaisir le sceptre que son père 
avait si glorieusement porté , mit tout 
en œuvre pour se concilier les nou- 
veaux ennemis de son rival. Une diète 
fut convoquée à Mayence, le 23 juin 
1298, à la suite de laquelle Adolphe 
fut déposé, et Albert nommé à sa 
place. 

GUERRE d'aDOLPHE CONTRE ALBERT. ‘ 

L’Allemagne se divisa. Adolphe par- 
vint à réunir une armée supérieure à 
celle de son compétiteur, et la chance 
semblait être en sa faveur. Les deux 
rivaux se rencontrèrent à Gelheim , 
entre Worms et Spire. Le combat fut 
acharné. Le fils de Rodolphe , qui avait 
formé le projet d’éteindre la guerre 
civile dans le sang de celui dont il avait 
fait prononcer la déposition , arma une 
troupe d’élite d’une espèce depoignards 
d’invention particulière, avec ordre 
d’en frapper les chevaux , et de se faire 
jour jusqu’à Adolphe. Ce moyen réus- 
sit : la cavalerie d’Adolphe fût disper- 
sée; lui-même fut démonté, et reçut 
à la tête un coup si terrible , qu’il fut 
obligé d’ôter son casque. Alors s’élan- 
çant sur un nouveau cheval , il parcou- 
rut les rangs , la tête découverte , et 
se fraya un passage vers Albert qui 
animait ses troupes du geste et de la 
voix. « Tu vas , s’écria-t-il en l’aperce- 



12 


L’UNIVERS. 


« vant, quitter h la fois la couronne et 
« la vie. — Le ciel en décidera , » répon- 
dit Albert , en lui portant un coup de 
lance au visage. Adolphe tomba mou- 
rant, et les partisans d’Albert l’a- 
chevèrent (2 juillet 1298). 

ALBEI1T l". 

(iag8-i3o8.) 

iLECTIOH d’*I.»ï8T. 

Victorieux et tout-puissant, trop 
circonspect d’ailleurs pour monter sur 
le trône, en vertu d’un titre dont on con- 
testait la validité, Albert sentit que 
c’était le cas de se montrer magnanime ; 
il renonça à toute prétention à la cou- 
ronne impériale; et , comme on peut le 
prévoir, il fut réélu parles suffrages una- 
nimes de tous les membres du collège 
électoral. Son couronnement eut lieu 
à Aix-la-Chapelle le 24 aotlt 1298; et 
sa première diète se tint à Nuremberg, 
avec une magnificence inaccoutumée. 
Les électeurs et le roi de Bohême le 
servirent à table; son épouse fut re- 
connue reine des Romains, et il donna 
à ses fils Rodolphe, Frédéric et Léo- 
pold, l’investiture de l’Autriche, de la 
Gtrniole et de la Stvrie. 

Cependant l’élection d’Albert avait 
allumé le courroux du fougueux Roni- 
face VIII , qui occupait alors la chaire 
de saint Pierre. Ce pape avait de la 
hardiesse dans les vues, et de la téna- 
cité dans les résolutions. Il menaçait 
les souverains d’une domination tem- 
porelle; et, depuis son exaltation , il 
marchait avec audace dans ce système. 
La nomination d'Albert lui parut donc 
illégale, comme blessant les justes pré- 
rogatives de la cour de Rome. Le chef 
de la chrétienté était, disait-il, le vé- 
ritable roi des Romains. Se répandant 
en amères invectives contre Albert, 
il alla jusqu'à représenter sa victoire 
sur Adolphe de Nassau comme un lâche 
assassinat. L'orgueil d’Albert fut pro- 
fondément blessé; mais, ayant senti 
qu’avanttout il fallaitdétourner l’orage, 
il s’empressa d’envoyer à Rome, avec 
de riches présents , des ambassadeurs 
qu’il chargea de protester de son dé- 


vouement filial envers le chef de l’É- 
glise. Boniface reçut les ambassadeurs 
d’Albert , assis sur le trône pontifi- 
cal , la couronne au front, l’épée de 
Constantin au côté ; et , prenant le 
titre de vicaire général de l’Empire, il 
somma le prétendu roi des Romains de 
comparaître devant lui, pour se justi- 
fier du crime de trahison envers Adol- 
phe de Nassau , pour demander pardon 
au saint-siège , et pour subir la péni- 
tence qui lui serait imposée, 

ALBERT TRAITE AVEC WILIPFE I.E BEL. 

Les États d’Allemagne s’émurent à 
ces paroles. Déliés par le pape du ser- 
ment de fidélité qu’ils avaient prêté 
au nouvel empereur, ils se liguèrent 
pour le détrôner. L’archevêque de 
Mayence, qui d’abord avait fait élire 
Adolphe de Nassau au préjudice d’Al- 
bert, et qui ensuite, offensé par ce même 
Adolphe , avait été le premier moteur 
de la révolution qui l’avait chassé du 
trône , se trouvait à la tête de la ligue. 
Avant de recourir aux armes pour 
défendre ses droits, Albert, combi- 
nant ses ressources avec habileté, 
adressa à Philippe le Bel , roi deFrance, 
non moins menacé que lui par Boni- 
face, des propositions qui furent ac- 
ceptées. Albert et Philippes’engagèrent, 
par un traité, à faire cause commune 
contre quiconque entreprendrait sur 
les droits de l’Empire et de la France. 
Cette union fut scellée par le mariage 
de Rodolphe, fils d’Albert, avec Blan- 
che, sœur de Philippe. Albert, s’étant 
ensuite assuré de la neutralité des élec- 
teurs de Saxe et de Brandebourg, 
fondit sur l’électorat de Mayence avec 
une armée formidable, en prit les prin- 
cipales forteresses , et contraignit l’ar- 
chevêque non-seulement à renoncer à 
l’alliance du pape, mais à prendre 
l’engagement de servir l’empereur dans 
toutes les guerres qu’il entreprendrait 
pendant cinq ans. 

RF.COWCIMATIOI» AVEC BONIFACE Vllt. 

Ce succès amena une réconcilia- 
tion entre Albert et Boniface. La que- 
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relie du saint- siège avec le roi de 
France , relativement aux dîmes à lever 
sur le clergé , était alors arrivée au plus 
haut degré. Boniface, n’ayant pu dé- 
trôner le roi des Romains, entama 
avec lui des négociations dans lesquelles 
Albert montra toute la duplicité de 
son caractère. Il rompit ses traités 
avec Philippe, reconnut formellement 

? |ue l’empire d’Oceidënt avait été trans- 
éré des Grecs aux Allemands en la 
personne de Charlemagne ; que le droit 
des électeurs à choisir un roi des Ro- 
mains dérivait du saint-siège, et que 
les rois et les empereurs recevaient 
du souverain pontife la puissance du 
glaive matériel. Enfin il s’engagea par 
serment à défendre les droits de l’Église 
contre tout ennemi , fût-il roi , et à lui 
faire la guerre dès que le pape l’exige- 
rait. En récompense, Boniface, par la 
plénitude de son pouvoir , rectifia 
toutes les irrégularités de l’élection du 
roi des Romains , et le qualifia de fils 
soumis de l’Église. En même temps , il 
fulmina une sentence d’excommunica- 
tion contre Philippe; et, le déclarant 
déchu de tout droit à la couronne de 
France, il en investit Albert. On ne 
peut savoir jusqu’à quel point l’avide 
empereur aurait profité, contre son 
ancien allié , de cette libéralité pontifi- 
cale, si Philippe n’avait mis un terme 
à la longue querelle du sacerdoce et de 
l’F.mpire, par une scène de violences 
et d’humiliations envers le souverain 
pontife, où la force triompha sans 
danger et sans gloire, et où la victime 
ne sut pas honorer son malheur. 

GUERRES D’AI.nERT rOtIR U POSSESSION DE 
IA BOHÈME, DE I.A HONGRIE , DE LA MISNIE 
ET DE LA THCRINGE. 

A peine couronné roi des Romains, 
Albert avait mis à découvert toute son 
ambition. Après avoir forcé , les armes 
à la main , les princes du bord du Rhin 
à lui céder certains droits importants, 
il attaqua la Hollande, la Zélande et 
la Frise , les réclamant comme des liefs 
de l'Empire ;mais une défaite complète 
l’obligea d’abandonner cette entre- 
prise. Il se rejeta sur la Bohême, dont 


13 

le souverain lui avait refusé le dixième 
du produit des mines de ICuttenberg, 
etil ne fut pas plus heureux. Cependant 
la puissance et la prospérité toujours 
croissantes de la Bohême irritaient sa 
cupidité. Jaloux d’ailleurs de réparer 
son dernier échec, il marcha de nou- 
veau en Bohême à la tête d’une nom- 
breuse armée ; mais son agression fut 
encore repoussée. Sur ces entrefaites, 
Venceslas IV mourut. Son fils , âgé seu- 
lement de dix-sept ans, obtint la paix 
moyennant quelques cessions au profit 
de l’empereur, et en rendant hommage 
pour ses deux souverainetés de Bohême 
et de Pologne. Ce jeune prince mou- 
rut assassiné quelques mois après, et 
Albert parvint à faire élire, par les 
États du royaume , son fils Rodolphe, 
line conduite modérée aurait comblé 
le vœu des Bohémiens. Rodolphe était 
d’un naturel justeetdoux; mais son père, 
lui dictant des mesures tyranniques, 
les coutumes du pays furent violées , 
les églises dépouillées , le clergé pros- 
crit. Le mécontentement se propagea 
rapidement , et toute la nation se leva 
pour renverser le despotisme autri- 
chien. Rodolphe entra en campagne 
pour soumettre les rébellions, mais il 
mourut de maladie devant Horadowitz, 
dont il formait le siège. Albert préten- 
dit le remplacer par son second fils 
Frédéric; les Etats s’y refusèrent avec 
force, et choisirent Henri de Carin- 
thie. L’orgueil d’Albert fut profon- 
dément blessé. Des troupes impériales 
s’avancèrent vers Prague, mais elles 
furent battues et repoussées. 

Dans le même temps, Otlion, duc 
de la basse Bavière, se vit appelé au 
trône de Hongrie. Une armée d’Albert, 
munie de bulles fulminantes du pape, 
parut sur les frontières , et n’osa rien 
entreprendre, car Otlion, bien secondé 
par les magnats, la tint habilement en 
échec. L’empereur échoua aussi dans 
les tentatives qu’il fit pour s’emparer de 
la Misnie et de la Thuringe ( 1 307). Les 
légitimes possesseurs de ces deux pro- 
vinces défirent complètement les trou- 
pes envoyées contre eux. L’empereur 
se préparait à marcher en personne 
pour laver cette honte, mais le sou- 
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lèvement de l’Helvétie demanda toute d’Autriche. De cette manière, il es- 
son attention, et lui fit remettre à pérait atteindre son but en conser- 
une époque ultérieure l’invasion de vant les apparences de la justice, 
la Thuringe et de la Bohême. 

, ASSASSINAT D’ALBERT. 


INSURRECTION DES SUISSES. 

A la mort de l’empereur Rodolphe , 
l’alarme s’était répandue dans toute la 
Suisse, divisée alors en un grand nom- 
bre de petites souverainetés, de villes 
indépendantes, de domaines ecclésias- 
tiques, et de cantons qui se gouver- 
naient démocratiquement. Le carac- 
tère d’Albert, si éloigné de la sagesse 
et de la modération de son père, avait 
donné à ces montagnards , jaloux de 
leur indépendance, des craintes sé- 
rieuses pour la conservation de leurs 
privilèges que Rodolphe de Habsbourg 
avait solennellement reconnus. De tou- 
tes parts, on chercha à se mettre à 
l’abri des envahissements dont on se 
voyait menacé. Uri, Schwitz et Un- 
derwald renouvelèrent leur ancienne 
alliance. Aussi quand Adolphe fut élu 
empereur, les Suisses embrassèrent- 
ils son parti. Albert, pour se distraire 
du déplaisir que lui avait causé l’élec- 
tion de son rival, et se venger des villes 
et seigneurs de la Suisse qrn s’étaient 
prononcés contre ses interets, vint, 
comme nous l’avons déjà dit, porter 
la guerre et la désolation dans ce pays. 
Adolphe de Nassau rétablit la paix , 
et confirma les privilèges et immunités 
des villes impériales et des vallées li- 
bres. Mais ce malheureux empereur 
ayant été déposé, Albert, qui le rem- 
plaça sur le trône impérial, ne dissi- 
mula plus son désir de former dans la 
Suisse une principauté pour un de ses 
nombreux enfants. En conséquence, on 
le vit empiéter continuellement sur les 
immunitesdes habitants (1304 etsuiv.); 
il pensa qu’en leur donnant des gouver- 
neurs impériaux, durs etcruels, qui leur 
prodigueraient sans cesse l’insulte et les 
vexations, il pousserait le peuple à la 
révolte et trouverait ainsi un prétexte 
pour motiver l’oppression qu’il médi- 
tait, ou bien, que ces pauvres paysans 
se détermineraient volontairement à 
rechercher la domination de la maison 


Mais les cœurs étaient profondément 
ulcérés, et le jour de la vengeance ne 
devait pas tarder à luire. Ce fut le 13 
janvier 1308 qu’éclata la glorieuse ré- 
volution qui donna la liberté à la Suisse. 
Les gouverneurs furent tués ou chas- 
sés ; tous les châteaux tombèrent entre 
les mains des insurgés; la plupart fu- 
rent rasés , et il n’en resta que quel- 
ques débris pour attester seulement 
que là avaient été les nids de la ty- 
rannie. Albert jura d’exterminer les 
paysans rebelles à sa volonté , et il se 
disposait à marcher contre eux à la 
tête d’une armée nombreuse et d’une 
foule de chevaliers de la Souabe et de 
l’IIelvétie. Mais son injustice lui avait 
suscité d’ardents ennemis chez les 
grands et dans la noblesse; sa vie était 
menacée par une conjuration. Déjà, à 
Bille, l’évêque Othon de Grandson, à 
qui il refusait l’investiture de plusieurs 
fiefs attachés à son siège , s’était rendu 
auprès de lui, et avait fait briller un 
poignard à ses yeux , en le menaçant 
de le tuer s’il ne lui donnait pas une 
satisfaction immédiate. Albert, seule- 
ment accompagné de quelques cheva- 
liers, promit tout; mais, pour ne rien 
tenir, il s’échappa pendant la nuit, et 
alla rejoindre son armée en Argovie. 

Il avait près de lui son neveu et pupil- 
le, le duc Jean de Souabe, dont il re- 
tenait le patrimoine, quoique ce jeune 
seigneur eût atteint sa majorité. Jean 
avait juqu’à ce jour inutilement pressé 
l’empereur de le mettre en possession 
de ses États ; cette fois , il crut l’occa- 
sion favorable pour renouveler ses ré- 
clamations. Albert, joignant l'insulte 
à la spoliation, se fit apporter des 
guirlandes de fleurs, et, les présentant à 
son neveu : «Prends ces fleurs, lui dit-il; 
« cela sied bien à ton âge, et laisse-moj 
« le soin de gouverner tes États. » Jean 
se retira, l’indignation dans le cœur, 
et méditant une horrible vengeance. 
Son gouverneur, Walter d’Eschenbach, 
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et trois de ses amis , Rodolphe de 
M’art, Rodolphe de Ralm , et Conrad 
de Tegenfeld , s’associèrent à son in- 
jure. 

L’empereur sc rendait de Baden à 
Rheinfeid où était l’impératrice. Ar- 
rivés sur les bords de la Reuss , les 
conjurés passèrent le lac les premiers. 
Ils furent suivis d’Albert, qui n’avait 
avec lui qu’un seul officier, ayant laissé 
sur l'autre rive son fils Léopold et le 
reste de sa suite. L’empereur traversa 
lentement les campagnes qui se dérou- 
lent au pied des montagnes que cou- 
ronne le château de Habsbourg ; et il 
était à converser avec l'officier qui l’ac- 
compagnait, lorsque le duc Jean lui en- 
fonce son poignard dans la gorge, 'en s’é- 
criant : «Reçois le prix de l’injustice. » 
Au même instant, Rodolphe de Balm 
lui traverse la poitrine de son épée, et 
Walter d’Eschenbach lui fend la tête. 
C’est ainsi que périt le fils de Rodol- 
phe de Habsbourg (I er mai 1308). Une 
pauvre femme, que le hasard avait 
amenée là, recueillit le dernier soupir 
du monarque , et étancha son sang 
avec des haillons. 

PORTA A it d'albert. 

Une chronique contemporaine re- 
présente ce prince comme un homme 
grossier, ignoble et presque féroce, 
Iwmo grossus , aspectu forox, rusti- 
eanus inpersona. Que le soldat soit 
brave, le prêtre dévot, la femme sou- 
mise, le paysan laborieux et rien de 
plus, était une maxime qu’il avait ren- 
due proverbiale à force de la répéter. 
Aveuglé par j’ambition, il dédaignait 
ce pouvoir que donnent aux chefs des 
Etats l’affection et la confiance des 
peuples. Il ne voyait que deux moyens, 
les moins sûrs et les moins nobles, de 
gouverner et de conquérir: les armes 
et l’argent. Les moindres bornes que 
l’on voulait mettre à son autorité al- 
lumaient en lui cette indignation fé- 
roce qui n'a rien de commun avec 
l’instinct de supériorité d'un homme 
fait pour commander aux autres. Sa 
cupidité lui coûta la vie, et à sa mai- 
son l’Empire, qui n’y rentra que cent 
trente ans apres, dans la personne 


d'Albert II, gendre et successeur de 
Sigismoud. 

HENBI VII. 

( i3o8-i3i4.) 

PRÉPONDÉRANCE MENAÇANTE DE LA FIANCE. 

ÉLECTION DE HENRI Vif. 

La mort d’Albert fut suivie d’un 
interrègne de sept mois , pendant le- 
quel l’Empire et le saint-siège furent 
effrayés par la candidature menaçante 
du roi de France. Philippe le Bel', qui 
venait de confisquer la papauté à son 
profit, en forçant Clément V de fixer 
sa résidence en France , voulait obli- 
ger le pape à user de son influence sur 
fes électeurs pour le faire élire; mais 
s’il eût été nommé empereur, la liberté, 
non -seulement de l’Allemagne, mais 
de l’Europe, aurait été singulièrement 
compromise. Maître presque absolu 
de la France et de ses immenses res- 
sources, disposant à son gré du pape 
comme les premiers sultans turcs du ca- 
lifat de Bagdad , il aurait menacé d'une 
manière sérieuse l’indépendance des 
autres États. Aussi, les électeurs n’eu- 
rent garde de le proclamer. Désespérant 
de vaincre leur opposition, il proposa 
à sa place son frère le comte de Va- 
lois. Mais ce prince n’aurait été, pour 
ainsi dire, que le lieutenant de Phi- 
lippe le Bel en Allemagne; aussi, le 
pape effrayé fit avertir secrètement 
les électeurs de se hâter s’ils voulaient 
se soustraire à l’influence de la France. 
Dans sa lettre, il leur indiqua comme 
l’homme le plus digne d’arrêter leur 
choix le comte Henri de Luxembourg, 
prince peu riche et peu puissant, quoi- 
que d’une ancienne famille, mais qui 
réunissait la prudence au courage et 
à la justice. Juge intègre, défenseur des 
pauvres et des orphelins , il avait tou- 
jours à la bouche ces paroles de l’É- 
criture : Fils des hommes, jugez en 
toute justice. L’élection fut publiée, 
le 25 ou le 27 novembre 1308 , au grand 
étonnement de toute la chrétienté , et 
le pape s’étant hâté de la confirmer 
le jour de l’Épiphanie de l’année sui- 
vante, Henri VU fut courouné à Aix- 
la-Chapelle. 
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NOUVEAUX PRINCIPES DE CONDUITE ADOPTES 
PAR UES ÉLECTEURS. 

Ainsi, à la place de ces grands em- 
pereurs de la maison de Souabe ou de 
Franconie, au lieu de ces princes 
puissants , avant comme apres leur 
couronnement, on ne nomme plus 
que des hommes obscurs, de petits 
seigneurs, presque des aventuriers que 
l’on costumera en empereur, à qui 1 on 
mettra le sceptre dans une main et le 
globe dans l’autre pour leur faire jouer 
le personnage de Charlemagne dans 
cette représentation du vieil empire 
germanique. Mais l’Empire n’est plus 
qu’un souvenir; c’est un titre qu’il 
faut donner, une place qu’on ne veut 
point laisser vide, de crainte que quel- 
que ambitieux puissant ne vienne s’y 
asseoir, et ne veuille prendre son rôle 
au sérieux. Comme nous l’avons dit , 
Charlemagne a révélé la Germanie 
à elle-même. Au-dessus des différences 
de tribus et de localité, il a placé la 
nationalité allemande, représentée elle- 
même par la dignité impériale. Aucune 
idée ne fut plus chère à l’Allemagne, 
quoi qu’elle ait sans cesse combattu 
contre elle, et aujourd’hui encore elle 
cherche à la réaliser malgré une expé- 
rience contraire de dix siècles. Jamais 
l’Allemagne n’avait été aussi près de 
l’unité qu’au temps des Hohenstaufen ; 
mais à peine sont-ils tombés, que le 
pouvoir impérial disparaît, pour ainsi 
dire, pendant vingt-trois ans, et si 
' l’on y revient, c’est pour le conlier à 
des mains que l’on croit incapables d’en 
abuser. Il semble que, si l’on nomme 
encore des empereurs, ce soit pour 
faire sanctionner légalement les usur- 
pations que de toutes parts on opère. 
Ainsi, Albert accorde aux électeurs de 
Mayence et de Cologne , que personne 
ne pourra distraire les bourgeois de 
ces deux villes de la juridiction électo- 
rale pour les citer à la cour impériale, 
tant que l’électeur sera disposé à leur 
rendre justice. L’empereur abandonne 
donc la juridiction impériale sur les 
électorats ecclésiastiques. Plus tard, 
l’archevêque de Mayence le forcera de 
renoncer également à la juridiction sur 


les prêtres. Quant aux villes, Louis 
de Bavière accroîtra encore les privi- 
lèges que leur ont déjà conférés les 
derniers empereurs, et bientôt leur 
importance deviendra telle que Lu- 
beck disposera de la couronne impé- 
riale. Pour ce qui regarde les électorats 
séculiers, Charles IV signera dans la 
bulle d’or leur charte d’indépendance. 
Ainsi la dissolution de l’Empire ira - 
croissant jusqu’à ce que la maison 
d’Autriche devienne assez puissante 
pour menacer l’indépendance de l’Al- 
lemagne tout entière au seizième siè- 
cle. Niais plus le danger sera grand, 
plus forte aussi sera la résistance ; 
Luther sera le contemporain, je dirai 
presque l’adversaire de Charles V, et 
de la réforme religieuse sortira le 
royaume de Prusse , protestant et cn- 
neîni de la catholique Autriche. 

HENRI VII OHTIEKT LA BOHEME TOUR SON 
FILS. 

Mais revenons à Henri VII. Ce prince, 
bien qu’il ne possédât en propre que 
le petit comté de Luxembourg et la 
ville de Trêves dont son frère était ar- 
chevêque, s’était cependant par ses al- 
liances assuré l’appui d’un grand nom- 
bre de princes du second ordre. Mais sa 
réputation, plus que sa puissance, lui 
valut bientôt une acquisition impor- 
tante. Il parvint à faire épouser à son 
fils Jean l’une des filles de Venceslas , 
roi de Bohême, et à obtenir pour lui, 
à la faveur de ce mariage, la posses- 
sion de ce royaume comme héritier de 
Venceslas. Cet heureux succès l'en- 
hardit, et il aspira à occuper tout le 
reste des anciennes possessions d’Ot- 
tocar. Les États de Bohême, sans doute 
à son instigation , réclamèrent en fa- 
veur de leur nouveau roi, l’Autriche, la 
Styrie et la Carniole, conformément à 
l’investiture que Richard de Cornouail- 
les avait donnée à Ottocar. L'empereur 
ayant fait sommer les possesseurs de 
rendre ces tiefs, Frédéric, l’un des fils 
d’Albert, répondit avec (ierté : « Dites 
« à Henri de Luxembourg que, depuis 
« cinquante ans, l’Autriche a été le 
« tombeau de cinq princes souverains, 
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«et qu’il y pourra aussi trouver le 
«sien, s’il tente de nous ravir notre 
« héritage. » Ce différend se termina 
sans recourir à la voie des armes. 
Frédéric acquiesça à tout ce qui s’était 
fait en Bohême, et de son côté, l’em- 
pereur accorda publiquement aux prin- 
ces d’Autriche l’investiture de leurs 
États , et leur transféra les possessions 
du meurtrier de leur père, contre le- 
quel il proclama une sentence (Te mort. 

HER RI Vil SE DISPOSE A PASSER LES ALPES. 

La résistance des princes autrichiens 
fit comprendre à Henri Vil la nécessité 
de distraire l’attention de l’Allemagne, 
et d'aller chercher ailleurs une gloire 
et une puissance nouvelle. « L’Italie 
était devenue en quelque sorte étran- 
gère à l’empire romain. Depuis la dé- 
position de Frédéric II au concile de 
Lyon, en 1245, l’Église et tout Son 
parti en Italie n'avaient plus reconnu 
d’empereurs. Depuis trente-cinq ans, 
il est vrai, des rois des Romains , des- 
tinés à recevoir la couronne impériale, 
régnaient en Allemagne : ce n’était 
point des candidats, mais des chefs 
reconnus de l’Empire. Cependant ces 
chefs eux-mêmes attachaient la plus 
haute importance à leur consécration 
par le pape; pour l’accomplir, ils de- 
vaient recevoir de lui la couronne d’or 
dans la ville même de Rome. Parmi 
les Italiens et les gens d’église, plu- 
sieurs croyaient que l’autorité du mo- 
narque sur l’Italie dépendait de cette 
cérémonie, ou plutôt de la présence 
du souverain en deçà des Alpes. Cette 
supposition était confirmée par l’aban- 
don de Rodolphe de Habsbourg et de 
ses successeurs , qui n’avaient eu pres- 
que aucune relation avec l’Italie. Dans 
un espace de soixante-quatre ans, tous 
les gouvernements de cette contrée 
s'étaient détachés de l’Empire, comme 
si l’empereur ne devait plus avoir au- 
cune autorité sur eux. 

RÉVOLUTION DANS LES IDÉES rOLITIQDES 
DES ITALIENS. 

« C’est un phénomène vraiment 
étrange que la marche de l’opinion 

2' Livraison. (Allemagne.) t. ii. 


publique pendant ce long interrègne; 
loin de se prononcer contre l’autorité 
impériale, de la circonscrire ou même 
de l’anéantir, elle l’étendit au con- 
traire au delà de toutes les limites, et 
elle abattit devant elle les bornes que 
d’autres siècles lui avaient opposées. 

« Les Henri , les Lothaire , les Con- 
rad et les Frédéric Barberousse étaient 
les chefs d’une corporation libre; leurs 
prérogatives étaient bornées par les 
privilèges des grands et du peuple : le 
pouvoir législatif était réservé à la na- 
tion assemblée dans ses diètes; les de- 
voirs des feudataircs, réglés d’après 
leurtenure, se réduisaient à de cer- 
tains services bien connus d’eux et de 
leur chef, et ils avaient enseigné à ce 
chef à connaître au moins aussi bien 
quels droits eux-mêmes s’étaient réser- 
vés. Après un siècle et demi de guer- 
res , presque toutes désavantageuses à 
l’Empire, après soixante-quatre ans 
d’interrègne, cette constitution fut en- 
sevelie dans l’oubli, et l’empereur ne, 
fut plus considéré que comme un mo- 
narque absolu. Lorsqu’il était reconnu 
par l'Église, consacré et couronné par 
ie souverain pontife ; lorsqu’il était 
présent en Italie, et qu’il établissait 
son tribunal sur une terre de l’Empire, 
on ne supposait pas qu’il y eût aucun 
pouvoir sur la terre, celui du pape ex- 
cepté, qui pût s’élever contre lui; au- 
cun droit, aucun privilège dont il ne 
fut l’arbitre, et qu’il ne pût confir- 
mer ou anéantir. Toutes les institu- 
tions libres des peuples du Nord furent 
oubliées , et Y empereur, toujours au- 
guste, fut considéré comme le vrai 
représentant des Césars de Rome, 
anciens maîtres du monde, auxquels 
l’univers entier était ou devait être 
soumis. ' 

« Henri de Luxembourg était un 
prince très-pauvre; il n’avait d’autre 
force que celle de son caractère noble , 
généreux et chevaleresque; aussi ne 
fut-ce pas par une puissance réelle, 
mais par la force d’une opinion qu’il 
partageait lui-même, que ce prince 
réussit à changer la face de l’Italie en- 
tière: qu’à son gré, il abaissa ou releva 
les tyrans et les princes souverains; 
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qu’il commanda aux républiques et 
renversa leurs lois et leurs gouverne- 
ments ; qu'il imposa des contributions 
énormes, mais payées sans résistance; 
enlin, qu’il rassembla sous ses éten- 
dards des peuples auxquels de tout 
temps il avait été étranger, et qui se 
croyaient cependant obligés de le ser- 
vir à leurs frais. Si trois ou quatre 
républiques seulement lui résistèrent, 
ce fut avec le sentiment secret qu’elles 
manquaient à leur devoir, tandis que 
leurs historiens, et les écrivains guel- 
fes les plus zélés pour la liberté , par- 
tagèrent l’opinion de leur siècle sur 
les droits illimités de l’empereur. 

I9FJ.UEÜCE DES ERUDITS ET DES LEGISTES. 

« Le. sentiment de droit et de devoir 
devient particulièrement remarquable 
lorsqu’il s’applique à un souverain élec- 
tif, élu par un peuple étranger, et que 
la nation, qui se croit liée envers lui, 
est cependant une nation libre, et ac- 
coutumée aux nirrurs et aux idees ré- 
publicaines. Une opinion publique si 
contraire aux passions naturelles des 
hommes, était l’ouvrage des érudits , et 
surtout des jurisconsultes. L’étude de 
l’antiquité, qui avait été reprise avec 
l’ardeur la plus vive dans le treizième 
siècle, n’avait point produit, comme 
il semble qu’on aurait dil s’y attendre, 
des sentiments plus généreux, plus 
d’élévation dans l’Ame, plus d’amour 
pour la liberté. La Grèce n’était pres- 
que pas connue des savants , et il leur 
restait de Rome bien plus de monu- 
ments de l’empire que de ceux de la 
république. Tous les poètes latins sont 
souillés par les lâches flatteries qu’ils 
ont prodiguées aux empereurs; les his- 
toriens, quoique plus fiers et plus li- 
bres, avaient cependant -rendu hom- 
mage aux Césars sous lesquels ils 
écrivaient. Les philosophes ne s’é- 
taient formés .qu’a l’école du malheur 
etdela tyrannie:bien plus, les écrivains 
du siècle d’Auguste, encore pleins des 
souvenirs d’une liberté récente, n’a- 
vaient pas, dans le moyen Age, été 
placés comme aujourd’hui dans une 
classe supérieure à tout le reste de la 


littérature latine. Les savants des trei- 
zième et quatorzième siècles ne se pro- 
posaient guère moins d’imiter Boéce, 
Symmaque ou Cassiodore , que Cicéron 
oïl Tite-Live; et l'antiquité, qu’au- 
jourd’hui nous nous représentons tou- 
jours libre, paraissait a nos ancêtres 
toujours réunie et asservie sous l’em- 
pire des Césars. 

« Mais les jurisconsultes, bien plus 
encore que les érudits, contribuèrent 
à soumettre l’opinion du treizième 
siècle aux lois et aux mœurs de la cour 
des Césars de Rome et de Constanti- 
nople. Jamais la jurisprudence n’avait 
été plus universellement cultivée ; ja- 
mais elle n’avait mené plus directe- 
ment et plus sûrement aux honneurs 
et à la richesse. En étudiant les lois 
positives de Justinien, les jurisconsul- 
tes avaient, peu à peu, renoncé à l’au- 
torité de leur propre raison; ils ne re- 
cherchaient jamais ce qu’ordonnait la 
justice , mais ce qu’avaient prononcé 
les empereurs. On peut voir dans les 
ouvrages de Baldo et de Bartole, qui 
fleurirent au quatorzième siècle , l’im- 
mense travail en même temps et la 
profonde servilité des légistes, s’affec- 
tionnant au livre qui leur avait coûté 
tant de peine : en raison de la peine 
même qu'il leur avait coûtée, ils ma- 
nifestaient pour les pandectes et le 
code un respect qui tenait de l’adora- 
tion, et ils voyaient, dans ces lois 
d’une monarchie étrangère ou dé- 
truite, la règle unique du droit public, 
du droit des nations, comme du droit 
criminel et civil (*). » 

UENR1 VU EN ITALIE. 

Il n’est pas de notre sujet de racon- 
ter cette expédition d’Italie, à laquelle 
l’Allemagne resta complètement étran- 
gère. Nous dirons seulement que , sitôt 
u’il parut en Italie , escorté seulement 
e deux mille chevaux , tous les sei- 
gneurs vinrent au-devant de lui; mais 
il les força d'abdiquer entre ses mains 

(*) Sismondi , Histoire des républiques 
italiennes au moyen âge, t. IV, p. aSy et 
suiv 
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la souveraineté qu’ils s’étaient arrogée 
sur leurs villes. Le puissant Guido délia 
Torrc de Milan fut lui-même contraint 
de sortir à pied et sans armes à la 
tête des citoyens , pour recevoir Fem- 

f >ereur; puis, après avoir pris à Monza 
a couronne de Lombardie, il reçut les 
députés de toutes les villes. « Tous lui 
prêtèrent serment de fidélité, dit un 
des compagnons de Henri, sauf les 
Génois et les Vénitiens, lesquels, pour 
ne point jurer, dirent beaucoup de 
choses que je n’ai point retenues, sauf 
qu’ils sont d’une quinte essence, ne vou- 
lant appartenir ni à l’Église, ni à l'em- 
pereur, ni à la mer ni à la terre, et 
pour ce ne vouloient jurer. » 

Du reste, une fois entré en Italie, 
l’empereur se trouva mêlé à une suite 
d'aflaires inextricables.Lorsque le pres- 
tige qui l’entourait à son arrivée se fut 
dissipé, comme les forces matérielles 
lui manquaient, il ne put soutenir le 
rôle que les légistes lui avaient pré- 
paré, et il mourut en Toscane simple 
chef de parti, général au service de 
Pise contre Florence. 

Pendant ce temps, l’Allemagne, 
abandonnée à elle-même, n’en était 
que plus tranquille; mais la peste la 
ravageait impitoyablement. En 1313, 
treize mille personnes périrent dans 
Strasbourg, quatorze mille à Bille, au- 
tant à Colmar ; il y eut des villes et 
des bourgs où il ne resta pas un seul 
homme : c’était comme l’annonce de 
l'effroyable épidémie de 1349. 

FHF.DÉEIC XIX 
(i3r4-i3i5), 

«t 

LOUIS IV DE BAVIÈRE 
( i3i4-iî46.) 

Double ÉLECTION DE TOU 15 DE BAVIERE 
ET DE FRÉDÉRIC D*AUTRICHE. 

La mort prématurée du chef de 
l’Empire vint bientôt replonger l’Alle- 
magne dans les troubles et la désola- 
tion. I.es ducs d’Autriche conçurent 
l’espérance de placer l’un d’eux sur le 
troue impérial. Après un interrègne de 
dix mois, les électeurs se rendirent à 
Francfort; mais, divisés en deux par- 


tis, ils formèrent deux assemblées. Le 
plus grand nombre proclama Louis de 
Bavière; la minorité choisit Frédéric 
d’Autriche. Les deux compétiteurs cou- 
rurent aux armes. Durant le cours des 
hostilités, Frédéric et Léopold célé- 
brèrent leurs noces , l’un avec Élisabeth 
d’Aragon , et l’autre avec Catherine de 
Savoie. Au lieu de réunir leurs efforts 
contre leur ennemi, ils perdirent un 
temps précieux en fêtes et en tournois. 
Enfin Frédéric marcha contre Louis, 
tandis que son frère attaquait les trois 
cantons suisses, qui avaient épousé les 
intérêts du prince bavarois. 

DEFAITE DE LÉOPOLD A MORGARTEN. 

Léopold s’était mis en marche à la 
tête de vingt mille hommes, parmi les- 
quels on remarquait une multitude de 
chevaliers de l’Helvétie allemande; il 
s’avançait avec la certitude du triom- 
phe. A son approche, quatorze cents 
nommes, la (leur de la jeunesse suisse, 
saisissent leurs armes et se rassemblent 
à Schwytz; ils passent un jour entier 
à chanter des hymnes, et a demander 
au Dieu des batailles, agenouillés dans 
les places publiques, de soutenir leurs 
efforts, et d'humilier l’insolence de 
leurs ennemis. Ayant pris poste sur les 
hauteurs de Morgarten, et enflammés 
du même courage que les Grecs aux 
Thermopyles, ils attendent de pied 
ferme l’armée autrichienne. Cinquante 
montagnards, bannis de leur patrie 
par suite des factions qui régnaient 
dans ce siècle où les procès n’étaient 
décidés que par la force, et où les 
uerres intestines amenaient sans cesse 
e nombreux bannissements, vien- 
nent offrir leurs bras pour la défense 
de la chose publique; et, quoique re- 
fusés, ils occupent une hauteur qui 
commande l’entrée du défilé , situé 
entre le lac et des escarpements fort 
élevés, et aboutissant à un terrain 
marécageux presque impraticable. Le 
lendemain, au point du jour (16 no- 
vembre 1315), on vit paraître l’ennemi, 
qui se croyait assuré de la victoire. 
A peine sa cavalerie pesante et nom- 
breuse se fut-elle engagée dans le dé- 
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lilé, que les cinquante bannis firent 
rouler sur elle d’énormes troncs d’ar- 
bres et des quartiers de rochers qui 
mirent bientôt le désordre et la confu- 
sion dans ses rangs. Au même instant, 
les Suisses s’élancent de leurs retran- 
chements en poussant de grands cris, 
et se précipitent sur les Autrichiens, 
qui, épouvantés de cette attaque auda- 
cieuse , et hors d’état d’opposer de la 
résistance, cherchent à s'enfuir. Les 
cavaliers se rejettent sur l’infanterie et 
en écrasent une partie. Les Suisses, 
avec leurs larges epées, leurs masses à 
pointe de fer et leurs hallebardes, 
firent un horrible carnage. Plus de 
quinze cents cavaliers périrent, et avec 
eux l’élite de la noblesse; Léopold lui- 
même ne parvint qu’avec peine à échap- 
per aux vainqueurs. 

Cette victoire fut rapidement suivie 
de plusieurs autres avantages. Assem- 
blés à Brunnen, les Suisses déclarè- 
rent, dans une assemblée publique, 
<< que l’anniversaire du jour où le Dieu 
<■ aes armées avait visité son peuple, 
« et lui avait donné la victoire sur ses 
» ennemis, serait un jour de fête. » Ils 
rendirent les droits de citoyens aux 
héroïques bannis qui avaient survécu 
à la bataille, et perpétuèrent leur al- 
liance, que confirma le chef de l’Em- 
pire en sanctionnant aussi leurs anti- 
ques franchisesdans toute leur étendue. 
Telle fut l’issue de l’expédition de 
Léopold. Elle devait anéantir la liberté 
renaissante des trois cantons, et elle 
n’eut pour résultat que de l’affermir 
davantage. 

DÉFAITE DE FREDERIC A MCHI.DORE. 

Les ducs d’Autriche profitèrent d’un 
armistice qu’ils conclurent avec les 
Suisses, pour diriger tout l’effort de 
leurs armes contre Louis de Bavière. 
Il y eut une multitude de petits com- 
bats et d’invasions réciproques entre 
les deux compétiteurs, jusqu’à la ba- 
taille livrée à Mühldorf, sur l’Inn, où 
le prince bavarois triompha de tous les 
obstacles (1322). Les ducs Frédéric et 
Henri d’Autriche restèrent prisonniers 
entre ses mains ; le premier fut confiné 


à Trausnitz, château fort, près de 
Ratisbonne, et son jeune frère fut 
livré à Jean, roi de Bohême. Cette 
défaite, qui ruinait les espérances des 
princes autrichiens, ne fit que susciter 
a Louis de nouveaux et plus terribles 
adversaires. 

L’un de ses plus chauds partisans 
avait d’abord été Jean de Luxembourg, 
roi de Bohême. Ce prince craignait que 
le duc de Carinthie, à qui aurait dû 
revenir le royaume de Bohême, à titre 
d’époux d’une fille aînée de Venceslas, 
ne transmit ses droits aux princes au- 
trichiens; il avait donc tout intérêt à 
faire élire un empereur qui lui prêtât 
son assistance. Louis fut élu, et à la 
bataille de Mühldorf Jean lui rendit 
d’importants services ; mais l’empereur 
en montra peu de reconnaissance. Une 
fille de Jean devait épouser le jeune 
landgrave deThuringe, fils de Frédéric 
le Mordu; les deux enfants étaient 
même élevés ensemble, en attendant 
qu’ils fussent en âge d’être mariés. Or 
Louis désirait vivement pouvoir dis- 
poser du maître de cette importante 
province; il força donc les tuteurs du 
jeune landgrave* à renvoyer la fille du 
roi de Bohême, pour la remplacer par 
sa propre fille. Jean, irrité de cet ou- 
trage, fit alors la paix avec les princes 
autrichiens et ne songea plus qu’à se 
venger ; il tourna les yeux vers la France 
et le saint-siège pour les exciter à faire 
déposer Louis de Bavière. 

Ici nous devons dire quelques mots 
de la situation nouvelle dans laquelle 
se trouvait la papauté. 

SITUATION NOUVELLE DE LA FAFACTÉ. 

De Grégoire VII à Innocept IV, la 
papauté avait fourni une brillante car- 
rière. Prétendant, à titre de pouvoir 
spirituel, dominer sur ce monde gros- 
sier et barbare de la société féodale , 
elle avait successivement humilié les 
chefsde l’Empire. Grégoire VII avait vu 
à ses pieds Henri VI; et Alexandre III , 
Frédéric Barberousse. Innocent III, 
menacé par les Albigeois, les avait 
anéantis, et Innocent IV avait pour- 
suivi de sa haine persévérante le grand 
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Frédéric et sa malheureuse famille. 
Boniface VIII, qui monta sur le trône 
pontifical le 21 décembre 1294, fut le 
dernier de ces grands papes, successeurs 
et héritiers de Grégoire VIL Boniface 
se proposa d’achever cette tâche, en 
faisant courber sous son autorité les 
rois de la terre; mais à la fin du trei- 
zième siècle la situation du monde 
avait bien changé: la société commen- 
çait à sortir de l'anarchie féodale pour 
se réfugier sous la protection d’un pou- 
voir fort et capable d’assurer la paix 
publique. La papauté, qui avait voulu 
au onzième siècle jouer ce rôle, avait 
échoué, parce que Grégoire VII était 
contemporain de l’âge où la féodalité, 
cette forme que l’humanité avait dû 
prendre pour passer du monde antique 
au monde moderne , était dans toute la 
force d’une organisation jeune encore 
et irrésistible; l’Europe avait alors ré- 
sisté, et avait ainsi échappé aux dan- 
gers de la théocratie. Cependant, de 
Grégoire VII à Boniface VIII , du on- 
zième au quatorzième siècle , la féoda- 
lité était tombée; mais ce n’était pas 
à l’Église qu’il appartenait de recueillir 
son héritage. Quelle que soit la piété des 
peuples de l’Europe , leur génie est trop 
contraire aux principes d’un gouverne- 
ment sacerdotal, pour que dans aucun 
temps le clergé puisse concevoir l’espé- 
rance d’arriver à la domination su- 
prême ; aussi les papes qui conservèrent 
cet espoir ne firent qu’attirer sur eux 
d’effrovables calamités, dont la reli- 
gion efie-niéme ressentit l’atteinte. 

Au quatorzième siècle, l’adversaire 
du pape n’est plus, comme au dou- 
zième et au treizième , l’empereur d’ A 1- 
lemagne, mais le roi de France. En 
effet , pendant qu’en Allemagne le pou- 
voir central, l’autorité du roi des Ro- 
mains, était devenu à peu près nul, 
tandis que les nations nees des vieilles 
tribus germaniques se séparaient net- 
tement les unes des autres, la France 
se rapprochait chaque jour davantage 
de l’unité monarchique : les ducs, les 
puissants seigneurs, voyaient tomber 
l'un après l’autre, entré les mains du 
roi, leurs privilèges et leurs châteaux. 
Nulle part ailleurs la puissance tempo- 


relle n’avait pris de si grands et de si 
rapides accroissements; aussi Philippe 
le Iîel se trouva-t-il naturellement in- 
vesti du rôle qu’avaient joué les grands 
empereurs de la maison des Ilohen- 
staufen. 

QUERELLES DE PHILIPPE LE BEL ST DE BOXl* 

P AC B VIII* 

Philippe le Bel et Boniface, tous 
deux d’un caractère violent et emporté, 
ne tardèrent pas à se provoquer mu- 
tuellement. Philippe était en guerre 
avec Édouard d’Angleterre; le pape in- 
tervint à titre de médiateur, mais avec 
des paroles qui blessèrent l’orgueil du 
roi. Quelque temps après, Philippe 
imposa à tous ses sujets une taxe dont 
les prêtres eux-mêmes ne furent pas 
exempts. «Nourris, engraissés, gon- 
« fiés (incrassati , impinguati et dila- 
« /«fi)denos présents, pourquoi, disait- 
« il, les prêtres ne nous assisteraient-ils 
« pas comme le restedu peuple, eux qui 
« dépensent le bien des pauvres en his- 
« trions, en prostituées ou en festins 
« somptueux ? » Ces paroles si énergi- 
ques ne firent pas cependant éclater la 
querelle : Boniface sentait qu’il avait af- 
faire à un rude adversaire; aussi, pour 
le moment, il céda; mais le roi avant 
fait enfermer Bernard Saisset, évêque 
turbulent, qui prétendait n’avoir d’autre 
seigneur que Boniface, celui-ci lança 
la fameuse bulle Ausculta fili, qui fut 
accompagnée d’une autre bulle plus 
courte, mais qui n’était qu’un résumé 
de la première; elle était conçue en ces 
termes ; « Boniface, évêque, serviteur 
« des serviteurs de Dieu, à Philippe, 
« roides Français. Craignez le Seigneur 
« et gardez ses commandements. Nous 
« voulons que vous sachiez que vous 
« nous êtes soumis dans le temporel 
« comme dans le spirituel; que la col- 
« lation des bénéfices et les prébendes 
« ne vous appartiennent en aucune ma- 
« nière, et que, si vous avez la garde 
« des églises pendant la vacance , ce 
« n’est que pour en réserver les fruits 
« à ceux qui seront élus. Si vous avez 
« conféré quelque bénéfice, nous dé- 
« clarons cette collation nulle par le 
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« droit et par le fait ; nous révoquons 
« tout ce gui s’est passé dans ce genre : 
« ceux qui croiront autrement seront 
« réputés hérétiques (*). » 

Le roi répondit: « Philippe, par la 
« grâce de Dieu, roi des Français, à 
« Boniface, prétendu pape, peu ou 
« point de salut. Que ta très^grande 
« fatuité sache que nous ne sommes 
« soumis à personne pour le temporel; 
« que la collation des bénéfices , les sié- 
« ges vacants, nous appartiennent par 
« le droit de notre couronne; que les 
« revenus des églises qui vaquent en 
« régale sont à nous; que les provi- 
« sions que nous avons données et 
« que nous donnerons sont valides et 
« pour le passé et pour l'avenir, et 
« que nous maintiendrons de tout notre 
» pouvoir ceux que nous avons pourvus 
« et que nous pourvoirons : ceux qui 
« croiront autrement seront réputés 
« fous et insensés. » ' 

bob ifAcic rut rRisoitaiE» vins ivtoüi. 

La querelle engagée en ces termes 
ne pouvait se terminer que par la vio- 
lence. Un avocat, Guillaume de No- 
garet, fut envoyé à Anagni, où le pape 
s’était réfugié, pour se saisir de sa per- 
sonne et le conduire par-devant le con- 
cile de Lyon , convoqué par le roi. Là 
eurent lieu des scenes indécentes. 
Sciarra Colonna, d’une famille de 
Rome proscrite par le pape , accompa- 
gnait Nogaret. Leurs soldats enfoncè- 
rent les portes du palais papal , pillèrent 
les trésors de Boniface, et outragèrent 
de leurs grossières injures le vieux pon- 
tife qui, assis sur son trône, couvert 
de ses habits pontificaux, la crosse et 
les clefs en main, disait : « Puisque je 
« suis trahi comme le Sauveurdu monde, 
« et livré indignement entre les mains 
« de mes ennemis pour être mis à mort, 
« au moins je mourrai pape. » Sciarra 

(*) On a contesté l’authenticité de celte 
bulle; mais tous les auteurs 'français l'ad- 
mettent ; Jean André de Bologne, qui rédigea 
vers le milieu du seizième siècle la Glose 
es décrétales de Boniface VIH, n’a pas 
ésitc de l’insérer parmi ses autres bulles. 


s’emporta même au point de frapper 
de son gantelet de fer le pontife au vi- 
sage; il l’aurait tué, si Nogaret ne 
l’eût arrêté » O toi , chétif pape , disait 
« celui-ci , considère et regarde de mon 
« seigneur, le roi de France, la bonté 
« qui , tant loin est de toi son royaume, 
« te garde par moi et défend de tes 
« ennemis, ainsique ses prédécesseurs 
« ont toujours gardé les tiens.» (7 sep- 
tembre 1303). 

Boniface ne put survivre à tant d’ou- 
trages; la fièvre et la colère l’emportè- 
rent, le 1 1 octobre 1 303. Sonsuccesseur, 
Benoît XI , homme de probité et de mo- 
dération , mourut malheureusement 
peu de mois après son exaltation. Dès 
lorscommençala captivité de Babylone. 
Le rôle de la papauté est achevé. Pen- 
dant près d’un siècle que les papes vont 
rester sous la fértde du roi de France, 
on s’habituera à juger leur conduite et 
leurs actes. Le représentant et le chef 
de l’Église universelle étant devenu 
l’instrument d’une puissance tempo- 
relle, verra s’élever contre sa toute- 
puissance l’examen et le doute; l’Église 
elle-même déclarera les conciles supé- 
rieurs au pape , et la réforme enlèvera 
la moitié de l’Europe à son obédience. 

ÉLECTION UE CLÉMENT Vit. 

Les circonstances qui amenèrent 
cette dégradation politique de la pa- 
pauté sont curieuses à suivre. » Après 
la mort de Benoît XI, les cardinaux 
avaient été enfermes en conclave à Pe- 
rouse, où le pape était mort. Bientôt 
ils reconnurent qu’ils se partageaient 
en deux partis trop égaux pour qu’il 
fut possible qu'aucun candidat obtint 
la majorité de deux tiers de leurs suf- 
frages. D’une part, en effet, se trou- 
vaient les membres du sacré collège, 
qui avaient dû leur élévation à Boni- 
tace VIII, et qui lui avaient voué leur 
reconnaissance; ils étaient dirigés par 
le cardinal Gaetani , neveu de ce pape, 
et par Matteo Orsini. Ils accusaient la 
cour de France de la mort des deux 
souverains pontifes; ils regardaient 
Philippe le Bel avec horreur, et ils ne 
voulaient pas s’exposer à recevoir un 
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pape de sa main. D’autre part se ran- 
geaient ceux qui devaient leur gran- 
deur à- Nicolas IV, le zélé protecteur 
de la maison Colonna, qui désiraient 
rappeler au sacré collège les deux car- 
dinaux de cette maison, exclus par 
Boniface VIII, qui penchaient secrète- 
ment pour les Gibelins, et qui recher- 
chaient l’appui de la France. Le cardi- 
nal de Prato et Napoléon des Orsini 
étaient les chefs de ce parti. 

« Pendant neuf mois, les cardinaux 
enfermés au conclave essayèrent suc- 
cessivement de s’accorder en faveur de 
quelqu’un des membres de leur collège, 
ou de quelqu’un des prélats plus mar- 
quants de l’Italie. Ce fut en vain. Ils 
acquirent enfin la conviction que tous 
ceux qu’ils connaissaient s’étaient ran- 
gés trop ostensiblement sous l’une ou 
l’autre bannière, pour laisser aucune 
sécurité à la minorité, sans le concours 
de laquelle aucune élection n’était pos- 
sible, et qui ne voudrait jamais agréer 
le choix de la majorité dans un moment 
où tant de ressentiments étaient ex- 
cités. Cependant les cardinaux languis- 
saient de sortir de leur captivité, de 
retrouver les jouissances de leur rang, 
et de remplir leur devoir en donnant 
un chef à l’Église. Le cardinal de Prato 
avant pu avoir en secret une conférence 
avec le cardinal François Gaetani, lui 
proposa un arrangement qui satisfit les 
deux partis. « Que l’un des deux, dit- 

* il, elise trois prélats ultramontains, 

" et que l'autre s’engage à faire , dans le 

* terme de quarante jours , son choix 
« entre les trois : qu’il soit de plus cou- 
« venu que celui qui sera ainsi désigné 
« aura, dans le scrutin public, les suf- 
« frages de tout le collège. » Gaetani ac- 
cepta ia proposition, sous condition 
que ce serait lui qui , de concert avec 
les créatures de lloniface VIII, dési- 
gnerait les candidats. Le parti qu’il di- 
rigeait fit choix, en effet, de trois 
archevêques, qui tous trois avaient été 
promus par lîoniface VIII, et qui 
avaient manifesté leur attachement à 
sa mémoire et leur aversion pour Phi- 
lippe. Le cardinal de Prato ne se laissa 
point décourager par ce choix. Il ju- 
gea que, puisque c’était son parti qui 


donnerait la couronne pontificale, il 
ne serait pas difficile aux siens de ga- 
gner à ce prix la faveur de leur plus 
ardent ennemi. Il arrêta son choix sur 
Bertrand de Goth, de la famille des 
comtes de Lomagne, que Boniface avait 
élevé, cinq ans auparavant, de l’évêché 
de. Comminges à l’archevêché de Bor- 
deaux. Le cardinal de Prato réussit, 
par l’entremise de son banquier, à faire 
expédier en secret un courrier à Phi- 
lippe IV, pour lui faire connaître quel 
accord il avait fait avec les autres car- 
dinaux, lui désigner Bertrand de Goth, 
et lui recommander de tirer tout le 
parti possible de leurs avantages. 

« Le courrier du cardinal de Prato 
arriva en onze jours à Paris. Phi- 
lippe IV savait que Bertrand de Goth, 
créature de Boniface VIII, sujet d’É- 
douard, roi d’Angleterre, et person- 
nellement offensé par Charles de Va- 
lois, dans le temps que celui-ci avait 
été maître de Bordeaux, était rempli 
d’animosité contre la France; mais il 
connaissait la cupidité et l’ambition de 
ce Gascon, et il lui expédia aussitôt 
une invitation à venir le trouver en 
secret à l'abbaye de Saint-Jean d’An- 
gelv. Six jours après, ces deux grands 
personnages, accompagnés seulement 
par leurs plus affidés serviteurs , se ren- 
contrèrent dans une forêt, à peu de 
distance de l’abbaye. Philippe, après 
avoir, pour mieux juger des disposi- 
tions du prélat, demandé et obtenu 

? u’il se réconciliât pleinement avec 
Charles de Valois, lui communiqua la 
dépêche du cardinal de Prato, et lui fit 
voir qu’il pouvait le faire pape, pourvu 
que Bertrand de Goth lui donnât, en 
retour, des garanties de sa reconnais- 
sance. Six conditions étaient imposées 
par Philippe au prélat : sa propre ré- 
conciliation pleine et entière avec l’É- 
glise, l’absolution de tous les agents 
qu’il avait employés contre Boniface, 
les décimes de cinq ans du clergé de 
France, la condamnation de la mé- 
moire de Boniface, la reinstallation des 
Colonna dans leur dignité de cardi- 
naux, enfin une sixième grâce secrète, 
que le roi se réservait de manifester 
seulement quand il en demanderait 
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l’accomplissement. Bertrand de Goth 
n’hésita sur aucune condition; il s’en- 
gagea à tout ce que Philippe lui deman- 
dait, par un serment prête sur l’hostie. 
Mais Philippe savait bien qu’il allait 
lui conférer le pouvoir de délier de 
tous les serments; pour plus de sdreté, 
l’archevêque donna donc au roi, en 
otage, son frère et ses deux neveux, 
que celui-ci emmena à Paris, sous pré- 
texte de les y réconcilier avec Charles 
de Valois. Cependant ils étaient d’ac- 
cord sur tous les points; l'archevêque 
s’était séparé du roi dans des transports 
de joie et de reconnaissance, et celui-ci 
avait expédié au cardinal de Prato un 
courrier, pour lui dire de nommer 
Bertrand de Goth en assurance. Tout 
cela se lit avec tant de diligence, pour 
un temps où des postes régulières n’é- 
taient point établies, que le trente-cin- 
quième jour le cardinal de Prato avait 
reçu son courrier de retour, qu’il avait 
fai't confirmer à ses adversaires leur 
engagement, et que, le 5 juin, Ber- 
trand de Goth avah été proclamé pape, 
après un interrègne de dix mois et 
vingt-huit jours (*). » 

TUKSUTIOa DI’ SATVT-Sliui A ATiaiTOX. 

Çn exécution des promesses faites à 
Philippe le Bel, Clément V abandonna 
l’Italie pour la France ; Rome , où il 
pouvait jouer le rôle de prince indé- 
pendant , pour Avignon où il se trouva 
placé sous la main du roi de France. 
Toutefois, avant de se fixer dans cette 
ville qui appartenait au comte de Pro- 
vence, sous la suzeraineté de l’empire 
germanique, Clément parcourut une 
grande partie de la France, ruinant 
sur son passage évêques et abbés. » Le 
pape Clément , dit le continuateur de 
Nangis, quittant Lyon, se retira à 
Bordeaux; et, dans’ son passage par 
Mâcon , Brioude, Bourges et Limoges, 
ravagea lui -même, ou par ses satel- 
lites, les églises et les monastères des 

(*) Sismondi , Histoire des Français, t. IX, 
p. i58 et siiiv. ; d’après la relation circons- 
tanciée due à Villani , dont le frère fut tré- 
sorier JeJeanXXII, successeur de Clément, 


religieux ou séculiers , et leur causa de 
nombreux et graves dommages; car 
il arriva que frère Gilles, archevêque 
de Bourges , fut réduit par ces pillages 
à une telle indigence, qu’il fut forcé, 
comine un de ses simples chanoines , 
de fréquenter les heures ecclésiasti- 
ques pour recevoir les distributions 
quotidiennes des choses nécessaires à 
la vie. » 

COX PAU X ATIOÜ DES TEMPLIERS 

Cette avidité ne se démentit point 
un instant durant tout son pontificat ; 
car Clément faisait de nombreuses dé- 
penses en favoris, en maltresses, en 
débauches detoutgenre(*). Aussi ne se 
fit-il point scrupule , pour grossir son 
trésor, de partager avec Philippe le 
Bel les dépouilles des templiers. Nous 
ne nous arrêterons point sur ce drame 
sanglant , dont les principaux acteurs 
furent le pape et le roi de France; les 
victimes, grand nombre d’innocents, 
et la scène , toute la France. La pros- 
cription de ce glorieux débris des 
croisades s'étendit à travers l’Europe 
entière; partout les princes s’empres- 
sèrent de mettre la main sur une proie 
si riche. C’est un grand signe que 
cette condamnation du plus grand ordre 
militaire de la chrétienté; elle prouve 
combien s’est éteint l’enthousiasme 
religieux qui poussait jadis des mil- 
lions d’hommes à la délivrance du 
saint sépulcre. Représentants du moyen 
âge chevaleresque et religieux , les tem- 
pliers, en mourant, nous annoncent 
sa ruine. Dès ce moment, une société 
nouvelle s’élève, qui tourne les yeux 
vers un avenir encore inconnu de paix 
et de liberté. L’Eglise a donné ce qu'elle 
pouvait fournir : la moralité s’ap- 
puyant sur le sentiment religieux. La 

(*) Pétrarque dans ses Lettres fait un ta- 
bleau hideux de la corruption qui régnait 
à la cour d’Avignon. Voyez Ugo Foscolo, 
Essais sur Pétrarque, p. i3g et suiv. de la 
traduction italienne. Les contemporains pré- 
tendaient que la comtesse de Talleyrand 
coûtait plus il Clément Y que la terre sainte, 
et que quand elle avait une grâce à lui de- 
mander, c’était sur son seinqu’elle lui pré- 
sentait le placet. 
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féodalité de son côté a rendu à l'homme 
sa dignité primitive et la conscience de 
sa force. Ce double sentiment est acquis 
maintenant à l'humanité ; elle peut 
donc porter ailleurs ses pas, et chercher 
à sortir de l’isolement pour constituer 
enfin de grandes familles. L’Église 
sans doute s’effrayera de voir l’enfant 
sortir des langes, et s’émanciper de 
lui-méme ; mais longtemps encore les 
peuples consoleront par leurs respects 
cette vieille mère, qui les a si long- 
temps bercés et nourris de sa parole; 
longtemps encore l’Eglise vivra, mal- 
gré les scandales donnés au monde par 
ses chefs. 

JEAN XXII. SON AMBITION. SA QUERELLE 

AVEC LOUIS DE BAVIERE. 

Le successeur de Clément V, Jac- 
ques d’Ossa (de Cahors), qui prit le 
nom de Jean XXII, él ait un esprit 
turbulent, querelleur, ayant foi à son 
infaillibilité, et se servant volontiers 
du bras séculier pour amener ses ad- 
versaires à reconnaître ses raisons. 
Jean prétendit à la fois régenter la 
France et l’Empire. Nous avons vu 
que la bataille de Mühldorf et le traité 
qui l’avait suivie, avaient mis fin à la 
guerre contre l’empereur; mais Jean 
XXII ne voulut point accepter cette 
transaction. U ne voulut reconnaître 
aucun des deux compétiteurs , ni Louis 
de Bavière, ni Frédéric d’Autriche; 
et, considérant letrône impérial comme 
vacant, il prétendit au droit de nom- 
mer un vicaire. La prétention était sin- 
gulière, pour l’Aliemagne au moins. 
Aussi Jean ne lit de tentatives sérieu- 
ses que pour l’Italie ; il nomma Ro- 
bert, roi de Naples, vicaire impérial 
pour toute la Péninsule. Niais , partout 
dans la Lombardie et la Toscane, il 
s'était élevé des familles puissantes qui 
étaient intéressées à ce que le roi de 
Naples ne se mêlât pas de leurs affaires.' 
Les Visconti à Milan , les Castrucci à 
I.ucques , les Este à Ferrare, les Scala 
à Vérone, les Bonaccossi à Mantoue, 
se déclarèrent aussitôt pour Louis de 
Bavière. Jean , pour les réduire , en- 
voya en Italie le cardinal du Povet, 
qu’il aimait, dit-on, d’un amour tout 


paternel. Déjà le cardinal , qui songeait 
a se former à lui-même une princi- 
pauté indépendante en Lombardie , ser- 
rait de près la ville de Milan, quand 
trois ambassadeurs de Louis l’invitè- 
rent à ne pas attaquer les domaines de 
l’Empire Sur son refus, ils se jetèrent 
dans la place, attirèrent à eux les auxi- 
liaires allemands du légat , et le for- 
cèrent de lever le siège. Ce mauvais 
succès ne pouvait qu’irriter le pape. 
Aussi, ne gardant plus de mesure, 
il lit afficher, le 8 octobre 1323, aux 
portes des églises d’Avignon , une bulle 
portant que Louis, duc de Bavière, 
avait eu la témérité de s’intituler roi 
des Romains, de conférer l’électorat de 
Brandebourg à son fils , de prendre les 
serments, etc., avant que son élection 
eût été reconnue par le pape. Il lui 
donna trois mois pour renoncer au 
litre de roi et à l’administration de 
l’Empire, déliant en même temps ses 
sujets de leur serment de fidélité. 

Louis se contenta d’abord de pro- 
tester par-devant un notaire contre 
l’acte arbitraire du pape, et en appela 
à un concile général. Sa position était 
critique: frappé par le pape de l’ana- 
thème , sans cesse inquiété par les 
princes autrichiens, il voyait encore 
son meilleur allié, Jean de Bohême, 
se rendre à la cour de France, et pro- 
mettre à Charles IV l’appui des deux 
archevêques de Trêves efde Cologne, 
et celui d’un grand nombre de princes 
allemands fatigués du népotisme et de 
la faiblesse de Louis. Mais ce prince 
avait aussi de puissants auxiliaires : 
d’abord la grandeur menaçante de la 
France , qui ferait nécessairement re- 
pousser la candidature de Charles IV, 
puis les ennemis de Jean XXII. Or, 
les adversaires de ce pape n’étaient pas 
seulement les amis intéressés du parti 
impérial en Italie ou en Allemagne, 
mais encore de puissantes corpora- 
tions que Jean XXII avait profondé- 
ment blessées, et des docteurs qu’il 
voulait traiter en hérétiques. 

QUERELLE DU TAPE AVEC LES ORDRES 
MENDIANTS. 

Ce pape, nous l’avons déjà dit, avait 
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une grande idée de ses lumières ; il ai- 
mait les disputes subtiles ; un jour, il 
s'avisa que les moines mendiants de 
Saint-François étaient des hérétiques; 
et, ne pouvant les convaincre, il les 
fit brûler en grand nombre. Ces moines, 
avant fait voeu de pauvreté, s'enga- 
geaient à ne posséder rien , ni en pro- 
pre ni en commun; «Mais les aliments 
« au moins vous appartiennent, disait 
« le pape , au moment où vous les man- 
« gcz.» Les Fraticelli s’entêtèrent dans 
une subtilité mystique, et nièrent que 
leur nourriture même leur appartint. 
Jean s’obstina de son côté; il leur sou- 
tint qu’ils violaient leur vœu de pau- 
vreté, toutes les fois qu’ils mangeaient, 
puisqu’ils s’appropriaient ainsi une 
portion de la richesse commune , à la- 
quelle ils avaient renoncé. Enfin , après 
d'interminables discussions sur V image 
et la possession, Jean, qui était pape 
et qui avait les bûchers a sa disposi- 
tion , les-fit, dès l’année 1316 , allumer 
pour eux. Dès lors , la persécution ne 
s’arrêta plus pendant toute la durée de 
son pontificat. 

Il est inutile d’ajouter que ces moines 
secondèrent l’empereurcontre l’ennemi 
commun , et multiplièrent beaucoup 
le nombre de ses partisans ; car le tiers 
ordre de Saint-François était alors ex- 
trêmement répandu. Aussi des diatribes 
violentes parurent bientôt contre le 
pape; plusieurs chapitres refusèrent 
de reconnaître leur evêque dévoué au 
saint-siège. Celui de Frevsingen chassa 
le sien ; les bourgeois de Strasbourg 
jetèrent dans le Rhin un prêtre qui 
avait voulu afficher à l’église la sen- 
tence du pape contre l’empereur; ceux 
deRatisbonneforcèrentlesdominicains 
à prier pour lui , en ne leur laissant 
parvenir des vivres qu’à cette condi- 
tion. Enfin il y eut jusqu’à des doc- 
teurs de l’université de Paris qui vin- 
rent lui offrir leurs secours. 

LIVRES CONTRE LE FA P El 

«Vers le même temps, dit Guillaume 
de Nangis (*) , vinrent, au nom de Bé- 

(*) Page 384 de sa Chronique. 


rith, de l’université de Paris, vers 
Louis , duc de Bavière , qui prenait pu- 
bliquement le nom de roi des Romains , 
deux fils du diable, à savoir, maître 
Jean de Gondouin, Français de nation, 
et maître Marsil de l’adoue , Italien de 
nation. Comme ils avaient été assez fa- 
meux à Paris dans la science, quelques 
gens de la maison du duc, qui les 
avaient connus à Paris, les ayant vus 
et reconnus, ils furent admis non-seu- 
lement à la cour du duc, mais bientôt 
dans sa faveur. Un jour , ledit duc leur 
adressa , dit-on , cette question : « Pour 
« Dieu , qui vous a engagés à quitter 
« une terre de paix et de gloire pour 
« un pays en guerre, rempli de tribu- 
« lations et de calamités? » Ils répon- 
dirent : « L’erreur que nous voyons 
« dans l’Église de Dieu nous a fait 
« exiler; et , ne pouvant en bonne cons- 
» eiene.e la supporter davantage, nous 
« nous réfugions vers vous , à qui ap- 
« partient, avec le droit de l’Empire, 
« l'obligation de corriger les erreurs , 
« et de rétablir dans l’état convena- 
« ble ce qui est mal; car, disaient-ils, 
« l’Empire n’est pas soumis à l’Église, 
« puisque l’Empire existait avant que 
« l’Eglise possédât quelque domination 
« ou souveraineté. Il ne doit pas être 
« réglé par les lois de l’Église , puis- 
« qu’on trouve des empereurs qui ont 
« confirmé l’élection des pontifes sou- 
« verains , et convoqué des synodes 
« auxquels ils accordaient l’autorité de 
« statuer , par le droit de l’Empire , sur 
« des choses qui concernaient la foi. 
« Ainsi, disaient-ils, si, pendant quel- 
« que temps , l’Église a ordonné quel- 
« que chose contre l’Empire et ses 
« libertés , c'est une injustice non 
« conforme au droit, et une malicieuse 
« et perfide usurpation de l’Église sur 
» l’Empire. » Ils assuraient qu’ils vou- 
laient soutenir contre tout homme 
cette vérité, comme ils l’appelaient; 
et que même enfin , s’il le fallait , ils 
supporteraient, pour la défendre, tel 
supplice, teHe mort que ce fût. Ce- 
pendant le Bavarois n’adopta pas en- 
tièrement cette opinion, ou plutôt 
cette folie; et même ayant, à ce sujet, 
appelé des hommes experts , il la trouva 
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f irofane et pernicieuse , parce que , s’il 
'avait adoptée, comme il était héré- 
tique, ii se serait privé lui-même des 
droits de l’Empire, et, par là, aurait 
ouvert au pape une voie pour procéder 
contre lui. G est pourquoi on lui con- 
seilla de les punir, puisqu'il appartient 
à l’empereur, non -seulement de dé- 
fendre la foi catholique et les fidèles , 
mais même d’extirper l’hérésie. On dit 
ue le Bavarois répondit à ceux qui lui 
onnaient ce conseil , qu’il était inhu- 
main de punir ou de tuer ceux qui 
avaient suivi son camp; qui, pour lui, 
avaient abandonné leur propre patrie, 
une heureuse fortune et des honneurs. 
C’est pourquoi il n’y consentit pas, 
mais ordonna qu’on "les assistât tou- 
jours; et les combla , selon leur état et 
sa magnificence, de dons et d’hon- 
neurs. Ce fait ne demeura pas caché 
au pane Jean; aussi , après avoir à ce 
sujet fait contre lesdits docteurs beau- 
coup de procédures, selon les voies du 
droit, il fulmina contre eux et le Ba- 
varois une sentence d’excommunica- 
tion, qu'il envoya et fit proclamer pu- 
bliquement à Paris , et dans d’autres 
grandes villes. » 

Quoi qu’en dise Nangis, Louis ne fut 
pas aussi réservé; Marsil et Jean de 
Gondouin écrivirent pour lui (*) avec 

(*) Le livre de Marsile, qui avait pourtitre 
le Défenseur de la paix, cl qui était dédié 
à l'empereur, fut condamné par le pape, 
principalement les cinq articles suivants : 
i° Que J. C. paya tribut à l’empereur parce 
que les biens temporels de l’Église apparte- 
naient à l’empereur; a° que quand J. C. 
monta au ciel , il ne laissa aucun chef visible à 
l'Église, qu’il ne s’établit point de vicaire, 
et que saint Pierre n’a pas eu plus d’autoritc 
que les autres apôtres; 3° que c’est à l’em- 
pereur a établir le pape, à le destituer, à le 

f iunir, et que Pilate crucifia J. C. comme 
ni étant sujet; 4° que, selon l'institution de 
J. C., tous les prêtres, soit pape, soit arche- 
vêque, soit simple prêtre, ont une égale au- 
torité et une égale juridiction; 5° que l’É- 
glise , meme réunie , ne peut punir personne 
de peine coactive, si l’empereur ne le per- 
met. Cet ouvrage de Marsile se trouve dans 
uu recueil imprimé à Bile, en i55 5, par 
Wolfgang Wuisseubourg , sous le litre d’da- 


biend’autrés encore, dont les libelles ou 
les thèses tourmentaient également le 
pape comme prêtre et comme docteur. 
Les deux plus célèbres universités du 
temps, celle de Paris et celle de Bolo- 
gne, condamnèrent le pape; le célèbre 
Guillaume Occamet Michel de Cesenna, 
général de l’ordre des franciscains, 
parlaient également en faveur de l’em- 
pereur. 

l'empereur est excommunié, candidature 

DU ROI DE FRANCE. 

Le pape, irrité de tant de récrimi- 
nations blessantes, ne garda plus de 
mesure; le 11 juillet I32J, Louis fut 
définitivement condamné : dans le 
même temps , le roi de Fi ance se char- 
geait de l'exécution de la sentence. 
Charles IV, suivi d’une cour nombreuse 
et brillante, vint à Bar-sur-Aube ; il 
comptait y trouver des électeurs , des 
princes , etc. ; mais Léopold d’Autriche 
vint seul . Il promit de faire agir l’arche- 
vêque de Sal/.bourg et celui de Cologne, 
les évêques de Passau, de Munster et 
de Strasbourg; enfin son frère abdi- 
querait en faveur du roi de France, 
qui , en retour de ces secours fort équi- 
voques, donna trente mille marcs d’ar- 
gent au prince autrichien. D’autres 
sommes, habilement répandues parmi 
ces princes d’Allemagne toujours si 
pauvres et si souvent à vendre, ramenè- 
rent au roi beaucoup de partisans , dont 
le nombre augmenta encore quand on 
sut la défaite essuyée par Louis devant 
Burgau, qu'il assiégeait contre Léo- 
pold. Croyant cette défaite décisive et 
le parti bâvaroisabattu, plusieurs élec- 
teurs se réunirent en diète électorale 
à Rhens, près de Coblentz : les légats 
du pape , les envoyés du roi de France, 
ne manquèrent point de s’y rendre; 
mais la vue des Français, les craintes 
qu’inspiraient leur puissance et leuram* 
bition, réveillèrent la nationalitégerma- 
nique. Berehtold de Bucheck , frère de 
l’archevêque de Mayence , déclara que 

tilogie du pape , et contenant les écrits d’an- 
ciens auteurs, depuis le quatrième siècle, sur 
la corruption du clergé. 
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l’Allemagne ne manquait pas de princes 
nés dans son sein et parlant sa langue 
qui pussent la gouverner, et qu’il s’op- 
poserait toujours et de tout son pou- 
voir à l’élection d’un étranger, et sur- 
tout d’un Français. L’archevêque de 
Trêves, le roi de Bohême, et bientôt 
tous les autres électeurs se rangeant à 
son avis, rompirent l'assemblée. Ce- 
pendant, malgré le mauvais succès de 
cette tentative, Louis de Bavière s’ef- 
fraya; il crut que le parti le plus sage 
qu’il eût à prendre, c’était de se récon- 
cilier avec les princes autrichiens. En 
conséquence, Frédéric recouvra sa li- 
berté, mais sous la condition de re- 
noncer à tous ses droits sur la couronne 
impériale, de restituer toutes les places 
qu’il avait prises à l’Empire, de sou- 
tenir l’empereur contre tous ses enne- 
mis, et de venir reprendre ses fers, 
s'il ne pouvait exécuter tous les articles 
de la convention. Mais ses frères, et 
particulièrement le fier Léopold, re- 
fusèrent d’accéder à ce traité, que le 
pape, de son côté, déclara nul, comme 
ayant été arraché par la force. Fré- 
déric, ne pouvant remplir ses pro- 
messes, se remit en la puissance de 
Louis , qui , touché d’une telle grandeur 
d’âme, traita son prisonnier avec une 
noble générosité. Une chronique rap- 
porte (juc les deux princes mangèrent 
a la meme table, qu’ils n’eurent qu’un 
même lit, et que, quand Louis fut 
appelé dans le Brandebourg pour y 
étoufft’r une révolte excitée par son fils, 
il confia le gouvernement de la Bavière 
à Frédéric. C’est sous l’empire de ces 
sentiments de fraternelle bienveillance 
qu’il offrit à son prisonnier de moins 
rudes conditions. D'âilleurs sa politique 
se trouvait d’accord avec sa générosité ; 
il était fatigué des attaques impétueu- 
ses et terribles de Léopold, et il espé- 
rait désarmer la haine du pape, qui 
avait fulminé contre lui une sentence 
d’exeommunication et de déposition. 
On conclut un traité (8 septembre 1 325) 
portant que les deux compétiteurs ré- 
gneraient conjointement avec une par- 
faite égalité de droits, et que chacun 
d’eux aurait alternativement la pré- 
séance. Léopold se montra satisfait de 


cet accord ; les électeurs et les princes 
de l’Empire soutinrent, au contraire, 
que c’était une violation de leurs pri- 
vilèges; et le pape, de son côté, le cen- 
sura comme attentatoire aux préroga- 
tives du saint-siège. Mais tous les 
efforts du pape, du roi de France et 
des électeurs , ne purent désunirUouis 
et Frédéric. Léopold , avec son activité 
accoutumée, rassemblait sur le Rhin 
une armée destinée à forcer le consen- 
tement des princes de l’Empire, lors- 
que sa mort (23 février 1326) vint 
tromper de nouveau les espérances de 
sa maison. 

1.0U1S TASSE Elf ITALIE ET HOMME U If 
AÎITI-rAPE, 

Après la mort de Léopold , l’indolent 
Frédéric vécut encore obscurément 
quatre années dans des querelles avec 
ses frères cadets pour la succession de 
leur aîné; une maladie de langueur 
l’emporta enfin le 12 janvier 1330. 
Pendant ce temps, Louis faisait une 
expédition en Italie, afin de poser sur 
sa tête la couronne impériale. Ce n’est 
plus le temps, il s'en faut, des grandes 
expéditions de Frédéric II : le roi des 
Romains passe aujourd’hui les Alpes 
en aventurier, accompagné seulement 
d’une escorte de quelques chevaliers. 
La plus grande confusion régnait tou- 
jours dans la Péninsule. L’Italie, qui 
avait perdu déjà ses grandes et glo- 
rieuses municipalités du douzième et 
du treizième siècle, n’avait pas encore 
trouvé au moins le repos sous la domi- 
nation monarchique : l’ère des princes 
n’était pas encore venue pour elle, et 
elle se débattait entre les ambitions 
rivales d’une foule de petits seigneurs 
qui la désolaient par leurs guerres in- 
terminables. Ces mots de Guelfes et de 
Gibelins , que les Ilohenstaufen avaient 
jetés en Italie, avaient depuis longtemps 
perdu leur signification primitive; ils 
restaient encore dans la Péninsule 
comme des mots de ralliement à l’u- 
sage des partis ennemis. Tel était 
Guelfe parce que son voisin était Gibe- 
lin. Cependant, quand à de rares épo- 
ques arrivait d’au delà des Alpes un 
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empereur allemand , le nouveau venu 
devenait comme un centre autour 
duquel accouraient les Gibelins, dans 
l’espérance que son nom jetterait la 
terreur parmi leurs ennemis, et qu’à 
l’abri de son titre ils pourraient exé- 
cuter ou consommer des usurpations 
méditées depuis longtemps. 

Lorsque Louis de Bavière parut en 
Italie, il tint à Trente un congrès de 
chefs gibelins, qui lui promirent cent 
cinquante mille florins d’or. Avec cet 
argent il eut une armée , et , après avoir 
exécuté quelques actes d’autorité en 
Lombardie, il se dirigea vers la Tos- 
cane, où il se mit à la solde de Cas- 
truccio Cast racani , capitaine habile qui 
se formait une principauté dans cette 
partie de la Péninsule, et qui se char- 
gea de conduire Louis à Rome; mais 
il exigea de lui un prix humiliant pour 
ses services , ce fut d’assiéger Pise , la 
ville la plus gibeline de l’Italie. De là 
il se rendit à Rome, où le peuple, mé- 
content de la translation du saint-siège 
à Avignon , le reçut avec acclamation. 
Aussitôt que le pape apprit son cou- 
ronnement par i’eveque de Civita Cas- 
tellana; il renouvela l’excommunica- 
tion contre Louis; mais en Italie, et 
surtout à Rome même, l’autorité pon- 
tificale était peu imposante. L'empe- 
reur qui avait hésite, tant qu’il était 
resté en Allemagne, à prendre une 
mesure rigoureuse contre le pape , se 
décida enfin. Les syndics de Rome por- 
tèrent contre Jean XXII une accusa- 
tion formelle, et comme il ne se pré- 
senta personne pour le défendre, il fut 
condamné comme hérétique et criminel 
de lèse-majesté; puis le peuple ayant 
été convoqué, nomma à sa placé un 
franciscain, qui prit le nom de Ni- 
colas V. 

Mais ce n’était pas assez de créer un 
pape, il fallait pouvoir le soutenir, et 
Nicolas V, aussi pauvre que Louis, 
lui demandait chaque jour sa subsis- 
tance. L’empereur se trouva bientôt 
dans une situation difficile. Castruccio 
était mort ; le roi de Naples , que Louis 
menaçait, A’était emparé d’üstie et 
coupait les approvisionnements à la 
ville; le peuple enfin, auquel il deman- 


- dait un subside de trente mille florins 
d’or, le chassa de la ville avec son anti- 
pape, qui , réfugié à Pise , s’y tint caché 
durant une année, jusqu'à ce que 
Jean XXII fût parvenu a se le faire 
remettre. Pendant ce temps, Louis 
s’enfuyait presque seul au delà des 
Alpes. 

L’activité haineuse du pape l’avait 
prévenu en Allemagne; les princes au- 
trichiens, ayant reçu de Jean . XXII 
cinquante mille florins d’or, prirent les 
armes et attaquèrent l’empereur, de 
concert avec les évêques de Strasbourg, 
Bâle, Constance et Augsbourg. Cepen- 
dant le roi de Bohême, qui était re- 
venu à des intentions pacifiques, et qui 
dans ses idées de parfait chevalier am- 
bitionnait l’honneur de donner la paix 
à l’Allemagne, s’interposa et fit con- 
clure à llaguenau, le G août 1330, un 
traité définitif. 

EXPEDITIOH DU ROI DR BOHEME EH ITALIE, 

C’était un prince bien singulier que 
ce roi de Bohême, qu’embarrassaient 
tant sa couronne et ses sauvages su- 
jets : il ne paraissait que le plus rare- 
ment possible dans son royaume, le 
laissant administrer par sa femme ou 
par l’archevêque de Mavence; et, pen- 
dantqu’ils luttaient péniblement contre 
l’esprit indisciplinaole des Bohémiens, 
Jean chevauchait sur toutes les gran- 
des routes de l’Europe , pour cou- 
rir les fêtes et les tournois. Souvent, 
comme plus tard Maximilien, on ne 
savait où le trouver. Quand son épouse, 
la reine Élisabeth, mourut, l’on fut 
très-embarrassé pour lui faire parvenir 
cette nouvelle; il fallut envoyer des 
courriers sur toutes les routes, et on 
le trouva enfin dans le Tyrol. Jean 
était en effet attiré en ce moment vers 
l’Italie par le désir d’en être aussi le 
pacificateur. Etant à Trente, il reçut 
des ambassadeurs de Brescia l’offre ’de 
la seigneurie de leur ville. Il accepte, 
se rend à Brescia, prêche au peuple 
rassemblé l’amour de la paix et l’oubli 
des injures, et obtient le rappel des 
exilés. Toutes les villes de la Lombar- 
die se donnent à lui; de toutes parts 
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il y fait rentrer les bannis, Guelfes 
ou Gibelins. En Toscane, le seigneur de 
Lueques lui abandonne cette ville. Ce- 
pendant, malgré son apparente impar- 
tialité, son désintéressement, il inspire 
de vives craintes aux Florentins, qui 
surprennent des signes d’intelligence 
entre lui et Bertrand du Poyet.En Alle- 
magne, une ligue puissante se forme 
contre lui : il la dissout; mais, durant 
son absence, les seigneurs gibelins de 
la Lombardie déclarent la guerre à 
son fils Charles , et trouvent deux 
auxiliaires dans Robert de Naples et 
dans les Florentins. Enfin Jean, après 
de longues conférences secrètes avec 
le pape, rentre en Italie avec les sol- 
dats que le roi de France lui avait 
donnés ; mais la mésintelligence s’étant 
élevée entre lui et le légat, il prend 
tout à coup la résolution d’abandonner 
la Péninsule, vend à différents sei- 
gneurs les villes qu’il y possédait en- 
core, et retourne ensuite briller à 
Paris, après avoir terni en Italie sa 
réputation de désintéressement et de 
justice. 

T outefois ses talents militaires joi nts 
à son activité, son alliance intime avec 
le roi de France, pour lequel il se lit 
tuer plus tard à Créey, ses liaisons 
avec le saint-siège, le rendaient encore 
redoutable à tous ceux qui auraient 
voulu l’attaquer. Aussi Louis n’osa 
montrer trop de mécontentement de 
ces entreprises du roi de Bohême sur 
la Péninsule, et se contenta des expli- 
cations que celui-ci voulut bien lui 
donner; il songeait d’ailleurs à se ser- 
vir de son influence sur Jean XXII 
pour terminer ses différends avec le 
pape. 

LOUIS VEUT ABDIQUER. 

En effet, malgré la conscience qu’il 
avait de son bon droit, Louis, prince 
religieux, se voyait avec effroi sous le 
poids de l’anathème. Fatigué de ces 
querelles, que sa propre faiblesse et 
celle de ses adversaires avaient changées 
en d’interminables tracasseries (*), il 

(*) Il avait envoyé jusqu’à sept ambas- 
sades à Avignon. 


se résolut à trancher la question en se 
démettant lui-même de la pourpre im- 
périale. Mais les électeurs se refusè- 
rent à sanctionner cette honteuse abdi- 
cation. Le peu d’énergie de l’empereur 
ne leur inspirait aucun respect; aussi 
lui dirent-ils un jour : « Sous ton règne, 

« Bavarois, l’Empire est tombé dans un 
« tel état, qu’il faudra prendre garde 
« désormais de le confier à un Bava- 
« rois.» Cependant ils ne voulurent pas 
que l’autorité impériale s’humiliât de- 
vant la papauté. Par l’union électorale 
de llhens, en 1338, ils s’engagèrent 
par serinent à défendre envers et contre 
tous le saint Empire romain et leur di- 
gnité électorale, déclarant que, «comme 
« le saint Empire romain avait été lésé 
« dans ses honneurs , droits et biens , 

« et qu’eux, électeurs, avaient été pa- 
« reillemcnt lésés, contraints et atta-' 
« qués dans leurs dignités, droits, cou- 
« tûmes et libertés, ils étaient convenus 
« unanimement de s’unir pour main- 
« tenir ledit Empire, et leur honneur 
« de prince dans l’élection de l’einpe- 
« reur et dans scs droits , de même que 
« dans les leurs; qu’ils les défendraient 
« et les protégeraient de toutes leurs 
« forces envers et contre tous: qu’il 
« ne serait permis à personne de s’ex- 
« cuser par des dispenses, absolutions, 

« relaxations et abolitions, et que qui- 
« conque s’y opposerait serait déclaré 
« perfide et parjure devant Dieu et 
« les hommes ; que l’élu des électeurs 
« était roi et empereur, sans qu’il eût 
« besoin ni de l’approbation , ni de la 
« confirmation, ni de l’autorité ou du 
« consentement du pape. » Louis fit 
alors afficher à une porte de l’église de 
Francfort sa défense contre le pape, 
tandis que d’autres personnes affi- 
chaient à la même porte les excommu- 
nications de Jean XXII. Ainsi c’était 
de part et d’autre un appel à l’opinion 
publique, que l’on faisait, en quelque 
sorte, juge du différend. Louis prit 
cependant une mesure plus impor- 
tante, ce fut la publication d’un mani- 
feste par lequel l’interdit dont le pape 
avait frappé l’Allemagne fut aboli dans 
tout l’Empire. 

Louis semblait remonter à la di- 
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gnité de son rang. La même année, il 
fut appelé à distribuer des royaumes 
et à jouer un instant le rôle des an- 
ciens empereurs. Édouard III d’Angle- 
terre , qui prétendait à la couronne de 
France, vint à Coblentz porter plainte 
contre Philippe de Valois. Louis lui 
conféra le titre de vicaire impérial 
dans les Pays-Bas, et lui adjugea le 
royaume de France; mais peu après il 
se réconcilia avec Philippe VI, par 
l’intermédiaire duquel il espérait tou- 
jours faire sa paix avec le pape. En 
effet, en 1341 , l’on vit arriver à Avi- 
gnon des ambassadeurs français et alle- 
mands; mais le pape parut s’indigner 
de ce que le roi très-chrétien se fût 
allié à un hérétique excommunié. 

BOHILIATIOH DU PAPE. 

Ce n’était plus Jean XXII, mais 
Benoît XII. Ce pape était plus disposé 
que son prédécesseur à mettre (in à 
cette querelle, qui montrait à toute 
l'Kurope que le chef spirituel de la 
chrétienté n’était plus qu’un instru- 
ment dans les mains du roi de France. 
Lui-méme fut contraint d’avouer, un 
jour que les ambassadeurs de Louis le 
pressaient de réconcilier leur maître à 
l’Église, que les menaces du roi de 
France l’empêchaient de terminer le 
différend, et en prononçant ces dures 
paroles, le vieillard frappait la terre de 
son bâton et versait des larmes abon- 
dantes. On raconte encore qu’il dit aux 
envoyés de France : « Louis de Bavière 
•n'a rien fait sans avoir été provoqué; 

• c’est nous qui l’avons attaqué les pre- 
« miers; si j’avais voulu , il serait venu 

• à Avignon nie demander grâce un bâ- 

• ton à la main. » Jean lui-méme fut plus 
d’une fois blessé de cette humiliante 
dépendance. Le roi lui écrivit un jour 
avec grand mépris : << Nous avons des 
« hommes ici qu i savent mieux les choses 
«de Dieu que vous autres, légistes d'A- 
vignon;» et le pape répondit humble- 
ment : « Mon 111s , si nous ne sommes 

• pas forts en théologie , ne prenez pas 
‘garde à la personne qui parle, mais 
« aux choses qu’elle dit. » Une autre fois, 
Philippe le menaça de le faire brûler 


comme hérétique, à propos de sa que- 
relle avec les ordres mendiants. Pour 
échapper au joug, Benoît aurait voulu 
quitter la France et retourner en Ita- 
lie; mais toutes les villes de la Pénin- 
sule étaient en proie aux factions, et, 
faute d’un asile pour abriter sa tiare, 
Benoît resta à Avignon. 

NOUVELLE EXCOMMUNICATION DE l’eMPE- 
REUR. 

Son successeur, Clément VI, ancien 
garde des sceaux de Philippe de Valois, 
ne pouvait aspirer à une plus grande 
indépendance : il continua, sur le trône 
pontifical , à servir ses anciens maîtres. 
Les procédures contre l'empereur fu- 
rent reprises avec plus d'animosité que 
jamais. Philippe VI offrit de s’inter- 
poser encore une fois comme média- 
teur, mais il ne fit qu’envenimer la que- 
relle ; et dès ce moment le pape aurait 
fait procéder à une autre élection, s’il 
n’avait craint de voir les suffrages se 

f iorter sur Philippe de Valois. Enfin , 
orsque la France et l’Angleterre furent 
engagées dans cette guerre de cent 
ans, marquée par les désastres de 
Crécy, de Poitiers et d’Azincourt, qui 
détruisirent cet ascendant formidable 
que la France avait pris au commen- 
cement du quatorzième siècle, le pape 
crut le moment favorable pour faire 
déposer Louis de Bavière. Charles de 
I.uxembourg, fils de Jean de Bohême, 
fut mandé a Avignon : là il promit de 
casser tous les actes de Louis de Ba- 
vière et d’abandonner l’Italie, ou du 
moins de n’y paraître que pour son 
couronnement et avec la permission du 
pape. Ces conventions faites, le pape 
lança contre l’empereur une nouvelle 
bulle d’excommunication où étaient ac- 
cumulées les imprécations les plus for- 
midables. « Afin, dit-il en parlant de 
« ce prince, afin qu’il reconnaisse avoir 
«mérité ces punitions, et afin qu’il 
« n’échappe pas à la colère divine et à 
« notre malédiction, nous prions en 
« toute humilité la puissance divine 
«qu'elle veuille réprimer sa déraison, 
« abaisser son orgueil , le terrasser par 
«la force de ses bras, le livrer aux 



« mains de ses ennemis et de ses per- 
«sécuteurs, et le faire tomber leur 
« victime. Qu’un piège inattendu l'en- 
« veloppe dans ses filets ! que son en- 
« trée soit maudite comme sa sortie! 
« que le Seigneur le frappe de folie, de 
« céGi'té et de fureur! que le ciel lance 
« des foudres sur lui ! que la colère de 
« Dieu et des apôtres saint Pierre et 
« saint Paul s’allume, sur sa tête dans ce 
« mondeetdansl’éternitélquel’univers 
« se réunisse pour le combattre! que la 
« terre s’ouvre pour le dévorer vivant! 
« que son nom périsse dans une seule 
« génération ! que son souvenir dispa- 
« raisse ! que tous les éléments lui soient 
<> contraires ! que sa maison soit chan- 
« gée en solitude ! que le mérite de tous 
« les saints tourne à sa confusion et 
« exerce sur lui dans cette vie une ven- 
« geance manifeste ! que scs fils soient 
«chassés de leurs maisons, et qu’ils 
« soient égorgés devant ses yeux par 
« ses ennemis! » 

Et toutes ces imprécations contre qui 
étaient-elles vomies? Contre un mo- 
narque dont le crime était d'avoir 
voulu soutenir l’indépendance de sa 
couronne en résistant à des prétentions 
qu’aucun souverain catholique ne re- 
connaîtrait plus aujourd’hui , quand il 
serait possible qu’un pape les élevât; 
contreun prince enfin qui se soumettait 
à toutes les censures de l’Église. Certes 
de telles paroles ne devaient pas con- 
tribuer >à augmenter chez les peuples 
le respect pour l’autorité qui oubliait 
à ce point son ministère de paix et de 
charité. 

Clément VI écrivit en même temps 
aux électeurs pour les presser de rem- 
placer Louis de Bavière, excommunié 
et destitué, par un prince brave, or- 
thodoxe et religieux, non par le mar- 
grave de Brandebourg, possesseur illé- 
gitime de son électorat, ni par aucun 
adhérent ou complice de Louis de Ba- 
vière. Dans une lettre adressée aux 
électeurs de Trêves et de Saxe , il re- 
commande nominativement Charles, 
margrave de Moravie. 

ÉLECTION DE CHARLES IV. 

Il y eut en effet une réunion électo- 


rale à Rhens , composée des archevé- 
ues de Cologne et de Trêves, du roi 
e Bohême et de l’électeur de Saxe; 
enfin du nouvel archevêquede Mayence, 
récemment nommé à ce siège par le 
pape, à la place du légitime électeur, 
Henri de Virnebourg. Comme l’on n’é- 
tait maître ni de Francfort ni d’Aix- 
la-Chapelle, on se contenta d’élever 
Charles sur le trône royal, monument 
antique qui se trouvait a Rhens. C’était 
le 11 juillet 1346 qu’avait lieu cette 
élection, et le 25 août de la même 
année Charles et son père, au lieu de 
poursuivre en Allemagne Louis de Ba- 
vière, combattaient à Crécy, comme 
simples chevaliers, dans les rangs de 
l’armée française, contre Édouard 111 
d’Angleterre. Le vieux roi ne voulait 
pas manquera la fête sérieuse (*), après 
avoir brillé si longtemps dans les tour- 
nois de la France. « Le roi de Bohême 
était à l'arrière-garde avec le duc de 
Savoie. On lui rendit compte des évé- 
nements. « Et où est monseigneur 
« Charles, mou fils? >» dit-il. On iui ré- 
pondit qu’il combattait vaillamment, 
en criant : « Je suis roi de Bohême! « 
qu’il avait déjà reçu trois blessures. 
Le vieux roi, transporté de paternité 
et de courage, presse le duc de Savoie 
de marcher au secours de leurs amis; 
le duc part avec l’arrière-garde. On 
n’allait pas assez vite au gré du monar- 
que aveugle, qui disait à ses cheva- 
liers : «Compagnons, nous sommes 
«nés en une même terre, sous un 
« même soleil , élevés et nourris à 
«même destinée; aussi vous proteste 
« de ne vous laisser aujourd’hui tant 
« que la vie me durera. » Quand on fut 
prêt à joindre l'ennemi, il .dit à sa 
suite : « Seigneurs, vous êtes mes amis ; 
« je vous requiers que vous me meniez 
« si avant que je puisse férir un coup 
« d’épée. » Les chevaliers répondirent 
que volontiers ils le feraient-, et à donc, 
afin qu’ils ne le perdissent dans la 

(*) Les nobles chevaliers du moyen âge 
pouvaient dire d’eux-mèmes ce que Béran- 
ger dit du soldat plébéien de la révolution 
et de l'empire : 

Heureux celui qui mourut datte ccs fetet i 
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presse, ils lièrent son cheval aux freins à coup d’une attaque d'apoplexie, le 

de leurs chevaux et mirent le roi tout 11 octobre 1347. Si Louis avait été un 
devant, pour mieux accomplir son mauvais empereur, au moins il avait 

désir, et ainsi s’en allèrent ensemble fait beaucoup pour la grandeur de sa 

sur leurs ennemis. Le roi de Bohême, maison. La maison de Wittelsbach , 
conduit par ses chevaliers , pénétra jus- à laquelle appartenait Louis, s’était 
Qu’au prince de Galles. Ces deux héros, divisée, en 1253, en deux lignes, dont 
dont l'un commençait et dont l’autre l’aînée possédait le palatinat du Rhin 
finissait sa carrière, essayèrent plu- et la haute Bavière (Munich, Burg- 
sieurs passades de lance, pour illustrer hausen, etc.), ' et la cadette la basse 

à jamais leurs premiers et leurs der- Bavière (Landshut, Straubing, etc.), 

niers coups. La foule sépara ces deux La ligne aînée s’était subdivisée, en 
champions, si différents d’âge et d’a- 1 294 , en deux branches, eelle du Pa- 
venir, si ressemblants de noblesse, de latinat et celle de la haute Bavière, 
générosité et de vaillance. Le roi de Or Louis ne possédait, quand il par- 
Hoàc’me alla si avant qu’il férit un vint au trône, que cette dernière pro- 
coup de son épée, voire plus de quatre, vince. D’abord il s’attacha le landgrave 
et recombattit moult vigoureusement, de Thuringe , en lui donnant sa fille en 
et aussi firent ceux de sa compagnie; mariage; puis la maison électorale de 
et si avant s’ij boulèrent sur les An- Brandebourg, qiti descendait d’Albert 
glais. nue tous y demeurèrent , et fu- l’Ours, investi jadis par Henri 111 de 
rent le lendemain trouvés sur ta place, la Marche du nord, s’étant éteinte en 
autour de leur seigneur, et tous leurs 1320, Louis donna à son fils aîné l’é- 
cheraux liés ensemble. Vrai miracle de lectorat à titre de fief dévolu à l’Em- 
fidélité et d’honneur. Les muses, qui pire. En 1340, l’extinction de la se- 
soriaient alors du long sommeil de la conde ligne de sa maison, celle de la 
barbarie, s’empressèrent, à leur réveil , basse Bavière, permit à l’empereur de 
d’immortaliser le vieux roi aveugle; réunir à la haute Bavière les pays de 
Pétrarque le chanta, et le jeune Édouard Landshut et de Straubing. Deux ans 
prit sa devise, qui devint celle des plus tard, il rompit le mariage de Mar- 
princes de Galles; c’était trois plumes guérite Maultascn avec le fils du roi de 
d’autruche avec ces mots tudesques Bohême, Jean Henri, et l’unit à son 
écrits à l’entour : In rieck, Je sers. Il fils Louis, qui , avec sa main, reçut le 
n’appartient qu’à la France d’avoir de Tyrol et la Carinthie; enfin, en 1*345, 

pareils serviteurs (*). » sa seconde femme, sœur de Guil- 

Charles fut lui-même blessé et em- laume-lV, comte de Hainault, de Hoî- 
mené hors de la mélée par ses compa- lande, de Seeland et de Frise, hérita 

gnons. Après la bataille, il envoya de ces quatre comtés* a la mort de son 

réclamer le corps de son père. Édouard frère, 
refusa de le rendre; mais il fit lui- * charx.es iv. 

même au vieux roi de splendides funé- 

railles, et fit reconduire son corps à , 1340 - 1378 .) 

Luxembourg par douze chevaliers. éeectioh et mort de ohm tuer de scbwakz- 

BO ü RG. 

MORT DE BOUIS DE BAVIERE. 

, • " .La mort de Louis de Bavière débar- 

De retour en Allemagne sans trou- rassait Charles de son plus redoutable 
pcs et sans argent, Charles se fait cou- adversaire; mais l’autorité impériale 
ronner .a Bonn par l’archevêque de était tombée si bas, qu’elle irimpo- 
Lologne, et s’efforce de*ranimer la sait à personne. Charles de Luxem- 
guerre civile; mais Louis meurt tout bourg fut contraint d’aller de ville en 

ville pour se faire reconnaître. Bientôt 
(*) Chateaubriand, Élude* sur l'histoire il eut un compétiteur redoutable dans 
de France. (juniuti üe bchwarzbourg (8 février 

3* Livraison. (Allemagne. ) t. ii. 3 


Digitized by Google 



J4 L’UNIVERS. 


1349 ] (*), pauvrô chevalier fenonwm 
pour sa loyauté et sa bravoure , que les 

(*j L’année i 349 esl célèbre par cette 
affreuse peste dont Boccace nous a conservé 
H ne si admirable description. La pieuse 
Allemagne en fut vivement émue ; elle mit en 
campagne des armées de pénitents, et sui* 
rant l’usage, a’enprit aux pauvres Juils du 
courroux céleste. 

«En fan de grâce Notre Seigneur mcccxmx 
allèrent les peoéants, et issirent première- 
ment d’Allemaigne ("), et furent gens qui 
faisoient pénitences publiques et se bal- 
toient d’escourgies à bourdons et aiguillons 
de fer, tant qu’ils déchiroient leur dos et 
leurs épaules , et ehantoient chansons moult 
piteuses de la nativité et souffrance Notre 
Seigneur; et ne pouvoient par leur ordon- 
nance gésir que une nuit en une bonne ville ; 
cl sc partoient d’une fille par compagnie 
tant du plus que du moins; ctalloieiit ainsi 
par le pays faisant leur pénitence trente? 
trois jours et demi, autant que Jésus-Christ 
alla par terre d’ans; et puis retournoieut en 
leurs lieux. Si fut cette chose commencée 
par grand’ humilité et pour prier à Notre 
Seigneur qu’il volsist refreindre son ire et 
cesser ses verges : car en ce temps , par 
tout le monde généralement, une maladie 
que on clame épidémie couroit , dont bien 
la tierce du monde mourut (**); et furent 
laites par ces pénitences plusieurs belles 
paix de morts ^hommes, où en devant on 
lie pouvoit être venu par moyens ni autre- 
ment. Si ne dura point cette chose long 
terme; car l'Église alla au devant. Et lien 
entra oneques nul au royaume de France; 
car le roi le défendit , par la inhibition et 
correction du pape qui point ne voulut ap- 
prouver que cette chose lut de vaille à l’âinç, 
pour plusieurs grands articles de raison que 
il y mit , desquels je me passerai assez briè- 

(*) Robert d’Avesbury parle de ce* pénitent* qoi 
Tenaient , dft-il , pour la plupart de Zélande et de 
Hollande , et traversaient la Flandre pour se rendre 
à Londres. Il* parcouraient tout iiur de la ceinture 
f o haut , le* églises el les lieux publics , en chan- 
tant des hymnes eu leur langue et en se fouettniq 
jusqu'au au s|ni. Ils portaient toujours 1 des cli#- 
peaut inarqués d'une croix rouge par devant et par 
derrière; et après s’élre fustigés k ils se jetaient à 
terre tout de leur long en étendant les bras en 
forme de croix : ils renouvelaient les mêmes pro- 
cessions pendant la nuit. (Note de M. Bucbon.) 

(**) Il s’agit de la peste qu't ravagea presque toute 
l’Europe pendant quelques aimées. C’est celle q L ue 
Boccace a décrite d'une manière si admirable dans 
son Décaméron, et dont mourut le célèbre historien 
Ciiovani \illani. (Note de M. Buchon.) 


électeurs contraires au roi de Bohême 
avaient proclamé. Déjà Guntber mar- 
chait contre Charles avec une armée 
nombreuse, quand il sentit les aftein<- 
tes d’une maladie mortelle, causée, 
disent lés contemporains, par un breu- 
vage empoisonné que Charles lui avait 
fait administrer. Comprenant que sa 
fin était prochaine, il abdiqua ce titra 
fatal qu’il n’ayait pris qu’à regret, et 
se fit porter à Francfort, où il mourut, 
On lui fit de splendides funérailles, 
comme à un roi des Romains; sa 
bière fut portée par vingt comtes d’ Era. 
pire, et Charles suivit lui-même à pied 
le convoi de sa victime. 

Cette mort laissait Charles IV seul 
maître du trône; mais sous la pourpre 
impériale il resta toujours roi de Ro- 
héme. Pour civiliser et embellir son 
royaume, il mit l’Allemagne et l’Italie 
au pillage; aussi les historiens de la 
Hohême ne peuvent lui prodiguer assez 
d’éloges, ceux de l’ Allemagne assez de 
blâme. 

VBKAMTK 01 COARI.ES IV. 

Le jour de l’élection de Charles IV, 
la bannière de l’Empire, attachée au- 
dessus du Rhin, tomba dans le fleuve, 
et ne put être retrouvée. Ce sinistre 
augure annonçait dignement le nou- 
veau règne. D’abord, au mépris des 

veinent. Ht furent tons bénéficiées et tous 
clercs qui été y «voient excommuniés ; et en 
convint les plusieurs aller en cour de Rome 
pour eux purger et faire absoudre. 

i> En ce temps fureut généralement par 
tout le monde pris les Juifs , et ars, et acquis 
leurs avoirs au* seigneurs , excepté eu Avi- 
gnon et eq la terre de l’Église dessous les 
clefs du pape. Cils povres Juifs qui ainsi 
escacés éluient , quand ils pouvoient venir 
jusques à là, n’avoient garde de mort. Et 
avoieut les Juifs sorti bien cent ans aupa- 
ravant que, quand une maniéré (le, gens ap- 
parroient au monde qui venir, dgvoient, qui 
porteroieiit Jlaïnus dp fer, ainsi le bailloit 
leur sort, ils seraient tous délruits; et cette 
exposition leur fut éclaircie quand les dessus 
dits pénitenciers allèrent eux battant, ainsi 
que dessus est dit. » (Chroniques de J. Frois- 
sard , livre I , part, n , ch. 5.) 
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engagements les plus formels , il s'em- 
para du trésor et des ornements de 
l’Empire, et les fit transporter en Bo- 
hême; puis il vendit, à ceux qui voulu- 
rent les acheter, des lettres de noblesse 
et le droit d’immédiateté. De la sorte, 
un simple comte de Saxe ou de Bavière , 
qui aurait dd relever de son duc, ache- 
tait le droit de ne relever que de l’em- 
pereur, c’est-à-dire, de personne. C’é- 
tait une espèce de vol politique que les 
vassaux inférieurs faisaient aux sei- 
gneurs intermédiaires; mais il impor- 
tait peu à l’empereur qu’on l’accusât 
de violer les lois féodales, pourvu que 
son trésor grossit. Ce fut dans la même 
pensée qu’il organisa en Bohême une 
çuur à la juridiction de laquelle il es- 
saya de soumettre l’Allemagne. Gagné 
par lui, l'électeur palatin, son beau- 
père, consentit à reconnaître, pour la 
plus grande partie du haut Palatjnat, 
l’autorité de cette cour, qui étendit 
peu à peu sa juridiction depuis Franc- 
tort jusqu’au fond de la Thuringe, et 
de l’extrémité de la Souabe jusqu’à 
celle de la Franconje. Puis il essaya 
d'établir une chambre de réunion char- 
gée de ressaisir, à son prolit, tous 
les domaines aliénés, tous les droits 
féodaux usurpés. Mais pour rendre à la 
couronne tous ses droits, au fisc impé- 
rial tous ses revenus, pour revenir 
enfin au temps des Othon ou des Fré- 
déric, il aurait fallu déposséder toute 
l’Allemagne; aussi la chambre de réu- 
nion de Charles IV tomba sous le poids 
des plaintes et des murmures qui écla- 
tèrent dès ses premiers actes. 

Mais l’empereur s’en dédommagea 
en trafiquant des propriétés de l’Empi- 
re. Il venditau roi de Pologne les droits 
de souveraineté que les empereurs pré- 
cédents avaient exercés sur quelques- 
unes des provinces de son royaume; 
line expédition en Italie fut pour lui 
l’occasion de grossir son trésor; et, 
eomme il ne put tout vendre cette pre- 
mière fois, il descendit de nouveau les 
Alpes, afin de faire argent de ce qui 
restait encore, arrachant, l’une après 
1 autre, à l’aigle impériale toutes ses 
plumes, comme le dit, je crois, un 
vieux chroniqueur. 


DOUBLE IXriioiTIOR 19 ITALII, 

Dans sa première expédition, il vint 
seulement avec trois cents chevaux. 
Fort peu disposé à perdre son temps, 
en jouant en Italie le rôle d'empereur 
véritable, il oublia les Guelfes et les 
Gibelins pour se montrer l’ami de tous 
ceux qui avaient de l’argent à lui don- 
ner. C’est ainsi qu’il tira cent mille 
florins d’or de Florence. A Borne, il 
ne resta qu’un jour, selon la promesse 
qu’il en avait faite au pape. « Cet em- 
pereur, dit Pétrarque, aussitôt après 
avoir reçu la couronne, s’ep est re- 
tourné en Allemagne; il fuit sans que 
quelqu’un le poursuive; les charmes 
de l’Italie lui sont en horreur. Pour se 
justifier, il dit avoir juré de ne rester 
qu’un jour à Rome. O jour de honte! 
o serment déplorable ! le pape romain 
a renoncé à Rome , à ce point qu’il ne 
veut pas même qu’un autrey demeure.» 
Sur toute la route, pour regagner 
l’Afleniagne , Charles recueillit les mar- 
ques du mépris des Italiens. A Sienne, 
à Pise, à Crémone, les affronts de 
toute espèce ne lui furent pas épar- 
gnés. Dans la haute Lombardie, les 
Visconti, qu’il avait cependant con- ' 
firmes dans leurs usurpations , lui 
fermèrent les portes de leurs villes. 

Cependant il eut le courage de re- 
paraître encore une fois au delà des 
monts en 1368. Il y vint alors avec 
pne armée considérable; c’était à la 
sollicitation du pape Urbain V, qui 
voulait opérer une grande révolution 
en Italie, transférer le saint -siège à 
Rome, renverser les Visconti qui me- 
naçaient de rétablir l’ancien royaume 
de Lombardie, et enfin délivrer la Pé- 
ninsule des nombreuses bandes d’aven- 
turiers qui pullulaient dans son sein. 
Charles devait aider à l’accomplisse- 
ment de ces projets. Il commença en 
effet la guerre contre, les seigneuts de 
Milan. Mais le premier de leurs châ- 
teaux qu’il attaqua ayant fait quelque 
résistance , l’empereiir négocia tout à 
coup avec eux, et leur vendit, par un 
second trajté, la confirmation ne tout 
ce qu’ils possédaient; puis, continuant 
ce commerce fructueux pour son 
3. 
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épargne, il lit lie sa cour lin comptoir 
où se marchandaient les États et les 
villes, qu’il cédait au plus offrant, ou 
qu’il érigeait, lorsqu’elles payaient 
mieux , en républiques indépendantes. 

De la Lombardie , il passa en Tos- 
cane , continuant son négoce ; là , il 
chercha à s’emparer de Sienne et de 
plusieurs autres villes , pour les vendre 
au pape. A Sienne, ses intrigues pour 
se rendre maître de la ville n’ayant 
pas réussi, il essaya de la force, mais 
se lit battre par le peuple. Néanmoins , 
avant de se retirer, il eut encore le cou- 
rage de mendier des habitants vingt 
mille florins. Il essaya aussi de prendre 
Pise, inquiéta Florence, et tira cent 
mille florins de ces deux villes. Enfin il 
vendit à Lucques, que le seigneur tem- 
poraire de Pise lui avait remise à son 
arrivée, sa liberté au prix de trois cent 
mille florins. Avec ces trésors, il re- 
tourna en Bohême , et orna Prague de 
superbes édifices, monuments de la 
dignité impériale prostituée en Italie. 

ACHAT DE DIVERSES PROVINCES. 

Du reste , Charles montra plus d’une 
fois qu’il savait acheter comme il sa- 
vait vendre ; pour l’utilitéde la Bohême, 
pour la grandeur de sa maison, il ne 
reculait devant aucun sacrifice. Ainsi, 
en l’année 1352, il sut obtenir, à force 
de sollicitations et d’argent, la cession 
de toutes les terres que possédait dans 
le Nordgau l'électeur palatin Rodol- 
phe. L’année suivante, les margraves 
de Brandebourg, Louis et Othon, fils 
du dernier empereur, lui cédèrent la 
basse Lusace pour prix de son assis- 
tance contre le faux Waldemar qui 
leur disputait leur margraviat. Line 
autre acquisition importante fut celle 
de la Silésie, qu’il obtint aussi à force 
d’intrigues, et qu’il incorpora à la 
Bohême en 1355. 

Quand il ne lui fut plus possible de 
faire de nouvelles acquisitions, il en 
prépara dans l’avenir pour sa maison. 
Ainsi, en confirmant la donation du 
Tyrol aux ducs d’Autriche, il conclut 
avec ceux-ci, qui étaient à cette épo- 
que sans héritiers, un pacte de con- 


fraternité par lequel, au défaut d’héri- 
tiers mâles de l une des deux maisons 
de Bohême ou d’Autriche, toute la 
succession appartiendrait à l’autre 
maison (10 février 1364). Mais l’avenir 
trompa ses espérances ; et , tandis qu’il 
croyait assurer à ses enfants le pré- 
cieux héritage de la maison d’Autriche, 
c’était celle-ci au contraire qui devait 
profiter un jour rie toutes les acquisi- 
tions de Charles IV, et placer la cou- 
ronne de Bohême sur son bonnet archi- 
ducal. 

Une transaction du même genre lui 
'assura au nord le margraviat deBrande- 
bourg(l363).L’undesdeuxfilsde Louis 
de Bavière étant mort sans enfant, son 
frère Othon hérita de l’électorat, et le 
promit à Charles pour de certains avan- 
tages présents que lui fit l’empereur. 
Mais Charles était pressé de réaliser 
immédiatement cette éventualité; aussi, 
sous prétexte qu’Othon négligeait l’ad- 
ministration du Brandebourg, et que 
même il en cédait certaines portions 
pour de l’argent, il entra dans le pays 
a la tête d’une armée, et força Othon 
à lui résigner sur-le-champ l’électorat 
en échange d’une pension annuelle. 
Le Brandebourg fut ainsi réuni à la 
Bohême , après avoir eu pendant qua- 
rante et un ans des princes de la mai- 
son de Wittelsbach (*). 

TENTATIVES FAITES AUTRES DE CHARTES IV 
FOUR L'ENGAGER A UNE CROISADE. 

Ce fut cependant à ce prince que 
s’adressa le pape Grégoire XI, pour 
qu’il se mît a la tête d’une nouvelle 
croisade, et délivrât l'empire grec. 

(*) La même année il fut conclu un pacte 
semblable entre les maisons de Misuie et 
de Hesse. Ce parte est important parce que 
la maison de Brandebourg- Hohenzolleru en 
devint en 1437 partie contractante; parce 
que ce pacte, qui existe encore utijourd hui, 
au bout de quatre siècles et demi, réglerait 
la succession de ces maisons, si l’une d'elles 
venait à s’éteindre; enfin, parce que Char- 
les TV, en le confirmant, dédain la Hesse, 
qui jusqu’alors était restée un alleu, fief de 
l'Empire, et y attacha la dignité de land- 
grave. 
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Tout en louant les intentions du pon- 
tife, l'empereur répondit que la diffi- 
culté n’était pas de le\er une bonne 
armée, mais qu’il y avait beaucoup de 
périls à passer la mer et à combattre les 
Sarrasins; que cela ne pouvait se faire 
d’ailleurs sans répandre beaucoup de 
sang chrétien; et que, quand même 
on pourrait conquérir la terre sainte , 
il serait impossible de In garder long- 
temps. La réponse était assez leste, 
et montrait bien peu de ferveur reli- 
gieuse. Mais aussi c’était se tromper 
étrangement que de proposer une 
guerre ruineuse, où il n’y avait qu’un 
tombeau à gagner, à- un prince qui, ne 
pouvant payer ses dettes, laissait sai- 
sir ses équipages par les boucliers de 
Worms, ou se faisait retenir en otage 
dans un cabaret, comme il lui arriva 
une autre fois. • 

Cependant de nouvelles instances lui 
furent faites; l’électeur de Saxe lui re- 
présenta qu’il y avait plus de cent ans 
qu’aucun empereur n’avait eu une plus 
belle occasion de recouvrer la terre 
sainte. «Il leur manquait, disait-il, 

« plusieurs choses pour exécuter cette 
« entreprise , mais surtout de l’argent, 

« qui est le nerf de la guerre. Vous 
« n’en manquez pas , et vous avez, outre 
« cela, les secours de plusieurs nations 
« puissantes par vos alliances avec la 
«France, la Hongrie et la Pologne; 
«vous êtes le maître en Allemagne, 

« en Bohème et en Italie; de sorte 
« que , si votre volonté veut mettre 
« toutes ces forces à profit, il n’y a 
« nul doute que cette expédition d’Asie 
« n’ait un heureux succès. » Charles 
répondit encore que cette entreprise 
avait été toujours funeste à ses pré- 
décesseurs, et fatale aux chrétiens; 
qu’il n’y avait nul fonds à faire sur 
l’empereurgrec, puisque, par son traité 
avec le Turc , auquel il avait donné son 
fils en otage, il avait ouvert la porte 
de l’Europe aux infidèles, enfermant 
ainsi le loup dans la bçrgerie; puis il 
ajoutait, pour donner à ce zèle reli- 
gieux un cours utile à ses intérêts, 
qu’il n’était pas besoin de deux Césars, 
et qu'il vaudrait mieux que l'aigle allât 
donner la chasse au loup, pour possé- 


der l’empire latin et l’empire grec 
(1373). 

VOYAGE DE CHARLES IV EU FRAItCE. 

Au lieu de marcher à la croisade, 
Charles, tournant le dos aux Turcs, 
alla faire en France un voyage durant 
lequel il ne songea qu’à se faire dé- 
frayer par Charles V. 

Écoutons le récit naïf que Christine 
de Pisan fait de cette promenade im- 
périale. 

« A vint, en l’aa 1377, que l’empe- 
reur de Romme, Charles, le quart de 
ce nom, escripst de sa main au roy 
Charles qu'il Ic'vouloit venir veoir; de 
laquelle chose le roy fu moult joyeulx, 
et en toutes manières se pourpensa 
comment selon sa digneté le pourroit 
bonnorer et festoyer; et quant il sceut 
le temps, tantost envoya à Reims, 
jusques à Mouson et à l’entrée de son 
royaume, par où l’empereur debvoit 
venir, le comte de Salebruche(*), etc. 

Ci dit comment l’empereur se parti 
de Saint- Denis pour venir à Paris, 
et les beaulx chevaulx que le roy 
lui envoya. 

« Le lundi ensuivant, quart jour de 
jenvier, pour ce que entrer debvoit à 
Paris, se fist l’empereur en ladicte es- 
glise de Saint-Denis porter devant les 
corps sains, et se fist porter tout en- 
tour les cliaces, et baisa les reliques, 
le cliief, le clou et la couronne. Quant 
ses dévocions ot faictes, demanda à 
veoir les sépultures des roys, et par 
espécial du roy Charles et de la royne 
Jenanne sa femme, du roy Plieli’ppe 
et de la royne Jehanne sa femme, 
ésquelz cours, ce dit-il, avoit esté 
nourris en sa jeunece, et que moult de 
bien lui avovent fait; aussi volt veoir 
le sépulcre du rov Jehan. L’abbé et le 
couvent pria affectueusement que, en 
présent, déissent à Dieu recommanda- 
cions des aines de ces bons seigneurs 
et dames qui là gisoyent; laquelle chose 
fu faicte. Après, quant en sa chambre 
fu venus, vint en la court, devant ses 

(*) Saarbruck. 
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fenestres, le signeur de. la Riviere, et 
Colart de Tanques , escuyer de corps; 
et, de par le rov, luv présentèrent un 
bel destrier et un courcier moult riche- 
chement ensellez, et à moult bel har- 
nois aux armes de France • dont il 
mercia le roy grandement , et dist qu 11 
monteroit dessus à entrer à Paris. Se 
parti de Saint- Denis et vint en littiere 
jusques à la Chapelle, car grief lui es : 
toit le chevauchier (*). Au-devant lui 
alerent le prévost de Paris et celluv des 
marclians , les eschevins, lesbourgois, 
tous vestus de livrée, en bel arroy et 
bien montez, jusques environ, que 
d’eulx que (**) des officiers du rov, 
quatre mille chevaulx ; le prévosl de Pa- 
ris , faisant la révérance , dist : « Nous , 

« les officiers du ray à Paris , le pré- 
« vost des mardians et les bourgois 
« de sa bonne ville, vous venons faire 
« la révérance et nous offrir à faire voz 
«bons plaisirs; car ainsi le veult le 
« roy nostre seigneur, et le nous a 
«commandé; » et l’empereur en mer- 
cia le roy et eulx moult gracieusement. 

« A là Chapelle dcsrendi i’empereur, 
et fu montez sur le destrier que le roy 
lui ot envoyé , lequel estoit morel (***), 
et semblablement fu montez son Pilz; 
et ne fu mie sanz avis envoyé , de celluy 
poil; car les empereurs, de leur droit, 
quant ilz entrent és bonnes villes de 
leur seigneurie, ont aecoustumé estre 
sus chevaulx blancs : si ne voult le roy 
qu’en son rovaume le feist , affin qu’il 
n’y peust estre noté aucun signe de 
dominacion. 

Ci dit comment 1e roy Charles ala au- 
devant de l'empereur. 

« Adont de son pallais parti le roy, 
monté sur un grant palefroy blanc aux 
armes de France, richement alnllie; 
estoit vestu le rov d’un grant mante! 
d’escarlate, fourré d’ermines; sus sa 
teste avoit un chapel royal à bec tres- 
richement couvert de perles. Jusques a 
my-voye de la Chapelle chevaucha le 
roy tant, que luy et i’enipereur s’en- 
trencontrèrent. Quant vint à I appro- 

(*' Car il avait peine à aller à cheval. 

(**) Que d’eulx que : Tant d’eux que. 

(***) Bai brun foncé. 


chier, l’empereur osla sa barrette, et 
aussi le rov, et teuchierent l’un à l’au- 
tre, et luy dist le rov « que très-bien 
« fust-il venus, » et aussi à son fils; et 
chevaucha le roy, ou mislieu des deux, 
tout le chemin otiquel la sage ordon- 
nance du roy avoit pourvu à t’encom- 
bre de celle’ presse, en telle manière; 
car, rôtit premièrement, il fist ordonner 
que eetilx de la ville, pour ce que trop 
grant quantité estoyent, demourassent 
dehors, tant qu’il fust entrez à Paris. 

« Item , avoit fait crier, le jour de- 
vant, que nul ne fust si hardi d’em- 
combrer les rues par où devoyent 
passer, et ne se bougeast le peuple des 
places que prises avoVent pour les veoir 
passer ; et , pour garder que ainssi fust 
faict, furent mis sergens par les rues, 
ui gardovent 1e peuple d’eulx bougier 
e leur places tant qu'ils fussent passez. 
A l’entrée de Paris , descendirent à pié 
trente sergens d'armes, à tout leur 
ntaces d’argent et leur espées en es- 
charpes, bien garnies et ouvrées, pris- 
trent le travers de la rue; et comme 
l’empereur eust fait dire au roy « que, 

« très qu’il (*) seroit à Paris , il ne tou* 

« loit estre servi ne mes (**) des gens 
«du roy, en laquel garde il se rnec- 
« toit, » le rov luy octroya; et, pour 
ce, ces dits sergens, pour luy faire 
honneur et garder de la presse, es- 
toyent environ luy. Le roy fist con- 
voyer deva nt , par le seigneur de Couev, 
les gens de l’empereur, et mener au 
pallais ; et , pour ia garde et servise du 
corps de l’empereur, avoit le roy or- 
donné six de ses chambellans et quatre 
de ses huissiers d’armes; c’est assavoir 
le seigneur de la Riviere, messire 
Charles de Poitiers, inessireGuillaume 
. des Bordes, messire Hutin de. Vermel- 
les , messire Jehan de Berguetes , et ne 
scay qu'èl autre; et quatre pour le roy 
des Romniains , et deux huissiers d’ar- 
mes; lesquels chevaliers et huissiers 
descendirent à l’entrer à Paris, tous à 
pié; et à la gaFde qui commise leur 
estoit se ordonnèrent en moult belle 
ordonnance. 

(*) Dès qu’il. 

(*•) Ne met : Sinon, si ce n’est. 
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Ci dit la beüè ordonnance et grant 
magnificence qui fit à l'entrée de 
Paris, à la venue de l'empereur. 

« Derechief encore amenda l’ordon- 
nance à l’entrée de la ville; car, après 
les gens de l’empereur que le seigneur 
de Coucv menoit devant, venoit la 
Ilote (*) des chevaliers et gentilshom- 
mes de France, dont tant eu y avoit et 
en si bel arroy et monteure , que grant 
noblece estoit à veoir. 

«Après, estoit le chancelier de 
France et les laiz eonseilliers(**) du 
roy; puis estoyent de front, tout à 
pié, les portiers et Variés de porte, 
vestus tout un (***), bastons en leur 
mains; après, venoit à cheval le pré- 
vost de Paris, puis celluy des mar- 
chans; après, le mareschal de Blain- 
ville; après, plusieurs seigneurs, contes 
et barons, et puis venoyent les es- 
Cuyers du corps, comme’ dessus est 
dit; et, au plus prés de l’empereur et 
des deux rovs , avoit une rengé de che- 
valiers à pié, bastons en leur mains, 
en tel maniéré que nulz ne les povoit 
approchier; apres, venoyent les freres 
du roy, et ou mislieu d’eulx deux es- 
toit lé duc de Breban , frère de l’empe- 
reur, et oncle du roy et le leur; après, 
venoit le liseur (****) de l’empereur, le 
duc de Saxonne (*****) , le duc de Bour- 
bon, le duc de Bar, et autres ducs al- 
lemans : après ces barons venoyent 
les gens d'armes du roy à pié, qui pour 
garde de son corps tout temps estoyent 
establis, tous armez; et, devant eulx, 
vingt-cinq arbalestriers serrez ensem- 
ble et espées en leur mains, et gar- 
doyent que la foulé des gens, dont trop 
quantité y avoit, ne venist sus les 
princes ; et après , venoit si grant quan- 
tité de toutes gens , ceulx de Paris et 
autres, que c*estoit une grant mer- 
veille; mais, pour lq belle et sage or- 
donnance, en peu de temps et sanz 
encoinbrier fu l’eippereur et les roys au 
pallais; dont maintes- gens moult pri- 

(*1 Multitude , foule. 

(**) Les conseillers laïques. 

(***) Uniformément. 

(****) l’eut-étre Ycliseur, l’électeur. 

(*”**) De Saxe ; du latin Saxon ia. 


sierent la prudence du roy, qui avoit 
sceu mettre en ordre en si grant quan- 
tité de gens , en tel maniéré qu’il n’y 
avoit desroy de presse. . 

« A la porte du pallais furent faictes 
barrières, et à l’entrée des merceries 
et de la grant sale , et sergens d’armes 
pour les garder; et fu ordonné que, à 
rentrée de la porte du pallais, nulz 
chevaulx ne s’arrestassent, ai ns pas- 
sassent tout oultre ceulx qui là arri- 
veroyent, et s’espandissent par les 
rues, affin que presse né fust à l’en- 
trer; etainssi fu fait: pnrquoy, quant 
l’empereur et le roy arriva, il n’entra 
mie en la court plus de cent chevaulx, 
et tout à large y entrèrent lesdits prin- 
ces et ainssi arrivèrent droit an perron 
de marbre, environ trois heures après 
midy ; et pour ce que aisiéement , pour 
cause de sa goutte , ne se povoit l'em- 
pereur soustenir, le roy fit estre prests 
sus ledit perron une chayere (*) cou- 
verte de drap d’or, et là fu porté entre 
bras, par les susdits chevaliers qui en 
avoyent la garde, en ladicte chayere, 
et assis. ♦ 

Ci dit comment le roy Charles receupt 
au pallais l'empereur. 

« Si comme l’empereur en la chayere 
seoit, le roy à lui vint, et lui cfist : 
« Que bien fust-il venus , et que onques 
« prince plus voulentiers n’avoit en son 
« pallais veu. » Adont le baisa, et l’em- 
pereur du tout se deffula et le mercia. 
Lors fist le roy levçr Pempereur à tout 
sa chayere, et contremont les degrez 
porter en sa chambre; et aloit le rojf 
d’un costé, et ainssi le convoya en sa 
chambre de bois d’Irlande, qui regarde 
sus les jardins et vers la Saincte-Lha- 
pelle , qu’il lui avoit fait richement ap- 
pareiilier; et toutes les autres cham- 
bres derrière laissa pour l’empereur et 
son fiiz ; et ,il fu logié ès chambres et 
galatois que son père le roi Jehan fist 
faire. 

Ci dit les présens que la ville de Paris 
fist à Vempèreur. 

« Lendemain , le prévost des mar- 
chans et les escüevins, à l’eure que 


(*) U11 fauteuil. 
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j- •«. P n la blement fist maistre Jehan de la Cha- 

l’entpereur d.snoit , e ntre «" t cn | (;ur , niais tre en théologie et chancelier 
chambre, et, de par le roy, luy p Notre-Dame, et en y celle colacion 

tarent une ne f S et' trts-ridiement recommanda (*) moult la personne de 
mars d’argent dorez et très ncnemeiu .. nobles fais, ses vertus 

ouvrée, et deux grans flacons d argent et aussi «commanda 

esmailliez et dorez ,, du i P°> mou | t et ramena notablement le sens, 

soixante-dix mars; et à son tue, une honneur du roy et du royaume 

fontaine moult b.^ouvreefd^ «temno ^ app «uvant à 

du poids de quatre-vingt et treize mar^ ,, en eur sa venue devers le roy, et 
avec deux grans poz dorez de tren recommanda bien et sagement 

mars; dont l’empereur grandement comme j, appartenait, 

mercia la ville, et euix aussi. . >mnpreu , en latin, de sa bouche res- 

« Et fu le souper long ; e servi de tel enja ^ homiora . 

foison de divers mes , que >° n « ue ® « j jles L ro || e s que dictes luy avoyent , et 

seroit a recorder; et, selon le a I dict j ce r0 y aum e 1 avoit 

des hairaus, à celluy souper furent en dicUa cau^. Samt . M()r 

sale, tant du royaume de Ira c ^ reliqueSi et principalement 

comme d’estrangiers, bien environ .jj avoit au rov , dont souve- 

miHe chevaliers, sans 1 autre gtitude raineme q t et cn beau langage loua et 
de gentilshommes et gens d Ertat , dont recommanda la pru dence et sagece. 

si grand pr«» y ’ p q se retray i e a dit comment C empereur ata faire 

et son pellerinage a Saint-Mor 

tant de barons, comme entrer y pot, «Le mardy ensuivant, qui fu le 

en la chambre du parlement; et là douzième jour de jenvier, faire volt 

fouerent selon la coustume, les me- l’empereur son pellerinage a Samt-Mor. 

" do “" 

Ci <U <«»»»"« 'Zir'e" rmpe ' mS SV Kï™. offri cent 

à-dire de l’Épiphanie), vo t aler le roy dormi en bel appareil, que le 

disner au Louvre et a la pointe du ^Yen et richement luy ot fait an- 
pallais fut porte I empereur .la estoit J gt et , e | ieu pare r partout; fu 
le bel batel du roy. qui i est oit fait et en sa , itiere et por té à Beaulte- 

ordonné comme ifne belle maison g(jr . Warne< que j| „ 10U lt prisa, et y 

moult bien paint par dehors et pare ampnda de sa goutte , comme il disoit , 
dedens; là entrèrent et prisa moult ce sj |e )uy mesine s viseta tout I ostel, 
beau batel l’empereur. Au I.ouvre ar-, y mou f t estoit bien parez, et disoit 
rivèrent; le roy monstra a 1 empereur n Q (|es en sa vie n ‘ av0 it veue plus 
les beaulx murs et maçonnages quil ^ ^ , us dé | icta b| e place ; et aussi 

avoit fait au Louvre édifier. L empe- t ses gens , lesquelz on avoit 

reur, son filz et ses barons , moult b en .. menez en , a tour du bolS) par 
y logia , et partout estoit le heu moult ^ ^ pgtages de , éans (**),et mons- 
, bien paré. - - tré les grans garnisons d’icelle et l’ar- 

• » !^ 0 Î ,S S ,E,S pari* «"»« r >• »* d “ 

devers l’empereur, et estoient de chas- (*) Loua , célébra, 
devers u J nlize e t des anciens (**) De ce lieu. . 

cune faculté do •> chances (***) Ce mot s’appliquait alors non-seule- 

Vingt-quatre , veStus^en t |,Jj re me ( nt ; 1UX armes à feu qui étaient peu corn- 

et abis, et la r ^ e F Clarion (*) nota- lnune s, ma is à tous les produits de l’art 
à l’empereur; et la colacioiu. ; nota sprvant à ia glierrC) armes, instruments, 

machines, etc. 


les ücuuijv inuio TÂ« w j 

avoit fait au Louvre édifier. L empe- 
reur, son filz et ses barons , moult bien 
y logia , et partout estoit le lieu moult 

’ * 6 « n Apres disner, par le conimnnde- 
ment du roy, vint 1 université de Paris 
devers l’empereur, et estoient de chas- 
cune faculté douze, et des anciens 
vingt-quatre, vestus en leurs chanpes 
et abis, et la révérance v.ndrent taire 
à l’empereur; et la colacion ( ) nota- 

(*) Harangue. 
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ot des arbalestes à son chois, que on- 
ques mais n'avovent veu si merveil- 
leuse chose; et ainsi louoyent le sens, 
la valeur et haullece du roy de France. 
ABeaultéful’empereur plusieursjours, 
et le roy chascun jour i'aloit visiter, et 
à.seeret parloyent longuement, puis 
au giste s’en retournoit au bois; car le 
très-sage roy, par soing qu’il eut à 
cause de l’empereur, ne croye nul qu’il 
laissas! à expédier ses autres besoin- 
gnes, comme cil qui pourveu estoit en 
toutes choses. 

« L’empereur desira à veoir la belle 
couronne que le roy avoit fait faire; si 
luv envoya le roy par Giles Malet, son 
vallet de chambre, et Hennequin, son 
orphevre; la tint et regarda moult lon- 
guement partout et y prist grand plai- 
sir, puis la bailla, etdist que, somme 
toute, onques en sa vie n’avoit vetie 
tant de si riche et noble pierrerie en- 
semble. 

« Le jeudi devant la départie de 
l'empereur, avoit fait le roy tous as- 
sembler les gens dudit empereur; car 
beaulx dons avoit fait apprester pour 
leur donner; si y mena le roy, ses 
freres, le seigneur de la Riviere et aul- 
tres chevaliers porter ses joyaulx, et 
de ses variés de chambre (*). 

Ci dit la départie de l'empereur. 

«Le vendredi ensuivant, qui fu le 
jour Saint- Mor et le quinzième dudit 
mois, ala l’empereur à Saint-Mor, et 
chanta l’evesque de Paris , en pontifi- 
cal, la messe; puis revint disner à 
Beaulté. Après disner, que le roy Pes- 
toit alé veoir, le mercia moult île ses 
nobles présens, et dit que trbp avoit 
fait de luv, de son filz et des siens, 
que desservir ne luy pourroit : grant 
pièce furent ensemble a grant conseil , 
puis revint au giste au bois. . 

« Lendemain, qui fuie seizième jour 
de jenvier, que l'empereur partir de- 
voit pour s’en aler en son pays, ala le 
roy a Beaulté, et derechitf parlèrent 
ensemble ; et par grant amistie et doul- 

(*) Nous avons déjà cité plus haut, l. I, 
p. 4a i , le chapitre où Christine raconte les 
beaulx et riches dons que le roy Charles 
anvoya à l’empereur et son filz. 


ces parolles prist un rubis et un dya- 
ment l’empereur en sou doy, et au roy 
les donna; et le rov luy redonna un 
gros dyainent, et là, devant tous, 
s’entr’aecollerent et baisierent à grans 
remerciemens; aussi à son filz. L’em- 
pereur monta en sa litiere, et le roy 
a cheval, et chevaucha le roy, eosté de 
lui, tousjours devisant, et tous les 
seigneurs, prélas et barons, et grant 
nui.titude des gens avecques eulx; et 
le convoya le roy assez prés de la mai- 
son de Plaisance : ce que l’empereur 
ne vouloit, que tant venist avant; et 
là prisdrent congié l'un de l’autre, 
mais si tort plourerent qu’a peine po- 
voyent parler; et le roy au bois s'en 
retourna, et une piece le convoya le 
roy des Rommains, puis prist congié; 
et nos seigneurs les ducs convoyèrent 
l’empereur, qui vint celle nuit à Laigni- 
sus-Marne, et lendemain ala au giste à 
Meaulx, et jusques par delà le con- 
voyèrent nos, dits seigneurs, puis con- 
gié prisdrent, et s’en retournèrent. 

« Et ainssi le roy le list convoyer 
par ses princes, barons et chevaliers, 
tant qu’il fu hors du royaume; et en 
toutes les villes où il passa, pareille- 
ment, par l’ordominncedu roy, à feste, 
à solem nite et présens fu recéus, ainssi 
comme au venir, avoit esté. 

« Et est assavoir que depuis le jour 
qu’il entra en royaume de France, 
jusques au jour qu’il eu sailly, tout 
l’estât de la despence de luy et de ses 
gens fu au despens du roy; de laquel 
chose, les choses dictes et les dons 
considérées, monta une très- grant 
somme 4’or; mais, Dieux mercis, et 
le grant sens du sage roy, tout fu bel 
et bien fourni, et largement, tout au 
despens du roy, sanz quelconques grief 
à créature. 

Ci dit les juridicions que l'empereur 
donna au dau/plûn. 

« Pour ce que tout ensemble ne se 
peut mie dire, n’est pas à oublier ce 
que l’empereur, de son propre mouve- 
ment, fist en rétilicacion de l’onneur, 
bonne cltiere et amour, qu’il ot du roy 
receu; pour laquel chose, en faveur 
du roy, son filz, le daulphin de Yiene, . 
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ordonna et fist son lieutenant et vi- 
caire général , ou royaume d’Arle , ledit 
daulpliin à sa vie; dont lectres lui en 
fist, saelées en sael d’or, par lesquelles 
lui donnoit si grant et ploiu povoir, 
comme Caire se povoit, ce que autre- 
fois n’a esté accoustumé; et semblable- 
ment le fist son lieutenant et général 
vicaire, par unes autres lectres à pa- 
reil povoir, en tiefz , arriere-fiefz et te- 
nemens quelconques , sans riens exep- 
ter; et lui donna et bailla le ebastel de 
Pompet(’) en Viene, et aussi un autre 
lieu appellé Chaneault, et aussi le 
aagea ;**) , et suppléa toutes choses qui 
par enfence de aage pourrovent donner 
empêchement pour ces grâces et gou- 
vernement obtenir audit daulphin. 

« Et, pour ces choses et autres faire 
au gré et prouffit du roy et de ses en- 
feus, laissa son chancelier après lui, 
pour saeier et délivrer lesdietes lectres , 
lequel chancelier, au chief de trois 
jours, les apporta au datfiphin toutes 
saellées, dont il mercia iVmpereur; 
après fu présenté de par ledit daul- 
phin, par le commandement du roy, 
vingt mars de vaicelle dorez , et dedens 
mille Crans, pour la peine que eue avoit 
de sa besoigne. Quaut l'empereur fu 
hors du royaume, pluseurs contes, 
barons, chevaliers et seigneurs, pris- 
drent congie de luy; il les mercia, et 
s’en retournèrent. » 

Deux ans avant ce voyage, Charles 
avait couronné toutes ses acquisitions 
par celle du titre de roi des Romains 
pour son fils Venceslas. Pour atteindre 
ce dernier but de tous ses désirs, il 
n’épargna pas l’or; chaque* .électeur 
donna, dit-on, sa voix en échange de 
cent mille florins d’or, en outre d’une 
distribution qu'il fit de ce qui restait 
encore de domaines impériaux, de 
péages sur le Rhin; plusieurs villes im- 
périales furent même cédées par lui. 
Enfin , pour récompenser le pape de 
l'assentiment qu’il avait hier, voulu 
donner à cette élection, Charles pu- 
blia la constitution Oroline, qui con- 
firmait et étendait les privilèges du 
clergé. 

(*) Poupe». 

(**) Lui donna dispense d'àgc. 


BULLF D'OR. 

Ce fut cependant ce prince indigne 
qui dota l’Allemagne de sa loi fonda- 
mentale. «L'Allemagne n’avait pas une 
seule loi écrite qui réglât son droit pu- 
blic, et les limites entre la prérogative 
royale et les privilégesdes États ; lés pré- 
cédents ou lobservance, comme on di- 
sait, et les armes, étaient les seules règles 
qu’on pût invoquer. Tout ce qui concer- 
nait l’electiondes monarques, lesdroits 
des grands dignitaires et ceux mêmes 
des électeurs , ne reposait que sur des 
précédents etdes usurpations, et ces ba- 
ses peu solides avaient été récemment 
ébranlées par les prétentions des papes. 
Dans les maisons électorales hérédi- 
taires, il régnait la plus grande dis- 
corde; on ne savait si la voix électorale 
appartenait à tous les princes d’une fa- 
mille conjointement, ou bien si elle 
était l’apanage du premier né, si elle 
était attachée à une terre particulière 
ou à toutes les possessions d’une mai- 
son; et, dans le premier cas, quelle 
. était la terre dont la possession don- 
nait cet avantage. La paix publique 
était troublée par des guerres privées 
et par des défis continuels, et les lois 
étaient insuffisantes pour remédier à 
ce désordre. Charles s’occupait depuis 
longtemps du projet de déraiiner ce 
mai , et il crut que la dignité impériale 
dont il était revêtu lui donnait assez 
d’autorité pour s’ériger en réformateur 
de l’Allemagne. Il annonçait ce projet 
dans une lettre qu’il écrivit de Plai- 
sance à la ville de Strasbourg. 

« Après son retour d’Italie, il appela 
les États à une diete à Nuremberg 
pour le mois de novembre l3->5. Il 
n’était pas facile d’obtenir le consente- 
ment dps maisons Palatine, de Bavière, 
de Saxe et de Brandebourg, à la loi 
qu’il proposait, parce qu’elle froissait 
les intérêts de plusieurs prirfees de ces 
maisons , et décidait des questions de- 
puis longtemps litigieuses. Cependant, 
en employant tour à tour les moyens 
de persuasion et l’autorité impériale; 
Charles IV fit adopter les vingt-trois 
premiers chapitres d’une loi fondamen- 
tale, lesquels furent publiés le 10 jan- 
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vier J 356. Les autres chapitres furent 
ajournés à une assemblée composée des 
sept électeurs, de plusieurs pr nces et 
seigneurs , et des députés de quelques 
villes, qui se réunit vers la On de l'an- 
née. Un légat du pape, le dauphin de 
France et plusieurs seigneurs français, 
se trouvaient à cette réunion. Les der- 
niers sept chapitres de la loi , réglant 
principalement les droits des électeurs 
et le cérémonial , y furent adoptés et 
solennellement publiés le 25 décembre. 
Pour sanctionner cette charte, Charles 
IV y lit appendre le grand sceau de l’ Em- 
pire, renfermé dans une boîte d’or; 
c'est à cette circonstance que la loi 
fondamentale de 1356 doit le nom de 
Huile d’or, sous lequel elle est dési- 
gnée, quoiqu’elle ne soit pas la seule 
loi munie d'un sceau de ce genre. 

« La bulle d’or s'occupe de l’élection 
de l’empereur ou roi des Romains, des 
droits et des prérogatives des électeurs, 
et de quelques objets d’un intérêt gé- 
néral. 

« Quant à l’élection de l’empereur, la 
bulle d'or, en proclamant qu’elle ap- 
partient aux sept électeurs, a ces ceps 
de vigne de l'Empire, à ces colonnes 
qui ne pourraient être ébranlées sans 
renverser tout l'édifice de fond en 
comble, à ces sept chandeliers d'où 
part, la tumiére qui, avec tes sept 
dons du Saint-Esprit, doit éclairer le 
saint Empire, détermine que le suf- 
frage électoral et les droits qui en dé- 
rivent sont attachés à la terre élec- 
torale, en sorte que quiconque ast 
possesseur légitime d’une terre électo- 
rale est par cela même électeur; et, 
pour prévenir toute contestation à cet 
égard, tout partage d'une terre électo- 
rale est défendu. 

« La bulle d’or prescrit les qualités 
que doit réunir l’empereur ; elle statue 
que l’élection se fera à ia pluralité des 
voix , et qu’elle aura toujours lieu dans 
la ville de Francfort-sur-Mein. 

« FJIe accorde aux électeurs en corps 
le droit de se réunir en diète électorale 
sans avoir besoin de solliciter le con- 
sentement du chef de l’Empire, ‘et di- 
vers droits régaliens jusqu’alors exclu- 
Sivementréservés à l’empereur, comme 


celui d’exploiter les mines et salines 
dans leur territoire, de frapper mon- 
naie, celui de non appeUando, en 
vertu duquel on ne pouvait appeler aux 
tribunaux généraux de l'Empire des 
sentences rendues par les cours électo- 
rales. «Les électeurs préiéderont en 
« rang, est-il dit, tous les autres princes 
« de quelque dignité qu’ils puissent être 
« revêtus; » mais il u'est question que 
du cas où, à la cour impériale, ils s’ac- 
quittent des fonctions de leurs archiof- 
lices; enfin la loi de majesté est éten- 
due à leur personne, de manière qu'un 
attentat contre leur vie ou leur silreté 
est réputé crime de lèse-majesté. 

« La bulle d'or règle ensuite l’ordre 
de succession dans les maisons électo- 
rales, et établit le droit de primogéni- 
ture. Les femmes sont exclues ae la 
succession , à l'exception de la Bohême , 
où elles succèdent a défaut de tous les 
mâles. 

«Quant àchacundes électeurs en par- 
ticulier, la bulle d’or confirme à celui 
de Mayence la dignité d’archichancelier 
d’Allemagne, à laquelle elle attache des 
fonctions et prérogatives importantes. 
L’électeur de Trêves est archichance- 
lier des Gaules et du royaume d’Arles 
(le mot de Gaule signifie ici la Gaule 
belgiqueou Lotharingie); celui de Co- 
logne est archichancelier d'Italie; c’est 
à lui qu’appartient le droit de couron- 
ner l’empereur. Cette dernière dispo- 
sition se fonde sur une autre qui veut 
que le couronnement se fasse à Aix- 
la-Chapelle, ville du diocèse de Co- 
logne. Comme par la suite le couron- 
nement a eu lieu à Francfort, l’électeur 
de Mayence a refusé de reconnaître à 
son confrère le droit de couronner, et 
s’en est mis en possession. 

«L’elec.teur de Bohême, grand échan- 
son de l'Empire, est déclaré le premier 
électeur séculier; c’était alors le seul 
qui portât une couronne. L'électeur 
palatin est ardiisenéchal ou grand 
maître , vicaire de l’Empire pendant la 
vacance du trône, en sa qualité de 
comte palatin du Rhin; ce vicariat est 
restreint aux provinces régies par le 
droit franc et le droit souabe. La bulle 
d’or reconnaît au comte palatin le droit 
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de juger l’empereur. L’électeur de 
Saxe, archimaréchal de l'Empire, est, 
pendant l’interrègne, vicaire de l’em- 
pereur dans les provinces régies par le 
droit saxon; celui de Brandebourg est 
archichambellan de l’Empire. 

« La bulle d’or donne le détail des 
fonctions de ces grands ofliciers, et de 
ceux à qui ils inféoderont ces charges 
pour les exercer en leur place. 

« Elle restreint le droit des guerres 
privées, en les défendant aux vassaux 
contre leurs seigneurs directs, interdit 
les confédérations et autres associa- 
tions illicites, et supprime divers abus 
qui s'y rapportent , laissant néanmoins 
subsister en général les délis et les 
guerres privées. 

«La bulle d’or est rédigée en latin , 
dans un style assez barbare : on croit 
que Charles IV lui-mérae a eu beaucoup 
de part à la rédaction. 

«Il faut remarquer que cette loi fon- 
damentale ne fait aucune mention du 
prétendu droit du pape de confirmer 
l’empereur élu par les princes d’Alle- 
magne. Le passer sous silence, c’était 
le déclarer non fondée La bulle d'or se 
tait aussi sur le vicariat d'Italie, au 
sujet duquel il y avait eu de si vives 
contestations entre les papes. Inno- 
cent VI ne manqua pas de témoigner à 
Charles IV son mécontentement de 
eette double omission. Mais bientôt il 
s'éleva une contestation plus sérieuse 
entre les deux princes. Le pape ayant 
imposé une décime au clergé, une as- 
semblée des princes, tenue à Mayence 
en février 1359, interdit le payement de 
cette contribution. L’empereur parla 
à ce sujet au légat avec une vivacité 
qui ne lui était pas ordinaire, se plai- 
gnant de ce que le pape, au lieu de 
chercher tous les moyens d’amasser de 
l’argent, ne réformait pas plutôt le 
clergé, dont les mœurs étaient exces- 
sivement corrompues. Il ordonna à 
l’électeur de Mayence de se concerter 
avec les évéques d’Allemagne pour opé- 
rer une réformation, puisque le chef 
de l’Église n’y mettait pas les mains. 
Cet ordre donna lieu à une correspon- 
dance désagréable entre l’empereur et 
le pape, qui forma le projet de faire 


déposer Charles IV, et élire à sa place 
Louis le Grand , roi de Hongrie. Char- 
les IV, qui en eut connaissance, s’en 
laissa effrayer, et ne donna pas suite à 
sa réformation (*). » 

MORT DE CHARLES TV. 

Ce fut peu après son voyage en 
France que Charles mourut à Prague , 
le 29 novembre 1378. Il avait aupa- 
ravant partagé ses États entre ses trois 
fils. Venceslas l’aîné, son successeur 
à l’empire, eut la Bohême et la Silésie; 
l’électorat de Brandebourg devint Papa- 
nage de Sigismond son second fils ; le 
troi-ième eut la Lusace. Tel était le 
riche héritage que le petit-fils de Henri 
VII, ce petit comte de Luxembourg, 
élu empereur à cause de sa pauvreté, 
léguait à ses descendants. Un demi 
siecle avait suffi à cette maison pour 
faire une aussi brillante fortune. 

Le règne de Charles IV est encore 
remarquable dans l’histoire de la re- 
naissance des lettres par la fondation 
des universités de Prague etde Vienne ; 
dans l’histoire religieuse par une hor- 
rible persécution des juifs, en faveur 
desquels le pape lui - même se crut 
obligé d’intervenir; enfin dans les an- 
nales de la noblesse allemande, parce 
que ce prince fut le premier qui donna 
ou vendit des lettres de noblesse. 

VENCESLAS. 

( 1378-1400. ) 

«Le règne de Charles IV, dont on se 
plaignit tant, et qu’on accuse encore , 
est un siècle d’or en comparaison des 
temps de Venceslas, son fils. « C’est 
ainsi que Voltaire commence l’histoire 
de ce règne, dont sa plume malicieuse 
semble se plaire à rappeler la honte et le 
scandale. «Il commence, dit-il, par dis- 
siper les trésors de son père dans des 
débauchés à Francfort et à Aix-la-Cha- ■ 
pelle, sans se mettre en peine de la 
Bohème ravagée par la contagion. Tous 
les seigneurs bohémiens se révoltent 
contre lui au bout d’un an, et il se 

(*) Schoell, Histoire des États européens, 
t. V III , p. 60 et suiv. 
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voit réduit tout d’un coup à n’oser at- 
tendre aucun secours de l’Empire, et 
à faire venir contre ses sujets de 
Bohème ces restes de brigands qu’on 
appelait grandes compagnies , et qui 
couvraient alors l’Europe , cherchant 
des princes qui les employassent. Ils 
ravagèrent la Bohème pour leur solde; 
dans le même temps, le schisme des 
deux papes divisa l'Europe. » 

Les troubles continuent en Bohême ; 
toute la maison de Bavière se reunit con- 
tre Venceslas. C’était un crime d’après 
les lois; mais il n’y avait plus de (ois. 
L’empereur ne peut conjurer cet orage 
qu’en rendant au comte palatin de Ba- 
vière les villes du haut Palatinat, dont 
Charles IV s’était saisi. Il cède d'au- 
tres villes au duc de Bavière, comme 
Muhlberg et Bernau. Toutes les villes 
du Rhin , de Souabe et de Franconie 
se- liguent entre elles. Les princes voi- 
sins de la France en reçoivent des pen- 
sions; il ne restait plus à Venceslas 
que le titre d’empereur. Les ligues des 
villes pouvaient former un peuple libre, 
comme celui des Suisses, surtout sous 
un règne anarchique, tel que celui de 
Venceslas; mais trop de seigneurs, 
trop d’intérêtS particuliers , et la na- 
ture de leur pays ouvert de tous côtés, 
ne leur permirent pas , comme aux 
Suisses, de se séparer de l’Empire. 

«Pendant ces horreurs, legrand schis- 
mede l’Église augmente ; il pouvait être 
éteint après la mort d’Urbain, en recon- 
naissant Clément ; mais on élit, à Rome, 
un Pierre Tomacelli, que l’Allemagne 
ne reconnaît que parce que Clément 
est reconnu en France. 11 exige des an- 
nales ; l’Allemagne paye et murmure. 
Il semble qu’on voulut se dédommager 
sur les juifs de l’argent qu’on payait 
au pape. Presque tout le commerce 
intérieur se faisait toujours par eux, 
malgré les villes anséatiques. On les 
croit si riches en Bohême , qu’on les 
y brûle ou qu’on les égorge. On en fait 
autant dans plusieurs villes, et surtout 
dans Spire. Venceslas, qui rendait ra- 
rement des édits, en fait un pour an- 
nuler tout ce qu’on doit aux juifs. Il 
crut par là ramener la noblesse et les 
peuples (1390). 


« La ville de Strasbourg est si puis- 
sante qu’elle soutient la guerre contre 
l’électeur palatin et contre son évêque, 
au sujet de quelques fiefs. On la met 
au ban de l’Empire; elle en est quitte 
pour trente mille florins au proîit de 
l’empereur. Trois frères, tous trois 
durs de Bavière , font un pacte de fa- 
mille, par lequel un prince bavarois 
ne pourra désormais vendre ou aliéner 
un fief qu’à son plus proche parent; 
et, pour le vendre à un étranger, il 
faudra le consentement de toute la 
maison. Voilà une loi qu’on aurait pu 
insérer dans la bulle d’or, pour toutes 
les grandes maisons d’Allemagne. 

« Chaque ville, chaque prince pour- 
voit comme il peut à ses affaires. Ven- 
ceslas, renfermé dans Prague, ne com- 
met que des actes de barbarie et de 
démence; il y avait des temps où son 
esprit était entièrement aliéné. C’est 
un effet que les excès du vin et même 
des aliments font sur beaucoup plus 
d’hommes qu’on ne pense. Charles VI , 
roi de France , dans ce temps-là même , 
était attaqué d'une maladie à peu près 
semblable ; elle lui ôtait souvent l’usage 
de la raison. Des anti-papes divisaient 
l’Église et l’Europe. Par qui le monde 
a-t-il été gouverné? 

«Venceslas , dans un de ses accès de 
fureur.avaitjetédansla Moldau et noyé 
le moine Jean Népomucène, parce qu’il 
n’avait pas voulu lui révéler la confes- 
sion de l’impératrice, sa femme(1393). 
On dit qu’il marchait quelquefois dans 
les rues , accompagné du bourreau , et 
qu’il faisait exécuter sur-le-champ ceux 
qui lui déplaisaient. C’était une bête 
féroce qu’il fallait enchaîner. Aussi les 
magistrats de Prague se saisissent de 
lui comme d’un malfaiteur ordinaire, 
et le mettent dans un cachot , d’où ce- 
pendant il échappe. L’Allemagne ne 
se mêle en aucune façon des affaires 
de son empereur, ni quand il est à 
Prague et à Vienne , dans un cachot , 
ni quand il revient régner chez lui en 
Bohême.. 

« (1398.) Qui croirait que ce même 
Venceslas , au milieu des scandales et 
des vicissitudes d’une telle vie, pro- 
posa au roi de France, Charles VI , 
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de l'aller trouver à Reims en Cham- 
pagne , pour étouffer les scandales du 
schisme ? Les deux monarques se ren- 
dent en effet à Reims , dans un des in- 
tervalles de leur folie. On remarque 
que , dans un festin que donna le roi 
de France à l’empereur et au roi de 
Navarre, un patriarche d’Alexandrie 
nui se trouva là , s’assit le premier à 
table. On remarque encore qu’un ma- 
tin qu’on alla chez Venceslas pour con- 
férer avec lui des affaires de l’Eglisé , 
on le trouva ivre. Les universités alors 
avaient quelque crédit, parce qu’elles 
étaient nouvelles, et qu’il n’v avait 
plus d’autorité dans l’Eglise ; celle de 
paris avait proposé la première que 
les prétendants au pontificat se démis- 
sent , et qu’on élût un nouveau pape. 

Il s’agissait donc que le roi de France 
obtînt la démission de son pape Clé- 
ment , et que Venceslas engageât aussi 
le sien à en faire autant. Aucun des 
prétendants ne voulut abdiquer. C’é- 
taient les successeurs d’Urbain et de 
Clément, BonifaceIX et Benoît XIII. 
Ce Benoît siégeant dans Avignon , la 
cour de France tint la parole donnée à 
l’empereur : on alla proposer à Benoit 
d’abdiquer; et, sur son refus, on le 
tint prisonnier cinq ans entiers dans 
son propre château d’Avignon. Ainsi 
l’Eglise de France, en ne reconnais- 
sant pas de pape pendant ces cinq an- 
nées, montrait que l’Église pouvait 
subsister sans pape , de même que les 
Eglises grecque, arménienne, cophte, 
anglicane, suédoise, danoise, écos- 
saise, augsbourgeoise , bernoise, zu- 
richoise , genevoise , subsistent de nos 
jours. Pour Venceslas . on disait qu’il 
jurait pu boire avec son pape , mais 
non négocier avec lui. 

« (1399.) 11 trouve pourtant uneepou- 
se , Sophie de Bavière , après avoir fait 
mourir la première à force de mauvais 
traitements. On ne voit point qu apres 
ce mariage il retombe dans ses fu- 
reurs. Il ne s’occupe plus qu’a amasser 
de l’argent comme Charles IV , son 
père. Il vend tout; il vend enlin a Ga- 
féas Visconti tous les droits de I Em- 
pire sur la Lombardie, qu’il déclaré, 
selon quelques auteurs , indépendante 


absolument de l’Empire, pour cèht 
cinquante mille écus a’or. Aucune loi 
ne défendait aux empereurs de telles 
aliénations ; s’il y en avait eu , Visconti 
n’aurait point hasardé une somme si 
considérable. 

DÉPOSITION DK VENCESLAS. 

«Les ministres de Venceslas, qui pil- 
laient la Bohême, voulurent faire quel- 
ques exactions dans la Misnie ; on s’en 
plaignit aux électeurs. Alors ces prin- 
ces i qui n’ayaient rien dit quand Ven- 
ceslas était furieux , s’assemblent pour 
le déposer. (1400.) Après quelques as- 
semblées d’électeurs, de princes, de 
députés des villes , une diete solennelle 
se tient à Lahnstein , près de Mayence. 
Les trois électeurs ecclésiastiques, avec 
le Palatin, déposèrent juridiquement 
l’empereur, eu présence de plusieurs 
princes qui assistèrent seulement 
comme témoins. Les électeurs, ayant 
seuls le droit d’élire, en tiraient la 
conclusion nécessaire qu’ils avaient 
seuls le droit de destituer. Ils révoquè- 
rent ensuite les aliénations que l’em- 
pereur avait faites à prix d'argent, 
mais Galéas Visconti n’en dominait pas 
moinsdepuis le Piémont jusqu’aux por- 
tes de Venise(*). . Quelques jours apres, 
on choisit pour empereur Frédéric de 
Brunswick; mais ce prince ayant été 
assassiné par le comte de Waldeck, 
les électeurs se rassemblèrent dès le 
lendemain , et proclamèrent l’électeur 
palatin Robert. Ce choix ne fpt pas 
approuvé par tout l’Empire. Aix-la- 
Chapelle refusa de recevoir Robert 
dans ses murs; et il fut contraint de 
se faire copronner à Cologne. Franc- 
fort fit de même. Ayant convoque à 
Heilbron les villes impériales de la 
Souabe , elles refusèrent de lui prêter 
hommage; et, jusqu’à l’année 1409, 
elles payèrent à Venceslas le tribut or- 
dinaire. Jamais Venceslas ne quitta le 
titre de roi des Romains ; la plupart 
des princes étrangers le regardèrent 
toujours comme tel ; au concile de 
Pise, on ne voulut pas même recevoir 
les ambassadeurs ue Robert. 

(*) Voltaire, Annales de l’Empire. 
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Cependant le roi de Bohême ne fit 
rien pour renverser son compétiteur; 
Il lui laissa jouer le rôle d’empereur. 
En effet, Robert déploya une grande 
activité, comme pour contraster avec 
l’indolence de son adversaire; il voulut 
entreprendre une expédition en Italie, 
et passa les A lues en l’année 1401, après 
avoir profité des troubles de la Bohême 
pur faire restituer à sa maison le 
haut Palatinat que Charles IV s’était 
fait céder en 1353. 

Il descendit par la vallée de l’Adige, 
avec le duc d’Autriche et le burgrave 
de Nuremberg. Mais, attaqué par le 
duc de Milan, il ne put résister à la 
supériorité de la cavalerie italienne et 
à l'habileté des généraux de Visconti. 
Après quelques vaines tentatives pour 
se faire donner des subsides par les 
Florentins , il retourna en toute hâte 
en Allemagne. 

ETAT DE L’EMPIRE. 

Les deux empereurs furent alors l’un 
et l’autre dans une bien triste situa- 
tion ; d’un côté , Venceslas fut de nou- 
veau emprisonné par son frère Sigis- 
mond, qu’il avait été forcé de nommer 
régent de Bohême; de l’autre, Robert 
vit se former contre lui une ligue com- 
posée de l’électeur de Mayence , dü 
margrave de Bade, du comte de\Vir- 
temberg, de Strasbourg, et des dix- 
sept villes de Soiiabe , dans le but de 
restreindre et même d’annuler l’exer- 
cice de son autorité impériale sur les 
membres de la ligue. Quelque temps 
après , il fut même obligé de combattre 
l’électeur de Mayence, nui, dans sa 
baine contre lui , s*éiait déclarj Vassal 
du roi de France. Jamais même, dans 
scs plus tristes jours, l'Empire n’etait 
tombé aussi bas.*. 

. „ 

. S IG ISM ON B. 

. ' (1410-1437.) 

TROIS EMPEREURS ET TROIS PAPES A LA FOIS. 

Lorsque Robert mouhit, en 1410, 
gprès avoir , malgré des talents et de 
l’activité, montré l'impuissance de 


«7 

l’autorité Impériale, on élut Sigis- 
mond. Il y eut alors trois empereurs 
comme trois papes. D’une part, Be- 
noît XIII, Grégoire XII, et Jean XXIII; 
de l'autre, Venceslas, Sigismond , et 
son compétiteur Josse de Brande- 
bourg, qui avait été proclamé en même 
temps. Mais la mort de Josse arrivée 
en 1411, le désistement de Veqceslas 
en faveur de son frère, rétablirent 
l’unité dans l’Empire. 

DESTINÉES DE SIGISMOND AVANT SON 
ÉLECTION. 

La vie de Sigismond avait été jus- 
qu’alors fort aventureuse. D’abord il 
est margrave de Brandebourg, et en 
1302, Louis le Grand le déclare son 
heritier à la couronne de Pologne; 
mais les Polonais le déposent. Il s’en 
console en épousant Marie de Hongrie , 
qui lui apporte la couronne de ce 
royaume. La Croatie et la Valachie 
veulent se soulever; Sigismond les re- 
place sous sa dépendance. Des conspira- 
tions sans cesse renaissante^ le rendent 
cruel etsoupçonneu*. Ln grand nombre 
de nobles en’ sont les victimes: en une 
seule fois, trente-trois gentilshommes 
eurent la tête tranchée. Puis arrivent 
les Turcs. Sigismond excite une croi- 
sade; mais, vaincu à Nicopolis, il est 
obligé, pour échapper au massacre de 
toute son armée, de se jeter dans une 
barquequi descend le Danube et le porte 
jusque dans la mer Noire, où il reste 
plusieurs jours en proie à la faim, et 
toujours sur le point d’être englouti par 
les vagues. Enfin il parvient à prendre 
terre près de Constantinople, et a passer 
à Venise. Au bout de dix-huit mois, il 
reparut en Hongrie. Fait prisonnier par 
les seigneurs mécontents , et mis en 
garde chez les fils d'un palatin . son 
ennemi personnel, il est délivré par 
eux , ressaisit son pouvoir, et s’en sert 

Î 'our se mêler à toutes les affaires de 
a Bohême. 

rKlNCIPAUX ACTES DU Rf-CNE DE SIGISMOND. 

Sur le trône impérial, Sigismohd 
montra l’activité dont il avait déjà 
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donné tant de preuves. Il fît beaucoup 

f iour rétablir un peu de calme en Ai- 
emagne ; mais son occupation princi- 
pale fut de détruire le schisme qui dé- 
solait l’Église. Nous dirons seulement 
ne les principaux dctes du règne de 
igismond en Allemagne furent 1° la 
proscription du duc d’Autriche, Fré- 
déric , qui |ierdit toutes les possessions 
de sa maison dans la Suisse (1418 )(*); 
2 u la cession à Frédéric de Hohenzol- 
lern , burgrave de Nuremberg, de l’élec- 
torat de Brandebourg, en échange des 
sommes qu’il avait fournies à Sigismond 
(14I5)(**); 3° l’élévation du comte de 
Clèves et de Mark à la dignité ducale; 
4 ° la translation de la dignité électo- 
rale de Saxe , après l’extinction de la 
branche cadette de la maison asca- 
nienne, à Frédéric le Belliqueux , mar- 
grave de Thuringe , et descendant de 
F’rederic le Morau. Le nouveau duc 
fut la souche de toute la maison de 
Saxe, aujourd’hui encore régnante. 

TRANSLATION DO SAINT-SIEGE A ROME. 

Après un séjour de soixante et dix 
ans a Avignon, le saint-siège, en 13/6, 
avait été reporté à Home par Gré- 
goire XI. Le roi de France, intéressé 
a tenir toujours le pape sous sa main, 
s’y était opposé vainement. « Pere 
« sainct, » lui dit le duc. d’Anjou, que 
Charles V lui avait envoyé, « vous vous 
« en allez en un pays et entre gens où 
« vous êtes -petitement aimé , et laissez 
« la fontaine de foi et le royaume où 
« l’Église a plus de foi et d’excellence 
« qu'en tout le monde , et par votre 
« tait pourra l’Église cheoir en grand’ 
« tribulation. Car si vous mourez par 
« delà (ce qui est bien apparent et 
• comme vos médecins le disent), les 
« Romains qui sont merveilleux et tra- 
« bistres, seront seigneurs et inaistres 
« de tous les cardinaux, et feront pape 
« de force, à leur volonté. » 

Le pape partit , malgré ces repré- 
sentations*, mais (***) six cardinaux res- 

(*) Voyez l’Histoire d’Aulrirhe. 

(*") Ce hurgrave Frédéiic psi la sourhe 
de toute la maison actuelle de Brandebourg. 

(***) Froissart. 


tèrent à Avignon; et lorsque Gré- 
goire mourut a Rome, en 1378 , ceux 
des membres du sacré collège qui 
l’avaient suivi , contraints par la po- 

t mlace de Rome , élurent en toute 
îàte Barthélemi Prignano, qui prit le 
nom d'Urbain VI. « Mais le nouveau 
pape étoit , dit Froissart , trop fumeux 
et méiancolieux , si que quand il se vit 
en prospérité et en puissance de papa- 
lité, et que plusieurs rois chrétiens 
s'étant joints à lui , lui écrivoient et 
se (nettoient en son obéissance et vou- 
loir, il s’en outrecuyda et s’en enor- 
gueillit , et voulut user de. puissance et 
de sa tête, et retrancher aux cardi- 
naux plusieurs choses de leurs droits, 
etoster leurs accoustumances, dont il 
leur déplut grandement, et en parlè- 
rent ensemble, et imaginèrent qu’il ne 
leur seroit ja bien , et qu’il n’étoit pas 
digne de gouverner le monde. « 

É.LECTIOÎt SCHISMATIQUE. 

Quatorze cardinaux, retirés à Ana- 
gni , déclarèrent illégale l’élection d’Ur- 
bain , comme ayant été arrachée par 
la ' iolence : en’conséquence , iis pro- 
cédèrent à un nouveau choix , et pro- 
clamèrent Robert , évêque de Cambrai , 
qui prit le nom de Clément VIL Alors 
commença le grand schisme d’Oc.cj- 
dent, qui devait être si funeste à l'É- 
glise , en divisant 'et ébranlant la foi 
des peuples. « Bien say, dit Froissard, 
dès la fin du quatorzième siècle , bien 
sav qu’au teins on s’émerveillera de 
telles choses , et comme l’Église peut 
cheoir en tels troubles, ne si longue- 
ment demourer. Mais ce fut une plaie 
envoyée de Dieu pour aviser et faire 
considérer au clergé le grand estât et 
superfluité qu’ils tenoient et faisoient. 
Mais les plusieurs n’çn tenoient compte; 
car iis étoient si aveugles d’orgueil et 
■d’ojitrccuidance , que chacun vouloit 
ressembler l’un à, l'autre : et -pour ce*, 
les choses aboient nwiivaisement; et 
si notre foi n’enst été confermée en la 
main et en la grâce du Sa nct F.spcit qui 
enlumine les cueurs dévoyés, et les 
lient fermes en unité, elle eusi croslé 
ou Lranslé. Car les grans seigneurs 
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terriens de gui le bien vient du com- 
mencement a l’Église, ne faisoient que 
rire et jouir au tems où j’escrivy et 
cronisav ces croniques , l’an de grâce 
1390; dont moult de peuple commun 
s’émerveilloit, comment de grans sei- 
gneurs n’y pourvoyaient de remède 
ne de conseil. » 

CIUSD SCHISME d'oCCIDKNT. 

L’Europe se divisa selon ses amitiés 
et ses haines , entre les deux obédien- 
ces; Urbain VI fut reconnu par l’Ita- 
lie, la Sicile, la plus grande partie de 
l’Allemagne, les pays slaves et Scan- 
dinaves, enGn l’Angleterre; c’était 
toute la langue germanique. Clé- 
ment VII , le pape français , eut pour 
lui la langue latine (l'Italie exceptée) , 
c’est-à-dire , la Frapce , l’Espagne, le 
Portugal et la Savoie. L’Écosse, par 
haine pour l’Angleterre, se réunit à ce 
dernier parti. Le schisme constitué, les 
deux rovaumes temporels bien dis- 
tincts , chacun des papes se mit à gou- 
verner de son côté; mais, de part et 
d’autre , les sujets étaient peu dociles. 
Pour les affermir dans la soumission , 
il fallut leur prodiguer des indulgences 
de toute espèce, qui appauvrirent le 
trésor des grâces de l’Église. Toutefois 
de bonne heure les peuples se lassèrent 
de ce schisme déplorable qui laissait 
leur foi dans l'incertitude. L’univer- 
sité de Paris , Gère de sa science , de 
Péelat de son enseignement , de l’auto- 
rité dont elle jouissait par toute la 
chrétienté, provoqua hardiment une 
réforme, et fit, par l’organe de Nico- 
las Clémengis , l'un de ses docteurs , 
des représentations au roi , pour qu’il 
prit quelques mesures propres à réunir 
les esprits. « Au lieu d’une ambassade, 
le duc de Bourgogne fit partir pour 
Avignon une petite armée , comman- 
dée par Boucicaut et Régnault de Roye. 
Les deux guerriers, entièrement étran- 
gers aux matières ecclésiastiques, ar- 
rivèrent au moment où le conclave 
était assemblé (*). On les abusa par de 

(*) Voici U lettre que Charles VI écrivit 
aux cardinaux d’Avignon : 

« Charles , par la grâce de Dieu , roi de 
• Ifrancc, à nos très-chers et sjièciaux amii 

4' Uvraispn. (Au.F.Mtr.sn.' t. rr. 


vaines promesses; et quelques jours 
après, Pierre de Lune, Aragonais, 
fut nommé pape. Ce pontife, avant 
de parvenir a la tiare, avait montré 
l’esprit le plus conciliant , et ne parais- 
sait guidé par aucun motif d’ambition ; 
il avait même fait plusieurs efforts 
pour la réunion de l'Église. Aussitôt 
qu’il fut élu , sa conduite changea , et 
l'on n'eut plus l’espoir de mettre fin 
au schisme tant qu’il vivrait. Il prit le 
nom de Benoit XIII. 

i.s rnsxcr. sr. soustrait s l'obédience 
du rsre. 

« L’université , trompée dans son es- 
poir, jeta de grands cris , et exposa les 
abus nombreux du pontificat d’Avi- 
gnon. Le prédécesseur de Benoît, privé 
des tributs d’une grande partie de l’Eii- 

<■ les cardinaux du sacré collège romain , 
« estans à Avignon , salut. Très-chers et spé- 
« ciaux amis, vous «çavez qu’aussitost que 
« nous avons appris la mort de feu noire 
« saint père le pape Clément VII , de bonne 

• mémoire , dont l'imc jouisse d’un saint 
« repos, nous vous avons écrit par l’un de 
« nos chevaiicheurs d’écurie, pour vous prier 
« et requérir instamment et affectueusement, 
« pour le bien de la paix universelle de 
« l'Eglise , de ne point procéder à l'élection 
« d’un nouveau pape jusques à ce que vous 
« eussiez de nos nouvelles par une solen- 
« m ile députation d'ambassadeurs que nous 
« vous envoyons à cette fin. Or, connue 
« vous n'iguorez nas, nos chers amis, que 
« cette affaire est d’une extrême conséquence, 
« parer qu'elle importe à toute la chrestienté, 
« n'en ayaris pu encore assez amplement dô- 
« libérer par l'absence de nostre trcs-cher 

• oncle le duc de Bourgogne , nous vous 

• prions derechef de tout notre coeur , et 
« autant que nous pourrons, par l'amour 
« de Jésus-Christ , et sur tant que vous avez 
« de passion pour la paix et l'union de l’Égli- 
« se , de ne faire élection aucune de qui 
» que ce soit, que nos ambassadeurs ne 
« soient arrivés ; car nous jugeons pour cer- 
« tain (et il n'y a rien de plus clair) que si 
«vous faites autrement, vous continuerez 
« d'autant plus cet horrible schisme qui dure 
«depuis longtemps; et ce seroit une plaie 
« incurable qu’on croiroit avoir droit de 
« vous imputer. 

« Donné le »/i septembre 1 3çp! . » 
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Tope , ne possédant que le petit terri- 
toire du comtat Venaissin , et se croyant 
obligé d’entretenir une cour brillante, 
avait fait peser sur la France toutes ces 
dépenses excessives. 

« Les réserves, les grâces expectati- 
ves, les promotions et collationsae béné- 
fices , la simonie , la vente des préla- 
tures, abolies sous saint Louis par la 
pragmatique sanction , et rétablies de- 
puis le schisme , avaient excité les plus 
justes plaintes (*). Une grande assem- 
blée du clergé fut tenue à Paris (2 fé- 
vrier l:i95) quelque temps après le re- 
tour de Boucicaut , et décida que 
Benoît devait abdiquer. Ce fut là que 
Jean Charlier, connu depuis sous le 
nom de Gerson , qui devint chancelier 
de l’Église de Paris, commença sa glo- 
rieuse carrière. Conformément aux 
décisions de cette assemblée, les ducs 
de Bourgogne, de Berri et d’Orléans 
partirent pour Avignon , accompagnés 
de quelques docteurs de l’université. 
Ils espéraient que leur présence apla- 
nirait toutes les difficultés. Benoît, 
qui connaissait la faiblesse du gouver- 
nement français , ne fut point effrayé 
de cette démarche. Il traîna la négo- 

(*) Le moine de Saint-Denis , pag. 22, 
fait une peinture très-énergique des abus dé 
la cour d’Avignon. 

« Clément renversoit , par la souffrance 
du roi et des grands du conseil, toutes 
les libertés et l’usage ancien des églises du 
royaume : il arrabloit leurs revenus de 
décimes continuelles, et ce qu’elles avoicnt 
de reste ne servoil qu’à combler les tré- 
sors et à grossir les monjoyes de la chambre’ 
apostolique et du collège d'Avignon. Les 
trente- six cardinaux qui le coniposoient 
avoient des procureurs parfont , garnis de 
bulles expectatives , qui estoient en em- 
buscade de tous costés pour découvrir s’il 
vaquerait quelques gras bénéfices dans les 
églises cathédrales et collégiales, quelques 
priorés conventuels, ou quelques offices 
claustraux dans les abbayes , ou bien quel- 
ques commanderies de la dépendance des 
maisons hospitalières , qui fussent de quel- 
que considération, pour en prendre aus- 
sitôt possession au nom de leurs maistres, 
sans s’enquérir d'aullre chose que de ce 
qu’ils pourraient valoir portés en Avignon.» 


dation en longueur , et finit par soute- 
nir qu’un arrangement convenable ne 
pourrait avoir lieu qu’à la suite d’une 
entrevue entre les deux papes. Il prit 
l’engagement de presser cette entre- 
vue; et les princes furent obligés de 
se contenter de cette promesse, qui 
n’était pas sincère. E 11 effet, après 
avoir fait en leur présence quelques 
démarches pour atteindre ce but, aus- 
sitôt qu’ils furent partis, il rompit 
toute relation avec son rival. L’Église 
de France, comptant sur les promesses 
de Benoît, fut tranquille pendant trois 
ans. L’université de Paris qui la diri- 
geait , voyant que tou tes les espérances 
étaient trompées, et que le schisme 

f ireuait de nouvelles forces, provoqua 
a réunion d’un concile national, qui 
s’assembla au printemps de l'année 
1398 (22 mai). Il y fut décidé, à la ma- 
jorité de deux cent soixante-cinq voix 
contre trente-cinq, que la France se- 
rait soustraite à Pobediencede Benoît, 
ne reconnaîtrait point Boniface , pape 
de Rome, et que l’Église gallicane se 
gouvernerait selon ses lois et usages, 
jusqu’à ce que le schisme eût cessé (*). 
Cette fameuse décision ne trouva quel- 
ues contradicteurs que parce que le 
uc d’Orléans , par opposition au duc 
de Bourgogne, soutenait secrètement 
les prétentions de Benoit. 

« Les cardinaux qui possédaient des 
bénéfices en France se séparèrent de 
ce pontifé, qui demeura inflexible, et 
déclara publiquement qu’il mourrait 
pape. Boucicaut fut envoyé avec une 

(*) Lettres patentes du 27 juillet 1^98 : 
« Nous Charles, etc., assisté des princes 
« de notre sang, et avec nous l’Église de 
« notre royaume tant le clergé que le peuple, 
» nous nous relirons entièrement de l’obé- 
« dicnre du pape Benoist XIII et de celle 
« de son adversaire , dont nous ne faisons 
« pas mention , parce que nous ne lui avons 
« jamais obéi ni voulu obéir. Nous voulons 
• (pie désormais personne ne pave rien au 
« pape Benoist XIII, cl à ses collecteurs ou 
• autres officiers, des revenus et émiilu- 
« ments ecclésiastiques; et nous défendons 
>< étroitement à nos sujets de lui obéir, ou 
« à scs officiers , en quelque manière que 
« ce soit. » 
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armée, non plus pour négocier, mais 
pour combattre. Il s’empara facilement 
de la ville d’Avignon ; Benoît se retira 
dans le château , où, faiblement atta- 
qué, il se maintint jusqu’en 1403, épo- 
que à laquelle il trouva le moyen de 
s’échapper (12 mars) (*). » 

CONCILE PE riSE. 

Pendant qu’en France on prenait 
ainsi des mesures énergiques pour 
rendre la paix à la chrétienté, le roi 
des Romains, Robert, s'occupait aussi 
des moyens qui pouvaient conduire au 
même but; mais, par haine pour la 
France, Robert ne voulait pas que l’on 
forçât jes deux papes à abdiquer; il n’y 
en avait qu’un, disait-il, de légitime, 
celui de Rome; l’autre était l’élu schis- 
matique de quelques cardinaux mécon- 
tents. En 1409, le roi des Romains 
convoqua une diète pour délibérer sur 
cette affaire importante. La diète, 
comme la France, se déclara neutre, 
attendant ce qui allait résulter de la 
convocation d’un concile à Pise, faite 
par les cardinaux des deux obédiences, 
pour la même année 1409. Vingt-deux 
cardinaux, quatre patriarches, vingt- 
six archevêques, quatre-vingts évêques, 
les représentants de cent deux autres, 
quatre-vingt-sept abbés, les procura- 
teurs de deux cent deux autres, qua- 
rante et un prieurs, les députés des 
universités de Paris, Toulouse, Mont- 
pellier, Orléans, Angers, Bologne, 
rlorence, Prague, Vienne, Cologne, 
Oxford, Cambridge et Craeovie, ceux 
de cent églises métropolitaines et ca- 
thédrales, trois cents aocteurs en théo- 
logie et droit canon ; enfln les ambassa- 
deurs de France, Angleterre, Portugal, 
Pologne, Bohême, Sicile et Chypre, 
de Brandebourg, Thuringe, Bourgogne 
et Brabant, se réunirent successive- 
ment dans la ville de Pise. Le concile, 
ouvert le 25 mars, fut fermé le 7 août, 
apres avoir déposé Benoit XIII et Gré- 
goire XII, élu en leur place Ale.xan- 

(*) I'etitot , Tableau du règne de C.liar- 

VI . d'apres les écrivains roniemporaini. 
Collection des mémoires relatifs à fltis- 
totre Je France, t. VI, p. a 36 et suiv. 


dre V, demandé et obtenu du nouveau 
pontife la promesse de réformer les 
abus nombreux de l’Église. 

SITUATION DE l’eOLISE. POUVOIR DE l’0R. 

Au temps de Grégoire VII, l’Église - 
voulait la domination; son ambition 
était de diriger les esprits, de trouver 
partout autour d'elle une obéissance 
muette et religieuse. Mais deux siècles 
plus tard , ce n’est plus d’autorité que la 
cour de Rome est avide, les efforts 
impuissants de Grégoire et de Boni- 
face VIII lui ont ôte toute espérance: 
elle veut au moins des richesses qui 
procurent des jouissances, et qui don- 
nent aussi du pouvoir et de la force; 
il faut aux papes de l’or pour leurs 
plaisirs , de l’or aussi pour se défendre, 
pour acheter leurs ennemis et leurs 
adversaires. « Au quatorzième siècle, 
dit un historien plein de respect cepen- 
dant pour l’autorité religieuse, tous 
les actes des papes ressemblaient telle- 
ment à des spéculations financières, 
qu il semblait que le pouvoir dont ils 
. étaient revêtus ne leur eût été accordé 
que comme un moyen d’assouvir leur 
cupidité. » 

Que ce reproche, du reste, ne s’ap- 
plique pas seulement aux papes de 
cette époque : l’argent était alors le dieu 
du monde; car il y a des temps de dé- 
sintéressement et de loyauté , des temps 
d’activité belliqueuse' ou littéraire, 
mais aussi des temps où, toute foi et tout 
sentiment dedignité.etantdetruits, tou- 
tes les lois renversées et toute position 
incertaine, toute puissance attaquéeet 
toute autorité méconnue, l’or reste le 
seul pouvoir certain, immédiat, le seul 
dieu que l’on encense et qu’on adore. 
Aussi les princes et les grands de cette 
époque n’ont qu’un souci , celui d’amas- 
ser de riches trésors. Philippe le Bel, 
le faux monnayeur, Philippe VI , Jean , 
Edouard III, Charles IV et tous les 
autres, thésaurisent aussi bien que les 
papes d’Avignon : ceux-ci avaient de 
nombreux moyens d’accroître leurs re- 
venus; les principaux étaient les pro- 
visions, lesannates, les exemptions et 
l'extension de la juridiction pontifi- 
cale. 
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ABUS DK LA PAPAUTE. 

1® Provisions. Honorius III, par un 
décret de 1220 , s’était réservé la nomi- 
nation h tous les évêchés qui , dans les 
premières années, seraient vacants dans 
lemidi de la France, provinces infestées 
du poison de l’hérésie. En 1266, Clé- 
ment IV, partant du principe que la 
pleine disposition de tout bénéfice ap- 
partient au pape, se réserva la provi- 
sion de tous les bénéfices vacants en 
cour de Rome. Dès lors les papes exer- 
cèrent ce droit, et les canonistes com- 
mentèrent, étendirent le principe de 
manière à dispenser les pontifes de 
toute loi dans la collation des provi- 
sions. En 1317, Jean XXII ordonna à 
tous les individus pourvus de plusieurs 
évêchés de n'en conserver qu’un seul. 
Le pape se trouva, par cette mesure, 
pouvoir disposer de la moitié des sièges 
de la chrétienté; alors il établit qu’on 
suivrait toujours la hiérarchie pour les 
promotions, de sorte qu’on ne nomme- 
rait jamais archevêque qu’un évêque, 
évêque qu’un abbé, etc. Par là, une 
seule vacance d’un bénéfice supérieur 
donnait lieu à de nombreuses promo- 
tions, pour chacune desquelles il fal- 
lait payer des droits à la chambre 
apostolique. A la faveur de ces moyens, 
Jean XXII amassa, en dix-huit ans, 
dix-huit millions de florins d’or. Ses 
successeurs héritèrent de son habileté 
fiscale. En 1335, Benoît XII consacra 
toutes les usurpations précédentes; il 
se réserva de plus tous les bénéfices 
qui deviendraient vacants par la dépo- 
sition ou translation du titulaire, ainsi 
que par la mort d’un des officiers de la 
cour pontificale, dont la liste alla sans 
cesse croissant, ces titres d’officiers 
étant donnés à qui en demandait, et 
même à qui n’en demandait pas. Or 
tous ces bénéfices (*) étaient publique- 
ment vendus au dernier enchérisseur, 
et la plupart des acheteurs étaient 

(*) Dès le commencement du treizième 
siècle, le pape s’élait réservé la collalion des 
bénéfices qui étaient à la disposition d’évê- 
ques, de chapitres, et même de patrons laï- 
ques. 


obligés de payer, outre le prix du bé- 
néfice, une dispense d’inhabilité. 

2° Annotes. Ce même pape Jean XXII 
inventa les annates. S’appuyant sur une 
constitution donnée par lui probable- 
ment en 1318, ses successeurs décla- 
rèrent qu’ils se réservaient, pour les 
besoins de la cour de Rome, le revenu 
d’une année de tous les bénéfices de- 
venus vacants. 

3° Exemptions. Quiconque voulait se 
soustraire à son suzerain spirituel, 
versait quelque argent dans les caisses 
du pape, et en obtenait la permission; 
aussi n’y avait-il point de fondation 
un peu considérable qui n’eût trouvé 
moyen de se soustraire à l’obéissance 
de son évêque. 

4° Juridiction pontificale. Les papes 
l'étendirent au point de rendre nulle 
celle des évêques et d’arrêter le cours 
de la justice; car le coupable cité au 
tribunal ecclésiastique put en appeler 
à Rome, où tout devenait matière ex- 
ploitable , Injustice comme autre chose. 
Ajoutons encore la yente des indul- 
gences, la prétention de recevoir les 
revenus des bénéfices durant la va- 
cance, celle de s’arroger les dépouilles 
des évêques, et enfin le droit abusif 
d’incorporer les bénéfices pour en faire 
meilleur trafic, et éluder les lois ecclé- 
siastiques qui défendaient de conférer 
un bénéfice ayant charge d'âmes à un 
clerc ou laïque non prêtre, etc. 

Mais si par là les papes purent s’en- 
richir, ils ruinèrent aussi leur puis- 
sance morale et préparèrent les héré- 
sies. 

I.KS FRATICEÏ.LES. WICI.EF. 

Depilis que la grande hérésie «albi- 
geoise avait été étouffée sous des flots 
de sang, l’Église, et le pape, interprète 
des Écritures, régnaient sans obstacle. 
Cependant il y avait une grande et 
sourde fermentation dans tous les es- 
prits; elle éclatait çà et là; mais par- 
tout l’Église veillait avec soin sur le 
dépôt sacré des Écritures, ne permet- 
tant à aucun de puiser imprudemment 
à cette source, dont tous cependant 
avaient soif; car il semblait dur à beau- 
coup de ne pouvoir comprendre les 
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prières qu’ils récitaient, de ne pouvoir 
lire les saints Évangiles écrits dans une 
langue inconnue. L’imprudente opiniâ- 
treté de Jean XXII fit éclater contre le 
saiut-siége des plaintes et des accusa- 
tions qui furent comme le commence- 
ment de la lente insurrection de l’es- 
prit humain : ce fut une révolution qui 
mit deux siècles à s'accomplir. 

Nous avons dit plus haut (*) comment 
Jean XXII avait soulevé contre lui 
une partie du puissant ordre de Saint- 
François. Les Fraticelles fournirent, 
dans l’espace de trente-quatre ans , aux 
bûchers pontificaux deux mille victi- 
mes. La papauté, en les comptant, 
pouvait croire sa victoire complète; 
mais les vaincus se vengeaient par des 
pamphlets sanglants, qui peignaient 
les dérèglements de la cour d’Avignon. 
Bientôt vint un homme qui tira des 
conséquences pratiques de tous les li- 
vres écrits alors contre les papes, par- 
ticulièrement par Marsile de Padoue, 
Jean de G and et Occam, qui disait à 
l’empereur Louis : « Défendez-moi avec 
« le glaive, et je vous défendrai avec la 
» plume.» Jean JViclef,docteuren théo- 
logie à Oxford , répbndit d’abord aux 
demandes des peuples en traduisant 
le Nouveau Testament en langue vul- 
gaire; c’était le coup le plus terrible 
qu’il pdt porter à l’autorité du clergé. 
Puis , après avoir dit ce qui devait être, 
d’après les Écritures, il montra ce qui 
existait, et les richesses des prêtres et 
leur corruption, leur orgueil, et tous 
les abus que nous avons déjà signalés; 
enfin , ne s’arrêtant devant aucun nom , 
il attaqua le pape lui-même et sa su- 
prématie. C’était toucher à la question 
qui s’était si souvent agitée en Angle- 
terre, celle pour laquelle Henri II avait 
fait tuer l’archevêque Thomas Beeket; 
aussi VViclef trouva de nombreux par- 
tisans, de puissants protecteurs, qui 
le défendirent contre la haine des évê- 
ques. Wiclef mourut tranquillement à 
Lutterworth. 

Ses doctrines s’étendirent bien vite 
au dehors de l'Angleterre. Richard II 
avait épousé une fille de Charles IV : 

(*) Page î 5 et suiv. 
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ce mariage donna lieu sans doute à de 
fréquentes communications entre l’An- 
gleterre et la Bohême; d’ailleurs Pra- 
gue était la seule université de langue 
allemande qui existât alors ; c’était donc 
comme le rendez-vous de toutes les 
idées nouvelles. Ajoutons que la Bo- 
hême n’avait jamais été renommée pour 
son orthodoxie; Æneas Svlvius l’ap- 
pelle l’asile des hérétiques ( veluthære - 
ticorum asilum). 

JEAX UUSS. 

Là se trouvait un homme renommé 
pour sa science et son éloquence, Jean 
Huss ou Hussinetz, prédicateur de l’u- 
niversité de Prague et confesseur de 
la reine. Huss prêcha d’abord contre 
le déréglement des mœurs du clergé; 
il entrait ainsi dans la voie parcou- 
rue par Wiclef. Aussi, quand son ami 
Jérôme de Prague lui rapporta d’An- 
gleterre les livres du réformateur an- 
glais, IIuss les lut avec avidité, et y 
trouva de nombreux arguments pour 
fortifier ses thèses théologiques. Un 
jour, deux écoliers anglais ayant peint 
dans une maison Jésus-Christ entrant 
dans Jérusalem sur une ânesse, avec la 
foule du peuple qui suivait à pied, et 
en face le pape sur un beau cheval ri- 
chement caparaçonné, précédé de gens 
de guerre bien armés, de joueurs d’ins- 
truments, de timbales, de tambours, 
et de cardinaux vêtus et montés aussi 
magnifiquement, Jean Huss vit ces des- 
sins, les approuva, et en parla même 
avec éloge dans ses discours publics. 

Quelque temps après, Boniface IX 
envoya des moines en Bohême chargés 
de vendre des indulgences ; Sigismond , 
qui gouvernait alors en la place de 
Venceslas , interdit aux moines ce trafic 
scandaleux. Huss, croyant l’occasion 
favorable, parla avec violence contre 
l'abus qu’on faisait des indulgences, 
et même sur la légitimité du droit 
uc pouvait avoir le pape d’en accor- 
er. L’archevêque de Prague crut de- 
voir intervenir, car ces récriminations 
commençaient à agiter la foule; mais 
il le fit* d’abord avec prudence, et 
l’orage n’éclata pas encore. L’univer- 
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cité de Prague comprenait quatre na- 
tions : la bohémienne, la bavaroise, la 
polonaise et la saxonne; mais les voix 
n’étaient pas également réparties entre 
elles. Charles IV avait accordé, |»our 
l’élection du recteur et les autres actes 
académiques, trois voix aux maîtres 
ès arts allemands,' et une seulement 
aux Bohémiens. Huss s’éleva contre ce 
privilège, et fit si bien qu’il obtint en 
1409, de Venceslas, un édit qui faisait 
passer le privilège des trois voix à la 
nation bohémienne. Mais les Allemands 
refusèrent de s’y soumettre, et tous, 
maîtres et écoliers , au nombre de vingt- 
quatre ou même de quarante mille, 
quittèrent la ville : la plupart allèrent 
à Leipzig, où l’électeur de Saxe venait 
d’ériger une université. L’éclat que 
cette affaire jeta sur son promoteur, 
Jean Huss, Itii valut la dignité de rec- 
teur. Dès lors il crut pouvoir parler 
plus librement; il attaqua la légitimité 
des biens du clergé, la primauté du 
pape, disant qu'ii fallait vivre à la 
recque, etc. Sur l’ordre d’Alexan- 
re V, l’archevêque Sbinko prit des 
mesures énergiques : tous les exem- 
laires des ouvrages de Wiclef furent 
rûlés, et Jean Huss interdit. Il n’en 
continua pas moins ses prédications, 
et la violence de ses partisans devint 
telle, que Jérôme de Prague brilla au 
pied du gibet une bulle du pape, qui 
promettait des indulgences à tous ceux 
qui l’assisteraient contre le roi Ladis- 
las. Le pape ne pouvait plus tempori- 
ser; en 1412, Huss fut excommunié et 
la ville de Prague mise en interdit. Il 
se retira dans son lieu de naissance, 
auprès du seigneur de Hussinetz, où 
il continua à prêcher ses doctrines, que 
l’empereur Sigismond déféra enfin au 
concile de Constance. 

CONCILE DE CONSTANCE. 

Ce fut le 16 novembre 1414 que 
s’ouvrit cette fameuse assemblée, qui 
était comme les états généraux de la 
chrétienté. Il y eut, ait-on, dans la 
ville de Constance jusqu'à cent cin- 
quante mille étrangers et trente mille 
chevaux ; nous devons ajouter, d’après 


un auteur contemporain, qu’il y avait 
aussi pour le service du concile trois 
cent quarante-six comédiens et sept 
cents courtisanes. Le concile était pré- 
sidé par Jean XXIII en personne. Ce 
pape, successeur d’Alexandre et que le 
concile de Pise avait nommé, espérait 
que l’abdication forcée de ses deux ri- 
vaux. Grégoire XII et Benoît XIII, le 
laisserait seul en possession de la chaire 
pontificale. .Mais bientôt il s’effraya de 
la hardiesse des Pères du concile,’ qui , 
pour détruire l’influence du pape, 
avaient décidé qu’on voterait par na- 
tion (anglaise, française, allemande, 
italienne, et plus tard espagnole), et 
que les simples prêtres, les docteurs, 
et même les pr nces ou leurs ambassa- 
deurs, auraient le droit de suffrage; 
aussi ne songea-t-il bientôt qu’à sortir 
de Constance, où il u’était déjà plus 
libre. 

ÉVASION DD TAPE. 

Mais il lui fallait l’appui de quelque 
prince; il jeta les yeux sur Frédéric 
d’Autriche, ennemi personnel de Si- 
gismond, et gendre du roi Robert, 
l'adversaire de la maison de Luxem- 
bourg. Le duc d’Autriche possédait 
dans les environs de Constance un 
grand nombre de places fortes, qui 
pouvaient offrir au pape un asile. En 
conséquence, Jean promit à Frédéric 
la charge de gonfalonier de l’Église, 
avec six mille ducats de pension. Le 
20 mars, Frédéric, pour distraire l’at- 
tention, donna hors de la ville un grand 
tournoi , et pendant que tout le inonde 
assistait à cette fête, le pape, travesti 
en piqueur, sortit de la ville et se 
rendit à Schaffhouse; le duc, qui était 
engagé dans la lice, prolongea le com- 
bat jusqu’à ce que le pape fût en lieu de 
sûreté, et, cédant alors une victoire 
facile, il courut le joindre. 

PROSCRIPTION DE FRÉDÉRIC DA UT RICHE. 

Cette évasion causa une consterna- 
tion générale; on crut que le concile 
allait se dissoudre; mais l’empereur 
parcourut les rues de la ville pour cal- 
mer les esprits , et s’occupa aussitôt , 
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pendant que le concile se déclarait sur 
fa proposition de Gerson supérieur au 
pape, a punir ceux qui avaient favorisé 
sa fuite. D’abord Frédéric fut excom- 
munié et mis au ban de l'Empire, 
comme ennemi de l’Ésdise et traître à 
l’empereur. « Ses sujets furent déliés 
de leur serment de fidelité, et les États 
circonvoisins invités, par la promesse 
de l’absolution, et par la permission 
de retenir leurs conquêtes , à s’emparer 
de ses possessions. En un mois, tout 
l’Empire fut armé. Trente mille hom- 
mes, commandés par le bu rg rave de 
Nuremberg, fondirent sur les États de 
Frédéric, lui prirent Stein et Diessen- 
hofen, et marchèrent contre Scliaff- 
house. 

« A l’approche du danger, le pape et 
le duc d’Autriche se réfugièrent a Lauf- 
fenbourg. Schaffliouse s’étant rendue 
sans résistance, cette ville fut mise 
sous la protection de l’Empire. Frauen- 
feld et la Thurgovie suivirent cet 
exemple. Le comte de Tockenbourg 
s’appropria le comté de Sargans, ainsi 
que les autres terres qui lui étaient 
engagées, et, de concert avec l’évêque 
de Coire, il assiégea Feldkirch. Seckin- 
gen fut investie par les troupes de 
Bâle, et une armée d’exécution, com- 
mandée par l’électeur palatin, par- 
courut l’Alsace autrichienne. Frédéric 
réunissait ses forces dans l’Argovie, 
lorsqu’il apprit que les Suisses confé- 
dérés, ayant cédé aux instances de 
l’empereur, avaient rompu la trêve et 
conquis ses États d’Helvétie. Ceux de 
Berne rassemblèrent leurs cobourgeois 
de Soleure, de Mienne et de Neufchâ- 
tel, levèrent la bannière impériale, et 
prirent Loffingen , Arberg , Arau , 
Bruck et Leutzbourg, ainsi que plu- 
sieurs châteaux , au nombre desquels 
était celui de Habsbourg, ce bereeau 
des princes de la maison d’Autriche. 
En huit jours , et seulement avec une 
perte de quatre hommes , ils poussèrent 
leurs conquêtes jusqu’à la jonction de 
l’Aar et de la Reuss. Ils payèrent, au 
moyen d’une certaine somme, les ser- 
vices de leurs cobourgeois , et s’appro- 
prièrent ainsi un pays étendu, bien 
cultivé et très-peuplé. Les troupes de 


Lucerne, avec la même rapidité, pri- 
rent Sursée, et les bailliages deRei- 
chensée , de Meyenberg et de Wilme- 
ringen, dans le Wagginthal. Zurich fit 
occuper la seigneurie de Knonau; et 
ses troupes, étant jointes parcelles des 
cantons forestiers, conquirent Mellin- 
gen et Bremegarten, ainsi que les dis- 
tricts adjacents. Elles assiégèrent en- 
suite Baden, la meilleure forteresse 
que les princes autrichiens aient pos- 
sédée dans l’Helvétie. La place fut 
défendue vaillamment par Burkard de 
Mansberg, qui en était gouverneur; 
mais les assiégeants, ayant reçu des 
renforts, pressèrent avec vigueur les 
opérations du siège. 

FRÉDÉRIC LIVRE LE FRPE. 

«•Frédéric, qui durant ces événe- 
ments s’était retiré de Lauffenbourg 
à Brisach, parut d’abord déterminé a 
sedefendrejusqu’à l’extrémité. Sa cause 
n’était pas encore désespérée : Baden, 
Seckingen et FeTdkirch, opposaient 
une résistance opiniâtre; et un grand 
nombre de ses vassaux , revenus de leur 
première consternation, envoyèrent 
déclarer la guerre à l’empereur même. 
Les Tyroliens et les habitants de la 
forêt Noire, peuples fidèles, brillaient 
de venger leur souverain outragé. Le 
pape fournit de grosses sommes au duc 
d’Autriche; les ducs de Bourgogne et 
de Lorraine se préparèrent à lui prêter 
des secours; et il aurait pu espérer que 
l’influence, sinon les forces d’Ernest, 
son frère, et d’Albert, son cousin, lui 
auraient été d’une grande utilité. Mais 
la mauvaise fortune abattit autant Fré- 
déric que la prospérité lui avait enflé 
le cœur; il succomba sous le poids du 
malheur. Sourd à la voix de l’honneur 
et aux exhortations du pape, il céda à 
l’avis timide de Louis, duc de Bavière, 
etconsentitù livrer Jean, et à se mettre 
lui-même à ia discrétion de Sigismond. 

« Jamais prince de l’Empire ne fut 
soumis à tant d’humiliations. L’empe- 
reur, pour donner plus d’éclat à son 
triomphe , convoqua , dans le réfectoire 
des religieux de l’ordre de Saint-Fran- 
çois, les ambassadeurs des États de 
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l’Italie , les principaux Pères du con- 
cile, et les princes les plus puissants 
de l’Empire. Sigismond s’étant placé 
sur son trône, Frédéric, accompagné 
du burgrave de Nuremberg, son ne- 
veu , et de Louis de Bavière , son beau- 
frère , entra dans la salle et se prosterna 
trois fois. Tous les regards se fixèrent 
sur ce prince infortuné, à qui l’empe- 
reur dit : « Que demandez-vous? » Le 
burgrave répondit: « Très- puissant 
«monarque, c’est le duc Frédéric 
« d’Autriche, mon oncle, qui vient im- 
« plorer votre pardon royal et celui du 
«I concile, pour les offenses qu’il a com- 
« mises contre vous et contre l’Église. 
« Il se remet en votre pouvoir, et offre, 
« à condition que sa personne et ses 
« États seront en sûreté, de faire con- 
« duire le pape à Constance. *• L’empe- 
reur, élevant la voix , reprit : « Duc 
« Frédéric, vous engagez-vous à tenir 
«cette promesse? » Le duc répondit, 
à voix entrecoupée : « Je m’y engage, 
« et j’implore humblement votre misé- 
« ricorde royale. » A ces mots , un sen- 
timeut de pitié se répandit dans l’as- 
semblée; Sigismond iui-inéine parut 
ému, et dit : « Je suis fâché qu’il ait 
« tenu une conduite si répréhensible. » 
Frédéric abandonna tous ses États de- 
puis le Tyrol jusqu’au Brisgau, pour 
en recevoir, seulement à titre de grâce, 
ce que l’empereur voudrait lui rendre, 
et il se remit lui-même en otage pour 
l’exécution de ce qu’il avait promis. 
Sigismond lui prit alors la main, et 
termina la cérémonie en disant aux 
prélats italiens : « Révérends Pères, 
« vous connaissez la puissance des ducs 
«d’Autriche; jugez, par ce que vous 
« venez de voir, de ce que peut un em- 
« pereur d’Allemagne (*). » 

FUT DU SCHISME, DÉCRETS DU COUCHE. 

Pendant ce temps , le concile pour- 
suivant, sous la protection et laprési- 
sidcnce de Sigismond, le cours de ses 
travaux, se déclarait le représentant 

(*) Coxe, Histoire de la maison d'Autri- 
che, t. I, p. 356 et suiv. de la traduction 
française. 


de l’Église militante et supérieur au 
pape lui-même. Le 20 mai , la déposi- 
tion de Jean XXIII fut prononcée, et 
on l’enferma au château de Gottlieben, 
où Jean Iluss attendait sa sentence. 
Peu après, Grégoire XII abdiqua de 
lui-même. Restait Benoît XIII. Pour 
vaincre son opiniâtreté, Sigismond, 
dont le zèle était infatigable , alla 
jusqu'à Perpignan pour s’entendre 
avec Ferdinand d’Aragon; et, afin de 
réunir le consentement de tous les 
princes, il alla encore à Chambéry, 
puis à Londres et à Paris. Quand il 
revint, en 1417, à Constance, le con- 
cile lassé déposa Benoît XIII. Le 
schisme paraissait terminé. Malgré les 
sages remontrances de Sigismond , on 
voulut procéder à l’élection d’un nou- 
veau pape; cependant on s’accorda au- 
paravant sur quatre décrets, dont les 
trois premiers auraient accompli une 
importante révolution dans l’Église, 
s’ils avaient été exécutés. 

Le premier ordonnait le retour pé- 
riodique des conciles, dont le plus pro- 
chain aurait lieu dans cinq ans, le se- 
cond sept ans après , et les autres de 
dix ans en dix ans. 

Le second décret statuait qu’à l’ave- 
nir le pape , au moment où il serait 
averti qu’il s’élèverait un anti-pape, 
convoquerait un concile; qu’aucun des 
deux concurrents ne pourrait présider 
cette assemblée; que l’un et l’autre 
s’abstiendraient de toute fonction pon- 
tificale du moment où le concile serait 
ouvert. On espérait par ce moyen pré- 
venir tout schisme futur. 

Le troisième décret déterminait dix- 
huit objets sur lesquels s’étendrait pour 
cette fois la réformation : 1° nom- 
bre, qualités et nation des cardinaux; 
2° reserves du siège apostolique; 
8° annates , services communs et me- 
nus services; 4° collation de bénéfices 
et grâces expectatives; 5° causes res- 
sortissantes de la cour de Rome; 
6° appels en cour de Rome ; 7° offices 
de la chancellerie romaine; 8° exemp- 
tions et incorporations qui avaient en 
lieu pendant fe schisme; 9° comiiien- 
des; 10° confirmation des élections; 
1 1° /rue tus médit temporis ; 12° main- 
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morte, ou inaliénabilité des biens ec- 
clésiastiques; 13° moyens de corriger 
un pape; 14° extirpation de la simo- 
nie; 15“ dispenses; 16° provision du 
pape et des cardinaux; J7° indulgences; 
18“ dîmes. La commission de réforme 
qu'on avait établie avait voulu étendre 
les opérations du concile sur quelques 
autres objets, et faire réformer plu- 
sieurs abus criants qui ne sont pas 
compris dans ces dix-huit articles; 
niais on crut devoir se borner, pour le 
moment, à ceux nui donnaient lieu aux 
plaintes les plus fréquentes. 

Ces précautions prises, on élut Mar- 
tin V. On vit bientôt combien avaient 
été fondées les craintes de Sigismond; 
Martin , malgré ses promesses , ne pu- 
blia que sept décrets peu importants, 
par lesquels il prétenait satisfaire aux 
plaintes et aux demandes des Pères; 
puis il déclara l’assemblée dissoute, et 
indiqua Pavie pour le lieu de réunion 
du prochain concile. Avant son départ, 
Sigismond eut soin de lui faire signer 
au moins pour la nation germanique, 
un concordat qui devait durer cinq an- 
nées. 

COXDUIXATIOH Dï J K ATT UCSS. SO» SL'T- 

ruci. 

Il nous reste à parler de la condam- 
nation de Jean Huss, qui fut aussi 
l'une des plus graves affaires dont les 
Pères de Constance s’occupèrent. 

« Lorsque le concile fut assemblé, 
l'empereur Sigismond , désirant étouf- 
fer l’hérésie en Bohême où il devait 
régner un jour, ordonna à Huss de se 
rendre à Constance, pour répondre à 
l’accusation portée contre lui. L’héré- 
siarque déclara qu’il obéirait à, cette 
sommation ; mais le roi Venceslas et 
les états de Bohême ne voulurent pas 
le laisser partir sans avoir pris des 
précautions pour sa sûreté. Trois sei- 
gneurs, Venceslas de Duba, Jean de 
Gtlum , et Henri de Lntzenbock , fu- 
rent députés auprès de Sigismond pour 
solliciter un sauf- conduit. Sigismond 
expédia le sauf-conduit à Spire , le 18 
octobre 1414, et nomma les mêmes 
seigneurs commissaires pour accompa- 


gner Huss. Le 3 novembre, ils arri- 
vèrent avec celui-ci à Constance. 
Jean XXIII traita Huss avec bonté, 
et suspendit provisoirement l’excom- 
munication prononcée contre lui. Mais 
immédiatement après , deux ennemis 
acharnés du réformateur, Étienne Pa- 
lecz, professeur de théologie, et Mi- 
chel de Causis, ancien prédicateur à 
Prague, présentèrent aux cardinaux 
quelques passages tirés des écrits de 
Huss, qui attaquaient de la manière la 
plus positive l'autorité du souverain 
pontife. Peut-être n’avait-on pas bien 
connu jusqu’alors à Borne la doctrine 
de ce hardi réformateur ; le fait est 
qu’elle parut produire autant d’éton- 
nement que d’indignation ; et , comme 
Huss, emporté par son enthousiasme, 
la prêchait jusque dans la maison où 
il logeait, le pape le fit arrêter le 28 
novembre 1414. Jean de Chlum pro- 
testa contre cette violation du sauf- 
conduit impérial , et informa Sigis- 
mond de ce qui venait de se passer. 
Celui-ci ordonna sur-le-champ à ses 
ambassadeurs d’insister sur la mise 
en liberté du prisonnier, en menaçant 
de faire ouvrir la prison de force. Mais 
le pape prit des mesures pour sous- 
traire la personne de l'hérésiarque aux 
ordres de Sigismond ; et , lorsque ce- 
lui-ci arriva à Constance , les thcolo- 
giensluidémontrèrent qu’on n’était pas 
tenu de garder la foi donnée à un héréti- 
que notoire. Le 1" janvier 1415, l’em- 
pereur signa une déclaration donnant 
au concile liberté entière en matière 
de foi, et pleine autorité déjuger tous 
ceux qui se seraient rendus coupables 
d’héresie. Sigismond perdit dès ce mo- 
ment toute considération en Bohême ; 
l'attachement qu’on avait eu pour lui 
se changea en haine, et il eut occasion 
de l’éprouver. Sa conduite, en cette 
circonstance , est une tache à sa mé- 
moire; et la postérité ne la lui a pas 
pardonnée. La probité est ia qualité 
royale par excellence; elle est le fon- 
dement de toutes les vertus. 

« Après avoir passé six mois en pri- 
son, Huss fut interrogé pour la pre- 
mière fois le 5 juin 1415, dans une 
congrégation générale. Dans le second 
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et le troisième interrogatoire, le 7 et 
le 8 juin , on lui fit lecture de trente- 
neuf articles tirés , à ce qu’on assu- 
rait, de ses écrits. Huss rejeta la plu- 
part de ces propositions, affirmant 
qu’il ne les avait jamais enseignées-, et 
qu’elles étaient infidèlement tirées de 
ses ouvrages. Quant aux autres, il les 
avoua , se déclarant prêt à y renoncer, 
si on lui faisait voir qu’il s’était trompé. 
Le concile ne pouvait avoir l’intention 
d’entrer dans des discussions théolo- 
giques avec un particulier; on exigea 
de Huss de se soumettre à la décision 
des Pères , et d’abjurer les thèses 
qu’ils avaient condamnées. Il répondit 
qu’il ne pouvait, sans commettre un 
parjure, abjurer ce qu’il n'avait jamais 
enseigné; et que, quant aux thèses 
qu’il croyait vraies, il aimait mieux 
mourir que de trahir la vérité. 

« Dans la quinzième séance du con- 
cile, le 6 juillet 1415, le jugement fut 

Ê rononcé. Il portait que les écrits de 
luss seraient brûlés; et que lui-même, 
comme hérétique manifeste et obstiné, 
serait dégradé et remis pour sa puni- 
tion au bras séculier. Huss, qui avait 
entendu à genoux sa condamnation, 
après avoir été dépouillé , avec les cé- 
rémonies usitées, de la qualité de prê- 
tre , fut remis par l’empereur à l’élec- 
teurpalatin , pourque celui-ci fit subir 
ou coupable la peine ordinaire de l’hé- 
résie. L’électeur, après s’être dépouillé 
de sou costume, conduisit sur-le-champ 
Huss à une place hors de la ville , ou 
le bûcher avait été dressé (*). Le pa- 
tient ne cessa de protester de sa ca- 
tholicité ; il mourut avec le plus grand 
courage , mais sans ostentation (**). » 

UTOIGKATIOir DES BOHEMIESS. ZISKA. 

A la nouvelle du supplice de Jean 
Huss, que suivit de près celui de Jé- 
rome de Prague, son disciple, l’in- 
dignation fut générale en Bohême; 

(*) Par une singulière antiphrase, cette 
place s’appelle aujourd'hui le Paradis. On 
montre encore à Constance, dans la salle du 
conrile, le chariot sur lequel Jean Huss fut 
conduit au supplice. 

(**) Schœll, Cours d'histoire des États eu- 
ropéens, t. VII, p. 194 et suiv. 


les grands du royaume adressèrent 
au concile des lettres pleines de san- 
glants reproches, et l’université de 
Prague écrivit à tous les enfants de la 
sainte mère l’Église catholique, en fa- 
veur de son ancien recteur, homme 
grand et saint, disait-elle, qui mépri- 
sait les richesses et ouvrait ses en- 
trailles aux pauvres. Dans toute la Bo- 
hême , les églises retentirent des louan- 
ges de Jean Huss; on établit même un 
jour pour solenniser tous les ans sa 
fête comme celle d’un martyr: ce fut 
le 6 juillet, jour de son supplice; 
enfin on fit frapper des médailles en 
son honneur. 

Pendant que Jean Huss était encore 
enfermé à Constance, un professeur 
de Prague, Jacob de Miez, prêcha 
qu’on ne pouvait, sans commettre un 
sacrilège, priver les laïques du calice 
dans le sacrement de l’eucharistie. Les 
hussites adoptèrent avidement cette 
opinion, qui effaçait encore un des 
signes qui distinguaient le prêtre du 
laïque; et dès lors chacun voulut re- 
cevoir la communion sous les deux 
espèces; l’université elle -même ap- 
prouva solennellement, le 10 mars 
1417, la doctrine de Jacob Miez. Tou- 
tes ces réformes étaient populaires en 
Bohême; la haine contre les Alle- 
mands, contre les Romains, allait 
croissant; mais il fallait un chef aux 
insurgés, car ils prévoyaient bien que 
le concile poursuivrait sa vengeance 
sur les partisans de celui qu’ils avaient 
brûlé. Jean de Trocznow, surnommé 
Ziska , qui s’était distingué dans les 
guerres entre les Prussiens et les Li- 
thuaniens , était chambellan de Ven- 
ceslas à l’époque de la mort de Jean 
Huss. De bonne heure, il avait em- 
brassé sesdoctrines avec enthousiasme. 
Lorsqu’il apprit le supplice de son maî- 
tre, il ne songea plus qu’aux moyens 
de le venger. Le roi , l'ayant vu sou- 
vent plongé dans de profondes médi- 
tations, lui demanda la cause d'un état 
si contraire à son enjouement habituel. 
« Quel Bohémien , répondit-il , ne pour- 
« rait être profondément affecté, quand 
« il pense a l’odieuse exécution de Jean 
a Huss et de Jérôme de Prague. » Ven- 
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«eslas, ennemi aussi des Allemands 
qui l’avaient déposé, de Sigismond 
qui, plus d'une fois, l’avait empri- 
sonné , lui dit : « Que pouvons - nous 
« faire pour venger cet outrage ? Si tu 
« en trouves quelque moyen, emploie- 
« le, je te le permets. » 

Encouragé par ces mots, Ziska quitte 
la cour; son zèle lui gagne la confiance 
du peuple; et bientôt il se trouve à la 
tête d’un parti nombreux qui ne res- 
pecta pas même Venceslas (*), ne le 

(*) C'est vers celte époque 1418 , que la 
plupart des historiens placent l’arrivée en 
Bohême des Picards. Voici ce qu'en raconle 
un contemporain. Æueas Sylvius , qui fut 
pape en 14 58 : « Sur ces entrefaites il s'éleva 
en Bohème une nouvelle hérésie pernicieuse 
et inouïe jusqu'alors. Un certain Picard de 
la Gaule Belgique, ayant pénétré d’Allema- 
gne en Bohème , se lit d'abord quelques par- 
tisans par ses prestiges , et en peu de temps 
attira une grande multitude d'hommes et 
de femmes qu’il appela Adamiles, parce 
qu'il leur ordonnait de marcher nus. S’étaut 
emparé d’une certaine Ile, baignée par la 
riiière de Lusinilz, il se disait Fil» de Dieu, 
et se faisait appeler Adam. Les femmes 
étaient communes parmi eux, quoiqu'il ne 
fût pas permis d’en prendre sans le consen- 
tement d’Adam. Quand quelqu’un se sentait 
de l'inclination pour une femme , il lui pre- 
nait la main pour allertrouver le chef. « Mon 
esprit, disait-il, s’est échauffé pour celle-ci; » 
> quoi le chef répondait : «Allez, croissez, 
multipliez et remplissez la terre. » Il préten- 
dait que tout le reste des hommes étaient 
des esclaves, et qu'il n’y avait de libres que 
lui et ceux qui naissaient de sa secte. Il en 
sortit un jour quarante de file, qui, forçant 
les villages voisins, massacrèrent à coups 
d'épée plus de deux cents paysans, les appe- 
lant enfants du diaiîlc. Ziska, tout scélérat 
qu’il était, en apprenant cette nouvelle en 
eut horreur. Car tel est le naturel des hom- 
mes, qu’ils remarquent mieux 1 rs vices des 
autres que les leurs propres; outre que les 
grands crimes ne demeurent pas longtemps 
impunis, et qu’ils trouvent souvent pour 
vengeurs des hommes eux-mèmes fort scé- 
lérats. Il se mit donc à la tète d'un corps 
d'armée, et les ayant assiégés dans leur Ile, 
il s'en rendit maître, et passa tous les ada- 
mites au fil de l’épée , à la réserve de deux 
de qui il voulait apprendre quelle était leur 


trouvant pas aussi zélé pour leur parti 
qu’ils l’espéraient. Ils délibérèrent 
entre eux pour le déposer. Mais un de 
leurs prêtres les en dissuada. » Mes 
« frères , leur dit-il, quoique nous avons 
« un roi ivrogne et fainéant, cependant 
« si nous jetons les yeux sur tous les 
« autres princes , il ne s’en trouvera 
« point qui lui soit préférable, parcs 
a qu’il est paisible, bénin, et que, de 
e plus, il nous aime... C’est son indo- 
« Icncequi fait notre salut. » Selon d’au- 
tres, il aurait dit: « Nous avons un 
« roi , et nous n’en avons pas; il est roi 
« de nom, il ne l’est pas d’effet. Ce n’est 
« que comme une peinture sur la mu- 
« raille , etc. » 

P0XDATI01V DE TABOU. 

Cependant, enhardis par leur nom- 
bre , se voyant quelquefois réunis jns« 
qu’à quarante mille pour la commu- 
nion , ils se portèrent à des violences 
inévitables. Ziska , en bon général , 
comprit qu’il fallait à toute cette foule 
une retraite assurée. Les hussites 
avaient déjà pris l’habitude de se réu- 
nir, pour entendre leurs prédicateurs, 
sur quelques montagnes voisines de 
Prague, principalement sur le mont 
Horadistie. Ziska résolut d’y bâtir une 
ville ; il ordonna à chaque hussite de 
construire une maison à l’endroit oü 
avait été placée sa tente. C’est ainsi que 

E rit naissance le fameux Tabor (en bo- 
émien,camp ou tente). Les hussites , 
qui s’appelaient aussi calixtins (calice), 
prirentegalement deleur ville le nom de 
Taborites. Voici la description que fait 

superstition. Lorsque j'étais en Bohème, 
continue Sylvius, j'ai ouï dire à Ulric de 
Boses, seigneur de mérite, qu'il avait eu 
chez lui des hommes et des femmes de cette 
secte, qui avaient été faits prisonniers, et 
que les femmes disaient publiquement que 
ceux qui portent des habits, et principale- 
ment des caleçons on des hauts-de-chausses 
(J'emora/ia) , ne sont pas libres. Il ajou- 
tait qu’elles avaient accouché chez lui dans 
la prison, et les ayant tous fait brûler, ils 
souffrirent le feu en riant et en chantant (*).» 

(*) lliai. de Bohème, ch. 4a. 
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Æneas Sylvius de cette ville qu’il vit 
quelques années après sa fondation (*) : 
«Quoique cette ville, dit -il, fût dé- 
fendue par des rochers escarpés, 
Ziska ne laissa pas de l’enfermer de 
murailles et d’un avant-mur. Elle est 
baignée en partie par la rivière deLu- 
simtz, et en partie par un gros torrent 
qui, arrêté par un rocher, est con- 
traint de se détourner à droite pour 
entrer dans la rivière à l’extrémité de 
la ville. L'espace pour aller dans la 
ville par terre (car les deux rivières en 
font une péninsule) est à peine de 
trente pieas. Là, il y a un fossé fort 
profond, et une triple muraille si 
épaisse qu’elle était à, I épreuve de tou- 
tes les machines de guerre. Les tabu- 
lâtes, maîtres dans l’art de prendre les 
places , avaient bâti plusieurs tours et 
plusieurs remparts le long des mu- 
railles , dans les endroits les plus né- 
cessaires. C’était là le refuge de tous 
les hérétiques. Ziska le construisit le 
premier; ceux qui le suivirent en aug- 
mentèrent les fortifications chacun se- 
lon son génie. Nous la décrivons telle 
que nous l’avons vue (**). » 

DKrÉHRSTRATIOS DI FRAOUK. MORT DR 
VENCESLAS. 

Unjour Ziska (***) descendit de Ta- 
bor, suivi d’une troupe fanatique, et 
entra dans Prague. « Ayant trouvé, 
dit un contemporain (****), l’église de 
Saint-Etienne fermée, ils en rompi- 
rent les portes, y dirent la messe, et 
communièrent sous les deux espèces. 

(*) Selon Pelzel, historien de la ltohème, 
cette forteresse peut être considérée comme 
le premier essai de fortification dans le genre 
moderne. 

(**) Histoire de Bohème, ch. 40. 

(***) Sa sœur, qui élait religieuse, avait 
été outragée par un prèlrc, ou selon d’autres 
par un moine. Ceci explique peut-être sa 
cruauté envers les riionastères.Dans une tour 
de Tabor, bâtie par Ziska , on l'avait repré- 
senté tenant de la main gauche un moine 
rasé, et de la droite une massue pour l’as- 
sommer. Balbin, Mise . , lil). ni , ch. iv, § v. 

(****) Manuscrit cité par Balbin, Miscell. 
ion. sonet., liv. tv, p. 117. 


En revenant de la procession , ils s’arrê- 
tèrent un peu à la maison de ville, et 
demandèrent au sénat l’élargissement 
de quelques gens qui avaient été ent- 

f irisonnes pour avoir fait usage du ca- 
ice. Le sénat répondit avec fermeté 
qu’il ne pouvait le faire. Cependant on 
jeta du palais une pierre sur un prêtre 
hérétique , qui , dans la procession , 
avait porté devant le peuple ce qu’on 
appelle la monstrance. La procession 
en ayant été troublée, on fit irruption 
dans la maison de ville, et on se jeta 
d’anord sur le bourgmestre , et ensuite 
sur tous les sénateurs , et sur le juge , 
dont le valet fut assommé dans la cui- 
sine. Tous ces gens-là , et plusieurs 
autres , furent inhumainement jetés 
par les fenêtres, et reçus en bas par la 
populace sur des pointes de javelots, 
de broches, d’epées et de poignards. 
Ceux qui tombèrent encore en vie fu- 
rent tués à coups de fouets ferrés. » 
Ils ne faisaient, disaient-ils, que 
suivre l'exemplede leurs ancêtres, ex 
more majorum (*). Venceslas fut telle- 
ment effrayé de cet attentat, qu’à la 
nouvellequ’il en reçut il mourut frappé 
d’apoplexie, le 1 6 août 1419, « jetant 
de grands cris et rugissant comme un 
lion. » « J’ai trouvé , dit Cochlæus dans 
un ancien manuscrit, qu’un jour son 
cuisinier lui ayant refusé à manger, 
il le lit embrocher et rôtir. Il fit jeter 
à l’eau un docteur en théologie, pour 
avoir dit qu’il n’y a de vrai roi que ce- 
lui qui règne bien. On trouve dans le 
même livre qu’il aimait passionné- 
ment un chien, parce qu’il mordait 
tous ceux qu’il lui montrait du doigt; 
on dit aussi qu’il avait toujours à son 
côté un bourreau pour intimider les 
gens, et qu’il l’appelait son compère. » 
La mort de Venceslas, l’absence de 
Sigismond, son successeur, alors re- 
tenu en Hongrie, laissèrent les bus- 
sites libres de répandre partout leurs 
fureurs iconoclastes; nul pays, au té- 
moignage d’Æneas, ne pouvait être 
comparé à la Bohême pour le nombre 

(*) L’année précédente, dit Lenfant, la 
même scène avait eu lieu à Breslau ; c’est 
ce qu’ou appelle la défenestration. 
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et la magnificence des églises et des 
monastères. Ziska en ruina jusqu’à 
cinq cent cinquante, entre autres la 
chartreuse d’où était sortie l’accusa- 
tion contre Jean Huss; le monastère 
de la cour royale, où l’on pouvait lire 
toute l’Écriture sainte , depuis la Ge-, 
nèse jusqu’à l’Apocalypse, écrite sur 
les murs du jardin eh lettres majus- 
cules, qui croissaient en proportion de 
la hauteur du mur, de sorte qu’on 
pouvait lire aisément depuis le bas jus- 
qu'en haut. C’est dans ce monastère 
qu’on enterrait les rois de Bohême; 
uand les hussites le ruinèrent, ils 
éterrèrent leurs ossements et les je- 
tèrent dans la Moldau. Les hussi- 
tes toutefois éprouvèrent dans plu- 
sieurs endroits de la résistance et même 
des revers. Ainsi un jour ils perdirent 
seize cents hommes faits prisonniers 
par les mineurs de Kuttenberg,qui les 
précipitèrent au fond de leurs mines. 

CROISADE CONTRE TES HUSSITES. 

Cependant, au mois de décembre 
1419, Sigismond vint en Moravie, et 
convoqua à Brünn les seigneurs bohé- 
miens et moraves, les burgraves des 
places fortes , et les députés des villes. 
Ceux de Prague avant comparu en sa 
présence, implorèrent le pardon de 
leurs concitoyens , et le reconnurent 
pour souverain. L’empereur leur com- 
manda de s’en retourner, de renverser 
les barricades qu’on avait élevées dans 
les rues , de détruire les ouvrages qu’on 
avait faits pour s’emparer du château, 
et de ne point troubler les prêtres ca- 
tholiques dans l’exercice de leur minis- 
tère. Du reste, il n’alla pas lui- même 
dans-la capitale de la Bohème; il tourna 
vers Breslau , où il fit mourir douze 
deeeuxqui , l’année précédente, avaient 
jeté le bourgmestre par les fenêtres 
de l'hôtel de ville. Il se trouvait alors 
dans la ville un hussite de Prague , qui 
prêchait la communion sous les deux 
espèces ; Sigismond le fit tirer à quatre 
chevaux , ét fit jurer aux habitants 
qu'ils le soutiendraient contre les hus- 
sites ; car , de concert avec lui , le nonce 
du pape prêchait alors la croisade dé- 
crétée par Martin V. 


A ces nouvelles , il y eut grand tu- 
multe à Prague; on déclamait contre 
l’empereur, disant que c’était le che- 
val roux de l’Apocalypse , etc. ; et, le 5 
avril 1420 , une ligue fut conclue entre 
les principales villes de la Bohême pour 
le maintien de leur religion ; et toutes 
jurèrent de ne jamais reconnaître Si- 
gismond. 

DÉFAITE DES ALI.EMAHDS. 

Déjà celui-ci réunissait une armée 
nombreuse; les électeurs de Saxe et 
de Brandebourg, les ducs de Bavière, 
les margraves de Misnie et Albert 
d’Autriche, avaient amené toutes leurs 
forces, dont l’ensemble se montait, 
si l’on en croit les historiens con- 
temporains , à cent quarante mille 
hommes. A Litomeritz, il fit jeter 
dans l’Elbe vingt-quatre hussites, et 
parut, le 11 juillet, devant Prague. La 
ville, vivement attaquée , fit une opi- 
niâtre résistance. Le fanatisme avait 
armé jusqu’aux femmes. On trouva 
parmi les morts deux femmes et une 
jeune fille. Ziska, retranché avec les 
taborites sur une montagne qui s’élève 
à l’orient de la nouvelle ville , repoussa 
tous les efforts des Impériaux, et les 
força à lever enfin le siège le 30 juillet. 
Pendant toute sa durée , les Bohémiens, 
en signe de défi , laissèrent leurs portes 
ouvertes le jour et la nuit. En se reti- 
rant, Sigismond enleva les lames d’or 
et d’argent dont les tombeaux des 
saints étaient couverts dans la basi- 
lique de Saint-Venceslas. 

I,e 31 octobre, Sigismond éprouva 
une nouvelle défaite en voulant faire 
lever le siège du château de Wishrode. 
Les Bohémiens, armés, comme les 
Polonais dans leur dernière lutte, de 
fléaux de fer, tuèrent trois cents sei- 
gneurs de l’armée impériale; pres- 
que toute la noblesse de Moravie resta 
sur le champ de bataille. 

artici.es des hussites. 

Cependant la division était parmi les 
Bobémiens;ceux de Prague présentaient 
quatre articles , comme le résumé de 
leur foi : 1° la parole de Dieu doit être 
prêrhée librement par les prêtres du 
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Seigrteut; 2° la communion doit être 
administrée sous les deux espèces ; 3° le 
clergé ne peut rien posséder ; 4° tous 
les péchés mortels commis avec publi- 
cité doivent être sévèrement réprimés 
comme méritant la mort. Les péchés 
des laïques sont lafornication, les excès 
de table, le vol, le meurtre, le men- 
songe , le parjure , la pratique des arts 
magiques , l'usure , et tout commerce 
tendant à un gain usuraire , etc. Ceux 
des prêtres sont la simonie , les de- 
mandes d’argent pour la distribution 
des sacrements, et pour tout autre 
acte religieux quelconque : la vente 
d’indulgences, les mœurs corrompues, 
le concubinage , etc. Chaque fidele est 
obligé, en conscience, de poursuivre 
et punir ces péchés sur tout individu 
qui , à sa connaissance , en est infecté. 

Mais les taborites renchérissaient 
sur cék articles; ils voulaient qu’on 
ne tolérât aucun individu qui edt com- 
mis un péché mortel ; que r oisiveté fût 
regardée comme telle ; qu’il fût dé- 
fendu de boire dans des maisons pu- 
bliques , de porter des habits de drap 
fin; que toutes les églises superflues, 
avec les ornements qu’elles renfer- 
maient , et tous les monastères fussent 
détruits. Dans leurs visions , ces fana- 
tiques croyaient que Jésus-Christ allait 
venir sur la terre pour venger les pé- 
chés ; que le monde allait être détruit; 
que tout Gdèle, fût-il même prêtre, qui 
ne tremperait pas son glaive dans lesang 
des ennemis de la loi, serait maudit; 
qu’on n’obtenait la sanctification qu’en 
versant le sang ; que toutes les villes , 
à l’exception de cinq , tous les châ- 
teaux et tous les villages , seraient brû- 
lés ; qu’enfin les taborites étaient les 
anges choisis par le Seigneur comme 
ministres de sa volonté. 

DÉVASTATION DES MONASTERES. 

En conséquence , Ziska , pour mettre 
ees prédications en pratique , répandit 
par tout le pays la dévastation. Ren- 
contrant un jour , près dç Prague , quel- 
ques taborites occupés à détruire un 
couvent et à en insulter les moines , 
ces gens lui demandèrent : «Frère Jean, 


« que vous semble du régal que nous 
« faisons à ces comédiens oints et sa- 
« crés?» Il répondit, en leurmontrantla 
basilique de Saint-Venceslas : « Pour- 
« quoi avez-vousépargnécetteboutique 
«de chauves? » et à l'instant la magnifi- 
que chapelle, toute bâtie de jaspe en- 
châssé dans de l’or, fut pillée et démo- 
lie à coups de marteaux et de massues. 
«Dans ces trois dernières années, dit 
« un des orateurs du concile deSienne, 
« les hussitesout fait périr en Bohême 
« plus de quinze mille prêtres ou reli- 
« gieux par divers tourments. Les uns 
« ont été embrochés comme des poules, 
« et grillés sur des charbons ; on a fait 
« avaler aux autres du plomb fondu. 
« Quelques-uns ont été tires à quatre 
« chevaux ; d’autres ont été lapidés , et 
« d’autres noyés. » 

Cependant , au milieu des dissidences 
religieuses qui divisaient les calixtins 
et les taborites , tous étaient réunis 
par une haine commune contre Sigis- 
mond et les Allemands. Cette guerre 
des hussites ne fut pas seulement une 
affaire de religion , mais aussi une 
question de nationalité. Tous, catho- 
liques, calixtins, taborites, orphani- 
tes, orébites, habitants de la vieille 
Prague ou de la nouvelle, tous ces 
partis, ennemis les uns des autres, 
concouraient à la défense commune , 
quand Sigismoud et ses Allemands pa- 
raissaient sur les frontières. C’est un 
grand exemple du patriotisme survi- 
vant aux querelles religieuses et domi- 
nant toutes les sectes. 

KOUVELLES DEFAITES DK SIGISMOUD. 

Après la seconde défaite de Sigis- 
mond , les Bohémiens résolurent d'of- 
frir leur trône à Ladislas Jagellon , 
roi de Pologne; et, sur son refus, 
à son neveu , Sigismoud Korybut. 
A cette nouvelle, l’empereur entra 
avec une armée en Bohême, et assiégea 
Saaltz ; mais le manque de vivres força 
les Allemands à s’en retourner. Vers la 
fin de l’année, Sigismoud reparut avec 
soixante rpille Hongrois, Autrichiens 
et Moraves , prit Kuttemberg , et cerna 
Ziska sur le mont Taurkauk. On 
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croyait que c’en était fait du chef tabo- 
rité, qui Tenait encore de perdre le seul 
œil qui lui restât; mais, durant la nuit, 
il s’ourrit un passage à travers Parmée 
impériale. Après la retraite de Ziska, 
Sigismond brilla Kuttemberg, où ses 
Hongrois passèrent tous les habitants, 
femmes et enfants, au (il de l’épée. Mais 
Ziska put bientôt se venger de ces cruau- 
tés. Comme Sigismond attaquait Deut- 
sahhrad , Ziska l'atteignit, tailla une 
partie de son armée en pièces, et lui 
enleva cinq cents chariots. Après la 
bataille, il y eut une cérémonie étrange : 
le redoutable aveugle, assis sur les 
étendards impériaux , fit des cheva- 
liers parmi ses taborites. 

MORT DE ZISRA. 

Cependant Korybut , le nouveau roi, 
vint a Prague pour se faire couronner. 
Ce fut l’occasion d’un schisme poli- 
tique qui amena une guerre ouverte 
entre ceux de Prague et Ziska. A près plu- 
sieurs victoires signalées, Ziska força 
«es adversaires de se soumettre à ses 
ordres; et, dès lors, son autorité de- 
vint si grande en Bohême, que Sigis- 
mond, désespérant de réussir par la 
force, lui offrit de le nommer son vi- 
caire général, et le commandant de 
son armée. Mais la mort enleva Ziska 
au milieu des négociations ; il périt de 
la peste le U octobre 1 424 , en recom- 
mandant , si l’on en croit Æneas Syl- 
vius, de faire de sa peau un tambour, 
pour être encore , après sa mort , l’ef- 
froi des Allemands. Il fut enseveli, 
avec de grands honneurs, dans la ca- 
thédrale de Czaslaw; sur son tombeau 
on plaça sa massue. Balbin, dans ses 
Mélanges , raconte que l’empereur Fer- 
dinand 1", passant un jour à Czaslaw, 
voulut en visiter la cathédrale; et qu’y 
étant entré, il vit une grande massue 
de fer pendue près d’un tombeau. 
Comme ce tombeau lui paraissait être 
celui de quelque héros de la Bohême, 
il demanda quel il était. Aucun des 
courtisans qui étaient avec lui n’osait 
le lui dire. Cependant l’un d’eux plus 
hardi nomma Ziska. « Fi, fi, dit l’ein- 
«pereur; cette mauvaise bête, toute 
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« morte qu’elle est depuis cent ans , fait 
« encore peur aux vivants. » Là-dessus, 
il sortit de l’église , et fit atteler pour 
aller une lieue au delà de Czasiaw, 
quoiqu’il eût résolu d’y passer la nuit. 
On voyait encore cette massue en 1619, 
lorsque Ferdinand II remporta la vic- 
toire sur Frédéric V, électeur palatin, 
que les Bohémiens avaient élu roi. 

DIVISIONS FARMI LES RD5SITES. FSOCOPE I.E 
GRAED. 

Après la mort de Ziska, les tabo- 
rites se divisèrent en deux partis; l’un 
prit pour chef Procope le Rasé ou le 
Grand; l’autre, celui des orphanites , 
croyant ne pouvoir dignement rem- 
placer le redoutable aveugle , forma un 
conseil pour veiller sur les intérêts 
communs ; mais, dans ce conseil , un 
autre Procope, surnommé le Petit, 
exerça une inlluence prédominante. Il 
y avait encore les calixtins de Prague, 
et les orébites, ainsi nommés d’une 
montagne où ils s’étaient d’abord réu- 
nis, et qu’ils avaient appelée Oreb. 

La mort de Ziska n’arréta pifs les 
rogrès des sectaires, qui continuèrent 
dévaster tour à tour les pays des Phi- 
listins, des Iduméens etdesMoabites, 
c’est-à-dire, la Bavière, la Misnie et 
la Lusace. 

« (Je fut en vain que le pape Martin V 
prêcha , en 1425, une seconde croisadt 
contre ces hommes féroces auxquels 
rien ne pouvait résister. Ce fui en 
vain que Frédéric le Belliqueux , élec- 
teur de Saxe, envoya une armée for- 
midable contre eux'; le 15 juin 1426, 
elle fut battue près d’Aussig, dans une 
affaire sanglante qui lui coûta douze 
mille hommes. Toute l’Allemagne fut 
effrayée de cet événement ; partout on 
prit des précautions contre les incur- 
sions des taborites. 

« Plusieurs fois, en 1422 et 1426 * 
la diète de l’Empire avait délibéré sur 
les moyens de détruire le volcan qui 
menaçait de couvrir de ses feux l’Alle- 
magnè entière. Enfin, en avril 1427, 
on convint d’une expédition combinée. 
Quatre armées devaient, entrer à la 
fois et de divers côtés en Bohême ; 
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l’une , composée de troupes du Rhin , 
d’Alsace, Je Souabe, de Bavière, de 
Franconie , sous les ordres d’Othon de 
Ziegenhayn, électeur de Trêves; l’au- 
tre, de Saxons, sous les ordres de 
leur électeur; la troisième, de Silé- 
siens commandés par Félecteurde Bran- 
debourg ; les ducs d’Autriche et l'arche- 
vêque de Salzbourg devaient rassembler 
la quatrième année. Ces troupes se 
réunirent effectivement à Nuremberg, 
et entrèrent, en juin 1427, par trois 
routes dans le royaume. Un de ces 
corps entreprit le siège de Mies, dans 
le cercle de Pilsen; à cette nouvelle, 
les taborites, les orphanites et les 
calixtins de Prague se mirent en mou- 
vement, sous la conduite «le Procope 
le Grand, pour débloquer cette place. 
Leur approche répandit une terreur 
panique panni les Allemands qui , sans 
attendre l’ennemi, levèrent le siège le 
21 juillet, s’enfuirent, et entraînèrent 
dans leur fuite les deux autres corps 
qu’ils rencontrèrent. 

« Nous avons , écrivait le duc de Ba- 
« vière , attaqué la Bohême par cinq 
« fois , et tout autant de fois nous avons 
« été défaits avec perte de nos troupes, 
« de nos armes , de nos machines et 
« instruments de guerre , de nos pro- 
« visions , de nos valets d’armée. La 
« plus grande partie de nos gens a péri 
« par le fer, et l’autre dans la fuite. 
« Enfin , par je ne sais quelle maligne 
« fatalité , nous avons toujours hon- 
• teusement tourné le dos, même sans 
« avoir vu l’ennemi. » 

DÉVASTATION DE I, 'ALLEMAGNE. 

« Malgré la malheureuse issue de 
cette campagne, le légat du pape, 
Henri Beaufort, alors évêque de Win- 
chester, persuada à la diète de Nurem- 
berg, du mois de novembre 1427, 
d’arrêter encore une expédition eontre 
ces formidables hérétiques. Pour la 
première fois, en Allemagne, on éta- 
blit, sous le nom de denier commun, 
une imposition payable par tous les 
sujets Je l’Empire, sans distinction 
d’état ni de sexe; mais cette nouveauté 
et l’organisation d’une armée donnè- 


rent lieu à tant de délibérations, qu’il 
se passa des années avant qu’on pût 
rien exécuter. Les taborites et les or- 
phanites proGtèrent de ces délais pour 
pousser au loin leurs incursions. La 
Misnie jusqu’à Torgau fut entièrement 
dévastée; ces hordes de pillards et d’in- 
cendiaires allèrent jusque dans la Mar- 
che électorale et dans l’archevêché de 
Magdebourg, en Franconie et en Ba- 
vière. Dans la seule campagne de 1430, 
elles brûlèrent cent villes et châteaux , 
et près de quatorze cents villages , et 
emmenèrent un butin pour lequel il 
leur fallut trois mille voitures attelées 
de six , huit , douze , et jusqu’à qua- 
torze chevaux. Depuis le dixième siè- 
cle , où les Hongrois avaient parcouru 
l’Allemagne, on n’avait pas vu un pa- 
reil désastre (*). » 

F.rfurt, dit l’historien de la guerre 
des hussites, fut obligée de se fortifier. 
Plusieurs autres villes d’Allemagne imi- 
tèrent cet exemple, comme Magde- 
bourg, Brunswick, Lunebourg. II pa- 
rait en effet que cette année même les 
Bohémiens pénétrèrent plusavantqu’ils 
n’avaient encore fait en Allemagne, 
à la réserve du Brandebourg, ou ils 
avaient déjà fait quelques courses. 
De Saxe ils passèrent en Franconie, 
ravagèrent le duché de Cobourg, brû- 
lèrent les villes de Culembach et de 
Bareith , massacrant tout le monde sans 
quartier et sans distinction. De là ils 
passèrent à Bamberg, dont l’évêque se 
racheta lui et sa ville moyennant une 
somme de neuf mille ducats d’or. Plu- 
sieurs princes, évêques et villes, en 
firent autant, entre autres Frédéric, 
électeur de Brandebourg , Jean , duc de 
Bavière, le marquis d’Anspach , Albert, 
évêque de Saltzbourg, Frédéric, évê- 
que d’Eichstâtt; la ville de Nuremberg 
se racheta pour dix mille ducats. 

Là où ils pénétraient de force, ils 
brûlaient et tuaient tout; c’était, di- 
saient-ils, pour faire les funérailles de 
Jean Huss. Un bouffon , qui était parmi 
les vaincus , dit là-dessus : « Nous avons 


(*) Schcrll , Cours d’histoire des , États 
cnrop. , t. Vit, p. »I4 et *niv. 
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»rôtiToie(‘), mais les Bohémiens nous jusqu’à une lieue de distance de leur 
* ont donné la sauce. » ancien camp. Néanmoins, quand Pro- 

cope se montra, rien ne put les arrê- 
Df.RHitRE camtaüke des Ai.LF.MiBDs. ter ; le 14 août , toute l’armée se dis- 
persa ; les luissites tuèrent près de onze 
Enfin, après que les états de PEm- mille hommes, et s’emparèrent de huit 
pire se furent beaucoup disputés dans mille voitures chargées d’armes, 
les différentes diètes convoquées par « La malheureuse issue de cette ex- 
Sigismond à Francfort, à Nuremberg, pédition convainquit enfin tout le 
à Vienne, et même, à cause d’une ma- monde qu’on ne pouvait réduire les 
ladie dont il fut attaqué, à Preshourg hussites par la force des armes, mais 
en Hongrie, le cardinal de Saint-Ange, qu’il fallait avoir recours à la voie des 
Julien Cesarini , réussit à faire rassem- négociations. Ce fut le concile de Bâle 
bler une armée qu’on porte à quatre- qu’on chargea de rendre la paix à la 
vingt mille hommes et au delà. A cette Bohême et à l’Allemagne, en corri- 
uouvelle, les différentes sectes des hus- géant ce que les Pères de Constance 
sites accoururent de tous les pays voi- avaient gâté par une sévérité mal pla- 
sins où ils faisaient des courses , et cée (*). » 
suspendirent leurs inimitiés et leurs 

discordes pour ne penser plus qu’à la ambassade des hussites au cohcile de 
défense de leur patrie. « Les grands de «ale. 

Bohème et de Moravie s’unirent étroi- 
tement ensemble dans la même vue; En exécution des décrets du concile 
les villes renouvelèrent leurs confédé- de Constance, Martin V avait convo- 
rations; petits et grands, on vit tout quéà Pavie, en 1423, un nouveau con- 
le inonde s’armer avec une allégresse cile, que la peste fit transférer à 
commune; de sorte qu’en fort peu de Sienne, et que le pape se hâta de fer- 
temps il se trouva dans la revue qui fut mer après un petit nombre de sessions , 
faite à Chotischau, dans le cercle de annonçant pour 1431 une assemblée 
Pilsen, cinquante mille hommes d’in- solennelle à Bâle; mais il mourut avant 
fanterie, et sept mille chevaux sous les cette époque, et son successeur, Eu- 
arnies, avec trois mille six cents cha- gène IV, par suite d’une capitulation 
riots. D’un autre côté, on prit soin de signée avant l’élection par tous les car- 
bien garder les avenues; les districts dinaux, promulgua une bulle qui, si 
de Zatee et de Launi, celui de Gratz elle avait été exécutée, aurait changé, 
et plusieurs villes frontières, avaient au profit des cardinaux, le gouverne- 
l'ceil sur la Moravie et sur l'Autriche, ment pontifical en un gouvernement 
pour fermer l’entrée à l'archiduc, ou à aristocratique, où le pape aurait joué 
Krngi, capitaine de Moravie (**). » à peu près le même rôle que le doge à 
« Au mois d’août 1431 , l’armée con- Venise. Cependant le concile s’assem- 
fédért e entra en Bohême par le cercle bla , et un (je ses premiers soins fut 
de Pilsen et assiégea Tauss; mais on de tenter une franche réconciliation 
vit se renouveler la scène de 1427. avec les Bohémiens; il les invita à lui 
Aussitôt qu’on sut dans l’armée aile- envoyer des députés. Ils arrivèrent avec 
mande que le terrible Procope appro- une suite de trois cents personnes, 
chait, les Bavarois se sauvèrent pen- « Quand ils approchèrent, dit Æneas 
dant la nuit en abandonnant leurs Sylvius, tout le peuple se répandit dans 
équipages; et, à leur exemple, toute la ville et hors de la ville, pour les voir 
l'armée se serait débandée, si le car- entrer; il se trouvait meme dans la 
dinal Julien n’eût ramené les fuyards foule plusieurs membres du concile at- 
tirés par la réputation d’une nation si 

(*) Hui , signifie oie. 

(**) l.enfani , Hisl. du concile de Bâle, (*) Scbtrll, Cours d’histoire des États 
'• I , p. 344. europ. , t. VII , p. » 16 , t 1 7. 

6* Livraison. (Allemagne.) t. 11. 5 * 
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belliqueuse. Hommes, femmes, en- 
fants, gens de tout âge et de toute con- 
dition , étaient ou dans les places pu- 
bliques , ou aux portes et aux fenêtres, 
ou même sur les toits pour les atten- 
dre; les uns montraient l'un au doigt, 
les autres un autre. On était surpris 
de voir des habits étrangers et jus- 

g u’alors inconnus, des visages terri- 
les et des yeux pleins de fureur; en 
un mot, on trouvait que la renommée 
n’avait point exagéré leur caractère (*); 
surtout on avait les veux attachés sur 
Procope. « C’est celui-là, disait-on, qui 
« tant de fois a mis en fuite les armées 
« des fidèles, quia tant renversé de vil- 
« les, qui a massacré tant de milliers 
» d’hommes , aussi redoutable à ses 
« propres gens qu’à ses ennemis, capi- 
« taine invincible, hardi, intrépide, 

<• infatigable. » 

Avant de dire comment se termina 
l'affaire des hussites, qui nous ramènera 
directement à l’histoire d’Allemagne, 
rapportons en quelques mots les évé- 
nements du concile de Bâle. D’abord 
Eugène IV, effrayé de la hardiesse des 
Pères, voulut dissoudre le concile; mais 
les Pères maintinrent avec force leur 
suprématie, accusèrent le pape d héré- 
sie, le déposèrent, et élurent à sa place 
Amédée de Savoief**), qui vivait, aptes 
son abdication, dans la retraite, et 

(*) Voici le poi trail qu’il fail ailleurs de 
ces terribles sectaires: «Celaient, dil-il, 
des hommes noirs, endurcis au vent et au 
soleil, et nourris à la fumée d un camp. 
Hs avaient l’aspect terrible et affreux , les 
yeux d’aigle , les cheveux hérissés, une lon- 
gue barbe , des corps d’une hauteur pro- 
digieuse, des membres tout velus, et la pran 
si dure, qu’on eût dit qu’elle pouvait résister 
au fer comme une cuirasse. » 

(**) Æneas Sylvius que nous avons déjà 
plusieurs fois cité , et qui fut I un des 
deux maîtres des cérémonies du conclave , 
nous en a laissé la description. « Il fut tenu 
dans deux salles , l’nue au rez-di-ehaussée , 
manquant de poêle , et l’autre au premier 
étage d’une maison située à coté de ia cathé- 
drale , et appelée à la Mouche ( zur Muckcn). 
Ces deux salles avaient été construites pour 
les bals publics. On en mura les fenêtres, 
laissant seulement quelques soupiraux pour 


prit le nom de Félix V. Mais les Pères 
allèrent trop loin ; l’exagération de leurs 

recevoir l’air extérieur. Les deux salles fu- 
rent divisées en chambrées par le moyen de 
rideaux ou tapisseries. Il y régnait la plus 
parfaite obscurité, et, pour lire, il fallait dé 
la lumière. Toute coimnunieatiou avec le 
dehors était impossible. Chaque électeur 
avait un ou deux serviteurs; ils recevaient 
leur nourriture par «ne seule lucarne fer- 
mée par deux serrures, une extérieure et 
une intérieure; le comte Jean de Thierstcin 
avait la clef de la première , eu sa qualité de 
protecteur du conclave; la clef pour la ser- 
rure intérieure était gardée par le camérier, 
le cardinal d’Arles, qui ne la coufiait qu’aux 
deux maitres des cérémonies , chargés de 
rerevoir le diner et le souper des cardinaux, 
et de faire sorlir la desserte, qui était tou- 
jours distribuée aux pauvres. Elle ne doit 
pas avoir été magnifique , puisque les élec- 
teurs étaient réduits à la plus chétive pi- 
tance. Ils avaient la liberté de se faire don- 
ner soit de la viande, soit du poisson ; mais 
ils ne pouvaient pas réunir, dans un même 
repas, les deux espèces d’aliments, ni même 
deux sortes de viandes ou de poissons. Ne 
voulaient-ils ni viande ni poisson , on leur 
accordait des œufs et du fromage. Il n’était 
|MS permis aux élerteurs de se régaler mu- 
tuellement ou de jiartagrr leur repas avec 
iui autre : oa était moins sévère pour la 
boisson. Ce régime déplaisait beaucoup à un 
certain chanoine de Crucovie qui était en- 
fermé au conclave. Son cuisinier lui ayant 
un jour envoyé trois sortes de viandes, on 
n’eu laissa passer qu’une seule, et lorsqu’il 
s’en plaignit, on lui dit, pour le cousoler, 
que la même chose était arrivée à un cardi- 
nal. « Eh ! ne me comparez donc pas, rc- 
« pondit il, à cc cardinal, à ce Français 
« parcimonieux , sans ventre, et qui , en \é- 
« rite , est à peine un homme. Pour mon 
« malheur ma cellule touche à la sienne; à 
« travers le rideau, je vois tout ce qu’il fait? 
« je ne l’ai pas encore vu manger ni boire 
« une seule fois , et ce qui me damne , il ne 
« dort ni nuit ni jour ( il est vrai qu’il ne 
« fail jamais jour chez nous); la lecture et 
« les intrigues sont sa seule occupation. 11 
« ne pense pas plus à sou estomac que s'il 
« n’en avait pas. Qu’on 11 e nie Iraile pas 
« comme cet homme-là; je suis Polonais, 
« il est Français; mon cslomac est brûlant, 
« le sien, à la glace. Jeûuer est sa santé; 
« pour moi , c’est la mort. Si je ne mange 



ALLEMAGNE. 


principes détourna d'eux les princes et 
les peuples. Peu à peu , l’assemblée de 
Bâle fut considérée comme une réunion 
de factieux, et, le 18 mai t448, le roi 
des Romains lui retira les saufs-con- 
duits, et ordonna aux Bâlois de ren- 
voyer les Pères, qui se réunirent une 
dernière -fois à Lausanne, où, après 
avoir fait leur paix avec le successeur 
d'Eugène, Nicolas V, et proclamé l'ab- 
dication d’Amédée , ils se séparèrent. 

COMPACTA TA. 

Ce concile , contre lequel s’élevèrent 
tant de plaintes, avait pourtant donné 
la paix a la Bohême. Nous avons dit 
que les Bohémiens avaient envoyé une 
ambassade à Rome. A près quelques dis- 
cussions, elle fut obligée, il est vrai, 
départir sans avoir rien conclu; mais 
le concile désirait tant celte pacifica- 
tion, au’il la fit suivre par de nouveaux 
députés. Arrivésà Prague en juin 1433, 
ils eurent des conférences avec les prê- 
tres calixtins, et ils purent se con- 
vaincre que ceux-ci n’insistaient opi- 
niâtrement que sur l’usage du calice 
dans la communion, et que, pourvu 
qu’on le leur accordât, ils seraient fa- 
ciles sur le reste. En effet , après quel- 
ques négociations et concessions réci- 
proques, le concile adopta les quatre 
articles avec des modifications très- 
sages; il déclara : 1“ que les péchés 
mortels seraient punis , autant que pos- 
sible, d’après lés lois divines et ecclé- 
siastiques , mais sans l’intervention des 
particuliers, qui ne pourraient s’arro- 
ger le droit de les juger; 2° que la pa- 
role de Dieu serait préchée librement 
par ceux qui y auraient été autorisés, 
et sauf l’autorité suprême du pape; 
3° que le clergé administrerait les biens 
de l’Église, d’après les préceptes des 
saints Pères , et qu’on ne pourrait s’em- 
parer de ces biens sans sacrih ge; 4° que 
l’Eglise et les Pères avaient eu de. tres- 
bonnes raisons pour ordonner que les 

* copieusement et ne dors largement , je 

* périrai. Cher lui c’est lout autrement. Lais- 

* «a donc jeûner les Français et manger 

* les Polonais. .. 
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laïques ne communieraient quë sous 
une seule espèce, et que le retranche- 
ment du calice ne pouvait être révoqué 
sans l’autorité de l’Ëglise; maïs que 
l’Église était pleinement autorisée à 
accorder aux Bohémiens, pour des rai- 
sons suffisantes, la communion sous 
les deux espèces , et qu’elle le faisait à 
condition que les prêtres inculqueraient 
aux adultes la nécessité de croire que 
l’on reçoit le corps de Jésus-Christ 
également sous chaque espèce. Jean 
Rokvczana, auquel on avait promis 
l'archevêché de Prague, ayant engagé 
les calixtins à approuver cette rédac- 
tion, le concile publia, le 30 novem- 
bre 1433, la formule qui est connue 
sous le titre de Compactata, et, le 3 
janvier 1434, les calixtins, en l’accep- 
tant formellement, promirent obéis- 
sance à l’Église. On les appela depuis 
ce temps ulraquistes. 

RUINE DES TABORITES. 

La soumission des hussites modérés 
déplut aux taborites et aux orphani- 
tes, et il y eut scission formelle et 
guerre civile entre les partis. Les états 
de Bohême . réunis aux ufraquistes, 
nommèrent Swihowsky de'Wrzestiow 
gouverneur ou régent du royaume, en 
lui adjoignant un conseil de "quatre sei- 
gneurs; ils réunirent une armée puis- 
sante, dont Meinard de Netihaus prit 
le commandement. Le général livra, 
le 30 mai 1434 , près de BoehmischErod , 
une bataille aux taborites et aux or- 
phanites. Ces fanatiques furent entiè- 
rement défaits, et les deux Procopé 
tués. Ce qui était échappé au carnage 
éprouva une seconde défaite à Lom- 
nitz, et le peu qui en resta s’enfeèrnjj 
dans les villes et châteaux forts; mais 
les Bohémiens s’emparèrent de ces pla- 
ces l’une apres l’autre, et même dé 
Tabor. Depuis ce temps, il ne fut plus* 
question de cette secte. Ainsi se vérifia 
ce que Sigismond avait toujours dit ; 
« Que les Bohémiens ne pourraient êtré 
vaincus que par des Bohémiens. » 

Il se passa encore du temps avant 
que ce monarque rentrât en posses- 
sion de son royaume. Ce fut au mois 

5 . 
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de février 1 435 qu’après quelques pour- 
larlers, les états de fioliême, assem- 
dés à Prague, fixèrent les conditions 
auxquelles il serait reconnu. « Il eon- 
« firmera, y est-il dit , lescompactala, 
« souffrira à sa cour les prêtres lius- 
« sites , et ne forcera personne à bâtir 
« des châteaux sur ses terres, ou à y 
« recevoir des moines; il remettra l’u- 
« niversité de Prague en son ancien 
«état et en augmentera la dotation; 
« il ne forcera pas les Bohémiens à re- 
« bâtir les églises détruites, rendra au 
« royaume ses privilèges et les joyaux 
« de la couronne, et permettra qu’on 
« prêche en bohémien dans les églises; 
« il ne conférera pas à un étranger le 
« gouvernement du royaume pendant 
« son absence , etc. » 

DETOUR DK SIG1SMOHD EH UOUÊME. 

Tous ces événements préparèrent 
enfin le retour de Sigismond en Bo- 
hême. Accompagné d’Albert d’Autri- 
che, son gendre, il se rendit à Iglaw,' 
et y mit la dernière main au rétablis- 
sement de la tranquillité ; puis sc rendit 
à Prague, où, assis sur son trône, au mi- 
lieu de la place publique, il reçut l’hom- 
mage de ses sujets. Pour se concilier les 
hussites, il donna le rang de ville royale 
à Tabor, joignit à cette faveur divers 
privilèges, et accorda aux habitants la 
liberté religieuse pour cinq ans. Cepen- 
dant la paix ne fut pas de longue durée. 
Sigismond, poussé par son aversion 
pour la nouvelle doctrine, usa de beau- 
coup de rigueur contre les hussites, 
et, a la suggestion du légat du pape, il 
entreprit dé rétablir le culte catholique 
dans ses anciens droits. Ces mesures 
arbitraires et imprudentes blessèrent 
ses amis, et firent revivre les haines 
parmi ses sujets. Pour prévenir le re- 
tour des troubles , il renonça à ses pro- 
jets, et fit lire dans toutes les églises, 
en langue allemande, en langue bohé- 
mienne, en langue latine et en langue 
hongroise, une proclamation où il dé- 
clarait que ceux qui professaient l’unité 
de l’Église catholique, et qui en obser- 
vaient tous les commandements et les 
lois, en étaient de vrais fils, et que les 


personnes qui recevaient la commu- 
nion sous les deux espèces ne devaient 
pas être persécutées par celles qui ne. 
communiaient que sous une seule. 
Cette proclamation, que les calixtins 
inscrivirent en lettres d’or sur les murs 
de leurs églises, apaisa les méconten- 
tements et rétablit de nouveau la tran- 
quillité. 

BARBE VEUT EH REVER A ALBERT d’aUTRICHE 
l'héritage DE SIGISMOHD. 

Sigismond ne survécut que peu de 
temps à ces événements; mais avant sa 
mort il fit tout pour procurer à son gen- 
dre Albert d’Autriche, qui l’avait puis- 
samment secondé dans la guerre des 
hussites, les deux couronnes de Bo- 
hême et de Hongrie. Il fut traversé 
dans ce dessein par l’impératrice, que 
sa conduite avait fait surnommer la 
Mcssaline de l’Allemagne, et qui, se- 
lon l’expression d’un historien autri- 
chien, ne croyait ni à Dieu ni au dia- 
ble, ni au ciel ni à l’enfer. Barbe, 
prévoyant la mort prochaine de son 
epoux , prit des mesures pour procu- 
rer à la Bohême un successeur qu’elle 

? llt épouser, et pour éloigner Albert. 
)ans cette vue, elle assembla secrète- 
ment les principaux seigneurs calixtins, 
et leur représenta combien il serait 
dangereux de ne se pas pourvoir d'un 
successeur au trône avant la mort de 
l’empereur, qui n’avait pas longtemps 
à vivre. Puis elle leur proposa La- 
dislas, fils du roi de Pologne, prince 
puissant, jeune et bien fait. La pro- 
position plut aux calixtins, qui ap- 
préhendaient le zèle d’Albert pour la 
religion romaine, et ils promirent de 
favoriser l’impératrice dans ses des- 
seins. La réussite était douteuse, car 
Albert était maître de la plus grande 
partie de la Moravie et de l’Autriche; 
on l’avait élevé dans l’espérance de ré- 
gnçr un jour sur la Bohême, et il était 
déjà désigné roi de Hongrie; les Turcs 
d’ailleurs étaient aux portes de l’Em- 
pire, et ce n'était pas le moment de 
jeter des semences de guerre entre les 
princes chrétiens. 

dette intrigue ne put être si secrète 



ALLEMAGNE. 


69 


queSieismonil n’en fût informé. Comme 
on redoutait ie pouvoir de l’impéra- 
trice en Bohème , le conseil de Sigis- 
niond fut d’avis qu’il allât en Moravie, 
où il serait plus en état de s’opposer 
aux desseins de sa femme, qui, aveu- 
lée par l'ambition et par une passion 
onteuse, ne songeait qu’à s’assurer 
un nouveau mari qui lui mit sur la tête 
la couronne de Bohême. 

SIGISMOSU PAIT REC0ÏIÏIAITRK ALBERT POUR 
SOS SUCCESSEUR. SA MORT. 

Sigismond se fit porter en Moravie 
tout malade qu’il était; il voulait, di- 
sait-il, voir encore une fois sa fille 
Élisabeth; mais son véritable motif, 
c’était d’assurer le royaume à son gen- 
dre. L’impératrice lesdivit, et espérant 
que ee voyage hâterait la mort de son 
époux. Dès qu’on fut arrivé à Znoima, 
en Moravie, elle fut arrêtée par ordre 
de l’empereur, et Albert fut mandé avec 
son épouse en toute diligence. Sigis- 
mond avait avec lui les principaux sei- 
neurs catholiques. Les ayant assem- 
lésen particulier, il leur recommanda 
Albert, son gendre, et Élisabeth, sa 
611 c. 

Tons lui promirent fidélité et assis- 
tance; mais ils lui conseillèrent d’en- 
voyer promptement une ambassade so- 
lennelle en Bohême pour y prévenir les 
soulèvements , et y porter le testa- 
ment par lequel il nommait Albert son 
successeur. Cette ambassade exhorta 
fortement les états assemblés à se con- 
former aux dernières volontés de Si- 
gismond, et les seigneurs catholiques 
s'empressèrent de désigner A Ibert pour 
le trône de Bohême. Mais il n’en fut 
pas de même des seigneurs catixtins 
qui s’étaient ligués avec l'impératrice: 
ils déclarèrent qu ’ils n’accepteraient pas 
ce prince sans une bonne capitulation, 
et ils lui envoyèrent une ambassade. 

Cependant l'état de Sigismond allait 
toujours empirant, et il mourut à 
Znoima , dans les premiers jours de dé- 
cembre 1437, à l’âge de soixante et dix 
ans, après en avoir régné cinquante et 
u<:. O fut un spectacle lamentable que 
de voir la reine conduite prisonnière 


derrière le cadavre de son époux. Après 
les obsèques, Albert fut élu roi d’une 
voix unanime, et couronné à Albe- 
Rovaie le X cr janvier de l’année sui- 
vante. 

Avec Sigismond s’éteignit la maison 
de Luxembourg, sous le gouvernement 
de laquelle la dissolution du corps ger- 
manique était ailée si loin, qu’il sem- 
blait que i’antorité impériale et l’unité 
de la nation n'étaient plus qu’un vieux 
souvenir. Henri VII et Charles IV n’a- 
vaient été occupés que de leurs États 
héréditaires; Venceslas était à peine 
sorti de la Bohême durant son règne 
honteux, et Sigismond, malgré des ta- 
lents et une activité supérieurs, n’a- 
vait rien fait pour l’Allemagne. Si 
par ses efforts il contribua beaucoup à 
l’extinction du schisme d’Occident, il 
n’y a pas de règne où le gouvernement 
de l’Allemagne soit tombé dans une 
aussi grande nullité, où les dictes de 
l’Empire aient fait si peu pour main- 
tenir ou rétablir l’ordre. Cet état de 
choses ira croissant encore pendant un 
demi-siècle (*). 

ALBERT II. 

(r/, 37-1439.) 

Il y avait cent trente ans, depuis la 
mort du fils aîné de Rodolphe de Habs- 
bourg, que la couronne impériale était 
sortie de la maison d’Autriche : elle y 
rentra en 1438 pour n’en plus sortir. 
A la dignité impériale, Albert joignait 
la couronne de Hongrie et de Bohême , 
que lui avait cédée Sigismond; enfin la 
Moravie, qu’il tenait du même prince, 

(*) “ Quoique, dit Æ liens Sylvius dans 
" sa célèbre adresse aux Germains, vous re- 
« connaissiez l'empereur pour voire roi et 
«votre maître, il ne possède cependant 
• qu'une aulorilé précaire; vous ne luiobcis- 
« scz que lorsqu'il vous plaît, et rarement 
« vous êtes disposés à obéir. Vous voulez 
« être indépendants, et ni primes, ni Étals 
« ne rendent an chef de l’Empire ce qui lui 
« est dû. Il n’a point de trésor, point de re- 
« venus. Il résulte de cet état de choses que 
« vous êtes engagés en des guerres sans fin 
« et exposés à tous les maux qui suivent une 
« autorité divisée. » 
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et l’archiduché d’Autriche; vaste puis- 
sance qui aurait dd effrayer les élec- 
teurs, si la dignité impériale avait en- 
core été h craindre, et si la position 
des États d'Albert ne Petit pas désigné 
au choix de l’A llemagne , qu'effrayaient 
les progrès des Turcs. Albert ne porta 
que peu de temps la couronne impé- 
riale, car il mourut dès le 27 octobre 
1439; cependant son rèene si court fut 
marqué par quelques efforts pour éta- 
blir fa paix publique. 11 modéra le pou- 
voir redoutable des tribunaux secrets 
de laWestphalie, qui furent longtemps 
la honte de la jurisprudence allemande; 
il proposa à la diète de supprimer le 
droit de guerre que possédaient les 
rinces et les villes, et, pour parvenir 
ce but, il traça le plan d’une division 
de l’Empire en cercles, plan qui fut 
perfectionné par Maximilien. 

Dans les affaires de l’Église, Albert 
suivit la marche de son beau-père. Les 
électeurs convoqués à Nuremberg, as- 
sistés des ambassadeurs de France, de 
Castille, de Portugal et d’Aragon , exa- 
minèrent les griefs réciproques du pape 
et du concile, et le 26 mars 1439 ap- 
prouvèrent vingt-six propositions dé- 
crétées par les Pères de bille touchant 
la supériorité des conciles généraux 
sur le pape, l’élection sans simonie 
des évêques et des prélats, la réforme 
des mœurs du clergé, les appels en 
cour de Rome, les annates, les réser- 
ves papales , etc. Ce fut ce qu’on appela 
la pragmatique sanction germanique. 

Quant au gouvernement public, Al- 
bert ne put montrer que de bonnes in- 
tentions, tous ses soins étant portés 
vers la pacification de la Bohême, où 
les calixtins refusaient de le recevoir, 
et vers la défense de la Hongrie. Au 
moment où il cherchait à arrêter les 
progrès des Turcs, la dyssenterie s’é- 
tant mise dans son armée, il en fut 
atteint lui-même, et en mourut après 
un règne de deux ans. 

FRÉDÉRIC III. 

(1439-1493.) 

iucTiox ni minime d’autrichi. 

Trois mois après la mort d’Albert, 


les électeurs se réunirent à Francfort 
pour lui donner un successeur Ils dé- 
signèrent d'abord Louis, landgrave de 
Hesse; mais ce prince n'ayant pas ac- 
cepte la couronne, le college électoral 
choisit Frédéric, duc de Styrie, tuteur 
de Sigismond, prince du Tyrol, et de 
Ladislas le Posthume, archiduc d’Au- 
triche. Frédéric hésita à accepter ce 
lourd fardeau, et il resta trois mois 
sans notifier son acceptation à la dicte. 
Frédéric n’avait alors que vingt-cinq 
ans; sa position de chef de la maison 
de Habsbourg semblait promettre un 
règne bien rempli; mais sa pusillani- 
mité, son indolence, son goût pour 
de certaines études, le retinrent loin 
des événements; il ne régna jamais 
qu’en duc d'Autriche, et s il fit quel- 
ques efforts, ce fut pour accroître les 
possessions ou les honneurs de la mai-, 
son de Habsbourg. 

Les premiers actes de son règne 
montrèrent cette continuelle préoccu- 
pation des intérêts de sa maison. Du- 
rant la diète même de Francfort, il fit 
alliance avec Zurich, qui avait été 
forcée de renoncer à ses droits sur la 
succession du comte de Toekenbourg, 
au profit de Schwytz et de Glaris. 
Trahissant les intérêts communs de la 
confédération, Zurich mit ses forces 
au service de Frédéric, qui réclama de 
son côté tout ce que la maison d’Au- 
triche avait jadis possédé en Suisse. 
Pour soutenir ses nouveaux alliés, 
lVmpereur sollicita les secours des 
États de l’Empire; mais ils refusèrent 
de s’engager dans une affaire qui leur 
était étrangère. Il s’adressa alors au 
roi de France, qui, embarrassé du 
grand nombre de soldats qu’avait laissés 
libres la paix avec l’Angleterre, saisit 
cette occasion de se délivrer de ces 
mercenaires, et les envoya, sous la 
conduite du dauphin, se faire tuer par 
les Suisses à la bataille de Saint-Jac- 
ques. 

L’idiori MIHACKI FAI US TURCS. 

Nous laisserons Frédéric poursuivre 
en Allemagne son règne indolent, dont 
personne ne s'aperçoit, pour regarder 
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à l’Orient, où s’élève la puissance ot- 
tomane. Nous avons donné beaucoup 
de place jusqu’à présent au récit des 
faits qui montrent la dissolution de 
l'empire germanique aux quatorzième et 
quinzième siècles; nous avons longue- 
ment parlé des réclamations contre les 
abus de l'Eglise et de la guerre de - hus- 
sites . indices précurseurs de la réforme 
religieuse du seizième siècle. Mainte- 
nant donc que l’unité politique est dé- 
truite, l’unité religieuse fortement 
ébranlée, il nous faut voir quels dan- 
gers vont rendre à l'Allemagne la force 
et la vie qui semblent s’éteindre en elle; 
alors enlïn nous trouverons de grandes 
choses et de grands hommes. 

C’est de la nécessité d’opposer une 
barrière a la puissance ottomane que 
doit sortir le grand empire autrichien; 
tout le sud-est de l’Allemagne et même 
les pays slaves qui y touchent se réu- 
niront comme en un faisceau que ne 
pourra briser l’épée de Soliman. On se 
rappelle que dt puis Charlemagne le 
mouvement de l’Allemagne est d’occi- 
dent en orient, et que, tandis qu’elle 
perd la Lorraine et l’Alsace, elle gagne 
la Prusse, la Silésie, la Rohême et la 
Hongrie. De nos jours l’empire autri- 
chien, à si l>on droit catholique, a fait 
reculer le croissant, et possédé à l’est 
de Vienne six ou sept royaumes; l'Al- 
lemagne s’étend maintenant jusqu’à la 
Moldavie et au milieu de la Pologne. 
La langue allemande suif le progrès des 
armes de la race germanique, et au- 
jourd'hui les Bohémiens sont obliges 
d’aller chercher leur histoire comme 
leur dialecte national dans les vieilles 
archives; le peuple seul parle encore 
le slave. Étudions donc ce grand fait 
de la formation de la puissance autri- 
chienne, qui encore une fois naît de la 
croisade de l'Allemagne catholique 
contre les Turcs, comme sa rivale, la 
Prusse, sortira de la guerre de l’Alle- 
magne protestante contre l'Église ro- 
maine. 

srruATioir de i’ecrope. 

Dans la seconde moitié du quin- 
zième siècle, l’Europe n’est pas encore 


soumise au système d’équilibre qui plus 

tard liera l’un à l’autre les États euro- 
péens les plus éloignés. Dans quelques 
pays, la féodalité est encore assez forte 
pour lutter contre les rois; dans d’au- 
tres, les rois l’attaquent avec avantage 
et travaillent à laisser un pouvoir sans 
limites à leurs successeurs. Chaque 
contrée est donc occupée de ses affaires 
intérieures; il n’v a point, pour ces 
États étrangers l’ün à l’autre, de maxi- 
mes de politique générale qui puissent 
les réunir tous, ou du moins le plus 
grand nombre, dans une même pensée. 
IJ ne chose cependant , mais une seule, 
excitait un intérêt universel, c’était la 
guerre des Turcs. Ce fut pour délibé- 
rer sur les moyens d'arrêter les progrès 
de cette puissance redoutable, que les 
papes reunirent plusieurs fois près 
d’eux les ambassadeurs de tous les 
princes chrétiens; c’est pour cette 
uerre que Pie II assemble le congrès 
e Mantoue, où furent fixés le nombre 
des troupes et la somme d'argent que 
chaque pays dut fournir. Ainsi, la croi- 
sade exceptée, chaque contrée n’a de 
relations avec les contrées voisines 
qu’autant qu’elle y rst forcée par sa 
position géographique et par quelque 
nécessité politique. L’Europe est alors 
partagée en groupes de deux ou trois 
royaumes; l’Angleterre se lie à la 
France, l’Aragon à la Castille, l'Italie 
à l’Allemagne, la Turquie à la Hongrie, 
etc. Entre toutes ces contrées, la Hon- 
grie est celle dont les affaires intéres- 
sent immédiatement le plus d’États; 
elle combat, sur toutes ses frontières, 
contre les Turcs, les Polonais, les 
Bohémiens et les Autrichiens; elle rè- 
gle donc, jusqu’à un certain point, la 
politique de ces pavs; mais pour les 
contrées a vpc lesquelles elle ne se trouve 
pas immédiatement en contact , comme 
fa France, l’Espagne, l’Angleterre, les 
royaumes du Nord , et même une partie 
de l’Allemagne, la Hongrie est entiè- 
rement étrangère à leur système po- 
litique ; cependant de toutes parts 
l’on porte ses regards vers elle , car 
c’est un Intérêt général européen qu’ex- 
cite sa lutte constante contre l’isla- 
misme. 
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AMUEATH. 

Nous avons vu , à l’époque des croi- 
sades, l’établissement d'un royaume 
seldjoucide dans l’Asie Mineure. Lors- 

S ue les empereurs grecs les eurent 
basses du mont Olympe, les sultans 
transférèrent leur résidence à Ico- 
niuin, dans l’intérieur de la Carainanie; 
mais bientôt cet empire s’affaiblit. 
Othman, l’un des émirs du sultan d’I- 
conium , s’était signalé de bonne heure , 
en portant le ravage sur les terres des 
chrétiens. Ses succès ayant attiré sous 
ses drapeaux un grand nombre d’aven- 
turiers, il força les passages du mont 
Olympe et attaqua l’empire grec , qui , 
soiis le règne d’Andronic II, était en 
pleine décadence. Othman conquit une 
partie de la Bythinie et fixa sa rési- 
dence à Prose. 

Orcan, son fils, lui succéda (1326). 
Ce prince, qui prit le titre de sultan, 
étendit rapidement sesÉtats. L’établis- 
sement de ce corps de troupes perma- 
nent, qui porta ensuiiele nom de corps 
des janissaires (*), lui facilita la prise de 
JNicée, lui permit de pousser ses conquê- 
tes jusqu’aux rivages de l'Heltespont et 
de la mer Noire. L’Asiene fut pas le seul 
théâtre de ses victoires. A la faveur 
des troubles qui agitaient l’empire des 
Grecs, il passa l’Hellespont, et, par la 
prise de Gallipoli, fonda le premier la 
puissance des Turcs en Europe. Amu- 
rath, fils et successeur d’Orcan (1360), 
ayant subjugué tout le pays qui s’étend 
jusqu’au mont Hæmus ( 1 362), transféra 
sa résidence dans la ville d’Andrinople. 
Ainsi il enveloppa du côté de l'Asie et 
du côté de l’Europe la capitale de l’etn- 
pire grec, et l’empereur Paléologue et 
ses fils devinrent tributaires. Poussant 
ses avantages vers l’Occident, il mar- 
cha contre les Bulgares, les Serviens 

(*) Un dervis célèbre fut chargé de cou- 
sacrer la nouvelle institution, et de lui 
donuerun nom. «Qu’on les nomme Janissni- 
« rci (jeunes soldats) , dit-il. Puisse leur valeur 
« être toujours brillante, leur épée tranchante 
« et leur bras victorieux.» Pendant près du 
cinq mille ans, lus janissaires justifièrent les 
paroles du dervis. 


et les Bosniens, sujets de la Hongrie. 
Ces peuples belliqueux ayant réuni leurs 
forces, lui livrèrent bataille dans la 
plaine de Cassova. Amurath remporta 
une victoire complète, mais il fut tué 
après le combat. Un Servien blessé, 
qui était couché parmi les morts, se 
leva tout à coup et plongea son poi- 
gnard dans le sein du vainqueur, qui 
promenait avec joie ses regards sur ce 
théâtre ensanglanté. 

BAJAZET. 

Mais tous ces exploits furent sur- 
passés par ceux de Bajazet, surnommé 
i’Éclair à cause de là rapidité de ses 
opérations militaires. En Asie, Bajazet 
soumit toute cette partie de l’Anatolie 
ui avait jusqu’alors échappé au joug 
es Turcs, et il comprit dons ses Etats 
Iconium. En Europe, il parcourut la 
Macédoine et la Thessalie , pénétra dans 
le Péloponèse, conquit la Bulgarie et 
la Bosnie; enfin il passa le Danube 
pour porter ses armes dans la Valaehie. 
Voulant établir une communication 
entre ses possessions d’Asie et celles 
d’Europe, il entretint à Gallipoli une 
puissante flotte qui commandait l’IIel- 
lespont. Il se prépara ensuite à se 
rendre maître de Constantinople, et à 
renverser ainsi ce qui subsistait encore 
de l’empire grec. 

Les progrès que faisaient les Turcs 
commencèrent alors à tirer de leur 
apathie les puissances de l’Europe , et 
elles prêtèrent l’oreille aux instantes 
sollicitations de l’empereur Manuel, 
qui auparavant avait réclamé vaine- 
ment leur assistance. La Hongrie, 1 
cette garde avancée de la chrétienté, 
crut devoir opposer une digue au tor- 
rent, et Sigismond , à la tête d'une 
armée nombreuse, marcha contre les 
Ottomans (1396). L’historien de Bou- 
cicaut va nous raconter l’issue de cette 
funeste croisade de Nicopolis, à la- 
quelle le brave mare.ic/ial prit part, 
avec le comte de Nevers et la fleur de 
la chevalerie française. 

BATAILLE I>K NICOPOLIS. 

« Qwr.üü le. roy de Hongrie avec son 
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ost (*) feut arrivé devant la ville de Ni- 
copoli, il se logea par grande ordon- 
nance, et tantost feit commencer deux 
belles mines par-dessoubs terre, les- 
quelles feurent faictes et menées jus- 
ques à la muraille-de la ville , et feurent 
si larges, que trois hbmmcs d’armes 
pouvoient combattre tout d’un front. Si 
demeurai celuy siège bien quinze jours. 

« En ces ent-refaictes , les Turcs ne 
musererit mie : ains féirent très-grand 
appareil pour courir sus au roy de 
Hongrie; mais ce feut si celément, que 
oncques le roy n'en sceut rien. Et ne 
sçay s’il y eut trahison en ses espies, 
ou comment il en alla; car combien 
que il eust establv assez de gens pour 
bien prendre garde au dessein des Sar- 
rasins, n’en avoit-on ouy nouvelles 
jusques à celuy quinziesme jour que il 
avoitesté au siéce, pour laquelle cause 
ne se donnoit d’eulx nulle garde. Quand 
veint le sieziesme jour, a l’heure de 
disner, viendrent messaiges batans au 
roy dire que Bajazet avec ses Turcs 
estoit à mervei lleuseinent grande armée 
si près d’illec, que à peine seroient ja- 
mais à temps armé son ost, et ses ba- 
tailles mises en ordonnance. 

« Quand le roy, qui estoit en son 
logis, ouyt ces nouvelles, il feut moult 
esbahy. Si manda haslivement par les 
logis que chascun s'armast et saillist 
hors des logis. Si pouvez sçavoir que 
en peu d’heure feut cel ost moult es- 
meu. Chascun y courut aux armes, qui 
mieulx mieulx". Ja estoit le roy aux 
champs, quand on veint dire au comte 
de Nevers, qui seoit à table, et aux 
François, que les Turcs estoyent au 
Plus près de là , et que le roy estoit tout 
hors des logis en plains champs, en 
ordonnance pour livrer la bataille. De 
ce se debvoient tenir aucunement mal 
eontens le comte de Nevers et les sei- 
gneurs françois que plus tost ne leur 
avoit le roy mandé; mais encores me 
doubte que il leur face plus mauvais 
tour. 

«Cette nouvelle orne, tantost saillit 
le comte de Nevers et ies siens en pieds , 
et vistement s’armèrent. Si monteront 

!') Oit, armée. 


à cheval, et se meirent en tres-belle 
ordonnance, et ainsi allèrent devers le 
roy, que ils trouvèrent ja en très-belle 
bataille et bien ordonnée, et ja pou- 
voient veoir devant eulx les bannières 
de leurs ennemis. Et est à sçavoir sur 
ce pas-cv que sauve la grâce des diseurs 
qui ont dict et rapporté du faict de la 
bataille que nos gens y fuirent, et al- 
lèrent comme bestes sans ordonnance, 
puis dix, puis douze, puis vingt, et 
que par ce feurent occis par troupeaux 
au fêur que ils venoient, que ce n’est 
mie vray ; car, comme ont rapporté à 
moy, qui apres leurs relations l’ay es- 
cript, des plus notables en vaillance et 
chevaliers qui y (eussent, et qui sont 
dignes de croire, le comte de Nevers 
et tous les seigneurs et barons françois, 
avec tous les François que ils avôient 
menez, arrivèrent devers le roy tout à 
temps pour eulx mettre en tres-belle 
ordonnance : laquelle chose ils feirent 
si bien et si bel que à tel cas appartient. 
Et la bannière de Nostre-Dame, que 
les François ont accoustumé de porter 
en bataille, bailla le comte à porter à 
messire Jean de Vienne, admirai de 
France, pour ce que il estoit le plus 
vaillant d’entre eufx, et qui plus avoit 
veu, et feut mis au milieu d’entre eulx 
comme il debvoit estre; et de toutes 
choses tres-bien s’habillèrent, comme 
faire on doibt en tel cas. 

« Les Turcs, d’autre part, ordonnè- 
rent leurs batailles, et se meirent en’ 
tres-belle ordonnance à pied et à che- 
val, et feirent une telle cautele pour 
décevoir nos gens. Tout premièrement 
une grande tourbe de Turcs, qui à 
cheval estoient, se meirent en une 
grande bataille, tout devant leurs gens 
de pied ; et derrière ces gens à cheval , 
entre eulx et ceulx de pied, feirent 
planter grande foison de pieux aigus, 

Î ftie ils avoient faict apprester pour ce 
aire; et estoyent ces pieux plantez en 
biaisant, les "pointes tournées devers 
nos gens, si hault que ils pouvoient 
aller jusques au ventre des chevaux. 
Quand ils eurent faict cest oxploict, où 
ils ne meirent pas grand piece(*) (car 

(*) Ta* r'rnd picce, pas longtemps. 
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assez avoient ordonné gens qui de les 
pclier s’ entremet toient), nos gens, qui 
le petit pas serrez ensemble aboient 
vers eulx, estoient ja approchez. 

« Quand les Sarrasins les veirent 
assez près, adonc toute celle bataille 
de gens à cheval se tourna serrée en- 
semble, comme si c’eust esté une nuée 
derrière ces pieux; et derrière leurs 
gens de pied, que ils avoient ordonnez 
en deux belles batailles si lointî l’une de 
l’autre que ils meirent une bataille de 
gens à clieval entre les deux de pied, 
en laquelle pouvoit avoir environ trente 
mille archers. Quand nos gens t'eurent 
approchez d’eulx, et qu’ils cuiderent 
aller assembler, adonc commencèrent 
les Sarrasins a traire vers eulx par si 
grand randon (*) et si drument, que 
oneques grésil ne goûte de pluve ne 
cheurent plus espoissement du ciel que 
là cheoient tlesches, qui eu peu d'heure 
oecirent hommes et chevaux a grand 
foison. Quand les Hongres, qui ^com- 
munément, si comme on dict, ne sont 
pas gens arrestez en bataille, et ne 
sçaveut grever leurs ennemis, si n'est 
à cheval traire de l’arc devant et der- 
rière tousjours en fuyant, veirent ceste 
pntrée de bataille, pour peur du traict 
commencèrent une grande partie d’eulx 
à reculer, et eulx traire en sus, comme 
iasches et faillis que ils feurent. 

« Mais le bon maresehal de France 
Boucicaut, qui ne veoid mie derrière 
luy la lascheté de ceulx qui se re- 
trayoient (ce qu'il n’eustcuideen piece), 
ny aussi ne veoid pas devant eulx et au 
plus près les pieux aigus qui là mali- 
cieusement estoient plantez, va dire et 
conseiller, comme preux et hardv qu’il 
estoit : « Beaux seigneurs, dit-il, que 
« faisons-nous icy? Nous lairrons-nous 
« en ceste maniéré larder et occire las- 
■ chemeut? Et sans plus faire, assem- 
« Lions vistement à eulx, et les reque- 
« runs hardiment , et nous hastons , et 
* ainsi escheverons (**) le traict de 
f leurs arcs. » A ce conseil se teint le 
çomte de Nevers à tous ses François; 
pt tantost, pour assembler aux Sarra- 

(*) Randon , impétuosité. 

(**) Kichcverom , esquiverons. 


siris, frappèrent avant, et se embati- 
rent incontinent entre les pieux dessus 
dicts , qui fort estoyent roides et aigus , 
si qu’ils- entraient* ès pances des che- 
vaux, et moult oecirent et mehaigne- 
rent des hommes qui des chevaux 
cheoient; si feurent la nos gens moult 
empestrez, et toutest'uis passèrent 
oultre. 

« Mais ores oyez la grande mau- 
vaistie, felonnie et lascheté des Hon- 
gres, dont le reproche sera à eulx à 
tousjours. Si tost qu'ils veirent nos 
gens enchevestrez es pieux, et que 
traict ne autre chose ne Tes gardoit 
que ils n'allassent courir sus aux Turcs , 
adonc, tout ainsi que Notre-Seigneur 
feut délaissé de sa gent, si tost qu’il 
feut es mains de ses ennemis, ne plus 
ne moins tournèrent les Hongres le 
dos, et prirent à fuir, si qu’il ne de- 
meura oneques avec nos gens, de tous 
les Hongres, fors un grand seigneur 
du pays, que on appelle le grand comte 
de Hongrie, et ses gens, et les autres 
estrangers qui estoient venus de divers 
pays pour estre à la bataille; mais peu 
estoient contre si grande quantité. 
Mais ne croyez que pourtant ils recu- 
lassent ne gauchissent; aius tout ainsi 
comme le sanglier, quand ilestatainct, 
plus se fiche avant, tant plus se sent 
envahi, tout ainsi nos vaillans Fran- 
çois vainquirent la force des pieux et 
de tout, et passeront oultre, comme 
courageux et bons combatans. 

« Afi ! noble contrée de François, ce 
n’est mie île maintenant que tes vail- 
lans champions se monstrent hardis et 
fiers entre toutes les nations du monde! 
car bien l'ont de coustuine dés leur 
premier commencement, comme il ap- 
pert par toutes les histoires qui des 
faicts de batailles où François ayent 
este fout mention, et mesmehient celle 
des Komains et maintes autres, qui 
certifient, par les espreuves de leurs 
grands faicts, que milles gens du inonde 
oneques ne feurent trouvez plus hardis 
ne mieulx combatans, plus constans ne 
plus chevaleureux, que les François; 
et peu trouve l'on de batailles ou ils 
ayent esté vaincus, que ce n’ait esté 
par trahison , ou par la faute de leurs 
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dievetains (*), et par ceulx qui les deb- 
voient conduire. 

« Mais , à revenir à mon propos , les 
nobles François, comme ceulx qui cs- 
tovent comme enragez de la perte que 
ja avaient faicte de leurs gens , tant du 
traict des Sarrasins comme à cause des 
pieux, leur coururent sus par si grand 
vertu et hardiesse, que tous les espou- 
venterent. Si ne fault mie à parler 
comment ils ferirent sur eulx ; car onc- 
ques sanglier escumant ny loup enragé 
plus fierement ne se abandonna. Là 
«tut entre les autres vaillans le preux 
mareschal de France BouHcaut, oui se 
ficlioit è$ plus drus; et s’il eut deuil, 
bien leur aemonstroit; car sans faille 
tant y faisoit d’armes, que tous s’eu 
esmerveilloient ; et si durement s’y con- 
teint, et tant y feit de chevalerie et 
d’armes diverses, que ceulx qui le vei- 
rent dient encores que l’on ne veid 
oncques nul chevalier ny autre, quel 
qu'il feust, faire plus de bien et de vail- 
lances pour un jour que il feit à celle 
journée. 

« Aussi feit bien le noble comte de 
Nevers, qui chef estoit des bons Fran- 

S is , qui tant bien s’y portoit que à 
us les siens donnoit exemple de bien 
faire. Le vaillant comte d’Eu ne s’y 
feignoit mie, ains départait les grands 

{ iresses avant et arriéré. Si faisoient 
es nobles freres de Bar, qui de leur 
jeunesse, qui encores grande estoit, 
moult s’y conteindrent vaillamment; 
et le comte de la Marche, qui le plus 
«une estoit de tous , ne encore n’avoit 
barbe, y combatoit tant asseurément, 
que toiis l’en prisèrent. Là estoit le 
vaillant seigneur de Coucy, chevalier 
esprouvé, qui toute sa "vie n’avoit 
fiaé(**) d’armes suivre, et mouit estoit 
de grand vertu. 

«Si demonstroit là sa proiiesse, et 
bien besoing en estoit; car Sarrasins, 
à grand massues de cuivre que ils por- 
tent en bataille, et à gisarmes (**'), 
souvent luy estoyent sur le col. Mais 

t 

(*) Chcvetains , capitaines. 

(**) Fine , cessé. 

(***) Gisarmes, hallebardes. 


les collées (*) cher leur faisoit achep- 
ter; car luy qui estoit grand et corsu, 
et de grand lorce, leur lançoit si très- 
grands coups que tous les destranchoit. 
Le chevaleureux admirai de France (**) 
restoit d’.mtre part, qui n’en faisoit 
mie moins. Le seigneur de la Tri- 
mouille, qui à merveille estoit beau 
chevalier, vaillant et bon, faisoit sou- 
vent Sarrasins tirer en sus. Iceulx ba- 
rons et esprouvez chevaliers, et de 
grand vertu, réconfortaient et don- 
noient hardiesse de faict et de parole 
aux nobles jouvenceaux de la (leur de 
lys qui là se combatoient, non mie 
comme enfans, mais comme si ce feus- 
sent tres-endurcis cheval iers ; et besoing 
leur en estoit, car tousjours croissoit 
sur eulx la presse et la foule. Les au- 
tres vaillans chevaliers et escuyers 
françois tant bien s’y portèrent, que 
oncques nulles gens "nueuix 11e le fei- 
rent. Si feit le grand comte de Hon- 
grie et tous les siens, à qui moult des- 
plaisoit de la laide et honteuse départie 
que les Hongres avoient faicte. Aussi 
moult s’y etforcerent tous les autres 
estrangers. 

«Hélas! mais que leur valoit ce? 
Une poignée de gens estoient contre 
tant de milliers. Car si peu estoient, 
que ils ne pouvoient occuper fors seu- 
lement le iront de l’une des susdictes 
batailles, où il y avoit de gens plus de 
trois contre un d'eulx; et toutefois, 
par leur très-grand force, vaillance et 
hardiesse, desconlirent icelle première 
bataille, où moult en oecirent. Pour 
laquelle chose Bajazet feut tellement 
espouventé, que luy ne sa grand ba- 
taille de cheval n’oserent assaillir les 
nostres; ains s’enfuyoit tant qu’il pou- 
voit, luy et les siens, quana on luy 
alla dire que les François n’estoient 
que un petit de gens qui là ainsi se 
combatoient, et n'avoientaide de nuis; 
car le roy de Hongrie, à toute sa gent, 
s’en estoit ftiy et les avoit laissez : si se- 
rait grand honte à luy d’ainsi fuir à 
tout si grand ost devant une poignée 

(*) Collées, coups d’épée donnés sur le 
cou. 

(**) Jean de Vienne. 
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de cens. Quand Bajazet oitït ce, adonc 
retourna, à tout moult grande quan- 
tité de gens qui frais estoient et re- 
pose/. Si coururent sus à nos gens, 
qui ja estoient foulez, navrez, lassez, 
et n’estoit mie de merveilles. 

« Quand le bon maresclial veid celle 
envahie, et que ceulx qui les debvoient 
secourir les avoient délaissé, et que si 
peu estoient entre tant d’ennemis, 
adonc cogneut bien que impossible cs- 
toit de pouvoir résister contre si grand 
ost, et qu’il convenoit que le meschef 
tournast sur eulx; lors feut comme 
tout forcené, etdict en luy-mesmeque ' 
puisque mourir avec les mitres luy eon- 
venoit, que il vendroit chere à ceste 
cbiennaille sa mort. Si fiert le destrier 
des espérons, et s’abandonne de toute 
sa vertu au plus dru de la bataille; et 
à tout la tranchante espée que il tenoit 
fiert à dextre et a senestre si grandes 
collées, que tout abatoit de ce qu’il at- 
teignoit devant soy; et tant alla ainsi 
faisant devant luyj que tous les plus 
hardis le redoutèrent, et se prirent à 
destourner de sa vove; mais pourtant 
ne laissèrent de luy lancer dards et 
espées ceux qui approcher ne l’osoient; 
et luy comme vigoureux bien se seavoit 
deffendre. Si vous poignoit ce destrier - 
qui estoit grand et fort, et qui bien et 
Del estoit armé, nu milieu de la presse, 
par tel Tandon qu’à son encontre les 
alloit abatant; et tant alla ainsi faisant 
tousjours avant, qui est une merveil- 
leuse chose à racompter (et toutesfois 
elle est vraye, comme tesmoignent 
ceulx qui le veirent) , que il transpercea 
toutes les batailles des Sarrasins, et 
puis retourna arriéré parmy eulx à ses 
eompaignons. Ha, Dieu, quel cheva- 
lier! Dieu luy sauve sa vertu! Dom- 
maige sera quand vie luy faudra; mais 
ne sera mie encores, car Dieu le gar- 
dera. 

« Ainsi se rombatirent nos gens tant 
que force leur peut durer. Ha ! quelle 
pitié! de tant noble compaignée, si es- 
prouvéc gent, si chevaleureuse, et si 
excellente en armes, qui ne peut avoir 
secours de nulle part, ains cheurent e^ 
la gueule de leurs ennemis, si comme 
est le fer sur l’enclume, car tous ks 


environneront et envahirent de toutes 
parts si mortellement, que plus ne se 
peurent deffendre; et quelle merveille! 
car plus de vingt Sarrasins estoyent 
contre un chrestien ; et toutesfois en oo 
cirent nos gens plus de vingt mille; 
mais au dernier plus ne peurent for- 
çoyer. Ha! quel dommage et quelle 
pitié! nedeust-on pendre les desloyaux 
chrestiens qui ainsi faulsement les aban- 
donnèrent? Que male honte leur puisse 
venir! car si de bonne volonté eussent 
aidé aux vaillans François et à ceulx 
de leur compaignée, il n’y feust de- 
meuré Bajazet ny Turc, que’ tout n’eust 
esté mort et pris, qui grand bien eust 
este pour la chrestienté. Si feurent là 
morts et occis de ceste chiennaille la 
plus grande partie des chrestiens, et 
des barons, le seigneur de Coucy, dont 
moult feut grand dommage, car vail- 
lant chevalier, saigeetesprouvé estoit; 
aussi feut l’admirai et maints autres. 

« Mais nos seigneurs du sang de 
France, et la plus grande partie des 
barons, et plusieurs chevaliers et es- 
cuyers, feurent retenus prisonniers, 
qui avant ce moult vigoureusement se 
combatirent, entre lesquels le mares- 
cbal, lequel comme celuy qui tenoit sa 
vie pour perdue, et cher la vouloit 
vendre, avoitfaict entour luy à force 
de coups si grand cerne de morts et 
d’abatus, que nul ne l’osoit approcher 
pour le prendre; car, comme lyon for- 
cené qui rien ne redouble, sembloit 
que il feust entre eulx. Pour laquelle 
chose moult y eurent grand peine, et 
plusieurs des Sarrasins y conveint mou- 
rir avant qu’il peust être pris; mais au 
dernier tant le pressèrent, qu’à force 
avec les autres remmenèrent (*). » 

DEFAITE DE DAJAZET PAR TA MF Tir. A IA. 

Après cette victoire, Bajazet s’em- 
pressa d’envoyer de grandes forces 
dans la Valachie, et reprit le siège de 
Constantinople. Cependant il conclut 
une trêve de dix ans avec l’empereur 
grec, qui se soumit à lui payer un 

(*) Livre des faits du maréchal de ]îou-> 
cirant , < 11. xxv. 
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tribut annuel , et qui désigna dans sa 
capitale une rue pour la résidence des 
Turcs. Ce répit tut de peu de durée; 
Bajazet ne tarda pas à rompre ses en- 
gagements; il investit de nouveau 
Conslantinople, et il l’aurait prise, s’il 
n’avait été arrête par un redoutable 
adversaire; c’était Tamerlan, le chef 
d’une horde de Mongols, qui, quoique 
d’une origine aussi obscure que les 
princes de la maison ottomane, s’était 
avancé plus rapidement encore vers le 
pouvoir suprême. 

Ce conquérant naquit au village de 
Sebsa, non loin de Samarcande, et hé- 
rita du territoire de Cusli et d’un com- 
mandement de dix mille chevaux. Il se 
signala d’abord dans le métier des ar- 
mes; puis il soumit ou gagna les hor- 
des voisines, et étendit avec une éton- 
nante célérité ses conquêtes dans la 
Perse, dans l’Inde, la Turcomanie, et 
dans les nombreuses régions qui sont 
comprises sous le nom indéfini de Tar- 
tarie. L’ambition , la rivalité et l’oppo- 
sition d’intérêt, le portèrent à diriger 
ses forces contre le tyran de l’Occident. 
A l’âge de soixante-quatre ans, il quitte 
Samarcande, sa capûale, et se met à la 
tête d'une armée nombreuse et aguer- 
rie, dont il inonde la Syrie, la Géorgie 
et les plaines de l’Anatôlie. Bajazet eut 
tout le temps nécessaire pour faire ses 
préparatifs de défense. Ayant levé le 
siège de Constantinople, il marcha 
contre les Mongols qui assiégeaient 
Angora , et risqua cette bataille mémo- 
rable qui se termina par sa défaite et 
sa captivité (1402). 

amurath rr reconstruit l'empire otto- 
man ET MENACE LA HONGRIE. 

Heureusement pour l’Europe, le 
manque de vaisseaux arrêta le conqué- 
rant sur les bords de l’Hellespont. Les 
Grecs et les Turcs , méprisant ses pro- 
messes et ses menaces, se réunirent 
pour garder le passage du détroit. Le 
vainqueur de l’Asie se laissa fléchir 
par des ambassades et des présents. 
Beux des fils de Bajazet implorèrent la 
démence de Tamerlan, et reçurent de 
lui, l’un la Romélie, et l’autre des pos- 


sessions dans l’Anatolie. L’empereur 
grec s’engagea à lui payer le même 
tribut qu’au sultan, et prêta serment 
de fidélité. Tamerlan se retourna alors 
contre la Chine. Sur son passage, il 
acheva la réduction de la Géorgie, et, 
après une absence de cinq ans, il ren- 
tra à Samarcande. La défaite et la 
captivité de Bajazet suspendirent la 
ruine de Constantinople et faillirent 
renverser le trône des Ottomans. La 
plupart des émirs de l’Anatolie recou- 
vrèrent leur indépendance, et le reste 
des provinces turques fut partagé. 
Deux des fils de Bajazet périrent en 
combattant pour recouvrer l’héritage 
de leur père; enfin ce ne fut que sous 
son petit-fil», Amuratli II, qui en 
réunit toutes les parties, que l’empire 
turc recouvra sa force et son éclat. 

Le schisme de l’Église, les troubles 
de l’Allemagne , les guerres de Hongrie, 
et la guerre entre Sigismond et Venise 
pour la Dalmatie, concoururent, avec 
l’état faible et convulsif de l’empire 
rec, à empêcher les princes chrétiens 
e profiter des dissensions des infidè- 
les; aussi Amurath ne fut pas plutôt 
affermi sur le trône, que, reprenant 
les projets de Bajazet , il assiégea Cons- 
tantinople. Repoussé par les habitants, 
il fut rappelé en Asie par la révolte de 
son frère Mustapha. La défaite et la 
mort de ce dernier, celle du prince de 
Caramanie, lui permirent de faire de 
nouveaux progrès en Europe. Il enleva 
Thessalomque aux Vénitiens et soumit 
la plus grande partie de la Grèce; il 
dévasta aussi la Transylvanie , et rendit 
tributaire le prince de Valachie; il ar- 
racha à George, despote de Servie, la 
promesse de chasser les Hongrois, et 
de laisser le passage libre aux Turcs. 
Pour garant de cette promesse , le des- 
pote lui donna sa fille en mariage et un 
de ses fils comme otage. Cette alliance 
forcée ne put retenir deux princes en- 
nemis par leurs intérêts et leur reli- 
gion. George noua des intrigues avec 
Sigismond, et, par la cession de Bel- 
grade, acheta sa protection. Amurath, 
de son côté, se prépara à réduire cette 
place, à soumettre la Servie, se pro- 
posant d’attaquer ensuite la Hongrie, 
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affaiblie par les contestations qui s'é- 
taient élevées après la mort de Sigis- 
mond. En 1439, il fondit sur la Servie 
et assiégea Semendria. Le despote, 
laissant la défense de la place à son 
fils, implora le secours d'Albert, qui 
se rendit en toute hâte à Bude, leva 
des troupes, et marcha à la tête d’une 
armée considérable contre les Turcs. 
Il assit son camp entre la Theiss et le 
Dauube; mais ce fut pour y être té- 
moin de la prise de Semendria et du 
massacre de la garnison. La réduction 
de cette plaee et de celle de Sophie , qui 
suivit, répandirent la terreur parmi les 
Hongrois; ils accoururent alors en 
foule auprès d’Albert pour défendre 
leurs frontières. La dyssenterie, qui 
en enleva un grand nombre, affaiblit 
aussi l'armée d’Amurath, qui fit enfin 
sa retraite. 

POSITION GÉOGRAPHIQUE ET ROI.E POLITIQUE 
DE LA HONGRIE. 

La Hongrie est délivrée. Mais bien- 
tôt les Turcs reviendront et l’his- 
toire de la Hongrie ne sera , pen- 
dant plus d’un siecle, que celle d’une 
lougue croisade contre les Turcs. En 
effet , par sa position géographique (*) , 

(*) La Hongrie est une vaste plaine envi- 
ronnée au nord et à l’es! par la chaîne des 
monts Krapack , coupée par le Danube, qui 
au sud roule avec la Theiss ail milieu d’im- 
menses marais. Ces marais s’étendent aussi 
dans les larges vallées où coulent la Drave 
et la Save. On a évalué la surface du terrain 
envahi par les marais à trois cents lieues 
carrées. Le continent situé entre la mer 
Noire et la mer Adriatique comptait sept 
royaumes sur lesquels la couronne de Hongrie 
prétendait devoir exercer des droits de sou- 
veraineté: la Croatie, la Dalmatie, la Bos- 
nie, la Servie, la Rascie, la Bulgarie et la 
Transylvanie. Charobert qui régna en Hon- 
grie de i3io à y rendit tributaires les 
souverains de Servie, de Transylvanie, de Bul- 
garie , de Bosnie, de Moldavie, de Valachie 
et de Croatie. Louis I" le Grand soumit la 
Transylvanie, la Valachie et la Croatie, sous- 
traite à son obéissance. En 1 357, il s’empara 
de Zara, réunit toute la Dalmatie à son 
royaume, et contraignit le roi des Bulgares 
à lui payer tribut. 


la Hongrie est le grand chemin d’orient 
en occident, la grande route des croi- 
sés pour Constantinople, des Turcs 
pour Vienne. Le rôle des Hongrois, 
comme peuple chrétien, fut donc de 
fermer aux Turcs l’entrée de l’Europe 
civilisée. Leqr tâche, comme on l’a vu, 
commença de bonne heure; car les- 
Turcs, rebutés bientôt d’avoir à com- 
battre sans cesse les peuplades pauvres 
et belliqueuses des provinces situées 
au-dessous du Danube, se contentè- 
rent d’une soumission apparente, et 
portèrent leurs armes dans les plaines 
de la Hongrie. Longtemps la victoire 

Sigismond , époux de Marie , fille de 
Louis, soumit le ban de Croatie et le wat- 
vode de Valachie en 1387. Quant aux deux 
royaumes réunis de Rascie et de Servie , ils 
étaient dans les quatorzième et quinzième 
siècles gouvernés par la famille des Lazares 
qui s'intitulaient craies de Servie; ils te- 
naient leur royaume, situé entre le Danube, 
la Saveet la Morava, de la géuérosiléd’Élien- 
nc, roi des Bulgares; leur résidence était 
à Senderova , près de Belgrade. Les Servie» 
furent de bonne Lettre attaqués par les Turcs; 
leur chef, Lazare Buleus fut, eu i3qo, taillé 
en morceaux devant Bnjazet; son fils Étienne, 
fut, en 1427, dépouillé par Anuiralh IJ; un 
de scs fils fut rétabli par les Turcs en 144a. 
lit enfin, en <458, Mahomet II s’empara de 
la Servie. 

Bladus Dracula , hospodar de Valachie 
et de Moldavie, fut attaqué, eu r 4 fit , par 
Mahomet II, qui rencoutra près de Prajlab 
un champ destiné par le prince chrétien il 
ses exécutions. C'était une plaine de dix- 
sept stades, plantée de pieux; vingt mille 
personnes avaient été empalées : c'était sou- 
vent des vieillards , des femmes , des enfants; 
aussi ses sujet., l'abandonnèrent pour son 
frère qui avait vécu dans le sérail (le Maho- 
met Il , comme l'un de ses favoris. 

La Bosnie, quand la Servie fut soumise, 
chercha l'appui des chrétiens. Leroi Étienne 
Thomas, en 1445, se réconcilia à l’Église.. 
É11 «458, Mahomet demanda un trihiît atti 
Bosniaques. «463, la Bosnie abandonnée 
des chrétiens , fut soumise par Mahomet , 
qui fit tuer toute ta noblesse, et peupla de 
Musulmans cette province où l'on ne trouve 
plus aujourd’hui un seul chrétien. La même 
année ils enlevèrent le ban d’Esclavonie. et 
Je mirent à mort avec cinq cents de ses gen- 
tilshommes. 


île 
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leur fut favorable; car au fanatisme 
religieux et guerrier qui les animait, 
ils joignaient la discipline militaire. 
Leurs sultans avaient des troupes ré- 
glées, des janissaires et des spahis, 
lorsque l’Europe ne pouvait leur oppo- 
ser que des milices féodales, et une 
cavalerie brillante, mais indisciplinée. 
Les batailles de Nicopolis (1396), de 
Semendria (1412), sous Sigismond, 
celle de Varna que nous allons voir, 
sous Wladislas, roi de Pologne et de 
Hongrie, furent pour la Hongrie de 
sanglantes défaites; mais chaque peu- 
le a toujours au moins une période 
rillante a inscrire dans ses annales. 
Pour les Hongrois, cette période fut 
celle de Jean Huniade et de Mathias 
Corvin; conduits par leurs chefs na- 
tionaux , ils repoussèrent avec un bon- 
heur constant les attaques des Turcs, 
et , à la mort de leur grand roi Ma- 
thias, ils se trouvèrent maîtres de la 
Silésie, de la Moravie et de l’Autriche. 

J £»» HUNIADE. SES SUCCÈS CONTRE I.ES TURCS. . 

Jean Corvin, seigneur de Huniade, 
était un magnat renommé par sa bra- 
voure; dès sa jeunesse, il sc distingua 
(fans les guerres d’Italie, à la suite de 
Sigismond, et Philippe de Cominés le 
célèbre sous le nom du chevalier Blanc 
deValachie. A son retour, il reçut de 
Sigismond la seigneurie de Huniade; 
puis, comme Waldstein, plus tard, il 
épousa une dame riche et d'une nais- 
sance illustre; enfin il était à la mort 
d’Albert waïvode de Transylvanie. 
En mourant, l’empereur avait laissé 
enceinte sa femme Élisabeth , fille de 
Sigismond. Or des trois cour unes 
d’Albert, deux étaient électives, l’autre 
héréditaire, mais formait un jief mas- 
culin. On régla donc que si Élisabeth 
accouchaitd'unfils, il hériterait de l’ Au- 
triche, sous la régence de Frédéric de 
Styrie; que si c’était une fille, l’ Autriche 
passerait a Frédéric et aux autres prin- 
cesde la maison d Autriche. En Bohême, 
les députés consentirent à attendre la 
délivrance de la reine ; mais les Hon- 
grois, craignant les dangers d’une lon- 
gue minorité , forcèrent Élisabeth d’of- 


frir sa main au roi de Pologne, qui 
venait de rejeter les offres avan tageuses 
des Turcs. On stipula que si l’enfant 
qu’elle portait était un fils, les Hon- 
grois aideraient à lui assurer la pos- 
session de l’Autriche et celle de lg 
Bohême. Cependant Élisabeth ayant 
accouché quelque temps après d’un fils , 
Ladislas le Posthume, elle retira ses 
offres; mais, abandonnée de la plupart 
des Hongrois, elle n’eut que le temps 
de faire couronner précipitamment son 
fils à Albe-Royale, et se retira auprès 
de Frédéric III, duc de Styrie et roi 
des Romains, emportant avec elle la 
couronne de saint Étienne. L’Autriche 
et la Bohême restèrent à Ladislas, la 
Hongrie au roi de Pologne, autour du- 
quel vinrent se ranger les principaux 
seigneurs du pays. A leur tête, était 
Jean Huniade (*). Secondé par les des- 
potes de Bosnie et de Servie, et par les 
Polonais de Wladislas, Huniade, chassa 
de la basse Hongrie les Autrichiens, 
qui , unis aux Dalmates et aux Croates , 
voulaient défendre les droits de leur roi 
enfant. Dans la haute Hongrie, les Bo- 
hémiens furent plus heureux; ils s’em- 
parèrent, sous la conduite de Gisera, 
de quelques châteaux situés dans les 
montagnes , et les gardèrent. Wladislas 
avait derrière lui ces restes du parti 
d’Élisabeth, plus gênants que redouta- 
bles. Quand il lui fallut faire face aux 
grandes attaques des Turcs, ayant re- 
fusé de livrer le despote de Servie, 
réfugié près de lui, et réclamé par 
Amuratn, il vit la Transylvanie dévas- 
tée par une armée nombreuse, qui 
battit même Huniade; mais, pendant 
qu’elle se retirait emmenant de longues 
files de prisonniers, Huniade l’att»qua , 
la tailla en pièces, et envoya au roi, 
comme trophée de sa victoire, un cha- 
riot chargé de têtes, et que. dix bœufs 
pouvaient à peine traîner. Le pacha, 
son fils et vingt mille Turcs, avaient 
péri. Huniade faisait sabrer devant luf 
les prisonniers, pendant qu’il prenait 
ses repas. Cette victoire fut la première 

(*) Il était né d’un Valaque et d’iine femme 
grecque, qui prétendait descendre de* em- 
pereurs de Constantinople. 
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qui attira sur lui les regards de la chré- 
tienté. 

VICTOIRE d'aMCRATH A VARNA. 

Niais VVIadislas n’en put profiter. 
Toujours inquiété par les partisans 
d’F.lisabeth , il fut obligé défaire venir 
en Hongrie une nouvelle armée polo- 
naise. Les Hongrois de son parti ne 
voulaient de guerre que contre les 
Turcs. Le pape de Bêle, Félix V, et le 
pape de. Rome, Eugène IV, tentèrent 
une réconciliation; le légat d’Eugène, 
le cardinal Julien, fut seul écouté. On 
convint que VVIadislas aurait la régence 
durant la minorité du jeune roi, et 
qu’il lui succéderait, si Ladislas mou- 
rait sans postérité masculine; il devait 
épouser Elisabeth, fille d’Albert, et 
avoir en dot la Silésie. Le traité conclu , 
la reine Élisabeth mourut subitement, 
le 24 décembre M42,àRaab, non sans 
soupçon de poison. Cette mort prévint 
l’exécution du traité; VVIadislas- prit 
alors le titre de roi. Frédéric, tuteur 
de Ladislas le Posthume, arma pour 
son pupille, détacha du parti polonais 
un grand nombre de Hongrois , et s’em- 
ara du comté de Raab. Mais des trou- 
les le rappelant en Styrie, il conclut 
une trêve avec VVIadislas, qui fut libre 
alors d’agir contre les Turcs. Amuralh , 
irrité de sa dernière défaite, avait en- 
voyé une nouvelle armée de quatre- 
vingt mille hommes pour châtier les 
Moldaves et les Valaques , que Huniade 
avait fait entrer dans l’alliance de la 
Hongrie. Cette armée fut encore dé- 
truite par Huniade, grâce à ses cava- 
liers armés de lourdes lances et cou- 
verts de fer. A murath, quoique vaincu, 
demandait Belgrade, pour donner la 
paix. Pour toute réponse, VVIadislas 
passa le Danube à Semendria, entra 
en Bulgarie, défit une armée turque 
surprise par Huniade durant la nuit, 
prittoutes les places de la contrée, et au- 
rait marché sur Philippopolis et Adria- 
nople , si les deux passages de l’Hcemus, 
pour entrer en Thrace et en Macé- 
doine, n’avaient été fortifiés et gardés 
par les Turcs. 11 battit à son retour 
une nouvelle armée turque, et fit dans 


Rude une entrée triomphale. Eugène I V, 
Venise, Gênes et Philippe le Bon, lui 
envoyèrent des ambassadeurs; Corvin 
eut sa part de leurs félicitations. Jean 
Paléologue, le despote de Servie, le 
cardinal Julien, voulaient la guerre; 
mais la Pologne troublée au-dedans et 
attaquée par les Tartares, le nord de 
la Hongrie ravagé par les Bohémiens, 
demandaient tous les soins de VVladis- 
las. Celui-ci cependant ne voulut point 
laisser échapper l’occasion favorable 
que lui offrait la guerre d’Amurath 
contre le princedeCaramanie; soixante- 
dix galères armées par le pape durent 
empêcher les Turcs de traverser l'Hel- 
lespout. Le sultan effrayé traita avec 
les Hongrois , rendit la Servie, et reçut 
la Bulgarie, conquise sur lui dans* la 
campagne précédente. Le traité était à 
peine signe, que les envoyés de la Hotte 
croisée annoncèrent que le passage de 
l’Hellespont était fermé; et VVIadislas, 
pressé aussitôt par Julien et les autres 
partisans de la guerre, entreprit une 
seconde expédition en Bulgarie, mal- 
gré les Polonais, dont les Russes atta- 
quaient les frontières. Cette fois , on né- 
gligea les places fortes pour marcher 
droit vers Gailipoli. Des deux routes, 
l’une par le milieu de l’Hœmus , l’autre 
entre l’Hoemus et la mer, VVIadislas 
choisit la dernière, la plus longue, 
mais la plus silre. Arrivé devant Varna , 
après avoir inutilement attaqué Nico- 
polis, réduit à un petit nombre de 
troupes, par la retraite de la plupart 
des croisés, il apprit qu’Amurath avait 
franchi l’Hellespont. On attendit les 
Turcs, sans vouloir, par point d’hon- 
neur, se garantir par des retranche- 
ments. Durant la bataille, Amurath 
tira de son sein le dernier traité de 
paix, et demanda au ciel la punition 
des parjures. VVIadislas, Julien, Étienne 
Bathorl , périrent avec une grande par- 
tie des troupes; Huniade iit repasser 
le Danube aux débris de l’armee. Le 
deuil fut grand en Hongrie, en Polo- 
gne et dans toute la chrétienté. Heu- 
reuseilient que tes Turcs, affaiblis par 
la victoire même, ne poursuivirent pas 
leurs conquêtes. 

Corvin , de retour à Bude , après 
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avoir été quelque temps au pouvoir 
d'un prince de Valachie qui fut tenté 
de le vendre aux Turcs, veilla au 
maintien de l’ordre, et indiqua une 
diète pour la Pentecôte de 1445, où 
l'on élirait un roi de Hongrie. En at- 
tendant, il arrêta les Turcs sur la Save , 
et réprima les incursions du comte de 
Cilly dans la Croatie et l’Esclavonie. 

IUI HimiADl, R KO EST UK HONORII. 

KUDIIUO, 

La diète de Pesth reconnut pour roi 
Ladislas le Posthume, alors âgé de 
cinq ans , mais élut pour régent de 
Hongrie Huniade , qui avait déjà si sou- 
vent battu lesTurcs. Huniade demanda 
aussitôt à Frédéric la remise de son 
pupille et de la couronne de saint 
Etienne k à laquelle les Hongrois atta- 
chaient un caractère sacré. Sur son 
refus, il ravagea la Styrie, la Carin- 
thie et l’Autriche. Mais la grande af- 
fairede la Hongrie était de se délivrer 
des attaques perpétuelles des Turcs ; 
elle ne pouvait commencer aucune 
guerre sérieuse du côté de l’ouest, 
avant d’être certaine de ne pas être 
tout à coup rappelée en arrière par une 
invasion turque. 

L’ennemi le plus intrépide que les 
Turcs eussent encore rencontré, était 
un Albanais élevé dans le sérail même 
du sultan , Georges Castriota , appelé 
par les Turcs le bey Alexandre (Scan- 
derheg). En 1442,' après la défaite de 
la Morava, il avait soulevé J’Épire, 
et la défendit durant vingt-quatre ans 
contre tous les efforts d’Amurath et 
de Mahomet. Huniade , l’autre soldat 
de Jésus-Christ , le diable des Turcs, 
s’allia avec le héros de l’Épire. Après 
avoir employé deux ans à fortifier la 
Hongrie , il passa le Danube à la tête 
de vingt-deux mille hommes pour al- 
ler le joindre. Mais Georges Bran- 
covitch , despote de Servie , jaloux 
de Huniade qui l’avait établi dans sa 
principauté , et effrayé de la puis- 
sance des Turcs , avertit Amurath 
qui , se plaçant entre les Albanais 
et les Hongrois , attaqua les derniers 
à Cassovo , avec une effrayante supé- 
riorité de nombre. La plaine , dans 

6' Livraison. (Allemagne . ) t. i 


toute sa largeur de cinq milles, ne 
pouvait contenir le front serré de l’ar- 
mée turque. La bataille dura trois 
jours. Le troisième, l’armée de Hon- 
grie, sans avoir cédé, se trouva pres- 
que anéantie. Le frère de Corvm et 
une foule de magnats étaient parmi les 
morts. De son côté, Amurath avait 
perdu trente -quatre mille hommes; 
mais, pour cacher sa perte, il fit jeter 
la plus grande partie de ces cadavres 
dans, la Schithniza, rivière voisine. 
Huniade , dans sa fuite , courut plu- 
sieurs dangers. Deux Turcs l’arrêtè- 
rent; mais, pendant qu’ils se dispu- 
taient la croix d’or suspendue à son 
cou , il les mit tous deux hors de com- 
bat. Puis , à Semendria, il tomba entre 
les mains de Georges, qui ne le relâ- 
cha qu’à la condition que Mathias, fils 
du régent, épouserait sa fille; et il 
garda en otage Ladislas Corvin. Mais 
Huniade se fit bientôt rendre son fils 
à main armée , et força Georges à la 
soumission. 

Il le sauva l’année suivante 1449. 
Amurath , furieux de ce que le Servien 
ne lui avait pas livré Huniade, l’atta- 
qua. Mais Huniade, à la faveur d’un 
brouillard , surprit et détruisit l’armée 
turque. Amurath, découragé, laissa 
en paix la Hongrie jusqu’à sa mort. 

Huniade fut libre alors de tourner 
son attention vers l’Autriche et le nord 
de la Hongrie ; il essaya de chasser les 
frères bohèmes toujours établis dans 
les montagnes du nord , mais fut battu 
par eux , peut-être par la trahison de 
quelques-uns des siens. Cependant il 
les empêcha de s’étendre , et les re- 
poussa d’Agria dont ils voulaient s’em- 
parer. Cependant Ladislas avançait en 
âge. La Bohême, comme la Hongrie et 
l’Autriche, le redemandèrent à Frédé- 
ric III. Celui-ci refusa obstinément; 
mais quand il vit Ulric Eitzinger, sei- 
gneur autrichien, assiéger Neustadt 
avec seize mille homme*, il fut obligé de 
céder, et Ladislas fut remis à son oncle 
maternel, le comte de Cilly. Les princi- 
paux seigneurs des États de Ladislas se 
réunirent à Vienne en 1452. Huniade y 
tint le premier rang après le roi; il 
abdiqua ses pouvoirs; mais- Ladislas 

i. 6 
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les lui rendit sur-le-champ , le créa 
comte de Bistriez , et lui donna pour 
armes un lion couronné. Les États de 
Ladislas se trouvèrent encore placés 
sous trois régents, Iluniade, Podie- 
brad ,et le comte de Cilly. Ce dernier, 
voulant attirer à lui toute l’autorité , 
chercha à inspirer de la déliance à son 
neveu , contre les deux régents de Ilon- 
grie et de Bohême. Chassé de la cour 
ar les seigneurs autrichiens , il rentra 
ientôt en faveur; et, après s’être dé- 
barrassé en Autriche de tous ceux qui 
gênaient son autorité, il résolut aussi de 
faire périr Huniade. Le régent, mandé 
à Vienne, répondit que son devoir le 
retenait en Hongrie ; il eut cependant 
près de Vienne, une entrevue avec le 
comte, qui l’engageait à venir rece- 
voir un sauf-conduit des mains du 
roi. Mais Huniade prit si bien ses me- 
sures qu’il ne put être enlevé. Alors 
Ladislas en personne alla à Bude voir 
Huniade, l’assura de son amitié, et 
garda auprès de lui le jeune Mathias 
Corvin , en qualité de page. 

MAHOMET K. TAISE DE COHSTAHTIKOFLE. 

Cependant de grandes choses se pas- 
saient au sein de •‘empire turc : Amu- 
ratli était mort à Andrinople, de déses- 
poir , dit-on , de n’avoir pu réduire 
Scanderbeg(i450, Maisson jeune (ils, 
Mahomet II, en faveur duquel il avait 
abdiqué deux fois, ceignit délinitive- 
ment le sabre impérial , et se montra 
encore plus formidable que son père à 
ses voisins, chrétiens ou musulmans. 
Il conquit la Caramanie, construisit 
deux châteaux sur les rives du Bos- 
phore, et prit Constantinople le 29 
mai 1453. Puis il tourna vers la Hon- 
grie. Après avoir inondé l’Albanie et 
fa Servie, renfermé Scanderbeg dans 
ses montagnes , il marcha sur Belgrade 
avec cent cinquante mille hommes. 
Toutes les forces de la Hongrie se re- 
tirèrent devant une année si puissante ; 
et des ambassadeurs allèrent en toute 
hâte solliciter les secours des princi- 
paux souverains de l’Europe. Déjà, sur 
le bruit de la chute prochaine de Cons- 
tantinople, le pape Nicolas avait en- 


voyé deux franciscains , Jean de Capis- 
tran et Jacques du Picentin, prêclier 
la croisade en Allemagne, en Hongrie 
et en Pologne. Quoique ces religieux 
eussent fait avant tout les affaires de 
leur ordre , ils avaient levé cependant 
une armée nombreuse dont la prise de 
Constantinople changea la destination. 
Au bruit de la chute de l’ancienne ca- 
pitale de l'empire grec, la terreur fut 
générale en Europe. Le pape Nicolas V 
fit un appel à tous les monarques de 
la chrétienté ; il ordonna que l’Église 
tout entière contribuerait aux frais 
d’une croisade, en payant le dixième 
de scs revenus. On tint en Allemagne 
plusieurs diètes pour délibérer sur le 
péril commun. « Mais, dit Æneas, les 
diètes d’Allemagne sont fécondes ; cha- 
cune est grosse d’une autre oui la rem- 
placera , comme le phénix de l’Arabie 
qui renaît toujours de ses cendres.» Ce- 
pendant , dans une assemblée tenue à 
Francfort en 1454, et à laquelle l’em- 
pereur avait solennellement invité les 
potentats et toutes les républiques de 
la chrétienté, Æneas prononça un élo- 
uent, discours à la suite duquel on 
écréta d’envoyer en Hongrie dix mille 
chevaux et trente-deux mille hommes 
d'infanterie. Malheureusement cette 
armée resta au fond des cartons, avec 
vingt autres décrets semblables des 
diètes germaniques. Car, le premier 
effroi passé , ou oublia que le danger , 

Î iour n’avoir pas encore éclaté sur 
'Allemagne , n’en était pas moins tou- 
jours menaçant. Le Nord et l’Ouest 
éloignés des infidèles , comptèrent 
sur l’Autriche , la Hongrie et la Bo- 
hême, alors réunies dans les mêmes 
mains. On ne voyait pas que les pays 
qui sauvaient maintenant l’Allemagne 
voudraient un jour la domiucr. Cette 
tiédeur des puissances germaniques 
de l’Ouest et du Nord était partagée 
par les princes étrangers. En France, 
cependant , où toute grande chose a 
un éclatant retentissement, on parut 
d’abord prendre au sérieux les invita- 
tions du pontife. Ce fut surtout à la 
cour du duc de Bourgogne que l’on 
montra lejilus d’empressement à se 
croiser. 
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[.I DOC DE DOURCOC.SE FAIT LE VOEU DE 
SE CROISER. 

«Après un beau tournoi , on se ren- 
dit dans la salle du banquet; elle était 
immense , et tendue d’une belle tapis- 
serie représentant les travaux d’Her- 
eule; on y avait dressé trois tables 
chargées de belles décorations. Sur la 
table du duc étaient:»une église avec 
ses vitraux , ses cloches , son orgue , et 
des chantres dont la voix accompagnait 
cet instrument; une fontaine qui pré- 
sentait la figure toute nue d’un petit 
enfant jetant de l’eau de roses; un na- 
vire avec ses mâts, ses voiles, et les 
matelots grimpant aux cordages, qui 
faisaient les manœuvres de mer ; une 
prairie plantée de fleurs et d’arbris- 
seaux , avec des rochers de rubis et de 
saphirs: au milieu, une fontaine re- 
présentant saint André sur sa croix. 

« Sur la seconde table, on voyait : un 
pâté qui renfermait un concert tout 
entier de vingt-huit musiciens; le châ- 
teau de Lusignan , avec ses fossés et 
ses tours: sur la plus haute se mon- 
trait la fée Mellusine, avec sa queue 
de serpent ; un moulin placé sur un 
tertre : au haut était une pie , et des 
gens de tous états tiraient dessus avec 
leur arbalète; un vignoble, au milieu 
duquel étaient les deux tonneaux du 
bien et du mal, avec leurs liqueurs 
douce ou amère: un homme, riche- 
ment babillé, donnait à choisir; un 
désert, où un tigre combattait un ser- 
pent; un sauvage sur son chameau; 
un homme qui battait un buisson , d’où 
s’envolaient de petits oiseaux ; près de 
là, sous un berceau de roses, un che- 
valier et sa mie guettaient les oiseaux 
chassés par l’autre , et les prenaient en 
se moquant de lui; un ours, monté 
par un fou, gravissant une montagne 
glacée; un lac, environné de villages 
et de châteaux , avec une barque qui 
y voguait. 

« La troisième table était plus petite : 
elle n’avait que trois décorations : un 
porte balle , qui apportait sa marchan- 
dise dans un village; une forêt des 
Indes, avec des animaux féroces; un 
lion attaché à un arbre; et, près de 


as 

lui , un homme qui battait son chicd, 

« Le buffet resplendissait de vases 
d’or, d’argent et de cristal. Il était sur- 
monté de deux colonnes. L’une por- 
tait une statue de femme, à demi vetuô 
d’une draperie blanche, où l’on avait 
écrit des lettres grecques ; de ses ma- 
melles jaillissait de Phypocras. Un lioh 
vivant était attaché à l’autre colonne 
par une forte chaîné de fer. Au-des- 
sus on lisait: «Ne touchez point il 
« ma dame. » Autour de la salle ré- 
gnaient des échafauds en amphithéâtre 
pour les spectateurs. Le duc Philippe 
était vêtu avec une richesse plus grande 
encore que de coutume. On assurait 
qu’il portait sur sa personne des pier- 
reries pour plusd’un million d’écusd’or. 
Pour la première fois, depuis longues 
années , ses habillements n’étaient pas 
tout noirs. Il était mis en noir et gris; 
ses gens aussi portaient ces couleurs 
en leurs livrées. 

« Quand chacun fut assis , le service 
commença. Chaque plat était porté 
par un clîariot d’or et d’azur qui des- 
cendait du plafond. En guise de béné- 
dicité, les musiciens de l’église et du 
pâtéchantcrentunetrès-douce chanson; 
puis commencèrent les intermèdes. 
Deux trompettes , assis dos à dos sur 
un beau cheval, jouèrent des fanfares 
en faisant le tour de la salle. On vit 
après un sanglier énorme monté par 
un monstre, moitié homme, moitié 
riffon , qui , lui-même , portait un 
omme debout sur ses épaules. Un 
rideau de soie verte s’ouvrit ensuite , 
et l’histoire de Jason et de la Toison 
d’or fut jouée en l’honneur de l’ordre 
du duc. Les taureaux qui jetaient de* 
flammes, domptés par Jason et atta- 
chés à une charrue; le dragon qu’il 
tuait, et dont il semait les dents qui 
se changeaient en soldats, tout cela 
parut merveilleusement exécuté. Oh 
vit ensuite un cerf blanc, aux cornes 
dorées, qui chantait avec son conduc- 
teur; un dragon de feu qui traversa la 
salle, et une chasse au vol, où deux 
faucons abattirent un héron. 

«Mais tout cela n’était que des passe- 
temps mondains ; enfin arriva le véri- 
table intermède. Un géant , coiffé dû 
6 . 
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turban et vêtu d’une longue robe , s’a- 
vança, conduisant un éléphant. Une 
tour s’élevait sur l’animal, et l'on voyait 
aux créneaux une dame. Elle portait 
un voile blanc à la façon des religieu- 
ses, et un grand manteau noir : c'était 
le personnage de la sainte Église. Il 
était représenté par Olivier de la Mar- 
che. Cette dame semblait fort éplorée. 
Quand elle fut devant le duc, elle 
adressa un triolet au géant qui la me- 
nait : 

Géant , je veux ci arrêter, 

Car je roi» noble compagnie 
A laquelle me faut parler. 

Géant, je yeux ci arrêter, 

Dire leur yeux et remontrer 
Chose qui doit bien être ouïe. - 
Géant je yeux ci arrêter. 

Car je yois noble compagnie. 

«Puis elle commença une longue com- 
plainte sur tous les maux que lui fai- 
saient les infidèles , et implora le se- 
cours du duc et des nobles chevaliers 
ici présents. Alors entra Toison d’or 
avec deux chevaliers de l’ordre, qui 
donnaient la main à Iolande, bâtarde 
de Bourgogne, et à Isabeau de Neuf- 
chAtel. Le roi d’armes portait un faisan 
vivant , orné d’un collier d’or et de pier- 
reries. 11 fit une profonde révérence au 
duc, lui dit que l’ancienne coutume des 
grands festins était d’offrir aux princes 
et seigneurs quelque noble oiseau pour 
faire un vœu; et qu’il venait, avec les 
dames et les chevaliers, faire hommage 
du faisan à sa vaillance. 

« Le duc dit alors à haute voix : 
« Je voue à Dieu premièrement, puis 
« à la très-glorieuse Vierge Marie , aux 
« dames et au faisan , que je ferai ce 
« qui est écrit; » et il remit à Toison 
d’or le billet suivant , en lui ordon- 
nant d'en faire la publique lecture : 

« Le plaisir du très-chrétien et très- 
« victorieux prince monseigneur le roi 
« est sans doute d’entreprendre et ex- 
« poser son corps pour la défense de la 
« foi chrétienne, et pour résister à la 
« damnable entreprise du Grand Turc 
« et des infidèles ; alors , si je n’ai loyale 
« excuse de mon corps, je le servirai 
« de ma personne et de ina puissance 
« en ce saint voyage, le mieux que Dieu 
« m’en donnera la grâce. Si les affaires 


« de mondit seigneur le roi étaient 
« telles qu’il n’y pût aller de sa per- 
« sonne, et que son plaisir fût d’y com- 
« mettre un prince de son sang, ou 
« autre chef et seigneur de son armée, 
« j’obéirai à sondit commis ainsi qu’à 
«lui-même. Si, pour ses grandes af- 
« faires , il est disposé à ne pas y aller, 

« et à ne pas y envoyer, et que des 
« princes chrétiens entreprennent ce 
« saint voyage , je les accompagnerai 
* et m'emploierai avec eux , pourvu 
« que ce soit le plaisir et le congé de 
« mondit seigneur, et que les pays que 
« Dieu m’a confiés soient en paix et 
« en sûreté. A quoi je travaillerai et 
« me mettrai en tel devoir, que Dieu 
« et le monde connaîtront qu’il n’aura 
« pas tenu à moi d’y aller. Et si , du- 
« rant ce voyage , je puis , par quel- 
« que manière, savoir que ledit Grand 
« Turc a volonté d’avoir affaire avec 
« moi corps à corps , je le combattrai 
« avec l’aide de Dieu tout-puissant et. 
« de sa très-douce mère, lesquels j’ap- 
« pelle toujours à mon aide. » 

« La dame sainte Église remercia le 
duc, et commença à faire le tour des 
tables , recevant l’un après l'autre le 
vœu de chaque seigneur et de chaque 
chevalier. 

« Le duc de Clèves, le comte de Saint- 
Pot, M. de Charolais, le comte d’É- 
tampes , tous les princes et les grands 
seigneurs vouèrent d’aller à la croisade. 
C’était un empressement général ; les 
convives s’animaient; plusieurs com- 
mencèrent par ajouter quelque clause 
particulière à leur vœu, ainsi qu’ils 
avaient vu dans les histoires de cheva- 
lerie ou les chroniques. Le seigneur 
du Pont promit de ne jamais se mettre 
au lit le samedi jusqu’à l’accomplisse- 
ment de son vœu; le sire de Haut- 
bourdin de ne pas se désister de son 
entreprise qu’il ne tint en son pouvoir 
le Turc mort Ou vif ; le sire de llenne- 
quin de ne manger, les vendredis, 
nulle chose qui eût reçu mort , jusqu’à 
ce qu’il se fût trouvé main a main 
avec les ennemis de la sainte foi , et 
d’aborder, au péril de sa vie, la ban- 
nière du Grand Turc. Philippe Pot fit 
vœu de ne pas s'asseoir à table les 
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mardis, et de ne jamais porter en 
cette entreprise d’armure au bras droit; 
sur cela , le bon duc l’arrêta , et lui dit 
qu'il y fallait au contraire venir bien 
et suffisamment armé. Antoine Raulin 
promit de servir dans ce voyage, si 
son père voulait le lui permettre, et 
en faire les frais; et son père Nicolas 
Raulin, le vieux chancelier de Bour- 
gogne , s’engagea à l’y envoyer avec 
vingt -quatre gentilshommes entrete- 
nus à ses frais. Hugues de Lougueval 
voua qu'une fois parti, il ne boirait pas 
de vin avant d’avoir tiré du sang à un 
infidèle; et qu’il passerait deux ans à 
la croisade, dût-il y rester seul, à 
moins que Constantinople ne fût re- 
pris auparavant; Guillaume de Vau- 
drey s’engagea à ne point revenir sans 
avoir présenté au duc un Turc pri- 
sonnier. F.rard et Chrétien de Digoine, 
de la noble maison de Damas , vouè- 
rent ensemble de faire leur possible 
pour renverser la première enseigne 
ennemie qu’ils verraient; et Chrétien, 
en outre , de faire en revenant entre- 
prise d’armes dans trois royaumes 
chrétiens ; Antoine et Philippe , bâtards 
de Brabant, demandèrent a être les 
premiers de l’avant-garde, et promi- 
rent de porter en banderole de dévo- 
tion une image de Notre-Dame; An- 
toine de Tournai ût vœu de donner un 
coup d’épée sur la couronne d’un roi 
infidèle ; Jean de Chassa , de ne jamais 
faire tourner la tête à son chevai avant 
d’avoir vu une bannière turque con- 
quise ; Louis de Chevalart , de ne por- 
ter, dès qu’on serait à quatre lieues 
des infidèles, ni chaperon ni chapeau, 
et de combattre un Turc à pied, avec 
le bras armé du seul gantelet; Guil- 
laume de Montigny, de porter jour et 
nuit une pièce de son armure , de ne 
point boire de vin le samedi, et de se 
vêtir ce jour-là d'une haire. Puis les 
uns vouaient de combattre corps à 
corps; les autres, de ne pas revenir 
avant d’avoir jeté un Turc les jambes 
en l’air. Chacun enchérissait sur l’au- 
tre, l’émulation et le vin les échauf- 1 
faient: c’était une sorte de folie. 

« Quand les vœux furent faits, une 
dame entra à la clarté des flambeaux ; 


elle était aussi vêtue en religieuse, 
mais tout en blanc. De son épaule 
gauche descendait un petit rouleau où 
était écrit , en lettres a’or : Grâce de 
Dieu: c’était son nom. Elle amenait 
douze chevaliers, vêtus de pourpoints 
cramoisis avec des chausses noires et 
un manteau noir et gris; le tout cou- 
vert des plus riches broderies. Ils don- 
naient la main à douze dames habillées 
en satin cramoisi , avec une robe de 
dentelle par-dessus, et une large frange 
en or. Chacun avait aussi son nom 
écrit sur.son épaule ; c’étaient les douze 
vertus : la Foi, l’Espérance, la Cha- 
rité, la Justice, la Raison, la Pru- 
dence, la Tempérance, la Force, la 
Vérité , la Largesse, la Diligence et la 
Vaillance. Madame Grâce de Dieu 
s’avança vers le duc, lui expliqua en 
huit vers le motit de sa venue, et lui 
remit un billet. Le seigneur de Créqui 
eut ordre d’en faire la lecture. 

« Mon béni créateur a entendu le 
<« vœu que toi, Philippe, duc de Bour- 
« gogne et de Brabant , as fait naguère, 
« ainsi que plusieurs autres hommes 
« nobles et de vertueux courage. Les- 
« quels vœux sont agréables à Dieu et 
« à la sainte Vierge Marie , et ils m’en- 
« voient par-devers les empereurs, 
« rois, ducs, princes, comtes, barons, 
« chevaliers, écuyers, et autres bons 
« chrétiens, leur présenter ces douze 
« dames portant chacune le nom d’une 
« vertu. Si eux et toi les voulez croire 
« et user de leurs conseils, vous vien- 
« drez à bonne et victorieuse conclu- 
« sion de votre entreprise , je demeu- 
« rerai avec vous, vous acquerrez bonne 
« renommée par tout le monde , et le 
« royaume de paradis à la fin. » 

«Madame Grâce de Dieu se retira 
après avoir présenté les douze dames ; 
comme le- mystère était achevé, elles 
quittèrent leurs inscriptions , et se 
mirent à danser avec leurs chevaliers; 
c’étaient les premières dames et les 
plus grands seigneurs de la cour qui 
avaient représenté cet intermède (*). » 

(*) De Barante, Histoire des ducs de 
Bourgogne. 
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JIÉGE DE BELGRADE. MORT DE HUNIADE. 

Mais pendant que ces belles pro- 
messes se perdaient dans l'éclat des 
fêtes, les légats de Nicolas V, et sur- 
tout Jean de Huniade, arrêtaient les 
Turcs. Au moment où Ladislas et le 
comte de Cilly fuyaient de Bude à 
Vienne, Capistran, avec quarante mille 
croisés, la plupart sans vêtements et 
sans armes, rejoignit Huniade, et tous 
(leux marchèrent vers Belgrade, que 
Mahomet cartonnait sans relâche avec 
d’énormes pièces fondues sous les murs 
même de la ville, et dont le fracas s’en- 
tendait jusqu’à Szégedin, au coniluent 
de la Tneiss et de la Marosch. Quand 
Huniade approrha, il vit Belgrade fou- 
droyée sans relâche, sa citadelle pres- 
que détruite, et la région d’alentour 
couverte d’une fumée perpétuelle. Les 
chrétiens enlevèrent a l’abordage (*) 
toute la flottille turque sur le Danube, 
et entrèrent dans Belgrade à demi 
ruinée. Mahomet, qui avait juré de 
prendre la ville en quinze jours, et qui 
se moquait de son père, qui n’avait pu 
l’enlever après un siège ae sept mois, 
donna, le 8 août, un assaut général. 
Les Turcs pénétrèrent jusqu’au milieu 
de la place ; lecroissant fut arboré sur les 
remparts ; mais un Hongrois prit corps 
à corps le Turc qui l’avait planté , et se 
jeta avec lui et l’étendard au bas du 
mur. Huniade fit de prodigieux efforts, 
rejeta les Turcs hors de la ville, les 
poursuivit, prit le camp du pacha d’Asie 
sur la Save , avec toute l’artillerie , qu’il 
tourna sur-le-champ contre eux. Ma- 
homet, après avoir tué de sa main 
plusieurs janissaires qui reculaient, fut 
obligé, blessé lui-même, d’abandonner 
Belgrade, laissant sous les murs de cette 
ville les cadavres de trente mille Turcs. 
Le désespoir de Mahomet fut tel, qu’il 
■voulut,drt-on,s’empoisonner;Capistran 
et Huniade, au contraire, dans l’ivresse 
de la victoire , se hâtèrent d’écrire au 
papeCalixte des lettres où chacun d’eux 
s’attribuait tout l’honneur de la retraite 

(*) Capistran était sur la proue du pre- 
mier vaisseau le crucifix à la main et répan- 
dant les malédictions sur les infidèles. 


des Turcs. Mais la joie de la Hongrie 
fut modérée par la mort de Huniade , 
qui fut emporté d’une fièvre ardente, 
causée par les fatigues de corps et d’es- 
prit qu'il avait endurées. 

Huniade laissait deux fils, Mathias 
et Ladislas. Lorsque le roi Ladislas le 
Posthume Voulut entrer dans Belgrade 
pour visiter cette ville, au pied ae la- 
quelle avait échoué toute la puissance 
tnahométane, le fils de Huniade ne 
voulut recevoir dans la ville ni le comte 
de Cilly ni aucun soldat autrichien, 
s’excusant sur ce que sa propre vie était 
menacée par le comte. S’étant rencon- 
trés par hasard (mars 1457), ils s’adres- 
sèrent les reproches et les outrages les 
plus sanglants; et Cilly, arrachant le 
sabre de i’un des spectateurs, frappa son 
ennemi à la tète. Les gens de Ladislas 
accoururent à son secours et un com- 
bat suivit, dans lequel Cilly futtué (*). 
Ladislas reçut les excuses de la veuve 
d’Huniade, jura sur l’eucharistie qu’il 
pardonnait à son fils; et l’ayant par ces 
promesses attiré à sa cour avec son 
frère Mathias, il les fit arrêter, et fit 
tiancher la tête à Ladislas (15 mars 
1457). A la nouvelle de cette exécu- 
tion, une partie de la Hongrie se sou- 
leva, et Ladislas fut contraint de fuir 
à Vienne , emmenant avec lui le dernier 
fils du grand Huniade. 

MORT DE LADISLAS. ÉLECTION DE MATHIAS. 

Quelque temps après, Ladislas se ren- 
dit à Prague pour y célébrer son ma- 
riage avec Madeleine, fille de Charles 
VII , roi de Frgnce;ntais ,au milieu des 
préparatifs delà fête, il fut saisi d’une 
maladie qui l’emporta en trente-six heu- 
res (1458). On soupçonna le régent de 
Bohême, Podiebrad! de l’avoir empoi- 
sonné. 

A la mort de Ladislas, son empire 
fut dissous ; ses oncles , l’empereur Fré- 
déric III et Albert, se partagèrent 
l’Autriche; son cousin Sigismond eut 
la Carinthie; quant à la Bohême et à la 
.Hongrie, ces deux pays si énergique^, 
f’un par son enthousiasme religieux, 

(*) Plusieurs auteurs représentent le comte 
de Cilly comme tué dans un guet-apens. 
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l’autre par son enthousiasme guerrier, 
elles ne voulurent plus rester unies à 
cette pâle Autriche, qui , indifférenteau 
péril de la chrétientéetennemiede l'elan 
religieux, voulait les tenir sous sa do- 
mination. En Bohême, Podiebrad , ap- 
puyé par les calixtins, fut élu roi de 
préférence à tous les nobles candidats 
ui se présentaient , et demeura maître 
u pays en dépit de tous ses ennemis 
et des foudres du Vatican. 

Sitôt qu’on sut en Hongrie la mort 
de Ladislas, Ziglag, oncle de Mathias 
Corvin, réunit une armée, puis indi- 
ua une diète à Pesth pour l'élection 
'un roi. Toute la basse Hongrie vou- 
lait Mathias; mais plusieurs bans et 
palatinsde lahauteHon<*rie,qui avaient 
contribué à la mort du hls de Huniade, 
ne voulaient pas voir son frère monter 
sur le trône; Ziglag vainquit leur oppo- 
sition, en faisant dresser des potences, 
où il menaça d’attacher les oppo- 
sants. Mathia's fut élu; il se trouvait 
alors entre les mains de Podiebrad, 
à Prague, où Ladislas l’avait conduit. 
Podiebrad , apprenant son élection , lui 
rendit la liberté, après lui avoir fait pro- 
mettre d’épouser sa fille, de conclure 
un traité d'alliance entre les deux 
royaumes, et de lui payer quarante 
mille ducats. Arrivé (1458) sur la Mo- 
rava , qui séparait alors la Hongrie 
de la Bohême , Mathias vit l’armée hon- 
groise s’agenouiller devant lui, et l’ar- 
mée de Bohême, qui l’avait escorté, se 
retirer après le payement de la rançon 
convenue. 

Frédéric voulut dépouiller Mathias, 
qu’il appelait dédaigneusement un roi 
enfant (il avait dix-sept ans). Ses es- 
pérances semblaient fondées; car il 
était peu vraisemblable que le jeune 
roi de Hongrie püt se maintenir à la 
fois contre Mahomet II, qui avait juré 
de venger l'affront reçu devant Bel- 
grade; contre les brigands bohé- 
miens (*), maîtres du nord de la Hon- 
(*) Ces Bohémiens, appelés par Élisabeth, 
s'étaient établis clans un district montagneux 
et voisin de la Pologne, et possédaient Casso- 
vie, Scepulz et plusieurs autres places impor- 
tantes. Us avancèrent souvent jusque près 
de Bude. 


grie; enfin contre Frédéric, qui avait 
un fort parti parmi les Hongrois, et 
qui retenait la couronne de saint 
Etienne. 

Mathias toutefois obtint des états 
trois armées; l’une fut battue par les 
Autrichiens, à Kormond en Styrie; 
mais Frédéric, engagé dans une guerre 
civile en Autriche, abandonna les ma- 
gnats qui l’avaient appelé, et qui firent 
la paix avec Mathias; lui-même conclut 
une trêve, et promit de rendre la cou- 
ronne de saint Etienne pour une cer- 
taine somme d’argent. Mathias, à la 
tête d’une autre armée, fit aux frères 
bohèmes une guerre atroce qui dura 
cinq années. Il fallut enlever un à un 
tous les châteaux que ces bandits avaient 
fortifiés depuis trente ans. Après cha- 
que défaite, les prisonniers étaient li- 
vrés au supplice, et les fuyards massa- 
crés par les paysans hongrois; enfin 
Mathias reçut la soumission de leur 
chef Gisera (1458-1463). 

Pendant les derniers événements de 
cette guerre, rien d'important ne s’é- 
tait passé en Hongrie , si ce n’est que 
Mathias, prenant ombrage du pouvoir 
de Ziglag, son oncle, le lit jeter dans 
les fers , et donna , dit-on , l’ordre de le 
mettre à mort. Mais Ziglag s'échappa 
et ne tarda pas à se réconcilier avec 
son neveu, qui lui devait tout, et qui 
lui donna le commandement de la 
basse Hongrie. 

Quant à la guerre contre les Turcs, 
la victoire fut encore favorable à Ma- 
thias; Ali-Bey, général de Mahomet, 
fut chassé des bords de la Save, et 
vaincu une. seconde fois en Transyl- 
vanie. 

CROISADE COSTRE LES TC II (S. 

Avant de se tourner contre lesTurcs, 
Mathias conclut une paix définitive avec 
l’empereur Frédéric III. La couronne 
de saint Étienne lui fut remise, et il 
reconnut Frédéric pour son héritier. 
Alors il put s’occuper de la guerre sa- 
crée. Mahomet avait pris en trahison 
Étienne, roi de Bosnie et de Servie 
(1463), et l’avait fait écorcher vif après 
s’être emparé de ses États. Ma thias passa 
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la Save, alors limite des deux empires, 
recouvra la plus grande partie de la 
Bosnie, et s’empara de Jaitz, capitale 
du royaume. Ce fut alors que la Hon- 
grie étant pacifiée au dedans et victo- 
rieuse au dehors, Mathias se fit solen- 
nellement couronner à Al be- Roy ale, 
avec la couronne de saint Etienne 
(1464), la sixième année de son règne. 

Il revint ensuite assister aux fêtes de 
Bude, sa capitale, où il y eut des tour- 
nois , des courses de chars , des com- 
bats de lions, etc. Là il reçut les am- 
bassadeurs de Pie II, qui voulait a 
tout prix délivrer la Grèce , et ceux des 
Vénitiens qui craignaient pour le Pe- 
loponèse , mal détendu par leur mu- 
raille de l’isthme. Les Vénitiens pro- 
mettaient un subside annuel de soixante 
mille écus d’or. La mort de Pie II , ar- 
rivée à Ancône, au moment où il allait 
mettre à la voile avec les croisés ita- 
liens, ne changea rien au traité; Ma- 
thias entra en Servie, et marcha Vers 
les mines d’argent qui se trouvent au 
midi de cette contrée; mais une terreur 
panique lit rebrousser chemin a son 
armée; d’ailleurs les Franaipani se ré- 
voltaient en Croatie, les brigands bo- 
hémiens se relevaient, et ravageaient 
Presbourg et Tirnau. Mathias soumit 
les uns et les autres, et fit des derniers 
un terrible exemple : tous les frères 
bohèmes qu’il saisit furent pendus ou 
jetés dans le Danube. 

Cependant des événements fâcheux 
avaient lieu sur la frontière (*); la 
Transylvanie se soulevait avec la Mol- 
davie 'et la Valachie, et un corps hon- 
grois était défait par les Turcs. Ziglag, 
qui le commandait, avait été pris, et 
Mahomet l’avait fait sur-le-champ dé- 
capiter. Mathias tomba avec tant de 
rapidité sur la Transylvanie, qu’il 
trouva encore ouvertes les gorges pres- 
que inaccessibles des monts qui sépa- 
rent la Hongrie de la Transylvanie. Le 
-waïvode révolté n’eut plus qu’a se sou- 
mettre, et Mathias usa de clémence; 
mais s'étant enfoncé dans la Moldavie , 
(*) En 1 466, Scandrrbeg était mort. Eu 
1478, tout ce cpii restait encore aux chré- 
tiens de l’héritage de Georges Cas* riota loin ha 
aux mains dus Turcs. 
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il fut surpris dans une petite ville ou 
verte, par des Valaques , et ne se déga- 
gea qu’avec des peines infinies. Les Ya- 
laques se soumirent. 

GUERRE DE MATHIAS COïCTRE I.A BOHEME. 

Une guerre moins honorable fut 
celle que Mathias soutint contre la Bo- 
hème. Depuis Jean Huss et le triomphe 
des calixtins, la Bohême était odieuse 
au saint-siège; le légat de Pie II avait 
déclaré dans une diète de l’Empire, ou 
Podiebrad offrait de marcher contre 
les Turcs, qu’il serait plus avantageux 
de combattre contre les hérétiques que 
de les armer contre les infidèles. Paul II 
fit plus, il déposa le roi de Bohême, et 
envoya à Mathias cinquante mille écus 
d’or pour exécuter la sentence; l’em- 
pereur Frédéric lui fournit de l’artil- 
lerie, et lui offrit l’investiture de la 
couronne de Bohême, qu il aurait re- 
douté cependant de lui voir porter. 
Mathias n’hésita pas à attaquer son 
beau-père, un prince, roi au meme litre 
que lui , par l’élection nationale, et sen 
allié naturel contre l’Autriche. Une 
partie des magnats ne voulait de guerre 
que contre les Turcs; mais Mathias 
conclut à la même diète, avec Maho- 
met II, une trêve, qu’un scrupule re- 
ligieux l’empêcha d’appeler une paix. 
(1468) Mathias envahit la Moravie et la 
Silésie, provinces catholiques qui se 
soulèvent; Podiebrad est forcé à la 
retraite. Son fils défend inutilement 
la Moravie; Brunn et Olmutz se ren- 
dent. A son retour, Mathias, en al- 
lant prendre ses quartiers d'hiver à 
Bude, passa près de Vienne, dont les 
habitants montrèrent une joie qui causa 
de l’ombrage à Frédéric ; Mathias toute- 
fois n’y entra pas. L’année suivante 
(1469), après avoir reçu la soumission 
du Spielberg, citadelle de Brunn , il se 
fit déclarer, à Olmutz, roi de Bohême 
et margrave de Moravie; puis il entra 
dans la Silésie, qu’il soumit facilement. 
Au siège deWesel, il fit prisonnierle fils 
de Podiebrad. Ce fut le dernier coup 
porté au malheureux roi de Bohême, 
qui mourut de chagrin (1471) (*). 

(*, Dans le même temps , succès d't'ssum- 
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Frédéric III et Mathias réclamèrent 
près des états la couronne de Bohême. 
«Quoique roi par le décret du pape, 
«qui seul fait les rois, disait Mathias, 
« nous voulons bien nous soumettre à 
« l’élection. » OnélutWIadislas, fils du 
roi de Pologne, Casimir, qui envahis- 
sait déjà la Bohême pour y faire exé- 
cuter la sentence du pape, et qui côn- 
tinuait sa marche pour la défendre 
contre Mathias. Celui-ci vit en même 
temps éclater contre lui une révolte 
en Hongrie. Pour faire face aux frais 
de la guerre, il avait, du consente- 
ment au pape, établi la capitation sur 
tous les Hongrois indistinctement. Des 
soixante-dix comtes du royaume, neuf 
seulement lui restèrent attachés; les 
autres appelèrent Casimir, qui pénétra 
jusqu’à Agria avec vingt mille hommes. 
Mais Mathias traita secrètement avec 
les magnats ; et Casimir, sccondlils du 
roi de Pologne , tout à coup abandonné, 
fut obligé de s’enfuir, laissant son ar- 
mée, qui capitula. La guerre continua 
avec la Pologne et la Bohême; Mathias 
ne voulait rendre la Silésie et la Mo- 
ravie que pour quatre cent mille écus 
d’or, somme qu’on n’aurait pu trouver 
dans toute la Pologne et la Lithuanie 
réunies. Wladislas et Casimir, à la tête 
tous deux de trente mille hommes, en- 
trèrent en Silésie et assiégèrent Bres- 
lau. Mathias forma un camp retranché 
sous les murs de la place : là les Hon- 
grois combattaient tout le jour à la vue 
ae leurs maîtresses, qui garnissaient le 
rempart, et, après le combat, trou- 
vaient dans la ville les plaisirs et l’a- 
bondance; les ennemis, au contraire, 
ne pouvaient rien tirer d’une campagne 
ruinée. Des corps de Hongrois,, d'ail- 
leurs, ravageaient la Pologne, incen- 
diaient ses villes de l>ois et mettaient 
Cracovie en péril. Il fallut traiter (22 
novembre 1474) : Mathias conserva la 
Silésie et la Moravie, rachetables pour 
quatre cent mille écus; la Bohême 
resta à 'Wladislas, mais il partagea le 

Casun, prince d’Arménie, contre les Turcs. 
L'amiral vénitien Canalc les Imt à Patras. 
Le pape Paul II s’allie aux Vénitiens contre 
les Turcs. Siège et sac de Négrepunt. 


titre de roi avec Mathias; enfin ils se 
portèrent pour héritiers l’un de l’autre. 
Mathias rendit ses prisonniers; sur huit 
mille, il n’en restait que deux mille, 
six mille ayant péri étouffés dans les 

J irisons , morts ae faim ou jetés dans 
a Moldau. 

La lutte des confédérés contre les 
Turcs continuait ; Ussum-Cassan rem- 
portait de grandes victoires; les Véni- 
tiens devenaient maîtres de Chypre par 
un héritage; toutefois Mahomet II sou- 
mettait la Transylvanie, ravageait la 
Dalmatie et la Croatie, prenait Scutari , 
bâtissait Szabatch sur la Save, forte- 
resse qui le couvrait du côté de la Hon- 
grie, et d’où il poussait des incursions 
jusque dans le cœur de l’Autriche. 
Mais, en 1475, Mathias prit Szabatch , 
dont il augmenta les fortifications; la 
chrétienté apprit , en même temps la 
grande victoire d’Étienne Bathori , hos- 
podar de Valachie, qui avait secoué le 
joug des Ottomans, et qui, secondé 
par les Hongrois, avait vaincu Maho- 
met II en personne et son armée de 
cent mille hommes. Le sénat de Venise 
et le pape envoyèrent des félicitations 
et des subsides à Mathias; mais la 
grande guerre qu’il eut à soutenir alors 
contre l’Autriche le réduisit à la défen- 
sive du côté des Turcs. 

GUERRE CONTRE T.’aL'TRICHE. 

Depuis la mort d’Albert, l’Autriche 
n’avait cessé d’attaquer les Hongrois 
et d’inquiéter leurs rois nationaux. 
Ces tracasseries de la politique autri- 
chienne avaient porté au comble la 
haine des Hongrois; Mathias résolut 
d’v mettre lin par une guerre ouverte. 
Dans l'assemblée -générale des ma- 
gnats, il exposa les griefs suivants : 

1° L’empereur a retenu six ans la 
couronne de saint Étienne; il a fallu 
la force pour la lui arracher; encore 
a-t-il exigé de l’argent et qu’on le dé- 
clarât héritier de la couronne; 

2° Podiebrad et les hussites excom- 
muniés ont ravagé l'Autriche et assiégé 
Vienne; Mathias est venu à son se- 
cours, et l’empereur a traité, sans le 
consulter, avec l’ennemi commun; 
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3» Quand Mathias a été déclaré roi 
de Bohême, Frédéric a favorisé le fils 
du roi de Pologne; 

4 ° Il a sans cesse commis des hosti- 
lités sur le territoire hongrois; 

5° Il a refusé les subsides convenus 
pour la guerre de Bohême; 

6“ Il a refusé de lui donner sa fille; 

7° Enfin il l’a accusé d’être l’auteur 
des soulèvements survenus à Vienne 
durant son voyage en Italie, et l’aurait 
fait arrêter, si lui, Mathias, n’avait 
quitté précipitamment Vienne. 

« Les haines, dit Bonfinius, étaient 
envenimées de part et d’autre; outre 
les griefs natiouaux et particuliers, 
une guerre était inévitable entre Ma- 
thias, généreux, brave , ouvert , ami des 
plaisirs, humain, et Frédéric, avare, 
froid, composé, sobre, opiniâtre et 
dur ; Mathias , d’ailleurs , fatigué de ses 
pénibles guerres contre les Turcs , et 
de la gloire chèrement achetée dont il 
s’est couvert, est tenté par la beauté 
de l’Autriche et les charmes d’un pre- 
mier séjour à Vienne ; il déteste la rus- 
ticité de la Hongrie. » Les magnats 
délibérèrent; Étienne Bathori fut favo- 
rable à l’Autriche; il représenta la con- 
formité de religion, les difficultés de 
l’entreprise, et conclut ainsi : « Mon 
corps est à Mathias, mon âme est à 
Dieu; que Mathias aille contre l'Au- 
triche, j’irai contre les Turcs. » lais 
prélats furent de son avis. Paul Kinitz , 
au contraire, parla pour la guerre, et 
les magnats l’applaudirent. 

Mathias se mit en campagne en 1477, 
après avoir consulté les astres, car il 
était astrologue, ainsi que l’empereur 
Frédéric (*). Il était suivi de troupes 
hongroises, bohémiennes et serbes, 
combattant d’une maniéré différente 
et campant séparément. La cavalerie 
légère des Serbes exerçait d’affreux ra- 
yages. Repoussé de Trautersdorf, maî- 
tre de Petersdorf , il se trouva bientôt 

(*) Le doge Christophe Moro, forcé par 
le conseil de se mettre à la télé de la flotte 
•ur laquelle voulait monter Pie II, en 1464, 
pour aller attaquer Mahomet II , consulta de 
même les astrologues afin de choisir l’heure 
favorable pour le départ. 


en face de Vienne. « Les Hongrois , dit 
Bonfinius, furent scandalisés de voir 
en Autriche l’ivrognerie presque géné- 
rale et l’esprit mercantile de la popu- 
lation, qui permettait aux femmes de 
faire le commerce, et de se trouver 
ainsi mêlées aux hommes. » Frédéric 
ne fit rien pour sauver sa capitale; 
cêpendant , quand il vit toutes les pla- 
ces des bords du Danube tomber suc- 
cessivement entre les mains des Hon- 
grois, il consentit à les racheter au 
prix de cent cinquante mille écus d’or. 

SCCCÈS ET MORT DK MAHOMET II. 

Mathias se trouvait alors en paix 
avec tous ses voisins; cependant la 
guerre la plus vive avait lieu sur ses 
frontières. Mahomet n’attaquait plus 
la Hongrie, devenue trop redoutable, 
niais il cherchait à arriver jusque sur 
les côtes de l’Adriatique par la conquête 
des provinces du nord de l’ancienne 
Grèce. Il assiégeait et enlevait Scutari, 
et sa cavalerie , traversant la Daimatie 
sans y causer aucun dommage, rava- 
geait tout le territoire vénitien. Venise, 
Florence, Milan, s’allièrent; leur ar- 
mée, conduite par Hercule d’Est, fut 
détruite, et alors rien ne resta debout 
entre l’Isonzo et le Tagliamento. En 
même temps, le petit État de Scan- 
derbeg disparaissait de la carte; Croïa 
était prise et détruite; Venise, aban- 
donnée, laissa au sultan Scutari, leTé- 
hare, Lenmos, et lui paya un tribut 
de dix mille ducats, dont Bajazet II 
la dispensa en 1482; de plus, elle se 
laissa prendre Corfou sans se plain- 
dre (*). 

(*) Du haut des tours de Venise , on vit 
les flammes qui dévoraient les villages et les 
villes de la lerre ferme. En se retirant, les 
Turcs laissèrent un auüc fléau, la peste, qui 
pénétra dans la ville el y exerça d’affreux 
ravages; les conseils furent dispersés, etc. 
Venise, abandonnée de la chrétienté, me- 
nacée en Italie d'une ligue du pape, du roi 
de Naples, de Laurent de Médieis, du duc 
de Milan et de la république de Gènes , en 
détache d’abord le pape, puis, pour plus de 
sûreté, engagea les Tores à attaquer tes an- 
ciennes villes grecques de l’Italie. Soixante- 
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Cependant Frédéric refusait, sous 
différents prétextes, de payer les cent 
cinquante mille écus promis à Mathias. 
Celui-ci, malgré une attaque immi- 
nente des Turcs, se jeta sur la Styrie, 
et força l’empereur de renouveler ses 
promesses. Mahomet 11 voulut cette 
lois faire un dernier et puissant effort; 
une immense armée fut réunie à Se- 
mendria; fiathori, waïvode de Tran- 
sylvanie, et Paul Kinitz, ban de 
Temeswar, firent lever en masse toutes 
les populations transylvaniennes et va- 
laques. Ils rencontrèrent l’ennemi près 
de la Marosch ; les Vainques furent d’a- 
bord dispersés et détruits , et le waï- 
vode tomba mortellement blessé ; mais 
Kinitz remporta la victoire, et joncha 
le champ de bataille de trente mille ca- 
davres turcs. «Après le combat, dit 
fionfinius , la table fut mise sur ces 
cadavres; les vainqueurs y prirent leur 
repas, et le ban de Temeswar exécuta 
une valse, devant ses compagnons, en 
tenant un Turc mort eutre ses dents. » 
fin ce même moment, Mathias en- 
voyait deux mille Hongrois, qui con- 
tribuaient à la reprise d’Otrante par les 
princes italiens. Ces deux succès, la 
mort de Mahomet 11 en 1481 , la guerre 
entre Bajazet et Zizim , rassurèrent la 
chrétienté. 

DERNIERS SUCCÈS ET MORT DE MATHIAS. 

Pour profîter de ces discordes, Ma- 
thias s’allia avec le waïvode de Vula- 
chie, le fils de Scanderbeg , et son beau- 
pere, Ferdinand de Naples; mais il fut 
encore arrêté dans ce projet par l’em- 
pereur, qui, non content de ne pas 
remplir ses promesses , attaqua le pre- 
mier deux villes de la Hongrie, Pres- 

dix vaisseaux ottomans se dirigèrent vers 
Otranle, convoyés par la flotte vénitienne. 
Otranle fut enlevée, 1480. Douze mille soldats 
ou habitants furent tués , le gouverneur et 
lévèque furent sciés par le milieu du corps. 
Bne attaque du roi de Perse et la mort de 
Mahumet II sauvèrent seules le rui de Na- 
ples. A la reprise d’Otrante, les Turcs Grent, 
pour défendre la place contre l'artillerie, des 
ouvrages que ne connaissaient pas les chré- 
tiens. 


bourg et Hambourg. Les succès de Ma- 
thias furent moins rapides dans cette 
guerre que dans la première; ce ne fut 
qu’après quatre ans d’une guerre de 
siège qu’il put se trouver maître de la 
haute et de la basse Autriche, par la 
prise de Neustadt et de Vienne. Après 
un séjour de six mois dans la capitale 
de l’Autriche, Mathias revint à Bude, 
où il s'occupa de revoir les lois du 
royaume. 

Le roi de Hongrie vécut encore qua- 
tre années , qu'il passa dans un glorieux 
loisir, interrompu seulement par deux 
combats que livrèrent les Hongrois eD 
Croatie, sous la conduite de son fils 
Jean Corvin. 11 mourut enfin d’apo- 
plexie, au mois d'avril de l’année 1490. 

Ainsi se termina ce règne brillant, 
qui ne fut qu’une longue croisade contre 
les Turcs, et brisa leur élan, à l'épo- 
que où, sous la main vigoureuse et 
habile du conquérant de Constantino- 
ple, ils étaient les plus dangerettx en- 
nemis de la chrétienté et de l’Alle- 
magne. 

Je me sers ici du mot croisade (*), 
et tous les documents originaux auto- 
risent en effet à l’employer, car Ma- 
thias est à la solde de la chrétienté; il 
reçoit des subsides continuels des Vé- 
nitiens, des princes de l’Italie, et du 
pape, qui lui envoie les offrandes de 
tous les fidèles. Derrière la Hongrie qui 
combat, sont les diètes à Ratisbonne, 
à Francfort, les congrès en Italie, où 
l’on délibère; mais la délibération, il 
faut le dire, n’est sérieuse que pour 
quelques-uns, pour le pape, pour les 
Vénitiens, pour le roi de Naples, 
pour les ducs d’Autriche, tous inté- 
ressés à cette guerre. Ce sont eux 
qui font des ligues avec Mathias et 
Scanderbeg, qui vont chercher jusque 
dans l’Arménie et la Perse des alliés 
contre Mahomet. Mais pour les autres 
pays, plus éloignés du danger et comp- 
tant d’ailleurs sur le courage des Hon- 

(*) L’annaliste de l’Église cherche même, 
comme BoiiGnins , l'iiisturien de la Hon- 
grie, à excuserla guerre d’Autriche, et mon- 
tre Mathias n'attaquant Frédéric que pour 
éu-e libre désormais de porter toutes ses 
forces contre les Turcs. 
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grofs, ils restent à peu près étrangers 
a cette lutte (*). 

EFFORTS DK MATHIAS POUR INTRODUIRE LA 
CIVILISATION EN HONGRIE. 

Mathias ne fut pas seulement le plus 
redoutable adversaire des Turcs, il 
mérita aussi la reconnaissance des Hon- 
grois par la sagesse de ses lois; c’est 
a lui qu’ils doivent leur grande charte, 
n tecrefum majus, en quatre-vingt-sept 
articles, qui fut publiée à la diète de 
i486, apres la conquête de l’Autriche. 
Déjà , depuis le commencement de son 
règne, il avait donné quatre décrets 
formant qnarante-huit articles; le troi- 
sième est l’énonciation d’une série de 
réformes demandées en 1479 par les 
prélats, barons et nobles de la Hon- 
grie. 

Il n’est pas de notre sujet d'entrer 
dans l’examen de cette législation; 
nous dirons seulement qu’elle porte 
principalement sur l’organisation de 
l’autorité judiciaire, l’appel au roi, les 
peines pour les différents crimes, qui 
ne durent pluss’etendre aux parentsdes 
coupables, le duel judiciaire; elle défend 
de paraître en armes aux foires et aux 
marchés, ordonne que la conüscation 
des biens soit abolie, etc. Le zèle de 
Mathias pour la justice est attesté par 
ce proverbe populaire ; » Corvin est 
mort; depuis lui, plus de justice. » 

C’est à ce prince aussi que l’armée 
hongroise doit son organisation ; avant 
lui, elle ne consistait qu’en cavalerie 
levée à la hâte; chaque soldat s’armait 
et s’équipait comme il voulait. Corvin 
se forma un corps d’infanterie qu’il 
appela la garde Noire (**). Il sut tou- 

(*) Un petit prince d’Italie, siir qu’on 
n’cxécutcrait aucune des promesses faites au 
pape, voulut se donner lu mérite d’une gé- 
nérosité qui ne devait lui rien coûter: il 
offrit au congrès de Manloue pour sa part 
dans la contribution générale üoo.ooo llor. 

(**) Après la mort de Mathias, ditlîonli- 
nius, l’évêque de Waradin acheta pourcent 
mille écus d’or l’armée des vétérans , hiver- 
nant alors en Moravie, et avec laquelle Ma- 
thias avait remporté toutes ses victoires. A 
cette nouvelle , Jean Corvin fut consterné , 


jours maintenir parmi ses troupes une 
exacte discipline; ni fantassin ni cava- 
lier ne purent rien prendre, sans 
payer, sons peine d’une punition sé- 
vère, et le chef qui ne reprimait pas 
ces désordres devait réparer à ses frais 
le dégât. La loi veillait encore sur le 
soldat en mission ou en voyage : celui 
chez qui il s’arrêtait trop longtemps 
avait droit à une indemnité. 

Peut-être fut-ce à Mathias que Maxi- 
milien dut l’idée d’établir une armée 
permanente en Autriche, et quelques- 
uns des perfectionnements que ce 
prince apporta dans les armes et la dis- 
cipline. 

Corvin, dans sa jeunesse, avait été 
parfaitement instruit; et, à la diffé- 
rence de son père, qui n’était qu’un 
très-brave chevalier, Corvin avait étu- 
dié ia science militaire. Il parlait lui- 
même plusieurs langues, et aimait à 
s’entourer de savants. Il voulait l^iltir 
une ville pour quarante mille étudiants 
avec leurs professeurs ; ses guerres l’en 
empêchèrent ; mais il fonda à Hude une 
université, dans laquelle il attira des 
Savants d’Italie, d’Allemagne et de 
France. Il avait dans les différentes 
villes de l’Italie trente copistes ou cal- 
ligrnphes; lui-même prolita de la dis- 
persion des bibliothèques grecques, 
après la prise de Constantinople, et 
réunit cinquante mille volumes, pres- 
ue tous manuscrits. Il eut un cabinet 
'antiques , un observatoire , et il fonda 
deux sociétés savantes. Tout cela , il est 
vrai, périt après lui; les Turcs rava- 
gèrent la Hongrie, et sa magnifique 
bibliothèque fut pillée et détruite. Mais 
si la civilisation de la Hongrie fut par 
sa mort ajournée pour plusieurs siè- 
cles , son règne garantit du moins la 
civilisation au reste de l’Europe : les 
fugitifs de Constantinople trouvèrent 
un asile en Italie et dans sa cour. 
Vienne hérita d'une partie des richesses 

car il sentait que s’il avait pu acheter cette 
année , il se serait, en dépit de tous ses com- 
>étitcurs, saisi de la couronne. On l’appelait 
’amiée Noire parce que Mathias ne la fai- 
sait hiveruer qu’en pleine campagne ; il l’en- 
dnreissait à toutes les fatigues , au point 
qu’il n’était rien qu’elle n’osât entreprendre. 


aogle 
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littéraires qu’il avait réunies dans sa 
nombreuse bibliothèque; et le mouve- 
ment littéraire qui , au commencement 
du siècle suivant, se manifesta en Po- 
logne, est peut-être dû en partie aux 
efforts de Mathias pour introduire en 
Hongrie la civilisation italienne. La 
Pologne, dans le commencement du sei- 
zième siècle , alla chercher en Italie des 
savants de toute espèce , et il ne serait 
pas étonnant qu’elle n’ait fait en cela que 
suivre l’exemple que lui avait donne la 
Hongrie, sous Mathias Corvin, et que 
l'université de Bude ait été le point 
intermédiaire entre Cracovie et Flo- 
rence. 

Ajoutons que l’influence littéraire de 
la Hongrie s’étendit plus loin encore, 
jusqu’au cœur de la Russie. Le grand- 
duc de Moscou, Ivan III (1462-1505), 
qui était menacé à l’ouest par les Li- 
thuaniens et les Livoniens, à l’est par 
les Tartares de la grande horde de 
Kazan et d’Astrakhan, opposa à la 
grande horde l’alliance des Tartares de 
la Crimée, et aux Lithuaniens celle de 
Mathias. Des ambassades s'échangèrent 
entre les deux princes, qui s'engagè- 
rent mutuellement à faire la guerre au 
roi de Pologne, dès que les circons- 
tances le permettraient. A la suite de 
ce traité, Ivan pria Mathias de lui pro- 
curer des artistes à la fois fondeurs de 
canons et artilleurs: des ingénieurs, 
des architectes, pour construire des 
églises, des palais et des villes; des 
orfèvres en état de fabriquer de grands 
vases d’or et d’argent; des mineurs 
pour chercher et purifier les métaux. 

* Nous avons , disait-il , des mines d’or 

■ et d’argent, mais nous ignorons l'art 

* d’exploiter ces richesses ; rendez- 

■ nous ce service, et, à notre tour, 
« nous mettrons à votre disposition 
« tout ce qui se trouve dans notre riche 
« empire. » 

erécagtioks prises per l'autriche rooa 

s’assurer I.A COÜRORRE DE HONGRIE, 

Ainsi grandissait, par la civilisation 
et la guerre, ce royaume de Hongrie, 
ui devait former le plus beau fleuron 
e la couronne autrichienne. Mais les 


temps ne sont pas encore venus où les 
archiducs pourront trôner à Bude; il 
faut, pour que la Hongrie tombe entre 
leurs mains, pour que l’Autriche réu- 
nisse les deux royaumes slaves h ses 
possessions allemandes, que le danger 
qui les a une première fois réunis sous 
son sceptre, au temps d’Amurath et 
de Mahomet II, se renouvelle plus me- 
naçant encore avec Soliman. Mainte- 
nant que Mahomet II est mort, et que 
rundesesflls,poursedélivrerd’unfrère 
qu’il redoute, se fait le tributairedupape 
ou des cheval iers de Rhodes, la Hongrie 
peut chercher à conserver son indé- 
pendance politique; mais que les Otto- 
mans reparaissent, et il faudra bien 
se serrer de nouveau contre l’Allema- 
gne, se rattacher à l’Autriche, pour 
obtenir qu’elle emploie ses forces et 
celles d’une partie du corps germani- 
que à la défense et au salut des Hon- 
grois. 

De l’avénement d’Albert II à la mort 
de Mathias, se passe le premier acte de' 
ce grand drame de la guerre contre les 
Turcs, qui, aujourd’hui, s’en va finir 
peut-être par la reprise de Constanti- 
nople sur les musulmans. Dans cette 
première période, l’Autriche ne joue 
pas, il est vrai, le principal rôle: Fré- 
déric III se cache de Mahomet II der- 
rière Mathias Corvin; mais qu’on ne 
croie pas cependant qu’elle n’ait fait 
aucun progrès. Si à la mort d’Albert 
elle a vu la Bohême et la Hongrie cher- 
cher à établir au-dessus a’elle des 
dynasties nationales, ses prinées au 
moins ont appris le chemin de Prague 
et de Bude; iis conservent dans leurs 
archives des pactes de confraternité 
conclus avec la maison de Luxembourg 
et même avec Mathias, et ces pactes 
seront produits quand l’occasion s’en 
présentera. Que ces royautés bâtardes 
et décrépites avant d'avoir vécu, mal- 
ré et peut-être à cause de l’éclat de 
eux grands hommes, Podiebrad et 
Mathias qui les ont fondées, que ces 
dynasties, dis-je , s’éteignent, et les 
princes autrichiens se présenteront 
comme leurs héritiers naturels et lé- 
gitimes. L’Allemagne ne s’y opposera 
jioint, car elle sera de longue date ha- 



94 


L’UNIVERS. 


bituée à l’idée de voir ces deux cou- 
ronnes revenir à la maison de Habs- 
bourg. L’Autriche va donc laisser 
s’user d’elles-mêmes les dynasties bo- 
hémiennes et hongroises. En attendant 
qu’elle puisse recueillir ce riche héri- 
tage, que lui promettent les traités (*) 
et que les armes des Turcs lui assure- 
ront, elle travaille, à l'autre extrémité 
de l’Allemagne, à augmenter eucore sa 
fortune. 

PUISSANCE DK DA MAISON DK BOURGOGNE. 

En reconnaissance du courage que 
Philippe le Hardi avait montré a la ba- 
taille de Poitiers, où seul il défendit 
son père, le roi Jean, contre les An- 
lais, Jean lui avait inféodé le duché 
e Bourgogne. Cette maison grandit 
bien vite u’une manière effrayante, 
pour la France même qui l’avait do-, 
tée. Elle joignit en effet successi- 
vement à son apanage primitif, soit 
uar mariage, soit par forme d’achat, 
le comté de Bourgogne et la plus 
grande partie des Pays-Bas, savoir : les 
comtés de Flandre et d’Artois, le mar- 
raviat d’Anvers , la seigneurie de Mâ- 
nes, le comté de Namur, les duchés 
de Brabant et de Limbourg , une partie 
de la province de Frise, les comtés de 
Hainault, de Hollande et de Séeiande, 
et le duché de Luxembourg; enfin le 
dernier duc, Charles le Hardi , ou le 
Téméraire, comme il est ordinaire- 
ment nommé par les Français, venait 
de se faire céder, par la maison d’Eg- 
mont, le duché de Gueldre(**) et le 

(*) On se rappelle que par un traité de 
confralernité , conclu en i jt>4 entre les mai- 
sons d'Autriche et de Luxembourg, toute 
la succession de l'empereur Sigisinond , roi 
de Bohème et de Hongrie , passa à l'archi- 
duc Albert II. Ce pacte fut renouvelé avec 
Mathias , qui permit même à Frédéric III 
de porter le titre de roi de Hongrie. Son 
successeur Wladislas II l’accepta, et, par la 
paix du 7 novembre 1491, il promit de faire 
reconnaître le droit éventuel de l’archiduc 
an trône de Hongrie. 

(**) Voici en quels termes Cominesraconte 
la conquête du duché de Gueldre; c’est un 
curieux tableau des mœurs de l’éuoque. 


comté de Zutphen; de manière qu’in- 
dépendamment du duc de Bourgogne, 

- En la saison de cette veüe , comme il 
semble, le duc de Bourgogne estoil allé 
prendre le pais de Gueldres, fondé sur une 
querelle qtii est digue d'être racontée, pour 
voir les œuvres et la puissance de Dieu. 11 
y avait un jeune duc de Gueldres, appelle 
Adolphe, le quel avoit pour femme une des 
fdles de Bourbon , sccnr de monseigneur de 
Bourbon père, qui régné aujourd’hui; et 
l'avoil espousée en cette maison de Bour- 
gogne , et pour cette cause en avoit quelques 
faveurs. Il avoit commis un cas très-horrible, 
car il avoit pris son père prisonnier, à un 
soir comme il se vouloit aller coucher, et 
mené à cinq lieuës d’Allemagne à pied sans 
chausses, par un temps très-froid ; et le 
mit au fonds d'une tuur, où il n'y avoit 
nulle clarté que par une bien petite lucarne; 
et là le tiut près de six mois ; dont fut 
grande guerre entre le duc de Cleves ( dont 
ledit duc prisonnier avoit espousé la sœur), 
et ce jeune duc Adolphe. Le duc de Bour- 
gogne plusieurs fois les voulut appointer; 
mais il ne pût. Le pape et l'empereur à la 
fin y mirent fort la main, et sur grandes 
peines fut commandé audit duc de Bourgo- 
gne de tirer ledit duc Arnold hors de prison. 
Ainsi le fit; car le jeune duc n’osa denier le 
luy bailler , pour ce qu’il voyoit tant de gens 
de bien qui s’en empescboienl , et si crai- 
gnoit la force du duc de Bourgogne. Je les 
vis tous deux en la chambre dudit duc par 
plusieurs fois, et eh grande assemblée de 
conseil, où ils plaidoient leurs causes; et vis 
le bon homme vieil présenter le gage de 
bataille à son fils. Le duc de Bourgogne dé- 
siroit fort les ap|>oinlcr, et favorisoit le 
jeune; et fut offert au jeune que le titre de 
gouverneur ou maiubourg du pays luy de- 
nieureroit avec tout le revenu , sauf une 
petite ville assise auprès du Brabant , appel- 
lée Grave, qui devoit demeurer au pere, 
avec le revenu de trois mille florins, et 
autant de pension. Ainsi le tout luy eust valu 
six mille florins , avec le titre de duc , comme 
raison estoit. Avec d’autres plus sages je fus 
commis à porter cette parole à ce jeune duc, 
lequel fit responce qu’il aimeroit mieux avoir 
jet té son père la teste devant dans un puits, 
et de s’estre jelté après, que d avoir fait cet 
appointement ; et qu’il y avoit quarante et 
quatre ans que son père estoit duc, et qu’il 
esloit bien temps qu'il le fût : mais très-vo- 
lontiers il luy laisseroit trois mille florins 
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il n’y avait plus d’autres Etats dans les 
Pays-Bas, que Cambray, ville impé- 
riale, et quatre évéques, ceux d’L T - 
trecht, de Liège, de Cambray et de 
Tournay, dont le premier était le plus 
puissant, parce mie, outre la province 
d’Utrecht, sa nomination s’étendait 
aussi sur celles d’Overyssel et de G ro- 
ningue; enfin la plus grande partie des 
Frisons étaient républicains et gouver- 
nés, sous la protection de l’Empire, 
par leurs propres magistrats, qu’ils 
nommaient podestats. Aux deux Bour- 
gognes avec leurs appartenances, et aux 
Pays-Bas, Charles le Téméraire avait 

par an, par condition qu’il n’entreroit ja- 
mais dans le duché; et assez d’aunes paroles 
Irès-mal sages. 

Cecy advint justement comme le roy 
prit Amiens sur le duc de Bourgogne , lequel 
«toit avec ces deux dont je parle à Dourlens, 
où il se trouvoit très-empesché, et partit 
soudainement pour se retirer à Hesdin , et 
oublia eetle matière. Et ce jeune duc prit 
un habillement de François , et partit luy 
deusiesme seulement pour se retirer en son 
pais. En passant un pont auprès de Namur, 
il paya un florin pour son passage. Un 
prestie le vil , qui en prit suspicion et en 
parla au passager , et regarda au visage celui 
qui ai oit paye ledit florin, et le counut; 
et là fut pris et amené à Namur, et y est 
demeuré prisonnier, jusque! au trespas du 
duc de Bourgogne, que les Gandois le mi- 
rent dehors, et avoient vouloir de luy faire 
espouser par force celle qui depuis a esté 
duchesse d’Autriche, et le menèrent avec 
eux devant Tournay , où il fut tué meschmn- 
ment et mal accompagné; comme si Dieu 
n'eust pas esté saoul de venger cet outrage 
qu’il avoit fait à son père. Le père esloit 
mort avant le trespas du duc de Bourgogne, 
estant encores son hls en prison ; et à son 
trespas laissa au duc de Bourgogne sa suc- 
cession, à cause de .l’ingratidude de son 
ftls; et sur cette querelle conquit le duc de 
Bourgogne, en temps que je (lis, la duché 
de Gueldres , où il trouva lésistanee : mais 
il esloit puissant, et en trêve avec le roy, 
et la posséda jusques à la mort ; et encores 
la possède aojourd’huy ce qui est descendu 
de lui et tant qu’il plaira à Dieu. Or, comme 
j'ay dit au commencement, je n’av conté 
cecy que pour monstrer que telles cruauté* 
et tels maux ne demeurent point impunis. • 


Ô5 

encore réuni le Brisgau et les posses- 
sions autrichiennes en Alsace, savoir f 
le Sundgau et le comté de Ferrette, 
que cette maison lui avait engagés; 
il espéraity joindre encore la Lorraine 
et la Suisse. De toutes les possessions 
de la maison de Bourgogne, ie duché 
de Bourgogne seulement, avec le Mé- 
connais , l’Auxerrois et quelques autres 
dépendances, ainsi que les comtés 
d’Artois et de Flandre, étaient fiefs 
français; pour tout le reste de leurs 
domaines , ces princes étaient vassaux 
de l’empire germanique. 

CHARLES LE TEMERAIRE VEUT SE FAIRE 
NOMMER ROI PAR FREDERIC III. 

Charles le Téméraire, fils de Phîè 
lippe le Bon, quatrième duc de Bour- 
gogne, aspirait à l’honneur de porter 
une couronne; honneur auquel l’éten- 
due, mais surtout la richesse de ses 
Etats, lui permettaient de prétendre. Il 
proposa à l’empereur, qu’on regardait 
comme le suprême dispensateur des di- 
gnités dans la chrétienté, d’ériger ses 
États en royaume , sous la dénomina- 
tion de royaume de Bourgogne, et d’y 
joindre la qualité de vicaire général de 
l’Empire dans les pays d’outre-Meuse, 
et, avec elle, la souveraineté sur les 
quatre évêchés de Cambray, Tournay, 
Liège et Litrecht. A cette condition, 
il promettait de donner la main de 
Marie, sa fille unique, à l’archiduc 
Maximilien, fils de l'empereur. 

L’empereur et le duc de Bourgogne 
eurent, le 1” octobre 1473, une en- 
trevue à Trêves, où cette affaire dut 
être consommée. Le duc de Bourgogne 
y parut avec une suite brillante de sei- 
gneurs, et avec huit mille chevaux et 
six mille hommes d’infanterie; il étala 
un faste avec lequel la pauvreté de 
l’empereur contrastait fortement, mal- 
gré les efforts qu'il avait faits pour 
paraître magnifique. Le manteau du 
duc était chargé d’or et de diamants 
pour plus de deux cent mille ducats; 
Il avait apporté la couronne et tous les 
emblèmes de la royauté ; rien ne man- 
uait que la confiance. Louis XI, roi' 
e France, le plus politique, le plus 
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dissimulé des princes, et l’ennemi juré 
de Charles, avertit l'empereur d'ëtre 
sur ses gardes contre la duplicité du 
duc de Bourgogne ; et celui-ci , qui était 
soupçonneux, parce qu'il ne méritait 
pas qu’on edt confiance en lui, ne vou- 
lut pas que le mariage de sa fille edt 
lieu avant d’avoir reçu l’investiture du 
vicariat. L’empereur’promit au duc la 
dignité royale, s’il pouvait obtenir le 
consentement des électeurs. Après 
avoir perdu deux mois en négociations, 
Frédéric III , prétextant les troubles de 
l’électorat de Cologne, quitta furtive- 
ment Trêves, en se mettant dans un 
bateau sur la Moselle, sans prendre 
congé du duc de Bourgogne. 

Ces troubles fournirent à Charles une 
occasion de se mêler aux affaires d’Al- 
lemagne. <■ Le duc de Bourgogne, dit 
Connues, estoit retourné en son pays, 
et avoit le cœur tres-élevé pour cétte 
duché (deGueldre), qu’il avoit jointeà sa 
crosse : et trouva goust en ces choses 
d’Allemagne, pour ce que l’empereur 
estoit de tres-petit cœur, et enduroit 
toutes choses pour ne despendre rien; 
et aussi de sov, sans l’aide des autres 
seigneurs d’ Allemagne, ne pouvoit-il 
pas grande chose. Parquoy ledit duc 
ralongea sa trêve avec le roy, et sembla 
à aucuns des serviteurs du rov que 
ledit seigneur ne devoit point raionger 
sa trêve, ne laisser venir audit duc si 
grand bien. Bon sens leur faisoit dire 
ces mots; mais, par faute d'experience 
et d’avoir veu, ils n’entendoient point 
cette matière. 

« Il y en eut quelques autres, mieux 
entendans ce cas qu'eux , et qui avoient 
plus grande connoissance pour avoir 
esté sur les lieux, qui dirent au roy 
uostre maistreque hardiment prit cette 
trêve, et qu’il souffrit audit duc d’aller 
heurter contre ces Allemagnes (qui est 
chose si grande et si puissante qu’il est 
presque incroyable), disans quand ledit 
duc aura pris une place, ou mené à 
fin une querelle, il en entreprendra 
une autre, et qu’il n’estoit pas homme 
pour jamais se saouler d'une entreprise 
(et en cela estoit opposite au roy, car 
plus il [le duc] estoit embrouillé et plus 
s’emhroüilloit), et que mieux ne se 


pourrait venger de luy que de le laisser 
faire: et avant luy faire un petit d’aide, 
et ne luy donner nulle suspicion de luy 
rompre cette trêve; car, à la grandeur 
d’Allemagne et à la puissance qui y est, 
n’estoit pas possible que tost ne se con- 
sumast , et ne se perdit de tous points; 
car les princes de l’Empire (*), encore 
que l’empereur fust de peu de vertu, 
y donneront ordre; et à la fin finale 
audit seigneur ainsi en advint. 

5IÉCK DK lfUYZ. 

« A la querelle des deux prétendans 
à l’evesché de Cologne, dont l’un estoit 
frere du lantgrave de Hesse, et l’autre 
parent du comte palatin du Rhin , ledit 
auc de Bourgogne tint le party dudit 
palatin, et entreprit de le mettre par 
force en cette dignité , espérant en avoir 
quelques places, et mit ie siégé devant 
Nuz(**), prés Cologne, l’an 1474; et 
y estoit ledit lantgrave de Hesse avec 
quelque nombre de gens de guerre. 
Ledit duc mit tant de choses en son 
imagination, et si grandes, qu’il de- 
meura sous le faix; car il voulut en 
cette saison propre faire passer le roy 
Édouard d’Angleterre, lequel avoit 
grande armée preste, à la poursuite 
dudit duc. Il feit de grandes diligences 
pour achever cette entreprise d’Alle- 
magne, qui estoit, s’il eust pris Nuz, 
la garnir bien, et une autre place ou 
deux au-dessus de Cologne : parquoy 
ladite cité de Cologne diroit le mot, e"t 
que partant il monterait contremont le 
Rhin jusques à la comté de Ferrete, 
qu’il tenoit lors; et ainsi tout le Rhin 
serait sien jusques en Hollande où il 
fine, et où il y a plus de fortes villes et 
chasteaux qu'en nul royaume de la 

(*) Le roi avait ménagé un traité entre Si- 
gismoud , due d'Autriche , et les Suisses. 
Dans ce traité , qui fut signé le 1 1 juin 
1474, il n’est point fait mention du duc de 
Bourgogne ; mais les Suisses s’engagent , si 
le duc Sigismond a besoin d’assistance, à 
lui en donner autant qu'ils pourront faire 
honnestement. (Note de M. Petitot.) 

(**)Nnz ou Nuyz, petite sillc importante 
à cause de son passage sur lu Kliiti. (Idem.) 
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chrestienté, si ce n’est en France. I.a 
trêve qu’il avoit avec le roy avoit esté 
alongée de six mois , et desja la plus- 
part estoient passez. Le roy sollicitoit 
fort de l’alonger, et qu’il list à son aise 
en Allemagne; ce que ledit duc ne 
voulut faire, pour la promesse qu’il 
avoit faite aux Anglaise*). 

« Je me passerais bien de parler de 
ce fait de Nuz. pour ce que ce n’est 
pas selon le train de notre matière (car 
je n’y estois pas); mais je suis forcé 
d'en parler pour les matières qui en 
dépendent. Dedans la ville de Nuz, la- 
quelle est tres-forte, s’estoit mis le 
lantgrave de Hesse , et plusieurs de ses 
parens et amis, jusques au nombre de 
dix-huit cens nommes de cheval, 
comme il m’a esté dit, et tres-gens de 
bien (et aussi ils le monstrerent) , et 
de gens de pied ce qui leur en faisoit 
besoin. Ledit lantgrave, comme nous 
avons dit, estoit frere de l’evesque qui 
avoit esté esleu , lequel estoit la partie 
adverse de celuy que soustenoit le duc 
de Bourgogne; et ainsi le duc de Bour- 
gogne mit le siégé devant Nuz, 
l’an 1474. 

« Il avoit la plus belle année qu’il 
eut jamais, et spécialement pour gens 
de cneval ; car, pour aucunes tins qu’il 
prétendoit ès Italies, il avoit retiré 
quelques mille hommes d’armes ita- 
liens, que bons, que mauvais, et avoit 
pour chef d’entre eux un appelé le 
comte de Campobache, du royaume de 
Naples , partisan delà maison d’Anjou , 
homme de tres-mauvaise foy et tres- 
perilleux. Il avoit aussi Jacques Galeot, 
entilliomme de Naples, tres-homme 
e bien, et plusieurs autres que je 
passe pour brièveté. Semblablement 
avoit bien le nombre de trois mille Arj- 
glois, tres-gens de bien, et de ses su- 
jets en très-grand nombre , bien mon- 
tez et bien armez, qui ja longtemps 
avoient exercé le fait de la guerre, et 
une tres-grande et puissante artillerie. 

(’) La trêve, qui expirait le 1 5 mai 1474, 
fut néanmoins prolongée le 1 5 juin suivant 
jusqu'au premier mai 1475. Charles n’avait 
pas encore signé son traité avec le roi d’Ari- 
gleterre. (Idem.) 

7* livraison. (Allemagne.) t. ii. 


Et tout cecy avoit-il tenu prest pour se 
joindre avec les Anglois h leur venue, 
lesquels faisoient toute diligence en 
Angleterre!*). Mais les choses y sont 
longues; car le roy ne peut entre- 
prendre un tel œuvre sans assembler 
son parlement, qui vaut autant à dire 
comme les trois estats, qui est chose 
juste et saincte; et en sont les rois plus 
forts et mieux servis, quand ainsi le 
font en semblables matières , car l’issue 
volontiers n’en est pas brieve. Quand 
ces estats sont assemblez, il déclare 
son intention , et demande aide sur ses 
sujets; car il ne se leve nuis aides en 
Angleterre, si ce n’est pour passer en 
France ou aller en Escosse, ou autres 
frais semblables ; et tres-volontiers et 
bien libéralement ils les octroient et 
accordent, et spécialement pour passer 
en France. Et est bien une pratique 
que ces roys d’Angleterre font quand 
ils veulent' amasser argent, que faire 
semblant d’aller en Escosse ou en 
France, et faire armées : et pour lever 
grand argent, ils font un payement de 
trois mois, et puis rompent leur ar- 
mée, et s’en retournent a l’hostel, et 
ils ont receu l’argent pour un an. Et 
ce roy Édouard estoit tout plein de 
cette pratique, et souvent le fit. 

FRÉDÉRIC III ET l’aRMÉE DE L'EMPIRE 
DEVàWT ZfUYZ. 

« Ainsi estoit le duc de Bourgogne 

(*) Édouard , roi d’Anglelerre , avait déjà 
proposé aux ducs de Bourgogne , de Breta- 
gne et autres princes , de se réunir pour 
démembrer la France. La difficulté de satis- 
faire à toutes les prétentions, avait fait 
suspendre, mais non pas abandonner l'exé- 
cution de ce grand projet. Le duc de Bour- 
gogne et le roi d’Angleterre tombèrent enfin 
d’accord. Charles, qui venait de signer une 
trêve d’un an avec Louis le 1 5 , signa le a 5 
juillet avec Édouard un traité dont voici les 
principales dispositions : Louis était déclaré 
ennemi public ; on s’engageait à le détrôner. 
Édouard était reconnu roi de France, et le 
duc de Bourgogue, en acquérant le duché de 
Bar, les comtés de Champagne et de Ne vers, 
etc., devenait souverain indépendant et ces- 
sait d eüe vassal de la couronne. (Idem.) 
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jabien empesclié devant Nuz, et trouva 
les choses plus dures qu’il ne pensoit. 
Ceux de Cologne, qui estoient quatre 
lieues plus haut sur le Rhin, frayèrent 
chacun mois cent mille florins d’or, 
pour la crainte qu'ils avoient du duc 
de Bourgogne; et eux, et les autres 
villes au-dessus d'eux sur le Rhin, 
avoient desja mis quinze ou seize mille 
hommes de pied sur les champs , et es- 
toient logez sur le bord de la riviere 
du Rhin, avec grande artillerie, du 
costé opposite du duc de Bourgogne, 
et taschoient à luy rompre ses vivres, 
ui venoient par eàuë du pays de Guel- 
res contremont la riviere, et à roin- 
re les bateaux à coups de canon, 
/empereur et les princes électeurs de 
l’Empire s’assemblèrent sur cette ma- 
tière, et délibérèrent de faire armée. 
Le roy les avoit ja envoyez solliciter 
par plusieurs messagers. Aussi ren- 
voyèrent vers luy un chanoine de Co- 
logne, de la maison de Bavière, et un 
autre ambassadeur avec luy, et appor- 
tèrent au roy par roolle l’armée que 
l’empereur avoit intention de faire, au 
cas que le roy de son costé s’y voulsist 
employer. Ils ne faillirent point à avoir 
bonne réponse, et promesse de tout ce 
qu’ils demandoient; et davantage pro- 
mettoit le roy par scellez, tant a l’em- 
pereur qu’à plusieurs des princes et 
villes, que dés que l’empereur seroit à 
Cologne et mis aux champs, que le roy 
envoyeroit joindre avec luy vingt mille 
hommes, sous la conduite de MM. de 
Craon et de Sallezard. 

« Et ainsi cette armée s’apresta de 
la part d’Allemagne, qui fut merveil- 
leusement grande, et tant qu’il est 
presque incroyable ; car tous les princes 
d’Allemagne, tant temporels que spi- 
rituels , et les evesques , y envoyèrent 
gens, et toutes les communautés (*) et 
en grand nombre. Il me fut dit que 
l'evesque de Munster, qui n’est point 
des grands, y mena six mille hommes 
de pied , quatorze' cens hommes de che- 
val, et douze cens chariots, et tous 
vestus de verd ; il est vrav que son 
evesché est prés de Nuz. L’empereur 

(*j Les villes impériales. 


mit bien sept mois à faire l’armée, et 
au boqt du terme se vint loger à demie 
lieue prés du duc de Bourgogne; et, à 
ce que m’ont conté plusieurs des gens 
dudit duc, l’armée du roy d’Angle- 
terre, ne celle du duc de Bourgogne 
ensemble, ne montoient point plus du 
tiers que celle dont je tarie, tant en 
eus qu’en tentes ef pa niions. Outre 
armée de l’empereur,' estoit cette ar- 
mée de l’autre part de la riviere, vis- 
à-vis du duc de Bourgogne, qui don- 
noit grand travail à son ost et à ses 
vivres. 

« Dés que l’empereur fut devant 
Nuz, et ces princes de l’Empire, ils 
envoyèrent devers le roy un docteur 
qui estoit de grande authorité avec 
eux , qui s’appeloit le docteur Hesevare, 
qui depuis a esté cardinal, lequel vint 
solliciter le roy de tenir sa promesse, 
et d’envoyer les vingt mille hommes, 
ainsi qu’il avoit promis, ou autrement 
que les Allemans appointeroient. Le 
roy luy donna très-bonne espérance, et 
luy fit donner quatre cens escus, et 
envoya quand et luy, devers l’empe- 
reur, un appeilé Jehan Tiercelin, sei- 
gneur de Brosse. Toutesfois ledit doc- 
teur ne s’en alla pas content, et se 
conduisoient de merveilleux marchez 
durant ce siégé; car le roy travailloit 
de faire paix avec le duc de Bourgo- 
gne, ou, quoy que soit, d’allonger la 
trêve, afin que les Anglois ne vinssent 
point. Le roy d’Angleterre, d’autre 
costé, travailloit de toute sa puissance 
à faire partir le duc de Bourgogne de 
devant Nuz, et qu’il luy vint tenir 
promesse, et aider à faire la guerre 
en ce royaume, disant que la saison 
se commençoit à perdre; et fut ambas- 
sadeur par deux fois de cette matière 
le seigneur Descalles, neveu du con- 
nestablc, un trés-gentil chevalier, et 
plusieurs autres. Le duc de Bourgogne 
se trouva obstiné, et luy avoit Dieu 
troublé le sens et l’entendement, car 
toute sa vie il avoit travaillé a faire 
passer les Anglois; et à cette heure 
qu’ils estoient prêts, et toutes choses 
■bien disposées pour eux, tant en Bre- 
tagne qu'ailleurs, il demeuroit obstiné 
à une chose impossible de prendre. 
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« Avec l’empereur y avoit un légat 
apostolique, qui chacun jour alloit de 
l’un ost à l'autre pour traiter paix ; et 
semblablement y estoit le roy de Üan- 
neniarc, logé en une petite ville prés 
des deux armées, qui travailtoit pour 
ladite paix; et ainsi le duc de Bour- 
gogne eust bien pii prendre party ho- 
norable pour se retirer vers le roy 
d’Angleterre. Il ne le sceut faire, et 
s'exeusoit envers les Anglois sur son 
honneur, qui seroit foulé s’il le levoit, 
et autres maigres excuses; car ce n'es- 
loient pas les Anglois qui «voient ré- 
gné du temps de son père, et aux 
anciennes guerres de France, mais es- 
taient ceux-cy tous neufs et ignorans 
quant aux choses de France; parquov 
ledit duc procedoit mal sagement, s'il 
s’en vouloit aider pour le temps adve- 
nir; car il eust esté besoin qu’il les eust 
guidez pas à pas pour la première 
saison. 

CUERRE DE CHARLES EN LORRAINE ET CONTRE 
LES SUISSES. 

« Estant le duc de Bourgogne en 
cette obstination, luy sourdit guerre 
par deux ou trois bouts. L’une fut que 
le duc de Lorraine, qui estoit en paix 
avec luy, et encores avoit pris quelques 
intelligences après la mort du duc Ni- 
colas de Calabre, l’envoya delier de- 
vant Nuz, par le moyen de monsei- 
gneur de Craon, lequel s’en vouloit 
ayder pour le service du roy, et ne 
faillit pas à luy promettre qu’on en fe- 
roit un grand homme; et incontinent 
se mirent aux champs ensemble, et 
firent grand dommage en la duché de 
Luxembourg, et rasèrent une place 
appellée Pierre-Fort, assise à deux 
lieues de Nancy, qui estoit de la duché 
de Luxembourg. Davantage fut con- 
duit par le roy, et aucuns de ses ser- 
viteurs qu’il y conmiist, que une al- 
liance fust faite pour dix ans entre les 
Suisses et les villes de dessus le Uhin, 
comme Basle, Strasbourg et autres, 
qui paravant avoient esté en inimitié. 

« Encore fut faite une paix entre le 
duc Sigismond d’Autriche et les Suis- 
ses, tendant à cette fin que ledit duc 


Sigismond voulsist reprendre la comté 
de Ferrete, laquelle il avoit engagée 
nu duc de Bourgogne pour la somme 
de cent mille florins du Rhin; et ainsi 
fut accordé, fors qu’il demeura un dif- 
férend entre luy et les Suisses, qui 
vouloient ÿ'oir passage par quatre 
villes de la comté de Ferrete, forts et 
foibles , quand il leur plairoit. Ce poinct 
fut soumis sur le roy, qui le. jugea à 
l’intention desdits Suisses. Et par ce 
ui est cy-dessus recité pouvez enten- 
re les querelles que le roy suscitoit 
secrettement audit duc de Bourgogne. 

« Tout ainsi comme cecy avoit esté 
conclu il fut exécuté; car en une belle 
nuict fut pris messire Pierre Archam- 
bault, gouverneur du qciys de Ferrete 
pour le duc de Bourgogne, avec huict 
cens hommes de guerre qu’il avoit avec 
luy, lesquels furent tous délivrez francs 
et quittes, excepté luv, qui fut mené à 
Basle, où ils luy firent un procès sur 
certains excès et violences qu'il avoit 
faits audit pays de Ferrete, et en fin de 
conte luy tranchèrent la teste, et fut 
mis tout le pays de Ferrete en la main 
dudit duc Sigismond d’Austriche : et 
commencèrent les Suisses la guerre en 
Bourgogne, et prindrent Blasmond, 
qui estoit au mareschal de Bourgogne, 
qui estoit de la maison de Neul-Chas- 
tel , et assiégèrent le chasteau de He- 
rycourt, qui estoit de ladite maison de 
Neuf-Chastel , où les Bourguignons al- 
lèrent pour le secourir; mais ils furent 
decoidits devant un bon nombre. Les- 
dits Suisses firent un grand dommage 
au pays, et puis se retirèrent pour cette 
boutee. 

« Pour lors avoit le roy envoyé de- 
vers l’empereur Jehan Tiercelin, sei- 
gneur de la Brosse, pour travailler 
qu’il ne -s’appointast avec 1e duc -de 
Bourgogne, et pour faire excuse de ce 
qu'il n’avoit envoyé ses gens d’armes 
comme il avoit promis, asseurant tous- 
jours le faire, et de continuer les ex- 
ploits et dommages, qu'il faisoit audit 
duc bien grands, tant au pays et mar- 
ches de Bourgogne que de Picardie; et 
outre luy ouvrir un party nouveau, 
oui estoit qu’ils s’asseurassent bien l’un 
• de l’autre de ue faire paix ni trêves 
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l’un sans l’autre ; et que l’empereur prit 
toutes les seigneuries que ledit due te- 
noit de l’Empire, et qui par raison en 
dévoient estre tenues, et qu’il les fist 
déclarer confisquées à luy : et que le roy 
prendroit celles qui estôient tenuék de 
fa couronne de France, qpmrne Flan- 
dres, Artois, Bourgogne et plusieurs 
autres. Combien que cet empereur eust 
esté toute sa vie homme de trés-peu 
de vertu, si estoit-il bien entendu, et 
pour le long temps qu’il avoit vescu , il 
«voit beaucoup d’expérience; et puis 
ces partis d’entre nous et lui âvoient 
beaucoup duré : aussi estoit las de la 
guerre, combien qu’elle ne lui coutast 
rien, car tous ces seigneurs d’Allema- 
gne y estôient "à leurs dépens, comme 
il est de coustume quand il touche le 
faict de l’Empire. 

ATOLOGUE ADRESSÉ PAR PRÉDÉRIC lit 
A LOUIS XI. 

« Ledit empereur respondit aux am- 
bassadeurs du roy qu’auprés d’une ville 
d’Allemagne y avoit un grand ours qui 
faisoit beaucoup de mal. Trois compa- 
gnons de ladite ville, qui hantoient les 
tavernes, vindrent à un tavemier, à qui 
ils dévoient, prier qu’il leur accreust 
encore un escot , et qu’avant deux jours 
le payeroient du tout; car ils pren- 
draient cet ours qui faisoit tant de 
mal, et dont la peau valoit beaucoup 
d’argent, sans les présens qui leur se- 
roient faits et donnés des bonnes gens. 
Ledit hoste accomplit leur demande; 
et quand ils eurent disné, ils allèrent 
au lieu où hantoit cet ours, et en ap- 
prochant de la caverne ils le trouvè- 
rent plus près d’eux qu’ils ne pensoient. 
Ils eurent peur et se mirent en fuite. 
L’un gaigna un arbre , l’autre fuit vers 
ld ville; le tiers, l’ours le prit et le 
foula fort soubs luy, en luy approchant 
le museau fort prés de l'oreille. Le 
pauvre homme estoit couché tout plat 
contre terre et faisoit le mort. Or cette 
beste est de telle-nature que ce qu’elle 
tient, soit homme ou beste, quand elle 
le voit qu’il ne se remué plus, elle le 
laisse là, cuidant qu’il soit mort; et 
ainsi ledit ours laissa ce pauvre homme, 
sans luy avoir fait gueres de mal , et se 


retira en sa caverne. Dés que le pauvre 
homme se veit délivré, il se leva, ti- 
rant vers la ville. Son compagnon qui 
estoit sur l’arbre, lequel avoit veu ce 
mystère, descend, court, et crie après 
l'autre, qui ailoit devant, qu’il atten- 
dit; lequel se retourna et l’attendit. 
Quand ils furent joints, celuy qui avoit 
esté dessus l’arbre demanda a son com- 
pagnon, par serment, ce que l'ours 
luy avoit dit en conseil, qui si long- 
temps luy avoit tenu le museau contre 
l’oreille. A quoy son compagnon luy 
respondit : « Il me disoit que jamais je 
» ne marchandasse de la peau de l’ours, 
« jusques à ce que la beste fust morte. » 
Et avec cette fable paya l’empereur 
nostre roy, sans faire autre reponce à 
son homme, comme s’il vouloit dire: 
« Venez icy comme vous avez promis, 
« et tuons cet homme si nous pouvons, 
« et puis départons ses biens. » 

La difficulté de dépouiller Charles le 
Téméraire n’était pas la seule raison 

? [ui portât Frédéric, prince d’ailleurs 
ort peu belliqueux, à rejeter les offres 
de Louis XI; il n’avait point perdu de 
vue le mariage de son fils avec l’héri- 
tière de Bourgogne; aussi il accepta 
enGn la médiation du légat du pape. 
Charles, à qui cinquante-six assauts, 
durant un siégé de onze mois, avaient 
coûté quinze mille hommes, ne fut pas 
fâché d’avoir un prétexte honorable 
pour se retirer. La paix fut signée le 
17 juin 1475. Pendant les négocia- 
tions, ces deux princes eurent une en- 
trevue secrète, dans laquelle Charles 
renouvela sa promesse de donner la 
main de sa fille à l’archiduc Maximi- 
lien. 

DÉFAITE DE GRA5SOH. 

Ce n’était pas seulement du côté de 
l’Atlemagne,que l’ambition de Charles 
se voyait arrêtée ; d’autres obstacles 
s’opposaient encore à son projet de 
constituer un royaume de Bourgogne. 
Le duc de Lorraine , nous venons de 
le voir, l’avait envoyé défier devant 
Nuyz. Charles, sitôt qu’il eut levé le 
siège de cette ville, se retourna con- 
tre René, s’empara en peu de semai- 
nes de tout le pays et prit Nancy ; 
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puis, encouragé par ces succès faciles 
mais importants, il songea à se venger 
des Suisses et à s’emparer de tout le 
cours du Rhin. 

“Après que le duc de Bourgogne, 
dit Comines, eut rompu aux Suisses 
l’esperance de pouvoir trouver appoin- 
temens avec luy, ils retournèrent ad- 
vertir leurs gens, et s’apprester pour 
sedetfendre; et luy approcha son ar- 
mée du pays de Vaux en Savoye, que 
lesdits Suisses avoient pris sur monsei- 
gneur de Romont, comme dit est, et 
prit trois ou quatre places qui estoient 
a monseigneur de Chasteau-Guion , que 
lesdits Suisses tenoient, et les deffen- 
dirent mal ; et de là alla mettre le siégé 
devant une place appelée Granson, la- 
quelle estait aussi audit seigneur de 
Chasteau-Guion , et y avoit pour les- 
dits Suisses sept ou huict cens hommes 
bien choisis, pour ce que c’estoit au- 
près d’eux, et la voûtaient bien deffen- 
dre. Ledit duc avoit assés grande ar- 
mée, car de Lombardie luy venoient 
à toute héùre gens, et des' subjets de 
cette maison de Savoye; et il aymoit 
mieux les estrangers que ses subjets, 
dont il pouvoit finer assez, et de bons; 
mais la mort du connestable luy aidoit 
tiienji avoir defliance d’eux, avec d’au- 
tres imaginations. Son artillerie estait 
tres-grande ■ et bonne, et estait en 
grande pompe en*cet ost pour se mons- 
(rer à ces ambassadeurs, qui venoient 
d'Italie et d’Allemagne; et avoit toutes 
ses meilleures bagues et de sa vaisselle 
beaucoup, et largement autres pare- 
mens; et avoit ae grandes fantaisies 
en sa teste sur le fait de cette duché de 
Milan, où il entendoit avoir des intel- 
ligences. Quand le duc eut assiégé la- 
dite place de Granson et tiré par au- 
cuns jours, se rendirent à luy ceux de 
dedans à sa volonté, lesquels il lit tous 
mourir. Les Suisses s’estoient assem- 
blez, non point en grand nombre, 
comme j’ay ouy conter à plusieurs 
d’entre eux (car de leurs terres ne se 
tirent point les gens que l’on pense, et 
cncores moins lors que maintenant; 
car depuis ce temps la pluspart ont 
laissé le labeur pour se taire gens de 
guerre), et de leurs alliez en avoient 


peu avec eux, car ils estoient con- 
traints se liaster pour secourir la place : 
et comme ils furent aux champs, ils 
sceurent la mort de leurs gens. 

« Le duc de Bourgogne, contre l’o- 
pinion de ceux à qui ii en demandoit, 
délibéra d’aller au-devant d’eux à l’en- 
trée des montagnes, où ils estoient 
encores; qui estait bien son désavan- 
tagé, car il estait bien en lieu advan- 
tageux pour les attendre, et clos de son ’ 
artillerie, et partie d’un lac, et n’y 
avoit nulle apparence qu’ils luy eussent 
sceu porter dommage. Il avoit envoyé 
cent archers garder certain passage à 
l’encontre de cette montagne, et ren- 
contrèrent ces Suisses, et luy se mit 
en chemin, la pluspart de son armée 
estant encores en plaines. Les premiers 
rangs de ses gens cuidoient retourner 
pour se rejoindre avec les autres; mais 
les menues gens qui estoient tous der- 
rière, cuidans que ceux-là fuissent, se 
mirent à la fuite, et peu à peu se com- 
mença à retirer cette armée vers le 
camp, faisans aucuns très-bien leur 
devoir. Fin de compte, quand ils vin- 
drent jusquès à leur ost, ils n’essaye- 
rent point de se deffendre : et tout se 
mit à la fuite, et gagnèrent les Alle- 
mans son camp et son artillerie, et 
toutes les tentes et pavillons de luy et 
de ses gens , dont il y avoit grand nom- 
bre, et d’autres biens infinis; car rian 
ne se sauva que les personnes , et fu- 
rent perduës toutes les grandes bagues 
dudit duc : mais de gens, pour cette 
fois, ne perdit que sept hommes d’ar- 
mes. Tout le demeurant fuit, et luy 
aussi. Il se devoit mieux dire dc 4 luy 
qu’il perdit honneur et chevancê ce 
jour, quej’on ne fit du roy Jehan de 
France, qui vaillamment fut pris à la 
bataille de Poictiers. 

« Or faut voir maintenant comment 
changea le inonde après cette bataille, 
et comme le courage du duc de Bour- 
gogne et de ses alliés furent muez. » 
Les ducs de Milan et de Savoie, le roi 
René, se détachèrent de son alliance. 

« De tous costez en Allemagne se com- 
mencèrent à déclarer gens contre ledit 
duc, et toutes ces villes impériales, 
comme Nuremberg, Francfort et plu- 
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sieurs autres, oui s'allièrent avec ces 
vieilles et nouvelles alliances contre le- 
dit duc, et sembloit qu’il y cust trcs- 
grand pardon à luy mal faire. 

* Les dépouilles de son ost enrichi- 
rent fort ces pauvres gens de Suisses, 
qui de prime-face ne connurent les 
biens qu’ils eurent en leurs mains, et 
par ('spécial les plus ignorans. Un des 
plus beaux et riches pavillons du monde 
fut desparty en plusieurs pièces : il y 
en eut qui vendirent grande quantité 
de plats et d’escuelles d’argent, pour 
deux grands blancs la piece, cuidans 
que ce fust estaing : son gros dia- 
mant (*), qui estoit un des plus gros de 
la chrestienté, où pendoit une grosse 
perle, fut levé par un Suisse, et puis 
remis en son estuv, puis rejette sur un 
chariot; puis le revint quérir, et l'offrit 
à un prestre pour un llorin. Celuy-Ià 
l’envoya à leurs seigneurs, qui luy en 
donnèrent trois francs. Ils gagnèrent 
trois balais pareils, appeliez les Trois- 
Freres; un autre grana balais, appellé 
la Batte; un autre appellé la Iialle de 
Flandres (qui estoient les plus grandes 
et les plus belles pierreries queT’on eut 
sceu trouver); et d'autres biens infinis, 
qui depuis leur ont bien donné à eon- 
noistre ce que l’argent vaut; car les 
valeurs et estimations en qtioy le roy 
les mit dès lors, et les biens qu’on leur 
i faits, leur ont fait recouvrer infiny 
argent. 

« Chacun ambassadeur des leurs, qui 
vint vers le roy à ce commencement, 
eut grands dons de luy en argent ou en 
vaisselle, et par ce moyen les conten- 
toiVde ce qu’il ne s’estoit point déclaré 
pour eux, et les renvovoit les bourses 
pleines et revestus de drap «le soye, et 
se prit à leur promettre pension , qu’il 

E ayabien depuis; mais il vid la seconde 
ataille ayant, et leur promit quarante 
mille florins de Rhin tous les ans : les 
vingt mille pour les villes , et les autres 
vingt mille pour les particuliers qui 

(*) C’est le diamant connu sous le nom 
de Sancr, parce qu’il fui vendu pour la cou- 
ronne de France par Nicolas de Harlay, 
lieur de Saucy , célèbre sous les lègues de 
Henri III el de Henri IV. 


avoient le gouvernement desdites vil- 
les. » 

DEFAITE 1)E NORAT ET DE WAWCT. MORT DE 
CHARLES I.E TÉMÉRAIRE. 

. Cependant Charles réunissait une 
nouvelle armée, qui alla, comme la 
première, se briser contre le courage 
des Suisses. La bataille de Morat, li- 
vrée le 22 juin 1476, coûta la vie à vingt 
mille Bourguignons. Ce nouveau de- 
sastre sembla troubler la raison de 
l’orgueilleux duc. « Il s’estoit retiré à 
l’entrée de Bourgogne, en un lieu ap- 
pellé la Riviere, auquel lieu il séjourna 
plus de six semaines, ayant encores 
cœur de rassembler gens. Toutesfois 
il y besognoit peu , et se tenoit comine 
un solitaire, et sembloit plus qu’il fai- 
soit par obstination ce qu’il faisoit 
qu’autrement , comme vous entendrez ; 
car la douleur qu’il eut de la perte de 
la première bataille de Granson fut si 
grande et luy troubla tant les esprits, 
qu’il en tomba en grande maladie, et 
fut telle, que sa colere et chaleur na- 
turelle estoit si grande, qu’il nebéuvoit 
point de vin, mais le matin beuvoit 
ordinairement de la tisanne, et man- 
geoit de la conserve de roses pour se 
rafraischir. Ladite tristesse mua tant 
sa complexion , qu’il luy faloit boire le 
vin bien fort Sqns éau : et pour luy 
faire retirer le sang au cœur, mettoient 
des estoupes ardentes dedans des ven- 
touses, et les luy passoient en cette 
chaleur à l’endroit du cœur. Et de ce 
propos vous, monseigneur de Vienne, 
en sçavez plus que nioy, comme celuy 
qui l’aidastes à panser cette maladie, 
et luy listes faire la barbe, qu’il lais- 
soit croistre : et à mon advis oneques 
puis ladite maladie ne fut si sage qu’au- 
paravant, mais beauconp diminué de 
son sens(*). » Mais la nouvelle que 
René, aidé des Suisses, avait reconquis 
son duché de Lorraine le tira de son 
apathie; il marcha aussitôt sur Nancy 
au milieu de l’hiver 1477, avec une ar- 
mée faible et peu exercée. René, qui 
avait réuni huit mille Suisses à ses 

(*) Comines, liv. v. 
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troupes déjànombreuses, le défît com- 
plètement ; Charles lui-mêine fut tué , 
et pendant deux jours l'on ne put re- 
trouver son cadavre. 

’ « Dieu luy veuille pardonner ses 

pechez! dit Comines; je l’a» veu grand 
et honorable prince... il desiroit grande 
gloire... or sont finies toutes ces pen- 
sées, et le tout a tourné à son préju- 
dice et honte, car ceux qui gagnent ont 
toujours l’honneur. Je ne sçaurois dire 
vers qui Nostre-Seigneur s’êst monstré 
plus courroucé, ou vers luy, qui mou- 
rut soudainement et en ce champ sans 
gueres languir, qp vers ses sujets, qui 
oneques puis n’eurent bien ne repos, 
mais continuellement guerre, contre 
laquelle ils n’estoient suffisons de ré- 
sister aux troubles qu’ils avoient les 
uns contre les autres, et en guerre 
cruelle et mortelle. Et ce qui leur a 
esté plus fort à porter, a esté que ceux 
qui les deffendoient estoient gens es- 
trangers qui nagueres avoient esté 
leurs ennemis : c’estoient les-A llemans. 

« Je serois assez de l’opinion de quel- 
que autre que j’ay veu ; c’est que Dieu 
donne le prince selon qu’il veut punir 
et chastier les sujets , et aux princes 
les sujets ou leurs courages disposez 
envers luy, selon qu’il les veut clever 
ou abaisser. Et ainsi en advint à cette 
maison de Bourgogne; car après leur 
longue félicité et grandes richesses, et 
trois grands princes bons et sages 
précédons cestuy-cy, qui avoient duré 
six vingt ans et plus en bons sens et 
vertu , il leur donna ce duc Charles, 
qui continuellement les tint en grande 
pierre, travail et despense, et presque 
autaut en temps d’niver que d’esté. 
Beaucoup de gens riches et aisez fu- 
rent morts et destruits par prisons en 
ces guerres : les grandes pertes com- 
mencèrent devant Nuz, qui continuè- 
rent par trois batailles, jusques à 
l’heure de sa mort : et tellement qu’à 
cette derniere bataille estoit consom- 
mée toute la force de son pays. Toutes- 
fois je n’ay connu nulle seigneurie ne 
pays, tant pour tant, ny de beaucoup 
plus grande estenduë encore®, qui fut 
si abondant en richesses , en meubles 
et en édifices , et aussi en toutes pro- 


digalitez , despenses , festoyemens, chè- 
res, comme je les ay veus, pour le 
temps que j’y estois.Et s'il semble à 
quelqu’un que je n’y ay point esté pour 
le temps que je dis, que j'en dis trop, 
d’autres y estoient comme moy, qui 
par aventure diront que j’en dis peu. 

« Or a Nostre-Seigneur tout à coup 
fait cheoir si grrfhd et somptueux edi- 
lice, eette puissante maison qui a tant 
sousteuu de gens de bien et nourry, et 
tant a esté honorée et prés et loin , et 
par tant de victoires et gloires, que 
nui autre à l’environ n’en receut autant 
en son temps. Et luy a duré cette bonne 
fortune et grâce de Dieu l’espace de six 
vingt ans, que tous les voisins ont 
souffert, comme France, Angleterre, 
Espagne , et tous à queiquesfois la sont 
venus requérir. De tous costez ay veu 
cette maison honorée, et puis tout en 
un coup cheoir sans dessus dessous, et 
la plus désolée et deft'aite maison , tant 
en prince qu’en sujets, que nul voisin 
qu’ils eussent. Et telles et semblables 
œuvres a fait Nostre-Seigneur mesmes 
avant que nous fussions nez, et fera 
encores après que nous serons morts; 
car il faut tenir pour seur que la grande 
prospérité des princes ou leur grande 
adversité procèdent de sa divine ordon- 
nance (*). » 

MARIAGE DE MARIE DE BOURGOGNE AVEC 
MAXIMILIEN. 

Charles n’avait laissé qu’une fille 
âgée de vingt ans, Marie de Bourgo- 
gne; sa position était difficile. D’abord 
Louis XI se mit en possession des 
fiefs masculins de la succession du duc 
de Bourgogne, et même de l’Artois et 
des villes de la Somme; d’autre part, 
les Gantois qui « n’aiment nul prince 
depuis qu’ils sont seigneurs, mais très- 
naturellement les aiment quand ils sont 
en enfance et avant qu’ils viennent à la 
seigneurie, comme ils avoient fait de 
cette demoiselle qu’ils avoient soigneu- 
sement gardée et aimée jusques lors 
qu’elle fut dame, » les Gantois, dis-je, 
tenaient la princesse comme prison- 

(*) Livre v. 
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nière, destituant ses ministres, et 
même les condamnant, comme ils firent 
pour Hugonet et Imbercourt, qui fu- 
rent décapités sous les yeux mêmes 
de la duchesse et malgré ses prières. 
Il n’y avait pour elle d y autre moyen de 
sortir d’une position si terrible' nu’en 
offrant sa main à un prince capable de 
la défendre. Louis XI lui proposa le 
dauphin Charles , alors âgé de sept ans. 
« Nous avons besoin d’un homme, dit 
une des femmgs de Marie, et non d’un 
enfant, car la princesse est en âge d’en 
faire. » Le duc de Clèves prétendait 
aussi à sa main; mais il fallait à l’héri- 
tière de Charles le Téméraire un appui 
plus solide. Aprèsde longues réflexions, 
elle se décida pour l’arcniduc Maximi- 
lien. « Ainsi d'aucuns commencèrent 
à pratiquer le mariage du fils de l’em- 
pereur, à présent roy des Romains, 
dont autrefois avoit esté paroles entre 
l’empereur et le duc Charles, et la 
chose accordée entre eux deux. Aussi 
avoit l’empereur une lettre faite de la 
main de laditedamoise)le,du comman- 
dement de son père, et un anneau où 
il y avoit un diamant; et contenoit la- 
dite lettre comment, en suivant le bon 
plaisir de son seigneur et pere, elle 
promettoit au duc d’Autriche, fils du- 
dit empereur, accomplir le mariage 
pour -parlé en la maniéré et selon 
le lion plaisir de sondit seigneur et 
père. 

« L'empereur envoya certains am- 
bassadeurs devers ladite damoiselle, 
laquelle estoit à Gand : et après que 
lesdits ambassadeurs furent arrivez à 
Bruxelles, il leur fut escrit qu’ils at- 
tendissent là encores, et que l’on en- 
voyeroit devers eux ; et cela fit le duc 
de Cleves, qui ne desiroit point leur 
venuë, et taschoit à les faire retourner 
mal contens : mais lesdits ambassa- 
deurs, qui ja avoicnt intelligence en la 
maison de ladite damoiselle, et par es- 
pecial à la duchesse de Bourgogne, 
doüairierê, laquelle estoit dehors, et 
séparée de ladite damoiselle, à cause de 
ces lettres passèrent outre; car elle les 
advertit, comme me fût dit, qu’ils mar- 
chassent tousjours, nonobstant leurs 
lettres; et aussi leur manda ce qu’ils 


dévoient faire quand ils seroient à 
Gand, et comme ladite damoiselle es- 
toit bien disposée à leur intention, et 
plusieurs d’auprès elle. A ce conseil se 
tindrent ces ambassadeurs de l’empe- 
reur, et tirèrent tout droit à Gand, 
nonobstant ce que leur avoit esté 
mandé, dont ledit duc de Cleves en fut 
fort mal content; toutesfois il ne sça- 
voit point encores la volonté des da- 
mes. Il fut advisé en leur conseil qu’ils 
seroient ouïs , et fut dit qu’aprés qu’ils 
auroient dit leur creance ladite damoi- 
selle leur diroit qu’ils fussent les très- 
bien venus, et qu’ellg mettroit en con- 
seil ce qu'ils luy avoient dit, et puis 
leur feroit faire response, et qu’elle ne 
diroit rien plus avant : et ainsi le eon- 
clud ladite damoiselle. 

« Les ambassadeurs dessusdits pré- 
sentèrent leurs lettres quand il leur fut 
ordonné, et dirent leur creance, qui 
estoit comme le mariage dessusdit avoit 
esté conclud entre l’empereur et le duc 
de Bourgogne, son père, et du seeu 
et consentement d’elle, comme appa- 
roissoit par lettres escrites de sa main , 
qu’ils monstrerent, et aussi le diamant 
u’ils disoient avoir esté envoyé et 
onné en signe de mariage : et reque- 
roient bien fort lesdits ambassadeurs, 
de par leur maistre, qu'il plût .à ladite 
damoiselle accomplir ledit mariage, en 
ensuivant le vouloir et promesse de 
sondit seigneur et pere, et la sienne 
aussi, et la sommèrent, devant les pre- 
sens, de déclarer si elle avoit escrit 
ladite lettre ou non, et si elle avoit 
vouloir d’entretenir sa promesse. A ces 
paroles, et sans demander conseil, 
respondit ladite damoiselle qu’elle avoit 
escrit lesdites lettres par le vouloir et 
commandement de son seigneur et 
pere, et envoyé ledit diamant, et 
qu’elle avoiioit le contenu. Lesdits am- 
bassadeurs la remercièrent bien fort, 
et retournèrent joyeux en leurs logis. 

« Le duc de Cleves fut fort malcon- 
’tent de cette response, qui estoit op- 
posite de ce qui avoit esté conclu au 
conseil, et remonstra fort à ladite da- 
moiselle qu’elle avoit mal parlé. A quoy 
elle respondit qu'autrement elle ne le 
pourroit faire, et que c’estoit chose 
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promise', et qu’elle ne pourrait aller 
au contraire. 

« Veu ces paroles , et qu’il conneut 
bien qu’il y en avoit plusieurs leans de 
l’opinion de ladite damoiselle, il se dé- 
libéra peu de jours après de se retirer 
en son pays , et de se déporter de cette 
poursuite. Ainsi se paracheva ce ma- 
riage; car ce duc Maximilian vint à 
Cologne, où aucuns des serviteurs de 
ladite damoiselle allèrent au-devant de 
luy : et croy bien qu’ils le trouvèrent 
mal fourny d’argent , et luy en portè- 
rent; car son pere a esté le plus par- 
faitement chiche homme que prince ny 
autre qui ait esté de nostre temps. Le 
dessusdit fils de l’empereur fut amené 
à Gand , accompagné de sept ou huict 
cens chevaux : et fut achevé ledit ma- 
riage, qui de prime-face ne porta point 
grande utilité aux subjets de ladite da- 
moiselle; car au lieu d’apporter argent, 
il leur en falloit tailler. Leur nombre 
n’estoit point suffisant à une telle puis- 
sance que cellecdu roy, et ne s’accor- 
doient pas fort leurs’ conditions avec 
celles des subjets de cette maison de 
Bourgogne , lesquels avoient vescu sous 
princes riches , qui donnoient de bons 
estats, et tenoient honorable maison 
et pompeuse, tant en meubles qu’en 
services de tables, et habillemens pour 
les personnes et serviteurs. Les Alle- 
ipans sont fort au contraire; car ils 
sont rudes , et vivent rudement (*). « 

Ce mariage, qui devait avoir de si 
grands résultats , fut célébré le 20 août 
1477. Nous n’entrerons point dans le 
récit des guerres que Maximilien eut à 
soutenir, soit contre Louis XI, soit 
contre ses nouveaux sujets, presque 
toujours révoltés. Rappelons seule- 
ment que Marie de Bourgogne étant 
morte en 1482, d’une chute de cheval, 
laissa deux enfants, Philippe le Beau 
et Marguerite. Le premier, qui avait 
quatre ans, lui succéda sous la tutelle 
de son père, qui , en 1486, fut élu roi 
des Romains. En 1496, Philippe le 
Beau, maître des Pays-Bas, épousa 
Jeanne la Folle, fille et héritière de 
Ferdinand d’Aragon et d’Isabelle de 

(*) Comines , liv. vi. 


Castille. De ce'mariage sortit Charles- 
Quint qui, possesseur de la Flandre, des 
Pays-Bas et de l’Espagne, de l’Améri- 
què et du royaume de Naples, succéda 
à son grand-père Maximilien dans la 
dignité impériale, et dans toutes les 
possessions autrichiennes. Son frère 
Ferdinand, auquel il céda l’Autriche, 
ayant épousé en 1521 Anne Jagellon, 
sœur et unique héritière de Louis, roi 
de Bohême et de Hongrie, hérita de 
ces deux couronnes en 1526; et la mai- 
son d’Autriche régna alors sur une plus 
grande étendue de pays que Charlema- 
gne n’en avait réuni sous son sceptre. 
Ainsi d'heureuses alliances firent ce 
que n’aurait jamais pu faire la force des 
armes. Un distique latin, attribué a 
Mathias, constate cette fortune singu- 
lière : 

Bclla gerant alii , tu, feliz Austria , nube; 

Nam , qu;r Mars aliis , uat libi régna Venus. 

GUERRES CIVILES EN ALLEMAGNE. 

ODEtlt DI DORADWIITH. 

Maintenant que nous avons montré 
la puissance autrichienne croissant 
d’une manière formidable à l’est et à 
l’ouest de l’Allemagne, pour peser sur 
elle du poids de six couronnes, voyons 
ce qui se passait dans l’intérieur de ce 
pays. Les événements de l’histoire gé- 
nérale de l’Allemagne sont peu nom- 
breux dans la seconde moitié du quin- 
zième siècle, si on laisse de côté les 
deux grands faits de la guerre contre 
les Turcs et de la succession de la mai- 
son de Bourgogne. Ainsi nous trouve- 
rons en 1 458 la guerre de Donauwerth , 
que Louis le Riche, duc de Bavière- 
Landshut, assiégea et prit, malgré sa 
qualité de ville impériale, et vers le 
même temps une guerre oui divisa 
toute l’Allemagne méridionale, et fail- 
lit enlever à Frédéric sa couronne im- 
périale. Louis, électeur palatin «lu 
Rhin, étant mort en 1449, son frère, 
Frédéric le Victorieux, prit la régence 
durant la minorité du fils de Louis. 
Mais le pays étant troublé par des dis- 
sensions intestines, Frédéric se lit 
charger par les états de gouverner en 
son propre nom , à condition qu’il ne 
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se marierait point, et (hisserait à son 
neveu l'électorat après sa mort. Quoi- 
que le pape eût approuvé cet arrange- 
ment, et que tous les électeurs y eussent 
donné leur consentement , l’empereur 
eut l’imprudence d’y refuser le sien, 
et, de la sorte, il encourut la. haine 
d’un prince ambitieux et entreprenant, 
ui saisit dès lors toutes les occasions 
'affaiblir son autorité. Le mauvais 
Fritz, comme l’appelait Frédéric III, 
était un des princes les plus distingués, 
mais aussi les plus turbulents du quin- 
zième siècle; son règne fut une. suite 
de guerres avec tous ses voisius, et, 
pendant les vingt-six années qu’il dura , 
il ne se passa rien d’un bout de l’Alle- 
magne à l’autre où Frédéric ne fût un 
des principaux acteurs, et jamais il ne 
livra de bataille sans y remporter la vic- 
toire. D’abord il aida son parent Louis 
le Riche à prendre Donauwerth. L’em- 
pereur ayant porté plainte à la diète, 
et fait déclarer le prince bavarois en- 
nemi de l’Empire, Albert, margrave 
de Brandebourg, qu’on surnommait 
l’Achille allemand, fut mis à la tète 
d’une armée de vingt mille hommes; 
mais l’intervention de I’ie II suspendit 
les hostilités, et Louis consentit à 
rendre Donauwerth. Ce n’était pas le 
compte de Frédéric. Pour satisfaire son 
ressentiment, il gagna les électeurs de 
Mayence et de Trêves; il se rendit fa- 
vorables le landgrave de liesse, l’évé- 
que de Bamberg et d’autres princes; 
enlin il séduisit Georges Podiébrad par 
l’offre de la couronne de Bohême; puis 
il invita les princes de l’Empire a se 
réunir pour délibérer en commun sur 
la mauvaise administration de Frédé- 
ric III. Deux diètes furent tenues, en 
février et mars 14CI, à Kgra et à Nu- 
remberg. Dans une troisième, convo- 
quée à Francfort, ils adressèrent à 
l'empereur une lettre qui contenait les 
reproches les plus sanglants , et où l’on 
attribuait les maux de l’Allemagne à sa 
faiblesse et à son incapacité; on lui re- 
prochait de s’être absenté des diètes 
depuis quinze ans, malgré toutes les 

f irières et toutes les sommations qu’on 
ui avait faites. Ils exigeaient donc qu’il 
se rendit à Francfort, et iis le mena- 


çaient, en cas de refus, de prendre les 
mesures qui seraient jugées néces- 
saires. 

Un danger si pressant tira Frédéric 
de son indolence; connaissant les am- 
bitions contraires de chacun de ses 
adversaires, il les flatta séparément, 
et obtint leur désistement. C’est ainsi 

u’en promettant à Podiébrad sa nié- 

iation auprès du saint-siège , pour 
qu'il pût enlin prendre rang parmi les 
princes légitimés, il s’assura son ap- 
pui ; les électeurs de Saxe et de Bran- 
debourg furent également gagnés, et 
cette ligue formidable tomba d’elle- 
méme. 

CVI1RI rocs s’aBCBKVRCIIS DR SUTlICI. 

Bientôt une guerre nouvelle occupa 
ces princes, aussi incapables de rester 
en repos que de s’entendre pour urtfe 
grande et commune entreprise. Thierry 
d'Isembourg, nommé en 1459 électeur 
de Mayence, ayant refusé certaines 
conditions que Pie II voulait lui faire, 
comme de ne point soutenir que les 
conciles généraux sont supérieurs au 
pape, de ne point convoquer de diètes 
de son autorité privée, enlin de payer 
de doubles annates, Pie II nomma à sa 
place, avec le concours de la pluralité 
du chapitre, Adolphe de Nassau. 
Thierrv trouva de puissants protec- 
teurs dans l’électeur palatin, le duc dé 
Bavière et le landgrave de Hesse-Mar- 
bourg. L’empereur, les margraves de 
Brandebourg et de Bade,Ulricde Wir- 
temberg, l’évêque de Metz, soutinrent 
Adolphe. Les troupes impériales fon- 
dirent sur le palatinat et le dévastè- 
rent; mais l’électeur les battit complè- 
tement à Seckingen, et lit la plupart 
des princes prisonniers. Peu de temps 
après, Louis de Bavière remporta de 
son côté une importante victoire, à 
Gingen, sur Albert, qui avait paru 
jusqu’alors invincible, et qui perdit 
même la bannière de l’Empire , que 
Frédéric lui avait confiée. 

Malgré ses revers, Adolphe de Nas- 
sau se rendit maître de Mayence par 
stratagème; et l’électeur palatin, re- 
nonçant à ses projets contre l’empe- 
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mr , abandonna Thierry, pour que le 
pane confirmât l’élection de son frère 
Robert à l’archevêché de Cologne. 11 se 
remboursa des frais de la guerre en se 
faisant céder une partie au territoire 
de l’archevêché de Mayence, et en exi- 
geant de ses illustres "prisonniers d'é- 
normes rançons. Le duc de Bavière 
suivit bientôt cet exemple; et Thierry, 
ainsi abandonné, n’eut plus d’autre 
parti à prendre què d’abdiquer son titre 
pour de légères concessions. 

La guerre civile, après avoir désolé 
l’Allemagne pendant longues années, 
fut enfin terminée par diverses conven- 
tions Signées en 1463. La ville de Do- 
nauwert|), dont il sera encore question 
au sujet de la guerre de trente ans , re- 
couvra son infrnédiateté. Mais au mo- 
ment où l’ouest de l’Allemagne se pa- 
cifiait, une guerre nouvelle éclatait 
dans les parties orientales. Frédéric, 
oubliant qu’en 1462, lorsqu’il était 
assiégé dans Vienne par les habitants 
révoltés, à l’instigation de l’archiduc 
Albert, Podiébrad était venu avec une 
armée le délivrer, essaya de profiter 
des querelles du roi dé Bohême avec 
le saint-siège pour le renverser, et 
s’efforça, niais sans succès, d’enga- 
ger les états de l’Empire à lui déclarer 
la guerre. Il fut plus heureux avec Ma- 
thias, qui se chargea d’exécuter la 
sentence du pape contre son beau-père. 
Nous avons vu plus haut les détails de 
cette guerre, qui eut pour résultat 
d'accroître momentanément la puis- 
sance du roi de Hongrie, et d’introni- 
ser en Bohême une dynastie éphémère , 
Wlle de Wladislas, fils de Casimir, roi 
de Pologne. 

mesures d’intérêt général prises par 

FRÉDÉRIC III. 

Le reste du règne de Frédéric fut 
tout occupé de là guerre contre Ma- 
thias, qui s’empara d’une partie de 
l’Autriche; et des secours à fournir à 
son fils Maximilien pour le tirer des 
mains des Flamands, qui le gardaient 
prisonnier à Bruges, ou pour l’aider à 
soutenir la guerre contre la France. 
C’est dans cette dernière période de 
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son indolente administration que se 
placent certaines mesures d’un inté- 
rêt général : ainsi , à la diète de 
Francfort de 1486, où Maximilien fut 
élu roi des Romains, on publia une 
paix publique de dix années. Afin de 
rendre cette proclamation efficace, 
Frédéric III engagea les villes de 
Souabe à former une confédération 
avec la noblesse immédiate de cette 
province, qu’on appelait la société de 
Saint-Georges. Dans une assemblée 
tenue en 1488 à Essling, une ligue fut 
en effet conclue entre cette société et 
vingt-deux villes, dans le but de sur- 
veiller et de maintenir la paix publi- 
que (*). 

Les heureux effets de cette mesure 
ne tardèrent pas a se faire sentir : plus 
de cent châteaux forts ou retraites de 
brigands furent démolis; la puissante 
maison de Bavière tut elle-même hu- 
miliée par In ligue; Georges de Bavière- 
Landshut fut obligé de faire réparation 
pour un outrage que ses officiers s’é- 
taient permis envers l’abbé de Roggen- 
botirg, membre de la ligue. Albert de 
Bavière-Mun ieh avait pri s possession de 
la ville impériale de Ratisbonne; l’em- 
pereur, sur son refus de se désister de 
sa conquête , le mit au ban de l’Empire, 
et le duc se. vit subitement menace par 
une armée de vingt mille hommes , dont 
la ligue de Souabe avait fourni la moitié; 
il lui fallut se soumettre en toute hâte. 

Peu de temps après, Frédéric III 
mourut à l’âge de soixante-treize ans, 
le 19 août 1493. 

L’avénement du successeur de Fré- 
déric III coïncide presque- avec la fin 
du quinzième siècle , qui ouj-re une ère 
nouvelle pour l'Allemagne. Le seizième 
siècle, celui de Charles-Quint , de Fran- 
çois 1", de Luther, de Calvin, et d’É- 
rasme, le précurseur de Voltaire, est, 

(*) Les membres de la ligue étaient vingt- 
deux villes impériales, treize prélats, douze 
rouîtes et Iroi, cents chevaliers. l)e puis- 
sants pl iures y accédèrent dans la suite, tels 
ue Sigismood , comte do Tyrol , te comte 
e Wirlemherg ,"le margrave de Bade, les 
électeurs de Mayence et de Trêves, et les 
marpravos de Brandebourg, 
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sous tous les rapports politique, reli- 
gieux et littéraire, le plus grand siècle 
de l’histoire européenne. Il a mis (in 
en effet au moyen âge , en accomplis- 
sant la réforme religieuse, en établis- 
sant entre tous les États des liens 
nouveaux, qui ont créé une science 
inconnue jusque-là, la politique, par 
laquelle agissent et vivent les sociétés 
modernes; enfin il a commencé, ex- 
cepté pour l’Italie, qui avait Dante 
dès le treizième siècle , les littératures 
nationales. Avant donc de voir le rôle 
important que l’Allemagne joue en Eu- 
rope à cette époque , il nous est néces- 
saire de fermer aussi le moyen âge 
allemand, en examinant quelle était 
alors la situation de ce pays. 


SITUATION DE L’ALLEMAGNE A LA 
FIN DU QUINZIÈME SIÈCLE. 

étendue de l’audemagne. 

Du treizième au seizième siècle, 
l’étendue de l’Allemagne avait peu va- 
rié. L’époque des conquêtes est pas- 
sée; ce n’est pas quand l’autorité des 
empereurs esta peu près nulle que le 
corps germanique peut s'unir, comme 
au temps des Othon , des Henri ou des 
Frédéric, pour faire des conquêtes au 
dehors. Il y a bien un corps germani- 

a ue, mais ce corps n’est pas animé 
'un seul esprit qui puisse mettre unité 
et persistance dans ses mouvements; 
sans cesse travaillé en sens contraires 

f iar mille passions opposées, il oublie 
'intérêt général, et laisse même de 
toutes parts ses voisins déborder sur 
lui. Ainsija Pologne et la Hongrie re- 
fusent de reconnaître la suzeraineté de 
l’Empire, et le premier de ces royau- 
mes a même enlevé la Prusse à l’ordre 
Teutonique; ainsi à l’est la frontière 
allemande se resserre; il en est de 
même à l’ouest, Lyon et son territoire 
sont perdus pour l’Empire ; et Char- 
les IV, en nommant, en 1378, le dau- 
phin Charles vicaire général de l’Em- 
pire dans le royaume d’Arles et le 
Dauphiné, prépare la réunion à la 
France du Dauphiné d’abord, puis de 
la Provence. Quant aux ducs de Savoie 


et à la confédération suisse, ces deux 
puissances reconnaissent encore, il est 
vrai, la suzeraineté de l’Empire, mais 
c’est une supériorité purement nomi- 
nale, et si l’empereur avait alors essayé 
de faire valoir le moindre de ses droits, 
il aurait rencontré une résistance in- 
surmontable. 

Ainsi, dans cette période, l’Allema- 
gne s’est rétrécie à l’est comme à 
l'ouest. Ce n’est que quand de grandes 
monarchies se seront formées dans son 
sein qu’elle recommencera ses con- 
quêtes, aux dépens des Slaves; pour 
la France, il ne faut plus qu’elle y 
songe; la France s’est retournée main- 
tenant vers l’Allemagne; el[p marche 
sur elle, au nom de Henri IV, de 
Louis XIV et de Napoléon, qui lui 



du Rhin les idées, les mœurs, et les 
lois françaises. 

Maintenant que nous avons examiné 
les frontières de l’Allemagne, voyons 
comment se divisait ce grand terri- 
toire. Nous y trouverons, à la fin du 
quinzième siecle, outre un grand nom- 
bre de petites républiques, qu’on ap- 
pelle villes impériales, d’États électifs, 
qu’on nomme l’archevêché de Mayence, 
de Cologne, etc.; outre encore une 
foule de seigneurs indépendants sous 
le nom de nobles immédiats, nous y 
trouverons, dis-je, près de quarante 
principautés héréditaires. Il serait peu 
important, si ce n’est pour l’amour- 
propre de 1 quelques-uns, de connaître 
tes noms et l’origine de la foule des 
seigneurs immédiats , aussi laisseroffis- 
nous le soin de faire connaître ces il- 
lustres obscurités aux faiseurs de gé- 
néalogies. Quant aux villes impériales, 
nous nous en sommes beaucoup occupés 
au treizième siècle, et nous ne recom- 
mencerons point cette nomenclature; 
mais il nous faut néeessairement parler 
de ces principautés héréditaires, qui 
joueront un grand rôle au seizième et 
au dix-septieme siècle, et desquelles 
se formera le corps germanique actuel. 


MAISON DE HABSBOURG. 


De toutes ces principautés, les plus 


? le 
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puissantes se trouvent à cette époque 
dans le sud de l’Allemagne; dans la 
période précédente, elles étaient à 
l’ouest, dans la Souabe et la Franco- 
nie, et antérieurement encore au nord , 
dans la Saxe. Ainsi passe successive- 
ment le pouvoir d’un pays et d’un 
liomme à d’autres contrées" et à d’au- 
tres hommes. Quand la dignité impé- 
riale et la puissance réelle auront ainsi 
fait le tour de l’Allemagne, s’essayant, 
si je puis dire, à chaque nation, "elles 
se partageront l’une et l’autre, après 
le grand pêle-mêle de la guerre de 
trente ans; et l’opposition politique de 
la Prusse et de l’Autriche établira un 
antagonisme fécond pour la civilisation 
d’abord, et peut-être un jour aussi pour 
la liberté qui en relève. 

Au commencement du seizième siè- 
cle, c’est à l’Autriche qu’appartient la 
prééminence en Allemagne, et que 
semble réservé le plus riche avenir. En 
effet à son archiduché la maison d’Au- 
triche joignait la Carinthie, la Styrie, 
la Carniole, le Tyrol, le comté de 
Goerz, celui de Cilly, la préfecture de 
Souabe, et les anciennes possessions 
de la maison de Habsbourg dans l’Al- 
sace. Après la guerre de Landshut, 
Maximilien s’était adjugé, à titre d’in- 
demnité, les seigneuries de. Spietz et 
Schwallenbach, Rattenberg sur l’Inn, 
le val Cilarin, Kuffstein, le comté de 
Neubourg sur l’Inn, les comtés de 
Kirchberg et Weissenhorn, la préfec- 
ture des dix villes impériales d’Alsace, 
celle de l’Ortenau et des villes d’Of- 
fenbourg, Gengenbach et Zell. En 
1509, il s’empara de Roveredo et de 
Riva sur les Vénitiens, qui, en re- 
vanche , lui enlevèrent Pordenone ; 
enfin , par sou mariage avec Marie de 
Bourgogne, il procura à sa maison 
toutes les provinces des Pays-Bas et 
la Franche-Comté. De si nombreuses 
possessions assuraient à la maison de 
Habsbourg le premier rang parmi les 
maisons princières de l’Allemagne. 
Ajoutons que dans l’intérieur de ses 
domaines elle avait une autorité plus 
absolue que toute autre maison. En 
effet, tandis que l’on rencontre sous 
les noms d'évêchés , d’abbayes , comtés 


seigneuries ou villes libres, une foule 
d’Etats immédiats qui se sont formés 
au moyen fige dans l’intérieur des du- 
chés de Bavière, de Franconie, de 
Souabe et dans la Hesse, on n’en 
trouve aucun dans les duchés d’Autri- 
che et de Styrie. Ce n’est pas que ces 
deux duchés ne renfermassent un grand 
nombre de familles riches et puissantes 
d’une naissance égale à celles d’où , dans 
les autres duchés , sont sortis des États 
immédiats; ce n’est pas qu’il ne s’v 
trouvât plusieurs prélats qui pouvaient 
élever autant de prétentions que les 
évêques de Ratisbonne et d’Augsbourg, 
ou les abbés de Kempten et a’Elwan- 
gen : tels étaient les comtes de Lam-« 
bach, Formbach, Clam, Hardeck, 
Roggendorf , etc. ; mais tontes ces sei- 
gneuries reconnaissaient la supériorité 
territoriale des ducs d’Autricne et de 
Styrie, quoique plusieurs d’entre elles 
fussent comprises dans la matricule 
de l’Empire. Les ducs devaient cet 
avantage, on pourrait presque dire 
cette anomalie, au privilège, unique en 
son espèce, que Frédéric Barberousse 
avait accorde au premier duc d’Autri- 
che. Il y était dit expressément que 
l’Empire n’aurait aucun fief direct dans 
le duché d’Autriche, mais que toutes 
les possessions territoriales situéesdans 
ce duché, et se trouvant liefs de quel- 
que autre prince ou État, seraient 
changées en fiefs directs des ducs. 

Ce privilège eut une extrême impor- 
tance, en permettant à la maison d*Au- 
triche d’avoir des États homogènes où 
son autorité n’etait jamais arrêtée par 
les prétentions à l’indépendance qu’é- 
levaient ailleurs les seigneurs immé- 
diats. Cette circonstance contribua 
peut-être aussi à leur assurer l’hérédité ’ 
de la couronne impériale. 

MAlSOlf DE WITTEDSDACH. 

Si la maison d’Autriche était la plus 
puissante de toutes les maisons prin- 
cières de l’Allemagne, celle de Wit- 
telsbach en était la plus ancienne et la 
plus illustre; elle remontait à Luit- 
pold, duc de Bavière au commence- 
ment du dixième siècle. En 937, le du- 
ché de Bavière sortit de sa maison; 
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mais son petit-fils obtint la dignité de 
comte palatin de Bavière, qu’il trans- 
mit à ses descendants : ceux-ci prirent, 
vers 1100, le nom de Wittelshaeh, 
d'un château que l’un d'eu\ avait bâti. 
A la chute de Henri le Lion, en 1180, 
Frédéric rendit le duché de Bavière à 
Othon de Wittelshaeh, qui, aux com- 
tés de Scheyern (Schrobenhausen , Neu- 
bourg, Ingolstadt, etc.), de Wartem- 
berg dansl’Krdinggau, et de PAitrach, 
ses domaines héréditaires, joignit ainsi 
le Sondergau et le burgraviat de lta- 
tisbonne. En 1182, il acheta le comté 
de Dachau. Son fils, Louis I er , réunit, 
pi 1185, à ses domaines ceux des bur- 
’graves de Ratisbonne, à l’extinction de 
leur maison. En 1208, Othon IV lui 
céda la seigneurie de Mceringen , et dé- 
clara son duché héréditaire, comme 
l’était déjà celui d’Autriche. En 1209, 
Louis réunit à son domaine le comté 
deVolibourget le margraviat de Chant. 
Son fils Othon II, gendre de Henri 
Welf, hérita du palatinat du Rhin, 
dont son beau-père était investi, et le 
réunit au duché de Bavière, quand son 
père Louis eut été assassiné, en 1231 , 
sur le pont de Kellheim, par un in- 
connu qui lui présenta une lettre et le 
poignarda. Othon réunit, par l’extinc- 
tion de diverses familles, les comtés 
de Falley, Bogen, Wasserbourg, An- 
dechs, Wolfrathshausen et Schcerding. 

Mais ses deux fils partagèrent cet 
héritage en 1255 : Louis II eut le pa- 
latinat du Rhin et la haute Bavière; 
Henri conserva la Bavière inférieure. 
Cette division de la maison de Wit- 
tclsbach subsista jusqu'à la fin du dix- 
huitième siècle. 

«■AI.ATIHAT. 

Le Palatinat , bien qu’il donnât à son 
possesseur le premier rang parmi les 
princes séculiers, n’avait qu’une éten- 
due fort restreinte; il ne comprenait 
que les grands bailliages de Heidelberg, 
Lindentels, Bacharach, Alzey etNeus- 
tadt-sous-Hart. Mais le Palatinat s’a- 
grandit bien vite de diverses acquisi- 
tions. Les comtés de Deux-Ponts et 
de Sponheim furent acquis en 1385 et 
1410; les bailliages de Mossbach, La- 


denbourg, Bozberg, Bretten, Gemers- 
heirn, TTtzberg, Umstadt, Oppenheim 
et la villede Neckargemünde , sont des 
acquisitions postérieures. Jusqu’à la 
bulle d’or, il y eut de grandes contes- 
tations entre les deux branches de la 
maison de Wittelshaeh, pour savoir à 
laquelle des deux appartiendrait la di- 
mté électorale. Charles IV, ennemi 
e la Bavière, prononça en faveur du 
Palatinat; mais par cette même loi l’é- 
lecteur palatin perdit le premier rang 
parmi les princes séculiers, qui fut 
donné à l’électeur de Bohême. C’est à 
celte branche de la maison de Wittels- 
bach qu’appartient l’électeur Robert, 
élu empereur en 1400, Louis III le 
Barbu , sous lequel un pacte de famille 
convint d’attacher la qualité d’électorat 
aux deux villes d’Heidelberg et d’Am- 
berg, avec leurs territoires et dépen- 
dances, Frédéric le Victorieux (1450- 
1476), et enfin Philippe le Sincère, 
sous lequel la maison palatine perdit 
quelques districts, à la suite de la 
guerre de 1503, mais qui furent com- 
pensés , sous Othon-Henri , par l’acqui- 
sition des cantons que, depuis cette 
époque, on nomma le jeune Palatinat, 
cest-à-dire, le nouveau Palatinat, et 
plus tard par l’acquisition des duchés 
de Neubourg et de Sulzbach. 

DUCHÉ DE BAVIÈRE. 

Dans le partage de 1255, Henri, 
frère de Louis II, avait eu la basse 
Bavière. L’un de ses fils, Othon, s’é- 
tant ruiné en Hongrie, où il voulait se 
faire nommer roi, imagina, pour se 
procurer de l’argent, de publier une 
loi fondamentale, par laquelle il vendit 
à tous les seigneurs ecclésiastiques et 
laïques la juridiction civile et la basse 
juridiction criminelle, qu’à l’avenir ils 
administreraient d’une manière indé- 
pendante du duc. Les seigneurs se re- 
fusèrent d’abord à payer; mais, sous 
la minorité des fils d'Othon , ils se mi- 
rent , sans bourse délier, en possession 
des privilèges qu’elle leur accordait. 
Cette charte a été, jusqu’à ces" derniers 
temps, la base des droits des seigneurs 
dans toute la Bavière. ' 
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En 1340, la descendance de Henri 
«'éteignit , et Louis III, second fils de 
Louis le Sévère , acheta de la ligue pa- 
latine ses droits à une part de la suc- 
cession du dernier duc de basse Ba- 
vière, et devint ainsi seul maître de 
toute la Bavière. C’est ce malheureux 
empereur à qui l’inimitié des papes 
rendit si lourd le fardeau de l’Empire, 
et qui pourtant acquit pour sa maison 
l’électorat de Brandebourg et la Lusace, 
le Tyrol et les comtés de Hollande , de 
Zeelande et de Hainaut; mais ces pos- 
sessions lointaines furent bien vite 
perdues. Nous avons vu comment 
Charles de Bohême se fit céder le Bran- 
debourg et la Lusace par le prince ba- 
varois qui en était investi. A la mort 
d'Albert, qui les avait eues en partage, 
les provinces des Pays-Bas passèrent 
dans une autre maison (1425). Dès l’an- 
née 13G9, le Tyrol appartint à l’Au- 
triche. 

De tous les descendants de l’empe- 
reur Louis de Bavière, il ne restait 
plus, en 1425, que les fils d’Étienne à 
l'agrafe, qui formaient trois maisons 
nouvelles : l’aînée , qu’on appelait bran- 
che d’ingolstadt, s’éteignit en 1417; 
la seconde, dite deLandshut, en 1503; 
quanta la troisième, celle de Munich, 
elle subsiste encore, après avoir réuni 
successivement l’héritage des deux au- 
tres branches, à l’exception des dis- 
tricts gui furent cédés au Palatinat, 
et qui formèrent, comme nous l’avons 
dit, les duchés de Neubourg et de Sulz- 
bach. A cette époque, le duc Albert, 
se rappelant tous les maux que les par- 
tages avaient faits à la Bavière, établit 
ue son fils aîné lui succéderait seul 
ans son duché, et que ses frères ca- 
dets ne porteraient que le titre de 
comte, et ne jouiraient que d’un apa- 
nage de quatre cents florins de revenus. 
C’était le second exemple du droit de 
primogénilure introduit dans une mai- 
son allemande. L’empereur Maximilien 
avait fourni le premier, en faisant 
écrire dans le diplôme qui érigea le 
pays deWurtemberg en duché, qu’il ne 
passerait jamais qu’aux aînés. 

Cette loi promettait un avenir bril- 
lant à la Bavière; mais les ducs de 


ni 

cette province ne rencontraient pas au- 
dessous d’eux, parmi leurs vassaux, 
l’obéissance que les ducs d’Autriche 
trouvaient dans ceux de leurs domai- 
nes. Immédiatement après la mort de 
l’empereur, Louis de Bavière, la no- 
blesse et les ministériels de la basse 
Bavière, au nombre de quatre-vingt- 
dix-huit personnes, et les villes et 
bourgs alors existants dans cette pro- 
vince, formèrent une confédération 
pour le maintien de tous leurs privilè- 
ges; ils entendaient par là surtout la 
charte d’Othon. Le clergé n’y entra 
pas ouvertement , mais la confédération 
stipula ses intérêts. Comme elle était 
armée, les fils de l’empereur durent 
accorder tout ce qui leur était de- 
mande. Quelques années plus tard, 
l’un d’eux, Étienne, s’obligea, pour 
quelque argent, à ne plus donner de 
lettres d’engagements sur le corps ou 
le bien de qui que ce soit, noble ou 
non noble. Dès ce moment, la classe 
des ministériels cesse entièrement eu. 
basse Bavière. Le même privilège fut* 
étendu au reste de la Bavière. En 1 394 
et 1396, le clergé accéda à la confédé- 
ration, et il se forma ainsi un corps 
puissant, qu'on Dominait Landschafi , 
capable de faire tête aux ducs, mais 
qui ne sut point fonder de libertés du- 
rables , parce qu’il n’organisa pas une 
véritable représentation. 

LKV DGRAVIAT I»£ LEUCBTETVBERG. 

Sur les frontières de la Bavière, 
dans le Nordgau , existaient encore les 
landgraves de Leuchtenberg , jadis 
puissants, mais qui se dépouillèrent 
successivement, des la fin du treizième 
siècle, en vendant leurs fiefs aux prin- 
ces voisins. La maison de ces land- 
graves s’éteignit en 1646; mais leur 
nom devait revivre, au dix-neuvième 
siècle, dans une illustre famille. 

SOUABE ET WURTEMBERG. 

Après l’extinction des Hohenstau- 
fen, qui possédaient le duché deSouabe, 
tous les évêques, abbés, comtes et dy- 

nastes de Souabe, se mirent dans le 
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même état d’indépendance où étaient 
déjà par le fait les villes de ce pays; 
c’est-à-dire, qu’ils ne reconnaissaient 
pas d’autre chef que l’empereur; cha- 
cun, dans son petit territoire, était 
une espèce de duc; chacun s’attribua 
quelques lambeaux des domaines et des 
droits des anciens ducs. En 1268, il y 
avait déjà quinze ou vingt comtes, an- 
ciens gaugrafs, dont les principaux 
étaient les comtes palatins de Tubin- 
gue , les comtes de Dillingen, maré- 
chaux héréditaires en Souabe, préfets 
d’Ulm, etc., les comtes de Hohenzol- 
lern, Nellenbourg, Kibourg, Hohen- 
berg, Heiligenberg, etc. Une seule de 
ces maisons existe encore en deux li- 
gnes souveraines, dont l’une porte une 
couronne; toutes les autres ont suc- 
cessivement disparu, et ont accru les 
possessions de Bade, d’Autriche et de 
\V urtemberg. 

C’est en 1631 seulement que celle de 
Tubingue sYteignit, celle de Teck en 
1439, celle d’Urach en 1260, de Calw 
•en 1323, de Grœningen en 1336: les 
biens de cette maison passèrent dans 
celle de Wurtemberg. Ces anciens vas- 
saux du duc de Souabe durent à une 
sage économ ie , à la fqrtu ne de la guerre 
et à des circonstances heureuses, de 
devenir des princes puissants. Le peu 
de penchant des seigneurs de cette mai- 
son pour enrichir lès couvents, tandis 
que leurs voisins s’appauvrissaient à 
l’envi , le hasard , qui a voulu que peu 
de comtes de Wurtemberg eussent une 
nombreuse descendance à pourvoir, la 
longévité de plusieurs d’entre eux, fu- 
rent autant de circonstances favorables 
à leur grandeur. En 1493, Maximilien 
les promut à la dignité ducal£. 

COMTÉ DK FURSTEMBERG. 

Cette maison ne possédait, en 1530, 
que le landgraviat de Baar, canton où 
se trouvent les sources du Danube, 
avec la seigneurie de Hausen dans la 
forêt Noire. Cette maison s'agrandit 
dans le seizième siècle. 

MARGRAVIAT DE BADE. 

u D’Étichon descend Berthold , fonda- 


teur de la maison de Zœrhingen , qui 
s’éteignit dans la ligne de ce nom en 
1218. Un petit-fils de Berthold portait 
le titre de margrave de Bade : la nou- 
velle maison se divisa en 1190 en deux 
lignes , celle de Hochberg , dont tous 
les biens passèrent en 1503 à l’autre 
ligne; celle de Bade, à l’exception du 
comté de Neufchàtel , qui passa par 
mariage au comte de Longueville , pe- 
tit-fils de Dunois. Sous Christophe I" 
toutes les possessions de la maison de 
Bade furent réunies; leur étendue 
donnait au margrave une place impor- 
tante ; mais deux de ses fils partagè- 
rent sa succession et fondèrent les du- 
chés de Bade-Bade qui s’éteignit en 
1771, et celle de Bade-Durlach qui 
fleurit encore. 

DUCHÉ DK FRAJtCOlflE (*). 

La Franconie, qui aujourd’hui ap- 
partient presqu’en entier au royaume 
de Bavière, était encore partagée au 
commencement du dix-neuvième siècle 
entre quatre princes ecclésiastiques, 
une vingtaine de princes et comtes 
héréditaires, six villes immédiates et 
un assez grand nombre de familles 
nobles ; la Franconie , ancienne partie 
du royaume des Thuringiens, fut d’a- 
bord administrée par de simples gau- 
grafs; lorsqu’au commencement du 
dixième siècle , Conrad, comte du Hess- 
gau , eut été nommé duc de France rhé- 
nane, son autorité s’étendit sur les 
comtes et margrave de la Franconie 
thuringienne. En 1080, Henri IV 
nomma son gendre Frédéric de Ho- 
henstaufen, duc de Souabe, et créa en 
même temps pour lui le duché de Fran- 
conie; mais le nouveau duché s’éteignit 
à la mort de Conrad , fils de Frédéric 

(*) Le royaume des Thuringiens, qui s’éten- 
dait jusqu’au Rhin, au llarz et au Danube, fut 
divisé apres sa ruine par les Francs en deux 
parties, l’une appartint aux Francs et forma 
la Franconie : ce soûl les gau de Walsassen, 
Taulier, Wingarlweiba , Jagst, Mulach, 
Necker inferieur, Rocher, Nordgau, Ran- 
gau, Iffigau, Hasagau, Grabfeld , Tulli- 
leld , Weringau , Gotzfeld, Saalgau , Bada- 
narligau; l'autre appartint aux Saxons. 
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Barbe rousse, en 1196. L’évêque de 
Wurtzbourg hérita, niais par usurpa- 
tion , du titre de duc de Franconie. Di» 
reste cet évêque était le prince le plus 
puissant de tout le pays; c’est à lui 
qu'appartenaient les comecies du Ran- 
gau, de l’Iphofen et du Waldsassen, le 
Gotzfeld , le Badenachgau et partie du 
Grabfeld oriental. L’évêque de Bam- 
berg possédait la meilleure partie du 
Rednitz, dont plusieurs cantons furent 
aussi donnés à l’évêque de Wurtzbourg 
et à diverses familles nobles. L’évêque 
d’Eichstâdt possédait le Sualafeld , 
celui de Fulde, une partie du Grabfeld 
occidental ; plusieurs familles nobles se 
partageaient le reste des quinze gau 
de la province : ainsi l’on trouve les 
comtés de Castel, de Wertheim, de Rie- 
neck, les seigneurs de Wiesentheid, 
d’Hohenlohe, de Pappenheim, mais 
surtout les comtés de Henneberg. 

BDROKAV1AT DE NUREMBERG. 

Frédéric III de Ilohenzollern , que 
Rodolphe I" investit en 1282 du bur- 
graviat de Nuremberg, donna à ce fief 
sa première importance par ses acqui- 
sitions en Franconie , soit comme 
l’un des* héritiers des ducs de Méra- 
nie, soit par les achats que son éco- 
nomie le mit en état de faire. Ses 
successeurs imitèrent sa conduite, et 
parvinrent dans le cours du quator- 
zième siècle à former les deux impor- 
tantes principautés de Baireuth et 
d’Anspach. En 1415, l'empereur. Sigis- 
moud ne pouvant rembourser à Fré- 
déric VI les sommes que celui-ci lui 
avait prêtées , l’investit du margraviat 
de Brandebourg, avec la dignité électo- 
rale et la charge d’archicainérier. 

Les burgraves de Nuremberg au- 
raient désiré étendre leur autorité sur 
les nobles franconiens, qui prcten- 
daientà l’immédiateté; mais il leurfallut 
permettre qu’en 1515 la noblesse des 
six cantons de la Franconie tint à 
Windsheim une assemblée générale, 
où elle établit un tribunal pour juger 
tous ses différends. 

DUCHÉ OU ÉLECTORAT DE SAU, 

L’ancienne maison ascanienne qui, 

8* Livraison. (Allbmagnk.) t. h 


avec le titre de duc et d’archimaréchal 
de l’Empire, possédait les pays de 
Wittemberg et de Lauenbourg, s’étei- 
gnit en 1422. Leur dignité électorale 
tut alors conférée aux margraves de 
Misnie qui possédaient aussi le land- 
graviat de Thuringe. Cette nouvelle 
maison de la quelle sont sortis tous les 
princes saxons d’aujourd’hui , avait 
pour auteur Conrad le Grand, seigneur 
de Wettin , d’une race slave ou sorabe, 
ui fut investi en 1127 du margraviat 
e Misnie. Sous son fils Othon le ltiche, 
les mines de Freiberg furent décou- 
vertes, et une province jadis sauvage et 
déserte devint tout d’un coup floris- 
sante. En- 1217 , la maison de Wettin 
acquit par investiture le landgraviat de 
Thuringe. Cette province, après avoir 
formé primitivement un royaume, puis 
un duché en 849, avait été réunie en 
919 à la couronne : reconstituée en 
margraviat à la fin du même siècle 
jusqu’en 1090, elle fut enfin inféodée en 
1130, à titre de landgraviat, à un des- 
cendant du carlovingien Charles de 
Lorraine. Cette famille carlovingienne 
s’éteignit en 1247 dans la personne de 
l’anti-césar Henri Raspon. Frédéric II 
donna le landgraviat et le comté palatin 
de Saxe au margrave de Misnie , Henri 
l’Illustre.La funeste habitudequ'avaient 
alors les chefs de famille allemands de 
partager leurs États entre tous leurs en- 
fants devint pour la maison de Wettin 
une source de guerres et de désastres, 
qui occupèrent plus d’une fois l’atten- 
tion de l’Empire; la cruauté d’Albert 
le Dégénéré, fils de Henri l’illustre, 
les malheurs de sa femme Marguerite, 
fille de Frédéric II, enfin le courage 
de Frédéric le Mordu , le dernier reje- 
ton de la race de Hohenstaufen, fourni- 
rent matière à maintes légendes aux 
treizième et quatorzième siècles. Lors- 
qu’on 1423 la maison ascanienne s’étei- 
gnit, Sigismond , qui avait reçu plu- 
sieurs services de Frédéric le Belli- 
queux, margrave de Misnie, lui conféra, 
avec la dignité électorale, le burgraviat 
de Magdebourg et le comté de Brême. 
M ais dés pa rtages vi n rent encore arrêter 
le développement de la puissance de la 
nouvelle maison électorale. Enfin en 

8 * 
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1482, il ne resta plus que deux princes de 
la famille de Wettin; ilssepartagèrent 
leur riche héritage. Ernest l’aîné eut 
l’électorat et le duché de Saxe(c’est-à- 
dire le cercle de Wittemberg), avec une 
vingtaine de villes en Thuringe; Albert 

arda la Misnie, le margraviat de 

.andsberg, l'Osterland et le cercle du 
Voigtland, avec quelques villes en Thu- 
ringe. 

Ce recez de partage, signé à Leipzig 
le 26 août 1485, divisa ainsi la maison 
deSaxe en deux lignes; la ligne Ernes- 
tine ou de Thuringe dont la résidence 
fut à tVittemberg , et la ligne Alber- 
tine ou de Misnie qui résida à Leip- 
zig. Le successeur d’Ernest fut son 
fils aîné, l’électeur Frédéric le Sage, 
qui joua un rôle si brillant dans les 
vingt premières années du seizième 
siècle. Quant au fondateur de la ligne 
Albertine, il mourut en 1499, après 
avoir été proclamé par Frédéric III 
lieutenant général dans les Pays-Bas 
et stathouuer général et héréditaire en 
F'rise, avec l’expectative des duchés de 
Juliers et de Berg; mais son fils aîné, 
le duc Georges le Barbu , vendit la Frise 
à l’archiduc Charles pour une somme 
de trois cent cinquante mille florins. 

COMTÉ DE HEHKEBERG. 

Aux possessions des anciens land- 
graves de Thuringe confinaient au midi 
les terres des comtes de Henneberg, 
qui formaient anciennement un des 
gau les plus considérables du duché de 
Franconie : c’était tout le pays borné 
au midi par le Mein, depuis Licbten- 
fels jusqu’à Rattelsdorf, et qui compre- 
nait au nord les principautés de Co- 
bourg et de Saalfcld. Les comtes de 
Hennéberg , burgraves de Wurtz- 
bourg , étaient juges du tribunal pro- 
vincial du duché de Franconie et éten- 
daient leur autorité sur le Rheingau 
supérieur; Dornberg et Gross-Gcrau 
leur étaient soumis. 

COMTÉ DE MANSPELD. 

I 

P^rmi les feudataires de la Saxe et 
du Brandebourg se trouvaient les 


comtes de Mansfeld, l’une desplusan* 
ciennes familles d’Allemagne, et l’une 
des plus illustres, sinon des plus riches. 
Leur comté faisait partie de l’ancienne 
Thuringe, et était situé dans le Schwa- 
bengau, canton où Sigebert avait établi 
des Suèves en 568 pour résister aux 
Saxons. 

principauté d’au H ALT. 

Cette principauté fait partie del’Os- 
terland, c’est-à-dire, de cette partie 
du royaume de Thuringe qui fut cédée 
aux Saxons. La maison d'Anhalt des- 
cend des anciens comtes de Ballenstœdt 

ui , en 1212, prirent le titre de princes 

’Anhaltet de comtes d’Ascanie. En 
1510, au couronnement deMaximilien, 
le prince d’Anhalt obtint la charge 
héréditaire d'Oberstabelmeister ou de 
secoud maréchal adjoint à l’électeur 
de Saxe , archimarechal d’Empire. 

I.E VOIGTLAND. 

La terre désavoués que gouvernaient 
les comtes de Glitzberg , comprenait, 
outre les possessions de la maison de 
Reuss d’aujourd’hui, la seigneurie de 
Ronneberg, le cercle de Voigtland , le 
cercle de Neustadt et la seigneurie de 
Hof. .Mais des partages et l’extinction 
de quelques lignes affaiblirent beau- 
coup cette principauté d’abord impor- 
tante. 

COMTÉ DE SCUWABZBOÜKG. 

Les comtes de Schwarzbourg qui 
fournirenten 1349 un chef à l’Empire, 
avaient leurs possessions dans la Thu- 
ringe, partie au nord, partie au centre 
de cette province; aussi eurent -ils 
constamment à lutter pour leur indé- 
pendance contre les landgraves de Thu- 
ringe. C’est en 1356 qu’ils obtinrent la 
seigneurie de Sondershausen et la ville 
deGreussen. En 1467, ils achetèrent 
le comté de Kœfernbourg. Ce ne fut 
du reste que dans la période suivante 
qu’ils parvinrent à faire reconnaître 
leur supériorité territoriale. 

HESSE. 

La Hesse , ancien pays des Catles , 
fut divisée en gau et gouvernée par de 
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simples comtes ; mais lorsque la mai- 
son carlovingienne des landgraves de 
Thuringe s’cteignit en 12-18, Sophie, 
duchesse de Brabant et nièce du der- 
nier landgrave , réclama la Thuringe 
'pour son fils Henri. Après de longues 
guerres contre les margraves de Mis- 
nie, Henri obtint la Hesse thurin- 
gienne, et prit le titre de landgrave. 
Cct'.e nouvellejnaison s'accrut rapide- 
ment dans un pays divisé en une foule 
de petits États ; mais le landgraviat ne 
fut reconnu comme un corps d’Etat 
et comme un grand fief d’Empire, 
équivalent de la Misnie et de la Thu- 
rrnge, que par le pacte de confrater- 
nité héréditaire, conclu en 1375 avec 
la maison de Thuringe. Les cantons 
dont il se composa successivement, 
sont la Hesse des Francs , celle des 
Saxons , PIttergau , l’Oberlahngau avec 
l’Eirich, le Niederlahngau, les cantons 
de Germer et de Noter, le Tulingau, 
la Wettéravie , le Nedgau, le canton 
deKœnigsundra et les deux Rheingau. 
Au commencement du seizième siècle 
régnait le jeune landgrave Philippe le 
Magnanime, destiné à jouer un rôle 
brillant, et qui tst la souche de toutes 
les branches encore florissantes de la 
maison de Hesse. 

COMTÉ DE HANAU. 

Il était situé dans la province hes- 
soise de Wettéravie sur les deux rives 
de la Kintzig. En 1280 , les seigneurs 
de Hanau obtinrent une partie de la 
succession de Münzenberg , et se par- 
tagèrent en 1458 en deux lignes, celle 
de Hanau- Münzenberg qui s’éteignit 
en 1642 , celle de Hanau-Lichtenberg, 
ainsi nommée parce qu’elle acquit par 
mariage la seigneurie de Lichtenberg, 
qui comprenait cinq petites villes et 
une centaine de villages en Alsace, ren- 
fermant quarante à cinquante mille 
âmes , et en outre deux bailliages si- 
tués en Souabe. 

COMTE DE NASSAU. 

fil 

L’origine de cette maison est obscure, 
Elle remonterait selon les uns à un 


frère de Conrad , selon d’autres elle 
appartiendrait à la maison salique, 
qui a donné quatre empereurs à PA1- 
lemagne. Quoi qu’il en soit, il est cer- 
tain que ses plus anciennes possessions 
étaient situées dans le Rheingau supé- 
périeu»(au sud du Mein jusqu’au Rhin), 
dans le Kcenigsundra , dans la Wetté- 
ravie et le Lanngau supérieur, dans le 
Westerxvald et PIttergau. En 1255, 
cette maison forma deux lignes , celle 
de Walram , qui aujourd’hui possède le 
duché de Nassau , et celle d’Othon , qui 
maintenant porte la couronne de Hol- 
lande. 

DUCHÉ DK BKRG ET DK JULIERS. 

Le duché de Rerg fut réuni en 1348 
à celui de Ravensberg, et en 1423 à 
celui de Juliers. La maison de Juliers 
s’éteignit en 1510, et la fille du der- 
nier cluc porta ces trois pays à Jean III, 
duc de Clèves, comte de la Mark et 
seigneur de Ravenstein. 

COMTÉ DE WALDECE. 

Il devint feudataire en 1438 de la 
Hesse, et appartient aujourd’hui à 
une maison souveraine. 

DUCHÉ DC CLÈVES. 

Éberhard , second fils du comte de 
Deisterbant, et qui mourut en 835 * 
fut la souche des comtes de Clèves. En 
1368 , la ligne masculine s’étant éteinte, 
le comté de Clèves passa dans la mai- 
son de Marck. Les deux comtés réunis 
furent compris en 1417 sous le titre 
de duché de Clèves. Ils s'étaient accrus 
en 1307 delà seigneurie de Ravenstein, 
et dans la seconde moitié du quinzième 
siècle de l’importante ville de Soest. 
Les comtés de Nevers et Rliétel, un 
instant réunis au duché de Clèves par 
Jean I", en furent séparés eu faveur 
d’un de ses fils cadet, qui les posséda q 
titre de duché. Sa fille les porta dans 
la branche de Gonzague qui, en 1628, 
parvint au duché de Mantoue et de 
Montferrat. 

DUCHÉ DK GUELDHK. 

C’était la seule principauté hérédi- 
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taire qui existât encore au treizième 
siècle , dans les Pays-Bas, à côté de la 
maison d’Autriche. 

DUCHÉ DE LORRAINE. 

Pour distinguer la Lorraine du Bra- 
bant, connu autrefois sous le nom de 
basse Lorraine, on nommait Lorraine 
Mosellane les pays situés entre la Meuse 
et les Vosges. La tige des ducs de Lor- 
raine est Étichon, duc d’Alsace, au 
septième siècle, qui fut la souche des 
maisons de Bade et de Habsbourg. En 
1430, le duché de Bar y fut réuni. En 
1506, René fit un testament portant 
que la loi salique réglerait désormais 
la succession dans son fief; que les duchés 
de Bar et de Lorraine, le marquisat de 
Pont-à-Mousson et le comté de Vau- 
demont, seraientdésormaisréunis sous 
son fils aîné Antoine, dont les descen- 
dants portent la couronne impériale 
depuis 1765; son second fils Claude 
eut les terres situées en Picardie, Nor- 
mandie, Flandre et Hainaut , telles que 
Guise, Aumale, etc. De Claude sorti- 
rent deux branches, celle de Guise, 
éteinte en 1675, celle d’Elbeuf, éteinte 
en 1825. 

I.ANDGR AVIÀT DE LIHA2TCE. 

Étichon est aussi la souche de la 
maison de Daho, dont les biens passè- 
rent de bonne heure dans la maison de 
Linange, à laquelle FrédéricIII accorda 
le titre de lanugraveet prince d’Empire. 
Cette maison, divisée au seizième siècle 
en Linange-Dabo et Linange-Wester- 
bourg , existe encore aujourd’hui. 

Électorat de srahdfuoukc. 

En 926, Henri l’Oiseleur créa la 
Marche de la Saxe septentrionale con- 
tre les Wiltizes et les Lutizes. En 1134, 
Lothaire conféra ce margraviat à Al- 
bert l'Ours, comte d’Ascanie et de 
Ballenstædt, souche des trois lignes de 
la maison d’Ascanie, dites de Brande- 
bourg , d’Anhalt et de Saxe. Lorsque la 
ligne deBrandebourg s’éteignit en 1 320, 
les autres branches de la maison asca- 


nienne réclamèrent inutilement cethé- 
ritage; Louis de Bavière déclarant l’é- 
lectorat de Brandebourg fief échu à la 
couronne, en investit son fils aîné. On a 
vucommentilétaitpassé ensuite dans la 
maison de Luxembourg , puis dans celle 
dellohenzollern. L’électorat se compo- . 
sait alors de la vieille Marche, de la 
moyennequi forme proprement le mar- 
graviat de Brandebourg, de celle de 
Priegnitz.avec des parcelles de la Mar- 
che ukrainienne et de là nouvelle Mar- 
che dont la plus grande partie appar- 
tenait à l’ordre Téutonique. En 1442, 
un traité assura à l’électeur la succes- 
sion éventuelle de tout le duché de 
Mecklenbourg - Schwerin et de Mec- 
klenbourg-Stargard, dans le cas où la 
descendance masculine de cette maison 
viendrait à s’éteindre. Cette convention 
subsiste encore. En 1449 l’archevêque 
de Magdebourg consentit à ce que le 
comté de Wernigerode devînt un fief 
brandebourgeois. En 1453, Frédéric II 
acheta de l’ordreTeutonique la nouvelle 
Marche pourcent miiledorins. En 1 462, 
Frédéric III acquit dans la Lusaee les 
seigneuries de Cottbus,Peitz,Teupitz, 
Beerfelde , Lübben , comme fiefs bohé- 
miens, et la réversibilité des seigneuries 
de Beeskow et deSlarkow. En 1479, 
le duc de Poméranie se reconnut vassal 
de l’électeur, et celui-ci eut le droit à 
la succession éventuelle. En 1482, Al- 
bert fit l’importante acquisition en Si- 
lésie de la belle province de Crossen 
et de Zullichau. En 1490, les seigneurs 
de Torgau vendirent à Jean aine, sur- 
nommé le Cicéron, la seigneurie de 
Zossen ; ce fut ce prince qui fonda l’u- 
niversité de Francfort-sur-l’Oder. 

MECRLEIf BOURG. 

Henri le Lion ayant forcé, en 1168, 
Przibislas, fils de Niclot, dernier roi 
de Slavonie, à renoncer à ce titre, lui 
donna , comme fief, les trois quarts du 
pays des Obotrites avec le titre de 
prince des Vénèdes. En 1226, cette 
maison se partagea en quatre bran- 
ches , dont trois s'éteignirent successi- 
vement. En 1436, il ne subsistait plus 
que celle qui avait pris le nom de sei- 
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gneurs de Mecklenbourg. L’un d’eux , 
Henri le Lion, acquit en 1303 la terre 
de Stargard, et en 1323 la seigneurie 
de Rostock. En 1347, Charles IV dé- 
clara le Mecklenbourg fief immédiat 
d’Empire, et accorda à ses seigneurs le 
titre de princes et ducs. En 1 352 , eut 
lieu un premier partage, qui fonda la 
ligne de Stargara éteinte en 1471 , et 
celle de Schwerin qui subsiste encore. 
Au quatorzième siècle, les ducs de 
Mecklenbourg furent engagés dans les 
affaires du Nord; l’un d’eux s’assit 
même, en 1363 , sur le trône de Suède; 
un autre faillit hériter de la couronne 
de Danemark et porta le titre de roi. 

rOMÉRANlE. 

Au moyen âge, la Poméranie s’éten- 
dait à l’orient jusqu’à la Vistule et la 
Warta. Lorsque les missionnaires pé- 
nétrèrent, au douzième siècle, dans ce 
pays, ils y trouvèrent des nobles puis- 
sants et de grandes villes à peu près 
indépendantes : parmi celles-ci se trou- 
vait la grande Winnetha, repaire de 
pirates, dont au seizième siècle on 
voyait encore les ruines; c’étaient de 
grosses pierres recouvertes par la mer, 
et que chaque jour les sables enseve- 
lissaient davantage. 

En 1107, à la mort de Suantiborl", 
sa principauté se divisa en deux parties : 
la Poméranie allemande et la Pomé- 
ranie de Dantzig. Au temps de Henri 
le Lion , les princes poméraniens se re- 
connurent ses vassaux. Après sa chute, 
Frédéric Barbrrousse les déclara ducs 
et princes d’Empire; mais n’ayant pu 
les défendre contre le Danemark, il 
conféra au Brandebourg leur vassalité 
immédiate. Frédéric II confirma cette 
cession si importante, et le duc Bar- 
nim I" la reconnut en 1250. En 1295, 
la maison de Poméranie se divisa en 
deux lignes : celle de Stettin, qui s’é- 
teignit en 1464, et celle de AVolgast, 
qui, au commencement du seizième 
siècle, sous Bogislaw X, réunit toute 
la Poméranie. Ce fut sous ce prince 
que la Poméranie fut décidément re- 
connue fief électoral , et que la réversi- 
bilité en fut assurée à la maison de 


Brandebourg, en cas d’extinction de la 
maison poméranienne. 

DUCHÉ DE LAUEHDOUHG. 

Ce duché, qui faisait partie de la 
Slavie Iransalbine, était habité par des 
Vénèdes nommés Polabes. Ses vicissi- 
tudes furent nombreuses; les ducs de 
Saxe, les comtes de Holstein, le dispu- 
tèrent longtemps; enfin Jean I", fils 
d’Aibert I", duc de Saxe, de la maison 
ascanienne, obtint ce duché, qui prit 
dès lors le nom de Saxe-Lauenbourg. Au 
commencement du seizième siècle, c’é- 
tait Magnus I" qui régnait en ce pays. 

COMTÉ DK HOLSTEIÎT. 

En récompense de services que lui 
avait rendus Adolphe, comte de Mans- 
feld, l’évêque de Minden obtint de 
Conrad Ilqu’il érigeât le Sonnethal (sur 
le Weser) en fief et comte d’Empire. 
Adolphe I" y construisit le château de 
Schauenbourg, dont il prit le nom. 
En 1106, le duc de Saxe, I.othaire, 
forma d’une partie de la Nordalbingie 
une Marche sous le titre de comté de 
Holstein, qu’il conféra au comte de 
Schauenbourg. Celui-ci établit sa rési- 
dence à Hambourg , s’empara , en 1 1 3 1 , 
delà Wagrie; et, pourrepeupler et civi- 
liser cette contrée sauvage , il y appela 
des étrangers, surtout des habitants des 
Pays-Bas, qui introduisirent dans le 
pays l’agriculture, l’éducation des trou- 
peaux, et surtout l’art de changer les 
marais en terres labourables. Ces co- 
lons obtinrent des privilèges particu- 
liers, entre autres celui de se trans- 
mettre héréditairement leurs biens 
ruraux. En 1140, le même prince bâtit 
Lubeck surlaTrave. Mais bientôt cette 
ville, comme Hambourg, comme les 
Ditmarses ( population des côtes , entre 
l’Eider et l’Elbe ) , obtinrent, à la fa- 
veur des guerres avec le Danemark, 
de grands privilèges, qui les consti- 
tuèrent peu à peu en peuples libres ou 
en républiques indépendantes. En 1326, 
les comtes de Holstein reçurent, 
comme fief héréditaire, le duché de 
Sleswick ; à la même époque , ils furent 
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investis des îles de Femern, Laland et 
Falster. En 1459 , la famille des comtes 
de Holstein s’éteignit, à l’exception 
d’une ligne de Sehauenbourg (*) ; et le 
comte d'Oldenbourg, neveu, par les 
femmes, du dernier comte et roi de 
Danemark, depuis 1458, se fit recon- 
naître héritier du Sleswick et du Hols- 
tein, qui depuis cette époque sont res- 
tés attaches à la couronne danoise. 

COMTÉ d'uI.DERBOCRG. 

De toutes les maisons allemandes 
qui prétendent remonter à Witikind, 
la famille d’Oldenbourg est celle qui 
peut le mieux prouver sa généalogie ; en- 
core ne parait-elle en descendre que par 
les femmes. Son comté se composait 
des gau d'Ainmerland, Rustingen oc- 
cidental et Steding. Ils y réunirent, en 
1436, le comté de Délmenhorst; en 
1439, "le bailliage de Rarpstedt; en 
1459, le duché de Sleswick et le comté 
de Holstein ; en 1481 , la seigneurie de 
Varel en Ostfrise; enfin, en 1517 et 
1523, les districts frisons appelés Stadt- 
land et Butiadingen. 

DUCHÉ DE BRUNSWICK. 

Ce fut Louis le Germanique qui 
donna le duché de Saxe à la farmlle 
des Othon. A celle-ci succéda, en 960, 
celle de Rillung, jusqu’en 1106, épo- 
que où Henri V conféra le duché à 
Lothaire, comte deSupplinbonrg et de 
Querfurt, comte palatin de Saxe, et 
enfin héritier des riches patrimoines 
des maisons de Nordheim et de Bruns- 
wick. Quant aux biens des Rillung, la 
moitié en passa à Henri le Noir, duc 
de Bavière, dont le fils, Henri le Su- 
perbe, devint l’héritier de Lothaire. 
Mais son fils, Henri le Lion, ne put 
conserver les vastes possessions de la 
maison de Guelfe; il fut proscrit, dé- 

(*J Les comtes de Srkauenhourg étaient 
aussi seigneurs de Pinneberg; ils s'éteigni- 
rent en 1640 ; la maison qui leur a succédé 
est aujourd'hui maison souveraine. Il en eut 
de même des comtes de la Lippe, qui régnent 
aujourd’hui sur un état souverain. 


ouille de son duché de Saxe, et ses 
Is ddrent se réduire à la possession 
du Brunswick. En 1235, Othori le 
Jeune remit à Frédéric II tout ce qui 
lui restait des biens de son aïeul, et 
les reçut à titre de principauté immé- 
diate, ’sous le nom de duché de Bruns- 
wick. Ces princes auraient pu de- 
venir puissants, mais les divisions 
sans cesse renouvelées qui eurent lieu 
dans cette maison les empêchèrent de 
s’agrandir, et même de prendre part 
aux grands événements des pays voi- 
sins ; aussi leur histoire offre-t-elle peu 
d’intérêt ; ce sont des disputes avec les 
villes soumises à leur domination, des 
guerres avec les évêques leurs voisins, 
ou avec une noblesse turbulente. Au 
seizième siècle, il en existait encore 
quatre branches: celle de Grubenha- 
gen, représentée par Philippe r r ; celle 
de Lunebourg, qui avait pour chef 
Henri le Moyen; enfin celle de Bruns- 
wick, qui, en 1495, se partagea en 
Brunswick-Wolfenbüttelet Brunswick- 
Calenberg. 

COMTÉ DE DIEPROLt. 

Les comtes de Diepholz étaient an- 
ciennement vassaux de lu Saxe; mais 
Maximilien les créa comtes d’Empire. 
Ils se placèrent d’eux-mêmes dans le 
vasselage de la maison de Brunswick- 
Lunebourg-Celle, et s'éteignirent en 
1585. 

COMTÉ DE HOTA. 

Les comtes de Hoya s’éteignirent en 
1543, et la maison de Lunebourg re- 
cueillit leur héritage. 

COMTÉ d’oSTFRISK. 

Au moyen âge, la Frise s’étendait 
encore, quand la Hollande et l’évêché 
d’Utreeht cessèrent d’en faire partie, 
depuis le ruisseau de Kinhem , près 
d’Alkmaar, jusqu’au IVeser. Elle était 
divisée en sept provinces ou Seeland ; 
l’Ostfrise , un de ces Seeland, était si- 
tuée entre les deux golfes de l’Iade et 
du Dollart, formés, en 1218 et 1287, 
par deux soulèvements delà mer, dont 
le dernier avait coûté la vie à cinquante 
mille personnes. Chacun des cantons 
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de l’Ostfrjse était gouverné dans l’ori- 
gine par un gaugraf; mais l’attention 
qes empereurs se détournant de ce 
pays , il s’y forma de petites républi- 
ques qui tenaient leurs assemblées an- 
nuelles sous trois chênes plantés sur 
le monticule de l’Opstalsborn , à une 
lieue d’Aurich. Mais bientôt il s’éleva 
des chefs qui s’emparèrent de l’auto- 
rité, et firent consacrer leur usurpa- 
tion par les empereurs; c’est ainsi 
quTJlric, frère du grand chef Edzard 
Cirksena , se fit donner par Frédéric III, 
en 1454, le comté d’Ostfrise (entre le 
Wescr et l’Ems occidental); son fils, 
Edzard le Grand, rédigea, en 1515, 
l’ancien droit frison. 

fiEIGlfEUfUE d’iF.VER. 

Ees Frisons des cantons de Wangen , 
d’Ostringen et d’Enstringen , se don- 
nèrent de même, en 1355 et 1359, 
pour chef un homme fameux dans le 
pays par sa valeur et sa prudence , Édo 
Wiemken, de la race de Papinga. Haïo- 
Hosken, seigneur d’Esenshamm, ayant 
répudié sa femme , sœur d’f.do , celui-ci 
l’attaqua, le fit prisonnier, et, après 
l’avoir fait souffrir de la faim, le fit 
scier en deux avec une corde de crin. 
En 1496, il acquit la seigneurie de 
Kniephausen ; mais Christophe étant 
mort sans enfant en 1515, la seigneu- 
rie d’Iéver, après plusieurs guerres 
héroïquement 'soutenues par la sœur 
de Christophe , fut réunie au comté 
d’Oldenbourg en 1 575. 

OBGANISATION POLITIQUE DE l’KM- 
PIHE. 
l’empereur. 

Voyons maintenant à quelle organi- 
sation était soumis ce singulier corps 
germanique, dont les nombreux élé- 
ments se multiplièrent tellementdurant 
les trois siècles qui suivirent, qu’avant 
la révolution française, on comptait en 
Allemagne tbois cents États, dont 
cinquante et une villes impériales.Qunnt 
à ce qui regarde l’autorité impériale, 
le nombre et les prérogatives des élec- 
teurs, nous en avons longuement parlé 
dans tout ce qqj précède , et particu- 


lièrement dans l’exposé de la bulled’or : 
ainsi nous savons qu’à la tête de tout 
le système est l’empereur, prince élec- 
tif, qui devait à sa nomination par 
les électeurs un droit incontestable à 
la dignité de roi d’Italie , et à celle 
d’empereur romain. Cependant on 
regardait le couronnement à Rome 
comme tellement indispensable, que 
l’empereur élu , mais non couronné 
par le pape, ne portait que le titre de 
roi des Romains. Si, du vivant d’un 
empereur couronné, les électeurs lui 
nommaient un successeur éventuel , 
celui-ci ne prenait également que ce 
titre. 

L’empereur avait la haute suzerai- 
neté qui s’exercait par l’investiture féo- 
dale, et par la décision suprême des 
causes féodales. C’était lui qui , lors- 
qu’une principauté, un comté ou une 
seigneurie, undroit même, devenaient 
vacants , les conférait par investiture à 
qui il voulait, avec ou sans les droits 
régaliens. Quant à la décision des cau- 
ses féodales, l’empereur prononçait 
rarement seul. Il renvoyait ordinaire- 
ment le jugement à la diète ou à un 
tribunal commis exprès, et composé de 
princes. 

L’empereur était législateur souve- 
rain. Toutes les lois se publiaient en 
son nom. Mais cette puissance était li- 
mitée par l’obligation de ne publier au- 
cune loi sans le consentement des 
États; d’où il suit que le droit législa- 
tif de l'empereur se réduisait à celui de 
ratifier ou de rejeter la résolution des 
états. Son veto, du moins, était ab- 
solu, et il avait l’initiative des lois. 

Il avait aussi le droit d’accorder des 
privilèges ; encore fallait-il , pour les 
concessions les plus importantes , le 
consentement des électeurs. 

A l’empereur appartenait le droit de 
haute justice. Toutefois, la bulle de 
Charles IV reconnaissait l’indépen- 
dance absolue des tribunaux des élec- 
teurs. L’empereur d’ailleurs , même 
hors des pays électoraux, était trop 
faible pour pouvoir exercer cette pré- 
rogative; et comme il n’y avait point 
d’autre force publique capable de main- 
tenir l’ordre dans l’Empire, les désor- 
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dres allèrent toujours croissant , mal- 
gré les édits multipliés des empereurs 
pour l’observation de la paix publi- 
que (*). 

L’empereur pouvait faire librement 
la guerre ; mais les États n’étaient te- 
nus à fournir leur contingent que lors- 
que les hostilités avaient été résolues 
d’un commun accord. Les États con- 
couraient aussi par des députés à la 
conclusion de la paix. 

Enlin, lui seul pouvait ériger des 
principautés, des duchés , des comtés , 
élever, en un mot, d’un degré inférieur 
de noblesse à un degré supérieur. 

On le voit, la puissance de l’empe- 
reur était surtout lionorilique. De puis- 
sance réelle, son titre ne lui en don- 
nait guère : il ne pouvait disposer d'au- 
cunes forces militaires atitresque celles 
que lui confiaient les États; et il ne 
pouvait en lever lui-même, car ses re- 
venus, qui consistaient d’abord dans Je 
produit des droits régaliens et des do- 
maines impériaux dispersés par tout 
l’Empire, diminuèrent et devinrent à 
peu près nuis dans les quatorzième et 
quinzième siècles, parce que les em- 
pereurs en aliénèrent successivement 
tous les fonds, en les engageant pour 
une somme d’ argent une tois payée. 
Aussi furent-ils alors constamment for- 
cés, par la ruine de leurs finances, de 
faire aux États des demandes d’argent 
qui les mirent encore plus dans la dé- 
pendance de la diète. D’ailleurs ces 
demandes étaient rarement accordées 
sans de grandes difficultés, et surtout 
sans laisser échapper le moment op- 
portun d’agir. Aussi avons-nous vu et 
verrons-nous encore les empereurs, 
iilëme les plus actifs, constamment 
arrêtés dans toutes leurs entreprises 
par le manque d'argent. 

ÉLECTEURS. 

Au-dessous de ce chef si peu puis- 
sant étaient les électeu rs. Ils formaient, 
avec l’empereur, des assemblées parti- 

(*) Nom nom occuperons plus lias de 
Vorganisnliou judiciaire et des cours vchtni- 
ques , dont nous ferons l’objet d’une digres- 
sion toute spéciale. Voyez p. lait. 


culières, avant pour objet de délibérer 
sur les grands intérêts de l’Allemagne, 
ainsi que sur les intérêts particuliers 
du corps électoral ; à ces assemblées 
aucun autre prince, n’était admis. Le 
consentement des électeurs était requis 
dans les affaires les pins importantes, 
et même était nécessaire pour certains 
cas réservés cependant à la prérogative 
impériale. Dans l’intérieur de leurs 
électorats , ils jouissaient de l’autorité 
souveraine , et étaient seulement as- 
treints à se soumettre aux décisions 
de la majorité du collège, à fournir 
leur contingent en hommes et en ar- 
gent. Le droit de se faire la guerre les 
uns aux autres ne leur était pas en- 
core formellement reconnu , pas plus 
que celui de s’allier en leur propre 
nom avec les puissances étrangères. 

NOBLESSE IMMÉDIATE, SA DIVISION EN 
CERCLES. 

Au-dessous de ce collège des élec- 
teuris se trouve la vaste féodalité alle- 
mande : tous ces princes, comtes, ducs, 
margraves, landgraves, etc., dont nous 
avons énuméré ci-dessus les plus im- 
portants; puis des nobles immédiats 
épars dans tout le sud-ouest de l’Alle- 
magne , et qui s’organisèrent en con- 
fédération pour la défense commune. 
Il y avait trois grandes confédérations 
de cette espèce : 1° le cercle de Souabe 
(divisé en sept cantons : du Danube, du 
Hégau, del’Algau etdulac de Constan- 
ce , du Necker.de la forêt Noire et d’Or- 
tenau , du Rocher et du Creichgau ) ; 2“ 
le cercle deFranconie (Odenwald, Stei- 
gerwald , lyontagnes et Altmiihl , Ban- 
nacli, Rhren-Werra);3° cercle du Rhin 
(haut Rhin, moyen Rhin, bas Rhin). 
L’immédiateté dêeette noblesse futsou- 
tenue par la politique de Charles-Quint 
et de ses successeurs. Mais elle ne put 
obtenir voix et séance à la diète que 
dans de très -graves circonstances. 

VILLES LIBRES. 

Enfin au-dessous de la noblesse im- 
médiate se trouvaient les villes divi- 
sées en banc du Rhin , où siégeaient (es 
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députés des villes du Rhin , d’Alsace , 
de Thuringe et de Saxe ; et en banc 
de Souabc, où prenaient place ceux des 
villes souabes et franconiennes. 

DIETE. 

Toutes les fois qu’il se présentait une 
affaire d’un intérêt général pour l’Al- 
lemagne, l’empereur convoquait la 
diète ou assemblée de tous les États. 
Vers la fin du quinzième siècle, elle 
était divisée en trois chambres , celle 
des électeurs , celle des princes et 
comtes ecclésiastiques et séculiers, et 
celledes villes ; c’était la diète qui avait 
réellement le droit de paix et de guerre , 
en refusant ou en accordant le contin- 
gent demandé par l'empereur ; c’était 
elle aussi qui rendait les lois ; en un 
mot , aucune mesure générale ne pou- 
vait être prise , qu’après avoir été ap- 
prouvée par la diète. 

DIVISION DE L'EMriRE EN DIX CERCLES. 

L’empire d’Allemagne , ainsi cons- 
titué, ayant un chef électif , des prin- 
ces séculiers héréditaires, tels que les 
électeurs laïques , des princes ecclésias- 
tiques électifs , comme les archevêques 
de Mayence, de Cologne, etc.; une 
aristocratie militaire , comme l’ordre 
Teutonique (*) ; des républiques, comme 
quelques villes impériales sur le bord 
du Rhin; une république fédérative, 
comme la Suisse, commerçante, comme 
la ligue hanséatique (**) , traversa ainsi 
le quatorzième et le quinzième siècle. 
Mais, au commencement du seizième 
siècle, il s’y introduisit une innova- 
tion importante. Afin de rendre plus 
facile le maintien du bon ordre et de 
la police intérieure , l’Empire fut di* 
yisé en dix cercles ou cantons. Cet 
établissement et les lois qui Paccotn- 

O Nous parlerons plus loin de l’ordre 
Teutonique , lorsqu’il sera question de la 
•scolarisation de la Prusse. 

.(**) Pour chacune des villes qui compo- 
sent la Hanse, voy. t. I, p. 333, 330 et 
**’. _, *• pour quelques détails sur l'orga- 
nisation et l'histoire de celte ligue, voyez 
plus bas la guerre de trente ans. 


pagnèrent introduisirent une combi- 
naison nouvelle dans la constitution 
de l'Empire. Les cercles devinrent au- 
tant de petites républiques fédératives, 
qui eurent leurs États, leurs lois, 
leurs troupes et leurs intérêts particu- 
liers, subordonnés, à la vérité, aux 
lois générales de l’Empire, mais dont 
le chef suprême se servit quelquefois 
habilement comme d’une autorité ri- 
vale de la diète; car il arriva plusieurs 
fois que les empereurs, échouant auprès 
de la diète, se tournèrent vers les 
cercles, et obtinrent, par leur moyen, 
ce qui leur avait été refusé par les États 
de l’Empire réunis. Les cercles avaient, 
par leur constitution , des directeurs 
ui étaient les présidents de leurs États; 
es princes convoquants qui les assem- 
blaient, et étaient chargés du maintien 
de la paix; des colonels enfin qui com- 
mandaient leurs troupes. Ces dix cer- 
cles étaient: 1» l’Autriche; 2" la Baviè- 
re; 3° la Soual>e;4°laFranconie; 5° le 
haut Rhin; 6” le palatinatduRhin;7° 
la Westphalie; 8° la basse Saxe; 9° la 
haute Saxe; 10° la Bourgogne. Mais 
ce dernier cercle, qui comprenait la 
.Flandre, le Brabant , etc. , appartenait 
en totalité à la maison d’Autriche. 
Comme il ne pava jamais aucune charge 
de l’Empire, il n’en faisait, pour ce 
motif, que nominativement partie. 

SUPÉRIORITÉ TERRITORIALE DES ETATS. 

Tous ces États avaient, outre les 
droits régaliens, ce que les publicis- 
tes allemands appellent la supériorité 
territoriale, laquelle n’atteignit son 
complet développement qu'après le 
traité de Westphalie. Ce mot désigne 
l’ensemble de droits dont ils jouis- 
saient à l’égard de leurs sujets , et qui 
étaient bien supérieurs aux droits sei- 
neuriaux des nobles de France ou 
'Angleterre. C’eût été une complète 
souveraineté si ces États n’avaient eu 
audessus d’eux le pouvoir de la diète, 
c’est-à-dire , l’autorité de leurs voix 
réunies, et celui de l’empereur, qui, 
bien que nominal le plus souvent, s’op- 
posait cependant à ce qu’ils pussent se 
dire États souverains. 
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« Quand on remonte à l’ancienne 
constitution de l'Allemagne, on se 
ersuade que l’exercice de la jurispru- 
ence fut la source primitive de la su- 
périorité territoriale. Les dues étaient 
chargés de la juridiction dans leurs 
duchés, les évêques principaux dans 
leurs diocèses ; successivement elle de- 
vint le partage des autres princes ec- 
clésiastiques et séculiers, des comtes 
et des dynastes, chargés de maintenir 
la paix publique. Les ducs et les prin- 
ces de la même catégorie jouissaient 
de tous les domaines et de tous les 
droits utiles qui étaient établis dans 
la province pour subvenir aux frais de 
la justice et de la haute police : ainsj 
une partie des droits régaliens devin- 
rent leur partage; ils acquirent la plu- 
part des autres, soit par usurpation 
dans des temps d’anarchie, soit par 
concession des empereurs à titre de 
fiefs. Deux chartes de Frédéric II, 
accordées, l’une en 1220 aux États ec- 
clésiastiques, l’autre en 1239 aux sé- 
culiers , sanctionnèrent toutes les usur- 
pations, et leur concédèrent légalement 
tout ce qu’ils ne possédaient, selon 
l’expression d’alors, que par obser- 
vance. 

«Ces deux chartes font une distinc- 
tion entre les villes impériales et les 
Villes épiscopales ou des princes. Quel- 
ques droits de souveraineté sont ré- 
servés à l’empereur dans ces dernières, 
pour les cas où il viendrait y résider; 
pendant le temps de son séjour, ainsi 
que huit jours avant et huit jours 
après, toute autorité autre que celle de 
l’empereur y cessait. Un seul cas ex- 
cepté, nul officier impérial n’y jouis- 
sait d'un droit quelconque, et le prince 
y exerçait une pleine puissance. « Tout 
prince, dit la seconde charte, jouira 
tranquillement des libertés, juridic- 
tions, comtés et cens, soit qu’il les 
possède comme fiefs, soit comme 
alleu. » 

«Depuis ce moment, la qualité d’offi- 
cierimpérial, quiavaitétécelledes prin- 
ces, fut entièrement oubliée. Chaque 
prince , chaque évêque , chaque abbé , 
chaque comte, fut dès lors une puis- 
sance qui aurait été considérée comme 


suzeraine, si au-dessus de tous ces 
États n’avait été placé le titre d’erif- 1 
pereur. Voici quels étaient les princi- 
paux droits qui , vers la fin du quinziè- 
me siècle-, constituaient la supériorité 
territoriale des Etats d’Empire. En 
vertu de la juridiction civile et crimi- 
nelle, qui faisait la base de leur pou- 
voir, ils publiaient des lois et des or- 
donnances; ils donnaient des statuts 
à leurs villes; ils avaient le droit du 
fisc en vertu duquel les fiefs dévolus 
par félonie ne retournaient point à 
la couronne, mais leur étaient acquis; 
ils exerçaient plusieurs droits prove- 
nant du 'jus circa sacra, tel que ce- 
lui de. fonder des églises et des cou- 
vents, de les munir de privilèges, de 
publier des règlements en matières ec- 
clésiastiques, de s’approprier la dé- 
pouille des prélats; ils avaient des cours 
féodales, des charges et des dignités 
de cour; ils étaient les protecteurs des 
juifs, et en percevaient la capitation; 
ils possédaient le jus collectendi, c’est- 
à-dire, le droit de percevoir la land- 
bethe, ou l’impôt direct que le paysan 
payait de sa charrue , et le droit de le- 
ver des subsides extraordinaires con- 
sentis par les États; ils construisaient 
des forteresses , et accordaient la per- 
mission d’établir des foires et des 
marchés. 

« L’exercicedecesdroitsétaitplusou 
moins restreint par le degré d’autorité 
ue l’observance et la coutume accor- 
aient aux États qui, dans une grande 
partie des principautés, existaient de 
temps immémorial , et partageaient 
avec les princes quelques-uns de ces 
droits (*). » 

Mais cette supériorité territoriale des 
États était, en de certains lieux, limi- 
tée par des tribunaux provinciaux. Ce- 
lui de Rothweil étendait sa juridic 
tion sur la Souabe, la Franconie, les 
provinces rhénanes d’Alsace et la Fran- 
che-Comté; celui de Leutkirch, dont 
le ressort comprenait une partie de la 
Souabe; enfin le burgraviat de Nurem- 
berg, et les tribunaux secrets de West- 

(*) Schœll , Cours d'histoire des États 
européens, t. XIII, p. 373. 
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phalie, qui , si l’on en croyait quelques 
publicistes, auraient, aux quatorzième 
et quinzième siècles, dans ces temps 
si désastreux pour l’autorité impéria- 
le, exercé en son nom une juridiction 
terrible et inexorable envers tous les 
membres , princes ou bourgeois de 
l’empire germanique. 

Si maintenant nous examinons dans 
son ensemble la constitution de l’Em- 
pire, nous trouverons qu’elle tonne 
une confédération régulière , qui se 
distingue cependant des associations 
politiques de ce genre par certains ca- 
ractères. Ainsi, le corps germanique 
n’est pas com|iosé de membres abso- 
lument distincts et indépendants ; tous, 
anciens sujets de l’empereur, le recon- 
naissent encore pour leur souverain. 
Si les anciennes relations féodales sont 
abolies, la forme au moins subsiste 
encore, et l’empereur, qui n’est en 
réalité que le chef nominal d’une asso- 
ciation d’Etats libres, semble en ap- 
parence, avec ses titres et ses souve- 
nirs, revêtu du pouvoir souverain. Que 
cet empereur soit Venceslas ou Fré- 
déric III, et il ne conservera que ses 
titres; qu’il soit Charles-Quint, ctà ses 
titres il joindra une partie de son an- 
cien pouvoir en rendant la vie aux 
formes anciennes. Dans cette organi- 
sation de l’Empire se trouvent ainsi de 
nombreux germes de troubles, qui sont 
encore fortifiés par les formes diver- 
ses et même opposées établies dans le 
gouvernement civil des États. L’a- 
mour de la liberté et les intérêts du 
commerce étaient les principes des vil- 
les; l’ambition du pouvoir et l’enthou- 
siasme de la gloire militaire étaient 
les passions des princes et des nobles; 
quant aux ecclésiastiques, l’esprit de 
leur état, leurs liaisons avec la cour 
de Rome leur donnaient un caractère 
et des intérêts différents de ceux des 
autres membres du corps géhitanique. 
Si l’on ajoute que l’inégale distribution 
du pouvoir et de la richesse parmi les 
États de l’Empire, donna naissance à 
de nouveaux principes de dissensions , 
les uns étant jaloux , timides et inca- 
pables de faire valoir leurs droits, les 
autres, au contraire, disposés à usur- 


per et à opprimer, on comprendra 
facilement cet esprit de lenteur, de 
défiance et d’irrésolution qui caracté- 
rise les délibérations du corps germa- 
nique. 

DIORESSIQH SCR CES COORS VEHMIQCES. 

Nous avons parlé plus haut des 
cours vehmiques. Ce sujet est trop cu- 
rieux et trop important pour ne pas 
nous y arrêter, car les cours vehmi- 
ques ne furent pas moins qu’une inqui- 
sition politique qui fonctionna d’une 
manière terrible durant deux siècles. 

On a longuement discuté sur l'ori- 
gine des tribunaux vehmiques , cette 
singulière autorité qui , par son organi- 
sation mystérieuse, effraya l’Allemagne 
aux quatorze et quinzième siècles. Les 
uns en faisaient remonter l’institution 
à Charlemagne : c’était, disait-on, un 
reste de ces terribles tribunaux ecclé- 
siastiques établis par lui dans la Saxe 
contre les Saxons païens ; selon d’au- 
tres, ces tribunaux n’étaient qu’un 
reste des commissions extraordinaires 
envoyées chaque année par Charlema- 
ne dans les provinces, sous le nom 
e mUsi dominici. Mais les recherches 
récentes ont établi une opinion qui 
repose sur une connaissance plus ap- 
rofondie et plus intelligente du moyen 
ge : c’est celle de Wigand , adoptée 
par Grimm et Eichorn , sauf de légères 
modifications. Ainsi, d’après Grimm, 
les francs-tribunaux formaient origi- 
nairement presque tous les tribunaux 
de Gau ou de Marche, (c’est-à-dire, 
de cantons ou de districts); mais quand 
la vaste aristocratie allemande eut pris 
possession du territoire, quand la su- 
jiériorité territoriale des princes se fut 
établie, lorsqu’enfin les antiques liber- 
tés des hommes libres eurent dispa- 
ru, et que le nombre des Marches eut 
diminue, il y eut alors quelques dis- 
tricts seulement qui se maintinrent 
indépendants, et qui restèrent immé- 
diatement soumis à l’Empire ; leurs 
tribunaux conservèrent le nom de 
francs-juges, comme les villes impéria- 
les , c’est-à-dire immédiates , prirent 
celui de villes libres. Aussi ces tribu- 
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naux ne se trouvent-ils principalement 
que dans la Westphalie, la Wet té ra- 
vie et la Franconie, où se rencontrent 
aussi le plus grand nombre de villes 
libres. Ces villes et ces tribunaux de- 
vant, les unes comme les autres , leur 
immédinteté à la même cause, c’est-à- 
dire, à la ruine de l’autorité ducale 
dans ces provinces, à l’absence enfin 
de toute supériorité territoriale prin- 
cière, ces tribunaux n’avaient primi- 
tivement que la simple juridiction des 
anciens placita Uberorum. Mais , par 
diverses causes, leurs droits s’accru- 
rent dans la Westphalie, surtout après 
la chute de Henri le Lion, quand tou- 
tes ses possessions se démembrèrent, 
et que le nord-ouest de l’Allemagne 
devint comme un immense chaos , où 
chacun cherchait à saisir quelque lam- 
beau d’autorité et de prérogative. Ces 
tribunaux, au milieu du bouleverse- 
ment général, des guerres et des cri- 
mes dè toute espèce, conservèrent seuls 
leur antique organisation; mais ils y 
ajoutèrent, comme cela arrive toujours 
dans les temps de troubles et de dé- 
sordres, des formes mystérieuses ca- 
pables d'effraver les esprits, et d’ajou- 
ter à leur pouvoir celui que donne tou- 
jours la crainte superstitieuse que l’on 
sait inspirer. Ils multiplièrent encore 
leurs forces en s'associant entre eux et 
formant ainsi, auxquatorzième et quin- 
zième siècles, une vaste confédération 
comprenant, au dire de quelques au- 
teurs , cent mille sachants. 

Cependant , ces francs-tribunaux ne 
purent échapper à la loi commune. 
Toute chose au moyen âge devenait 
fief et avait son seigneur ; au moins 
les cours vehmiques eurent-elles pour 
suzerain un prince intéressé à étendre 
leur juridiction plutôt qu’a la restrein- 
dre , l’archevêque de Cologne , qui , en 
sa qualité même de prêtre , n’était 

f ioint ennemi des formes inquisitoria- 
es du vehme. D’ailleurs, l’archevêque 
de Cologne, depuis la chute de Henri 
le Lion , prenait le titre de duc de 
Westphalie et d’Angrie (entre le Rhin 
et le Weser), et ce titre lui donnait 
la puissance comitalive , c’est-à-dire, 
la haute juridiction sur toute la pro- 


vince. Aussi Charles IV déclarait-il, en 
1371, qu’aucun franc -juge ne pou- 
vait exercer son office sans le consen- 
tement spécial et l’investiture de l’ar- 
chevêque. 

Ii y avait deux espèces de francs-tri- 
bunaux : l’un public, pour juger les 
cas ordinaires; l’autre secret pour les 
sentences capitales. Le principal de ces 
tribunaux était à Dortmund en West- 
phalie; mais il s’en tenait dans beau- 
coup d’autres endroits, à Waltorff, à 
Hcespe , Brunighausen , Bedelswin- 
gen, Vogelsten, Soest, Eldringshau- 
sen, Brunswick, Francfort, Trêves. 
En 1361 , l’archevêque d’Utrecht obtint 
le droit d’en établir un dans sa ville 
épiscopale; en 1357 et 1372, les com- 
tes de Bentheim obtinrent le même 
privilège, de même que six villes de 
la Lusace. Mais ces tribunaux n’ont 
joui ni de la puissance, ni de la consi- 
dération de ceux de Westphalie, qui 
prétendaient étendre leur juridiction 
sur tout l’Empire, et avoir seuls le 
droit de recevoir des francs-juges. 

Comme les devoirs des francs-com- 
tes pouvaient les exposer à de nom- 
breuses inimitiés, ils avaient fait éta- 
blir cette loi , qu’on trouve encore dans 
la réformation de Cologne : « Tous 
« francs-comtes et francs-juges ont le 
« droit d’aller et de venir en sûreté à 
» pied ou à cheval, quoique désarmés, 
« pour les affaires de leur association, 
« suivant l’ancien usage et les lois du 
« saint-empire. 

Pour devenir franc-juge, il fallait 
être né de mariage légitime et avoir 
une réputation sans tache. Les francs- 
juges étaient admis par un franc-com- 
te, mois avec l’assentiment du maître 
suprême du tribunal. Ces francs-juges 
formaient deux classes , les loyaux 
francs-juges, et les véritables francs- 
juiies : ceS derniers étaient chargés de 
faire les citations, d’observer les dé- 
lits, et de mettre, à exécution les sen- 
tences des francs-comtes. « Ils doivent 
« être, dit le code de Dortmund, des 
« hommes loyaux et justes, et avoir 
* vu de leurs yeux , entendu de leurs 
« oreilles, les délits dont ils accusent 
« les coupables. » 
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Dès qu’un jugement avait été rendu 
par le tribunal secret, il n’était plus 
permis aux francs-juges de s’informer 
des raisons qui l'avaient motivé. Ins- 
truments passifs dans les mains de 
ceux qui les gouvernaient , ils étaient 
tenus à une obéissance aveugle ; et 
quand même ils auraient cru celui qui 
avait été condamné le plus innocent 
des hommes , ils devaient le mettre à 
mort, si on le leur ordonnait. Quant 
à ceux qu’ils surprenaient en flagrant 
délit, ils étaient accrochés à l’instant 
au premier arbre, sans citation ni in- 
formation préalable. On se contentait 
de laisser auprès du cadavre un poi- 
gnard, afin de donner à connaître 
que le coupable avait été exécuté par 
ordre du tribunal secret. Lorsqœun 
franc-juge se trouvait trop faible pour 
arrêter et prendre un condamné, il 
était obligé de le suivre jusqu’à ce qu’il 
edt rencontré d’autres francs-juges, 
qu’il sommait alors, sous la peine du 
ban, de venir à son secours, et qui, 
sans information ultérieure, étaient 
contraints d’obéir, s’ils ne voulaient 
eux-mêmes s’exposer à être punis. Le 
plus profond mystère couvrait leurs 
opérations, et I on ignore encore au- 
jourd’hui les signes ou les paroles 
auxquels ils se reconnaissaient entre 
eux. On a cependant trouvé à Herfort, 
dans un protocole, les quatre lettres 
suivantes : S. S. G. G., que l’on prétend 
signifier en allemand stock (strie h), 
stein, gras, grein, en français corde, 
pierre, herbe , pleurs. Il y a des auteurs 
qui soutiennent que ces quatre paroles 
mystérieuses étaient les mots de passe 
des francs-juges. 

Lorsqu’on initiait un profane, on 
exigeait de lui le serment le plus ter- 
rible de ne rien révéler des mystères 
du tribunal secret, de n’avertir per- 
sonne du danger dont il était menacé, 
de dénoncer père, mère, frère, sœur, 
ami ou parent sans exception , s'il ve- 
nait à sa connaissance qu’ils eussent 
commis quelques délits qui fussent 
dans le cas d’être portés devant ce 
tribunal. Celui qui en trahissait les 
secrets ou avertissait quelqu’un, était 
Pendu sept pieds plus haut qu’un au- 


tre malfaiteur. Le code de Dortmund 
prescrit contre les traîtres l’horrible 
supplice que voici : « On doit les ar- 
« rêler, leur bander les yeux, lier leurs 
« mains derrière le dos, leur mettre 
« une corde au cou, les jeter sur le 
« ventre, leur arracher la langue par 
« la nuque, et les pendre sept fois plus 
« haut qu’un voleur convaincu. » D’un 
autre coté, le franc-juge qui ne dé- 
nonçait pas un délit dont il avait 
connaissance , était également puni de 
mort. On trouve à ce sujet la loi sui- 
vante : « Si un franc-juge garde le si- 
« lence sur un délit qui lui est connu , 

« il sera traité comme un profane, 
«c’est-à-dire, puni de mort.» Ils 
étaient obligés, en vertu de leur ser- 
ment, de dénoncer les coupables au 
tribunal secret et de demander leur 
punition. Lorsqu’ils s’étaient acquittés 
de cette fonction, ils avaient, dans le 
langage du tribunal secret, accompli 
leur serment. 

Ils jouissaient de grandes prérogati- 
ves avant la réformation de l'empereur 
Sigismond. Pourvu qu’un franc-juge 
n’eùt pas été pris en flagrant délit, et 
qu’il n’avouât point son crime, il n’é- 
tait permis à personne de le lui repro- 
cher ni de l’arrêter. Datt nous en a 
conservé la preuve, d’après un docu- 
ment authentique du temps, et nous 
ne trouvons, chez les auteurs anciens, 
qu’un seul exemple de la punition ter- 
rible de quelques francs -juges. En 
l’année 1402, 1 archevêque de Cologne 
fit crever les yeux, dans cette ville , à 
tous les francs-juges du tribunal se- 
cret. Il n’en excepta qu’un seul, dont 
il avait tenu le (ils sur les fonts de 
baptême, et auquel il laissa un œil, pour 
qu’il put servir de guide à ses confrè- 
res et les ramener chez eux. Il finit 
cependant par faire écorcher celui-ci , 
à cause d’une sentence injuste qu’il 
avait provoquée contre une veuve. 

Le code de Dortmund nous apprend 
ce qu’on peut entendre par le mot de 
notschape , qu’on peut traduire par 
celui de faux francs-juges. C’était, dit- 
il, un profane qui, ayant surpris frau- 
duleusement les secrets de l’ordre, 
jouissait de ses privilèges , et trahissait 
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les véritables francs-juges en se par- 
jurant. 

On trouve , dans le même code , la 
peine infligée à ces faux frères : « Ceux 
«qui deviennent faux francs-juges et 
«trompent ainsi le saint-empire et le 
« tribunal secret , s’ils sont pris en fau- 
« te, doivent d’abord être palmondés, 
«c’est-à-dire, qu’il faut leur passer au 
«cou une branche de chêne, leur ban- 
« der les veux, les mettre pendant neuf 
«jours dans un obscur cachot; puis, 
«ce temps écoulé, on les amènera de- 
« vant le tribunal et ils y seront étran- 
« glés avec sept mains ,* ainsi que de 
« droit ; autrement ils pourraient se 
«justifier du crime. » 

Les princes, les villes permettaient 
encore, dans le quinzième siècle, à 
leurs conseillers et à leurs magistrats 
d’être membres des tribunaux secrets 
de Westphalie ; mais cela leur fut dé- 
fendu par la suite sous peine de mort. 
Knipschild rapporte à cette occasion 
qu’en l’année 1468 on décapita deux 
magistrats à Augsbourg, pour avoir, 
contrairement à leur devoir, à leur 
serment et à la liberté de leur ville, 
voulu citer leurs concitoyens par-de- 
vant les tribunaux secrets de West- 
phalie. 

Dans le quatorzième et le quinzième 
siècle, il y avait même des princes qui 
se faisaient recevoir francs -juges. 
Ainsi, Henri, duc de Bavière, le mar- 
grave de Brandebourg, Henri , duc de 
Landshut, le burgrave Frédéric Guil- 
laume deSaxe, et Guillaume, duc de 
Brunswick, ont été membres du tri- 
bunal secret. 

Il paraît que le motif qui détermi- 
nait tant de gens à s’affilier au tribu- 
nal secret venait de ce qu’il était fort 
difficile de faire le procès à un franc- 
juge, tandis que celui-ci pouvait im- 
punément perdre le plus honnête hom- 
me. Les magistrats des villes avaient 
encore une autre raison, celle de pro- 
téger leurs concitoyens contre les en- 
treprises des francs-juges. C’est ce qui 
engagea, en 1425, la ville de Spire de 
foire recevoir, à ses frais, franc-juge 
Pierre Rutz Rosa de Sneyde, en exi- 
geant de lui des lettres de reversale, 


par lesquelles il s’obligeait à ne rien 
entreprendre contre la ville et ses ha- 
bitants, et même à empêcher d’au- 
tres francs-juges de les citer au tri- 
bunal secret. On estime que le nombre 
des francs -juges s’élevait, dans le 
quatorzième et le quinzième siècle, à 
près de cent mille individus. Il y avait 
souvent plus de mille francs-juges 
présents aux séances du tribunal se- 
cret de Dortmund , qu’on appelait le 
miroir et la chambre du roi des Ro- 
mains ; aussi était-il impossible d’é- 
chapper à leurs jugements. Il n’y avait 
point de crime, pas de coupable qui 
pussent rester cachés à l’œil péné- 
trant de ces voyants invisibles. Lors- 
qu’en Bavière, en Autriche, en Fran- 
conie, en Souabe, quelqu’un refusait 
de comparaître devant ses juges natu- 
rels , on avait aussitôt recours à l’un 
des francs-tribunaux de Westphalie, 
où l’on rendait une sentence qui , dès 

? [u’elle était connue de l’ordre des 
rancs-jnges, mettait en mouvement 
cent mille assassins, qui avaient jure 
de n’épargner ni leurs parents , ni 
leurs meilleurs amis. 

Æneas Silvius s’exprime à leur oc- 
casion de la manière suivante : « Ceux 
qui composent ces sortes de tribunaux 
s’appellent scabini (échevins, francs- 
juges). Ils prétendent que leur juridic- 
tion s’étend sur tout l’empire d’Alle- 
magne. Ils ont des coutumes secrè- 
tes, des usages mystérieux, d’après 
lesquels ils exécutent les coupables ; 
et, jusqu’à ce moment, personne n’a 
encore pu découvrir, ni par-la crainte, 
ni par l’espérance des récompenses, la 
moindre chose relative à cet objet. 
La plus grande partie d'entre eux sont 
inconnus. Ils vont de province en pro- 
vince, tiennent une note des coupa- 
bles , portent des plaintes contre eux 
au tribunal secret, et prouvent leurs 
crimes. Aussitôt, les condamnés sont 
inscrits dans un registre appelé le livre 
de sang, et l’on charge les francs- 
juges dé la dernière classe de l’exécu- 
tion des sentences. Le coupable, qui 
ignore sa condamnation , est mis à 
mort partout où on le trouve. » 

En 1404, Robert donna au tribunal 
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secret des statuts réguliers, qui furent 
réformés trente -trois ans plus tard 
par Didier, électeur de Cologne, d'a- 
près les ordres de Sigismond, On dé- 
fend dans cette réformation , de la 
manière la plus expresse : 1° de mettre 
au ban ou de condamner une personne 
sans l’avoir auparavant citée légale- 
ment, entendue et convaincue, ou sans 
s'étre assuré qu’elle ne pouvait pas se 
purger par serment; 2° il estordonnéde 
ne recevoir au tribunal secret que des 
plaintes de nature à y être portées, et 
île n’admettre parmi les francs-juges, 
comme cela se pratiquait ancienne- 
ment, que des gens bien famés. Tou- 
tes les réformations qui eurent lieu 
depuis celle de Cologne, se tirent d’a- 
près les mêmes principes. 

Frédéric III, en 1442, Maximilien, 
en 1495, restreignirent encore la ju- 
ridiction du tribunal; en 1521, Char- 
les-Quint lui défendit formellement de 
juger aucune autre affaire que celles 
ui étaient de sa compétence. Mais ces 
efenses restèrent à peu près inutiles. 
Les progçès des mceurs et de la tran- 
quillité publique pouvaient seuls faire 
tomber en désuétude cette étrange ju- 
ridiction. 

L’empereur était le chef suprême 
des tribunaux secrets ; c’était en son 
nom qu’ils rendaient leurs sentences; 
c'était lui qui les investissait du droit 
de vie et de mort. L’empereur ou son 
représentant pouvait faire des francs- 
juges, mais seulement sur la terre 
rouge, c’est-àidire, en Westphalie ; 
encore fallait-il que ce fût dans un 
tribunal franc et avec l’assistance de 
trois ou quatre francs-juges. L’empe- 
reur pouvait donner des sauvegardes 
aux condamnés ; mais les tribunaux 
respectaient rarement cette garantie. 
Ainsi Sigismond ayant pris à son ser- 
vice Conrad de Langen pour le sau- 
ver, les francs-juges ne continuèrent 
pas moins a ie poursuivre, et il ne lui 
resta d’autre moven d'échapper à leurs 
poignards que d’appeler de leur juge- 
ment au concile de Bêle. 

Du reste, cette institution était fa- 
vorable à l'autorité impériale, car les 
francs-juges agissaient en son nom et 


i2t 

ne respectaient aucun privilège : ils 
citaient les princes remuants de l’Em- 
pire, et les punissaient. C’est ainsi que 
l’empereur Sigismond porta ses plain- 
tes au tribunal secret contre Louis, 
duc de Bavière, pour crime de lèse- 
majesté. Gaspard de Thuringe, qui 
avait soulevé la noblesse bavaroise 
contre ce duc, le cita de nouveau, en 
l’année 1421, après que la guerre ci- 
vile, occasionnée par ce.souièvement, 
eut été assoupie par la médiation de 
l'empereur. Le duc comparut en per- 
sonne, fut reçu franc -juge, et se 
mit ainsi à l’abri de toutes poursuites 
ultérieures. Cette démarche donna un 
grand lustre au tribunal secret. 

Une ancienne chronique de Magde- 
bourg rapporte qu’en l'année 1380, 
Henri, comte de Wernigerode, fut, 
sur la dcmaude de l’empereur, con- 
damné à mort, et exécuté par les 
francs-juges, pour crime de trahison, 
quoiqu'il fût escorté par l’archevêque 
Albert de Reiustein , sous la sauve- 
garde duquel il était. 

Le code de Dortinund nous a con- 
servé de nombreux détails relative- 
ment au régime intérieur et aux for- 
malités de ces cours de justice. La 
séance s’ouvrait à l’instant où le franc- 
comte s’asseyait sur son fauteuil , et 
où il adressait la parole au fiscal en 
ces termes ; « Je te dcmaude, fiscal, 
« si c’est bien réellement le moment et 
<x le lieu où je puis, au nom de notre 
» très-gracieux maître empereur, ou roi 
« des Romains , juger sur le ban du 
« roi les causes qui seront portées de- 
« vaut moi ?» Le fiscal répondait : 
» Puisque vous avez été investi du 
« franc-comté par le roi des Romains, 
« vous devez remplir les devoirs de 
« votre place d’une manière conforme 
« à la justice. » Le franc-comte re- 
prenait la parole, et disait : « Je me 
» conforme donc à ce qui vient d’être 
« décidé. Je promets sûreté et protcc- 
« tion au tribunal sur le ban du roi, 
o et j’installe en ce siège royal les 
«loyaux, intègres et féaux N. N. ( il 
« nommait les sept francs-juges qui 
« siégeaient avec lui) , et autres franes- 
« juges ici présents, ainsi qu’il est dé 
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« droit et sous peine de la liart. » A 
l’ouverture de la séance, il fallait que 
tous les francs -j uges eussent la tête 
nue et le visage découvert (pour prou- 
ver qu’ils ne couvraient pas la justice 
du manteau de l’injustice ). Il leur 
était défettu d’avoir des gants , et ils 
étaient obligés de rejeter leur man- 
teau par-dessus l’épaule. 

Quand un profane, c’est-à-dire, qui- 
conque n’était pas membre du tribu- 
nal secret, se glissait dans l’assem- 
blée et y était découvert, le code lui 
infligeait la peine suivante : « Le fls- 
« cal liera les mains du coupable par 
«devant, avec une corde attachée à 
«ses pieds, et le pendra à l’arbre le 
« plus prochain du lieu de l’audience. » 

Si un franc-juge était cité, il avait 
droit de demander au franc-comte le 
sujet de la plainte portée contre lui. 
Le franc-comte le lui communiquait, 
et lorsque l’accusé se sentait innocent, 
ou, ce qui revenait au même, qu’il 
n’y avait pas de preuves suffisantes 
pour le convaincre, il mettait les deux 
doigts du milieu de la main droite sur 
le sabre du franc-comte , et faisait le 
serment qui suit : « Monsieur le comte, 
«je suis innocent du fait principal et 
« du délit dont vous m’avez donné 
«connaissance et dont on m’accuse; 
« ainsi je prie Dieu et ses saints qu’ils 
« me soient en aide. » Après cette for- 
malité, le franc-comte était obligé de 
lui donner un denier a la croix en té- 
moignage de ce serment. 

Celui qui voulait être reçu franc- 
juge devait se mettre à genoux , la tête 
nue, poser ses deux doigts les plus 
près du pouce de la main droite sur 
fe sabre au franc-comte , puis répéter 
d’après celui-ci le serment suivant : 

« Je jure d’étre Adèle au tribunal 
« secret , de le défendre contre moi- 
« même , contre l’eau , le soleil , la 
« lune, les étoiles, le feuillage des ar- 
« bres, tous les êtres vivants, et tout 
« ce que Dieu a créé entre le ciel et la 
«.terre ; contre père , mère , frères , 
«sœurs, femme, enfants, tous les 
«hommes enfln, le chef de l’Empire 
« seul excepté; de maintenir les juge- 
« ments du tribunal secret, de les exé- 


«cuter, aider à. exécuter, et de dé- 
« noncer au présent tribunal , ou à 
« tout autre tribunal secret, les délits 
« de sa compétence qui viendront à 
« ma connaissance , ou que j’appren- 
« drai par des gens dignes dé foi, afin 
« que les coupables y soient jugés com- 
« me de droit, ou qu’il soit sursis au 
«jugement avec le consentement de 
« l’acchsateur. Je promets , de plus , 
«que ni l’attachement, ni la douleur, 
« ni l’or, ni l’argent, ni père, ni mère, 
« ni frères, ni sœurs, ni parents , ni au- 
« cune chose que Dieu ait créée , ne 
« pourront m’engager à enfreindre ce 
« serinent , étant résolu de soutenir 
« dorénavant de toutes mes forces et 
« de tous mes moyens le tribunal se- 
« cret dans tous les points ci-dessus 
« mentionnés : ainsi Dieu et ses saints 
« me soient en aide. » 

Le serment prononcé, le franc- 
comte reprenait la parole en ces ter- 
mes : « Je te demande , fiscal , si j’ai 
« bien dicté le serment du tribunal se- 
«cret à cet homme, et s’il l’a bien 
« répété ? » Le flscal répondait : « Oui , 
« monsieur le comte , vous evez bien 
« dicté le serment à cet homme, et il 
« l’a bien répété. » Ce n’est qu’après ces 
«formalités remplies, dit le code de 
« Dortmund, que le franc-comte ins- 
« truira le récipiendaire des signes 
« mystérieux auxquels les francs-juges 
« se reconnaissent entre eux , confor- 
« mément aux anciens usages et sta- 
« tuts. » 

Le souverain chef du tribunal se- 
cret recevait de chaque récipiendaire 
une mesure de vin; le franc-juge che- 
valier, un marc d’or; le franc -juge de 
la dernière classe, un marc d’argent. 
« Chaque franc-comte, dit aussi le code 
« de Dortmund, doit avoir un registre, 
«dans lequel se trouvent inscrits les 
* noms et surnoms de ceux qu’il reçoit 
« francs-juges, ainsi que leurs cautions 
« et le pays d’oii ils sont. Il doit éga- 
« lement ÿ faire transcrire les citations, 
« sentences , compromis , et apporter 
« annuellement ce registre au chapitre 
« général. » 

On était dispensé de comparaître à 
citation quand on pouvait alléguer un 
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des motifs suivants : 1“ la prison ; 
2* une maladie; 3° le service de Dieu, 
comme un pèlerinage ou une croisade; 
4° le service de l’Empire. Toute cita- 
tion devait porter les sceaux des six 
francs-juges et celui du franc-comte. 
Ils représentaient un homme armé de 
toutes pièces , tenant une' épée à la 
main. L’homme chargé de porter la 
citation l’attachait à la maison de l’ac- 
cusé, appelait le garde de nuit ou le 
premier passant, et lui recommandait 
de prévenir l’accusé. Il coupait ensuite 
trois copeaux aux poteaux de la porte 
ou à un arbre voisin, comme pour 
prouver qu’il avait accompli sa mission. 

Quiconque ne se présentait pas à la 
première citation était obligé de payer 
une amende de trente schellings, "ou 

? uarante-cinq florins du Rhin. Le dé- 
aut de comparution était puni, la se- 
conde fois, d’une amende de soixante 
schellings, ou quatre-vingt-dix florins 
du Rhin. Celui qui manquait à la troi- 
sième citation était condamné au ban. 

Quand on ne pouvait pas paver l’a- 
mende encourue , et qu’on se présentait 
néanmoins à la troisième citation, il 
fallait poser les deux doigts les plus 
près du pouce de la main droite sur 
le sabre nu du franc-comte, et jurer 
par la mort que Dieu a soufferte sur la 
croix , qu’on était hors d’état de payer. 
Ceux qui refusaient de comparaître 
perdaient leurs privilèges et franchi- 
ses. « Je le déclare déchu de ses droits, 
«disait le franc-comte; je le mets au 
« ban du roi , et le condamne à être 
« pendu. Que les corbeaux dévorent 
« son cou ; que son corps soit la proie 
« des oiseaux et de tout ce qui vit dons 
« l’air; que Dieu ait son âme, son sei- 
«gneur ses fiefs. Je déclare sa femme 
« veuve et ses enfants orphelins. » 

En disant ces mots, le franc-comte 
jetait une corde ou une branche de 
saule au milieu de l’audience, et dès 
ce moment le proscrit n’avait plus au- 
cun lieu où il pût cacher sa tête. 

ÉTAT DE LA LITTÉRATURE ALLEMANDE AU 
QUATORZIEME, AU QUINZIEME ET AU COU- 
MEITCF.MENT DU SEIZIEME SIECLE. 

Nous avons dit, à la fin de la qua- 


trième période, que les nobles poè- 
tes du siecle des Hohenstaufen allaient 
céder la place aux maitres rimeurs , 
poètes du peuple, qui réduisirent la 
poésie à une sorte de profession mé- 
canique, où le premier mérite était 
l’observation des règles rigoureuses 
renfermées dans leurs tablettes; aussi 
le quatorzième et le quinzième siècle 
sont-ils l’âge de fer de la littérature 
allemande. Ce fait , combiné avec plu- 
sieurs autres, nous amène à faire cette 
remarque, que l’Europe, sous le rap- 
port politique et littéraire , était plus 
avancée au treizième siècle qu’à la fin 
du quinzième. Ces deux siècles sont 
pour l’Allemagne, la France, l’Angle- 
terre et l’Espagne, des temps de lut- 
tes extérieures et de guerres civiles 
qui arrêtent partoift l’essor national. 
Dès 1300, l’Angleterre a ses libertés 
et ses garanties, sa grande charte et 
son parlement , en un mot , son sys- 
tème représentatif. Au temps de Phi- 
lippe VI, la France est centralisée sous 
la main du roi ; la féodalité est dé- 
truite; l’unité monarchique, qui devait 
être si féconde pour notre pays, est en- 
fin constituée. Quant à l’Allemagne, 
Frédéric Barberousse et Henri VI 
semblent devoir aussi lui donner l’u- 
nité; et l’Espagne chrétienne, sous 
Alphonse le Sage, n’a plus rien à re- 
douter des Mores. Partout aussi les 
poètes ont paru , et l’Allemagne , en 
particulier, devra aller jusqu’au dix-hui- 
tième siècle, jusqu'à Goethe et Schiller, 
pour retrouver l’éclat poétique de la pé- 
riode des Hohenstaufen. Mais au quin- 
zième siècle les institutions , comme la 
littérature, étaient déchues. Tout alors 
allait s’isolant, peuples, institutions, 
idées; point de sentiment national au 
dehors, aucune grande entreprise au 
dedans , aucun de ces événements qui 
remuent profondément les populations 
et font vibrer la fibre poétique qui 
semble le plus engourdie. Aussi cette 
époque, si pauvre en grandes circons- 
tances , peut montrer combien l'inté- 
rêt que le peuple prend à la vie publi- 
que est propre à faire fleurir la poésie; 
car, là où les citoyens d’une ville, les 
habitants d'une province, unis par un 
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sentiment de patriotisme, vinrent à sc 
lever contre un danger commun , là 
se manifesta aussitôt l’inspiration poé- 
tique. On trouva dans des expéditions, 
dans des déclarations de guerre , le su- 
jet de mainte poésie; et les attaques 
que les Suisses eurent à soutenir con- 
tre l’Autriche et la Bourgogne ont 
donné naissance à un grand nombre 
de chansons de guerre, dont quelques- 
unes peuvent être regardées comme 
ce que cette époque nous a légué de 
meilleur en poésie. 

En Suisse , le chevalier faisait cause 
commune avec les pâtres des monta- 
gnes ; la confédération assurait à cha- 
cun ses droits, qu’il fût paysan, noble, 
prélat ou berger ; et tous les membres 
de la république, enflammés d’un meme 
amour pour l’indépendance, s’hono- 
raient mutuellement comme des hom- 
mes libres. En Allemagne, la liberté 
ne prit jamais cet élan poétique , sans 
doute parce que la paix et la guerre fu- 
rent là toujours renfermées dans les bor- 
nes que posait la politique des princes ; 
mais les actions des Suisses eurent un 
caractère de grandeur qui réagit heu- 
reusement sur leurs poètes. Dès le 
temps de la bataille de Sempach , ils 
avaient les chants du vieux Ilalbsu- 
ter ; mais ce fut dans leurs guerres 
contre Charles le Téméraire qu’ils 
firent entendre ces chants énergiques 
que nous a conservés Diehold-Schil- 
ling dans sa chronique. 

Le plus célèbre de ces Tyrlées des 
Alpes est Veit Weber, né a Fribourg 
en Brisgau : il alla offrir aux can- 
tons suisses son enthousiasme guer- 
rier et poétique. On ne connaît point 
sa vie, mais ses chants mâles peignent 
une noble confiance dans la bonté de 
la cause qu’il défend; il aime à placer 
des détails de simplicité rustique au 
milieu du récit d’actions héroïques ; 
toujours le détail d'une expédition se 
lie sans effort au tableau des travaux 
champêtres. Ainsi , il commence un 
chant de guerre par ces mots : L’hiver 
avait été rigoureux: les oiseaux crain- 
tifs qui fuyaient alors sont revenus : 
ils ont retrouvé leur gaieté; et souvent, 
sous l’épaisse fetiillée des bois, on les 


entend chanter joyeusement. — Les 
bourgeons se sont couverts de feuilles , 
et comblent l’attente du laboureur; 
les champs ont repris leur verdure, 
et les hommes d’armes ont quitté leurs 
rangs : chacun a pris un chemin dif- 
férent. 

Le succès de la poésie ne dépend 
pas toujours de l’état de bien-être d’un 
peuple, de la prospérité de son com- 
merce et de ses manufactures; les vil- 
les hanséatiques, par exemple, domi- 
naient les mers du Nord : c'étaient de 
florissantes républiques ; mais l’appât 
du gain et l’esprit mercantile y étouf- 
fèrent l’étincelle portique. Pour la re- 
trouver, il faut aller dans les villes des 
bords du Rhin et de la Souabe, dans 
cette bonne Nuremberg dont les arti- 
sans, moins tourmentes que les bour- 
geois de Lubeck ou de Hambourg par 
la soif de l’or, se réunissaient après 
leurs travaux de chaque jour pour par- 
ler de cet art , que les nobles cheva- 
liers des temps anciens leur avaient 
légué, et que leurs descendants dédai- 
gnaient maintenant , au milieu des 
guerres, des chasses et des tournois, 
qui seuls avaient le privilège de les oc- 
cuper. Chez aucun peuple, l’esprit d’as- 
sociation, de corporation, ne fut poussé 
aussi loin que chez les Allemands; là, 
toutes choses, industrie, commerce, 
pensée, liberté, art, science, plaisir, 
etc., tout fut mis en commun. C’est à 
cette habitude , si profondément en- 
racinée dans le génie germanique, que 
l’Allemagne doit dés’etre si longtemps 
débattue contre la centralisation et 
l’unité. C’est un singulier spectacle que 
celui d’une association d’ouvriers unis 
pour conserver à leur patrie une poé- 
sie nationale. Tout fiers de leurs chants, 
ces artisans poètes se gardaient bien 
de se laisser confondre avec les spruch- 
.v/)rec/iern, espèce d’improvisateurs qui 
colportaient leur verve bouffonne dans 
toutes les réunions populaires. Les 
maîtres chanteurs avaient des armes 
comme les princes et les chevaliers. 
C’était, disaient-ils, l’empereur Othon 
qui les leur avait données; Charles IV 
légitima ce blason fort suspect par un 
decret spécial. 
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Quant à leurs statuts , on y retrouve 
toute la gravité solennelle des bour- 
geois du moyen âge. Des commissai- 
res étaient chargés de punir les in- 
fractions , et les récipiendaires qui 
s’étaient montres fidèles à l'air , au 
trait et à la cadence, étaient décorés 
d’une chaîne d’argent et d’un médail- 
lon représentant le psalmiste hébreu. 
Ce fut a Mayence que ces règlements 
prirent naissance : là chantaient , au 
commencement du quatorzième siecle, 
le docteur Henri , surnommé F’rauen- 
lob, et maître Barthel Regenbog, le 
forgeron. L’institut s’étendit ensuite à 
Colmar, à Strasbourg. Mais nulle ville 
ne compta autant de meistersænger 
que celle de Nuremberg, où ils te- 
naient leurs séances dans le cœur même 
de la cathédrale, à l’issue du service 
divin. En 1558 , on comptait dans 
cette seule ville jusqu’à deux cent cin- 
uante meistersænger. Le plus illustre 
e ces meistersænger est le cordonnier 
Hans Sachs : il naquit à Nuremberg ; 
en 1494, dans la boutique d’un pau- 
vre tailleur, comme notre Bérenger. A 
sept ans, il fut envoyé aux écoles la- 
tines; à quinze, il lui fallut choisir une 
profession. Son père était tailleur; il 
se lit cordonnier : c’était presque dé- 
roger. Au bout de quelques années, il 
se mit en route pour laife son tour 
d’Allemagne, et exerça tour à tour sa 
profession à ltatisbonne, à Munich, 
a Francfort, et dans d’autres villes du 
midi de l’Allemagne. Plus tard, il alla 
à Cologne et à Aix-la-Chapelle. Dans 
chaque ville où il faisait un séjour, il 
assistait assidûment aux séances des 
écoles de poésie et des maîtres arti- 
sans. Enfin, après avoir appris un grand 
nombre de rhytbmes, ii revint à Nu- 
remberg, fit son chef-d’œuvre pour 
être reçu compagnon , se maria en 
1519, et vécut quarante ans avec sa 
Cunégonde qui lui donna sept enfants. 
Enfin, après un second mariage, en 
1561, il mourut lui-même en 1576. 
Huit ans avant sa mort, il avait dressé 
l’inventaire de ses œuvres poétiques. 
Il possédait alors quarante-quatre vo- 
lumes écrits de sa main , renfermant 
mille deux cent quatre pièces , selon 


les règles des meistersænger; plus de 
deux cent huit comédies ou tragédies; 
mille sept cent sept fables et poésies 
fugitives; soixante-treize chansons po- 
pulaires ou religieuses , etc. , en tout 
dix mille huit cent quarante pièces de 
vers. Nous n’entrerons pas dans l’exa- 
men de cette effrayante compilation , 
où l’on trouverait cependant quelques 
morceaux bons à prendre encore au- 
jourd’hui, et certaines pièces impor- 
tantes sous le rapport historique , parce 
qu’elles montrent que le cordonnier 
Hans .Sachs et ses auditeurs les bons 
bourgeois de Nuremberg acceptaient 
de grand cœur la réforme religieuse; 
et ne trouvaient point si coupable la 
révolte des paysans. 

La plus grande réputation littéraire 
du quinzième siècle fut celle de Sébas- 
tien Brandt, né à Strasbourg en 1458 
et mort en 1520, syndic de sa ville 
natale. Son poème satirique, intitule 
La Barque des fous , a été pendant 
plus d’un siècle le livre favori de la 
nation allemande, comme le fut pour 
la France l’ouvrage du curé de Meu- 
don. C’est un mélange burlesque de 
satires contre toute espèce de folies; 
Brandt, lui-même, se place au milieu 
de sa barque. Du reste, point d’unité, 
de plan, de gaieté, de mérite réel, 
mais des pensées fortes et une bonne 
philosophie pratique; le Narrenschiff 
jouit d’une telle réputation, que le cé- 
lébré docteur Gailer de Kaisersberg, 
professeur de théologie à Strasbourg, 
le prit, du vivant même de l’auteur , 
pour texte de ses sermons. 

L’n compatriote de Brandt, Tho- 
mas Murner, continua le Narren- 
schiff} mais sa bile est plus âcre, ses 
diatribes plus violentes, et il injurie 
lorsque Brandt se borne à blâmer ; la 
conjuration des fous eut le plus grand 
succès au seizième siècle A l’exemple 
de Brandt, Murner se réserve un rôle 
dans cette satire; il s’y montre armé 
d’un fouet, poursuivant les fous et les 
pervers de toute espèce, s’attachant 
principalement aux moines, dont il 
blâme les mœurs scandaleuses. Du 
reste, « rien n’est plus opposé au genre 
d'Hans Sachs que celui de Murner. Le 
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cordonnier de Nuremberg vise à l'élé- 
gance, parle toujours de. fleurs et de 
bocages, et tombe souvent dans la 
fadeur. Murner, docteur, prédicateur, 
poète lauréat (*), affecte la grossièreté 
pour se faire entendre du peuple. Ses 
satires mordantes, inspirées par la 
corruption mercantile de Strasbourg , 
n’ont rien qui fasse penser à la vieille 
Allemagne. 

« Il y en a, dit-il, qui veulent déci- 
der de ce qui se fait dans l’Empire , 
juger où l’empereur en est avec l’Al- 
lemagne ou l’Italie; et pourtant, à 
bien examiner, personne ne le leur 
commande. A qui les vénitiens em- 
pruntent-ils ? comment veulent-ils 
rendre ? Comment le pape tient -il 
maison? Pourquoi le Français ne 
reste il pas dans l’alliance dû roi des 
Romains ? Que nous mangions ou que 
nous buvions , nous déplorons la puis- 
sance de ce rusé Français (Louis XII) 
qui veut nous faire la queue ; le roi 
d’Aragon ne veut pas trop bien récom- 
penser ceux de Venise ; le Turc passe 
la mer ; ce qui nous chagrine fort le 
cœur, sans parler des villes de l’Em- 
pire qui nous ont fait ceci et cela ; 
mais ce ne sera point saris vengean- 
ce'.... Mon bon ami, songe à tes affai- 
res : laisse les villes impériales pour 
villes impériales ; bois plutôt de bon 
vin , l’Empire n’en perdra aucune 
ville. — Avoir peu et dépenser beau- 
coup, écarter les mouches des sei- 
gneurs, fourrer à la dérobée dans son 
manteau, jeter des pierres dans les 
fenêtres, écrire de petits libelles ano- 
nymes, ne pas se faire faute des 
mensonges, se grimer dans l’habit de 
prêtre... Est-ce ma faute, si je les place 
ici. Je suis pour cette année secrétaire 
de la compagnie des fripons. Qu’ils 
en choisissent un autre (**). » 

Si la poésie avait peu de chances 
pour prendre un essor élev.é, l’esprit 
du temps n’était pas si défavorable au 

(*) Il fut couronné par Maximilien, comme 
Pétrarque l’avait étc par le roi de Naples , 
et comme le fut aussi Ulric von Hutten. 

(*’) Michelet, Notes à l'Introduction de 
l’Histoire unircrselle. 


développement de la prose. Le défaut 
d’organisation légale, les dangers qui 
menaçaient les villes et les provinces, 
produisirent pour la garantie des pro- 
priétés et l’exercice de la justice, ce 
grand nombre de recueils de lois que 
nous trouvons à cette époque. Puis le 
sentiment religieux qui ne pouvait se 
satisfaire par des expéditions lointai- 
nes, comme au temps des croisades, 
fit rentrer l’esprit de l’homme en lui- 
même, et l’arrêta dans de profondes 
méditations sur ses rapports avec 
Dieu. Alors, avec ces hommes que l’on 
appelait les mystiques et les (ils de 
l’éternelle sagesse , commença à pa- 
raître cette éloquence de la chaire et 
cette parole enseignante qui ouvrit le 
chemin à la prose religieuse et didac- 
tique. Ce furent ainsi que les prédica- 
tions de Tauler et de ses disciples 
Ekkard, Othon de Passau, Henri de 
Nordlingen, façonnèrent la langue al- 
lemande à l’argumentation philoso- 
phique. Les traductions en prose de 
romans français, d’anciennes poésies 
héroïques et 'de traditions populaires 
développèrent encore la prose alle- 
mande qui s’éleva à la gravité de l’his- 
toire dans les chroniques de Limbourg, 
d’Alsace ( 1386 ) et de Thuringe (au 
quinzième siècle), dans l’histoire de 
la guerre de Bourgogne par Jean Ro- 
the , enfin , dans la chronique suisse 
de Péterman Eterlin. 

Les universités qui furent fondées 
dans cette période en Allemagne lui don- 
nèrent une impulsion nouvelle : Char- 
les IV donna l’exemple en fondant celle 
de Prague ( 1348); bientôt s’élevèrent 
celles de Vienne (1361), d’Heidelberg 
(1386), de Cologne (1386), d’Erfurt 
( 1392 ) ; et, dans les dix premières 
années du quinzième siècle, celles de 
VVurtzbourg, Leipzig, Ingolstadt et 
Rostock. Dans l’origine, l'instruction 
pratiquée dans ces universités se bor- 
nait a la jurisprudence, la théologie, 
la médecine et la philosophie scolàsti- 
tique; mais bientôt il se forma des 
hommes qu’anima un vif amour de la 
belle antiquité, et Rodolphe Agricola, 
Konrad Weissel , surnommé Celte , 
Jean Reucblin, firent fleurir l’étude 
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des auteurs classiques. Mais ces hom- 
mes et leurs disciples vivaient dans 
une sphère à part, dédaignant le peu- 
ple et sa langue; aussi y avait-il entre 
eux une immense distance. Pendant 
que les premiers continuaient hardi- 
ment leur route, les autres tombaient 
toujours plus bas, et il devait se pas- 
ser des siècles avant que l’on pût voir 
ces deux éléments -former une vérita- 
ble littérature nationale. Bans les pays, 
au contraire, qui se rapprochaient da- 
vantage de la langue latine, et où les 
sectateurs les plus zélés des classiques 
anciens ne dédaignèrent pas d’écrire 
dans leur langue maternelle , la littéra- 
ture moderne mûrit beaucoup plus tôt. 

Mais à côté des meistersænger qui 
siégaient gravement dans le choeur des 
cathédrales ; à côté des illustres pro- 
fesseurs des universités, il y avait en- 
core les membres des nombreuses cor- 
rations allemandes qui , dans le ca- 
ret du Père du métier, jouaient de 
véritables drames grotesques le jour 
de la réception de l’un deux. Toute- 
fois c’est moins sous le rapport litté- 
raire que nous insérerons ici quelques- 
uns de ces. petits drames populaires, 
quoiqu’ils aient enrichi la langue de 
lus d’une expression, que comme ta- 
leau des mœurs d’une partie de la 
population allemande àcette époque (*). 

XÎCIITIO» d'd» compagnon rorgeron. 

« L’apprenti doit paraître devant 
les compagnons le jour où ils se réu- 
nissent à l’auberge. Les discours et 
les opérations qui ont lieu, sont de 
trois sortes : 1“ souffler le feu; 2° ra- 
nimer le feu; 3° instruire. On place 
une chaise au milieu de la chambre ; 
un ancien se passe autour du cou un 
essuie-main , dont les bouts retombent 
dans une cuvette placée sur la table. 
Celui qui veut souffler le feu se lève 
et dit : Qu’il me soit permis d’aller 
chercher ce qu’il faut pour souffler le 
feu... Une fois, deux fois, trois fois, 

(*) J’emprunte les trois extraits suivants 
sus Altd. VVælderde Grimm (III, 3 et suiv.), 
Irad. par M. Michelet dans sou Introd. à 
l’Histoire univ. , p. 9i>-:o3; 8;-yo, 


qu’il me soit permis d’ôter aux com- 
pagnons leurs serviettes et leurs cu- 
vettes... Compagnons que me repro- 
chez-vous ? 

Réponse. Les compagnons te repro- 
chent beaucoup de choses : tu boites, 
tu pues ; si tu peux trouver quelqu’un 
qui boite et qui pue davantage, lève- 
toi et pends-iui au cou tes sales lam- 
beaux. Le compagnon fait semblant de 
chercher, et l’on introduit celui qui 
veut se faire recevoir. Dès que l’autre 
l’aperçoit, il lui pend sa serviette au 
cou et le place sur une chaise. L’an- 
cien dit alors à l’apprenti Cherche 
trois parrains qui te fassent compa- 
gnon... Alors on ranime le feu. Le 
filleul dit à son parrain : Mon parrain, 
combien veux-tu me vendre l’honneur 
de porter ton nom? Réponse. Un pa- 
nier d’écrevisses, un morceau de bouilli, 
une mesure de vin , une tranche de 
jambon ; moyennant quoi nous pour- 
rons nous réjouir.... 

Instruction. Mon cher filleul , je 
vais t’apprendre bien des coutumes du 
métier, mais tu pourrais bien savoir 
déjà plus que je n'ai moi-même appris 
et oublié. Je vais te dire en tous cas 
quand il fait bon voyager. Entre Pâ- 
ques et Pentecôte , quand les souliers 
sont bien cousus et la bourse bien gar- 
nie, on peut se mettre en route. Prends 
honnêtement congé de ton maître , le 
dimanche à midi, après le dîner; ja- 
mais dans la semaine ; ce n’est pas la 
coutume du métier qu’on quitte l’ou- 
vrage au milieu d’une semaine. Dis- 
iui : «‘Maître, je vous remercie de 
« m’avoir appris un métier honorable; 
«Dieu veuille que je vous le rende, 
« à vous ou aux vôtres , un jour ou 
« l’autre. » Dis à la maîtresse ; « Maî- 
« tresse , je vous remercie de m’avoir 
« blanchi gratis ; si je reviens un jour 
« ou l’autre , je vous payerai de. vos 
« peines.... » Va trouver ensuite tes 
amis et tes confrères, et dis-leur: 

« Dieu vous garde, ne me dites point 
« de mauvaises paroles. » Si tu as de 
l’argent, fais venir un quart de bière, 

et invite tes amis et tes confrères 

Quand tu seras à la porte de la ville, 
prends trois plumes dans ta main , çt 
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souffle-les en l’air : l’une s’envolera 

f iar-dessus les remparts, l’autre sur 
’eau, la troisième devant toi. Laquelle 
suivras-tu? Si tu suivais la première 
par delà les remparts, tu pourrais bien 
tomber, et tu en serais pour ta jeune 
vie; ta bonne mère en serait pour son 
fils, et nous pour notre filleul : ça fe- 
rait donc trois malheurs. Si tu sui- 
vais la seconde au-dessus de l’eau, tu 
pourrais te noyer, etc... Non, ne sois 
pas imprudent, suis celle qui volera 
tout droit, et tu arriveras devant un 
étang où tu verras une foule d’hom- 
mes sots assis sur le rivage, qui te 
crieront : « Malheur! malheur! » Passe 
outre; tu entendras un moulin qui te 
dira sans s’arrêter : « En arrière ! en 
arrière ! » Va toujours jusqu’à ce que 
tu sois au moulin. As-tu faim, entre 
dans le moulin, et dis : « Bonjour, 
« bonne mère! Le veau a-t-il encore du 
« foin ? Comment va votre chien ? La 
« chatte est-elle en bonne santé ? Les 
« poules pondent-elles beaucoup? Que 
« font les filles, ont-elles beaucoup d’a- 
« moureux ? Si elles sont toujours hon- 
« nêtes, tous les hommes les reeherche- 
« ront. » — « Eh ! dira la bonne mère, c’est 
« un beau-fils bien élevé, il s’inquiète 
« démon bétail etde mes filles! «Elle ira 
chercher une échelle pour monter dans 
la cheminée et te décrocher un sau- 
cisson; mais ne la laisse pas monter, 
monte toi-même et descends -lui la 
perche. Nesoi,s pas assez grossier pour 
prendre le plus long et le fourrer dans 
ton sac; attends qu’elle te le;donue. 
Quand tu l'auras reçu, remercie et va- 
ven. Il pourrait se trouver là line huche 
de meunier, que tu regarderais , en 
pensant que tu voudrais bien faire un 
pareil ûutil ; mais le meunier penserait 
que tu veux la prendre : ne la regarde 
pas plus longtemps , car les meuniers 
sont gens inhospitaliers. Ils ont de longs 
cure-oreilles; s’ils t’en donnaient sur 
les oreilles , tu en serais pour ta jeune 
vie ; ta bonne mère , etc. 

«En allant plus loin, tu te trouveras 
dans une forêt épaisse, où les oiseaux 
chanteront petits et grands , et tu vou- 
dras t’égayer comme eux. Alors tu 
verras venir à cheval un brave mar- 


chand habillé de velours rouge qui te 
dira : «Bonne fortune, camarade! pour- 
quoi si gai? » — «Eh ! diras-tu, comment 
« ne serais-je pas gai .puisque j’ai sur 
« moi tout le bien de mon père !» — Il 
pensera que tu as dans tes poches quel- 
que deux mille thalers.et te proposera 
un échange. N’en fais rien ni la pre- 
mière ni la seconde fois. S’il insiste une 
troisième fois , alors change avec lui ; 
mais fais bien attention: ne lui donne 
pas ton habit le premier, laisse-le don- 
ner le sien ; car si tu lui donnais le tien 
d’abord, il pourrait se sauver au galop; 
il a quatre pieds, tu n’en as que deux, 
et tu ne pourrais l’attraper. Après 
l’échange, va toujours et ne regarde 
point derrière toi : si tu regardais et 
qu’il s’en aperçût, il pourrait penser 
que tu l’as trompé; il pourrait reve- 
nir, te poursuivre et mettre ta vie en 
danger. Continue ton chemin : plus loin 
tu verr;« une fontaine...; bois et ne 
salis point l'eau , car un autre compa- 
gnon pourrait venir qui ne serait pas 
fâché de boire... Plus loin tu verras 
une potence : seras-tu triste ou gai ? 

« Mon filleul , tu ne dois être ni gai 
ni triste, ni craindre d’être pendu; 
mais tu dois te réjouir d'être arrivé 
dans une ville ou dans un village. Si 
c’est dans une ville, et que l’on te de- 
mande aux portes d’où tu viens, ne dis 
pas que tu viens de loin ; dis toujours 
d’ici près, et nomme le plus prochain 
village. C’est l’usage en beaucoup d’en- 
droits que les gardes ne laissent entrer 
personne ; on dépose son paquet à la 
porte, et l’on va chercher le signe. Va 
donc à l’auberge demander le signe au 
père des compagnons. Dis en entrant : 
«Bonjour, bonne fortune! que Dieu 
« protège l’honorable métier; maîtres 
« et compagnons, je demande le père.» 

Si le pere est au logis, dis-lui : « Pè- 
« re,je voudrais vous prier de medon- 
« ner le signe des compagnons , pour 
« prendre mon paquet a la porte de la 
« ville. » Alors le père te donnera pour 
signe un fer à cheval ou bien un grand 
anneau , et tu pourras faire entrer ton 
paquet. Dans ton chemin, tu rencon- 
treras un petit chien blanc avec une 
jolie queue frisée. Eh ! diras-tu , je 
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voudrais bien attraper ce petit chien 
et lui couper la queue, ça me ferait un 
beau plumet; Non, mon filleul, n’en 
fais rien, tu pourrais perdre ton signe 
en le lui jetant , ou bien le tuer, et tu 
perdrais un métier honorable. Quand 
tu seras revenu chez le père , à l’dh- 
berge, dis-lui : « Je voudrais vous 
prier, en l’honneur du métier, de 
m’héberger moi et mon paquet. » Le 
père te dira : « Pose ton paquet, mais 
prends bien garde, et ne le pends pas 
au mur, comme les paysans pendent 
leurs paniers ; place-le joliment sous 
l’établi. » Si le père ne perd pas ses 
marteaux , tu ne perdras pas non plus 
ton paquet.... 

« Le soir, quand on va se mettre à 
table, reste près de la porte ; si le père 
compagnon te dit : « Forgeron, viens 
et mange avec nous, » n’v va pas si 
vite ; s’il t’invite une seconde fois , 
vas-v, et mange. Si tu coupes du pain, 
coupe d’abord un petit morceau, qu’on 
s’aperçoive à peine de ta présence; et 
à la fin coupe un bon gros morceau , 
et rassasie-toi comme les autres. Quand 
le père boira à ta santé, tu peux boire 
aussi. S’il y a beaucoup à boire, bois 
beaucoup; s’il y a peu, bois peu; mais 
si tu as beaucoup d’argent, bois tout, 
et demande si l’on pourrait avoir un 
commissionnaire; dis que tu veux aussi 
payer une canette de bière.... Quand 
viendra la nuit, demande si le bon 
père a besoin d’un forgeron qui dorme 
bien. Le père te répondra : « Je dors 
bien moi-méme, je n’ai pas besoin d’un 
forgeron pour cela. » Le lendemain, 
quand tu seras levé de bonne heure, 
le père te dira ; « Forgeron , que si- 
gnifiait donc ce vacarme (au matin)? » 
réponds : « Je n’en sais rien; les chats 
s’y battent, et je n’ose rester au lit. » 
L’ancien dira alors : « Celui dont le 
nom ne se trouve point dans nos let- 
tres , dans les registres de la société , 
celui-là doit se lever et comparaître 
devant la table des maîtres et compa- 
gnons; qu’il donne un gros pour frais 
d’écriture, un bon pour boire au se- 
crétaire , et on l’inscrira comme moi- 
même, comme tout autre bon compa- 
gnon; parce que tels sont les usages 


et les coutumes du métier, et que les 
usages et les coutumes du métier doi- 
vent être conservés, soit ici, soit ail- 
leurs. Que personne ne parle des cou- 
tumes et des histoires du métier , de 
ce qu’ont pu faire à l’auberge maîtres 
et compagnons, jeunes ou vieux. » 

RÉCEPTION D’UN COMPAGNON TONNELIER. 

« On demande d’abord la permission 
d’introduire dans l’assemblée le jeune 
homme qui doit être reçu compagnon, 
et qu’on appelle tablier de peau de 
chèvre. Lorsqu’il est introduit, le 
compagnon qui doit le raboter parle 
ainsi : Que le bonheur soü parmi vous ! 
que Dieu honore l’honorable compa- 
gnie, maîtres et compagnons : je le dé- 
clare avec votre permission, quelqu’un, 
je ne sais qui , me suit avec une peau 
de chèvre, un meurtrier de cerceaux, 
un gâte-bois, un batteur de pavés, un 
traître à la compagnie; il avance sur 
le seuil de la porte, il recule, il dit qu’il 
n’est pas coupable, il entre avec moi; 
il dit. qu’après avoir été raboté, il sera 
bon compagnon comme un autre; je 
le déclare donc, chers et gracieux maî- 
tres et compagnons, peau de chèvre ici 
présent, est venu me trouver, et m’a 
prié de vouloir bien le raboter, selon 
les coutumes du métier, et de bénir 
son nom d’honneur, puisque c’est l’u- 
sage de la compagnie. J’ai bien pensé 
qu’il trouverait beaucoup de compa- 
nons plus anciens qui ont plus oublié 
ans les coutumes du métier que moi, 
jeune compagnon , je ne puis avoir ap- 
pris; mais je n’ai point voulu le refu- 
ser. J’ai consenti , car ce refus eût éf é 
ridicule, et c’était lui faire commencer 
bien mal ses voyages. Je vais donc le 
raboter et l’instruire comme mon par- 
rain m’a instruit; ce que je ne saurai 
lui dire, il pourra l’apprendre dans ses 
voyages. Mais je vous prie, maîtres et 
compagnons , si je me trompais d’un 
ou plusieurs mots dans l’opération, de 
ne point m’en savoir mauvais gré, mais 
de bien vouloir me corriger et m’ins- 
truire. 

« A vec votre permission, je ferai trois 
questions: jedemande, pour lapremière 
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fois , s’il est un maître ou compagnon 
qui sache quelque chose sur moi ou sur 
peau de chèvre ici présent , ou sur son 
maître? Que celui-là se lève et fasse 
mai n tenant sa déclaration ; s’il sait quel- 
que chose sur mon compte , je me sou- 
mettrai à la discipline de l’honorable 
compagnie, comme c’est la coutume: 
s’il sait quelque chose sur peau de 
chèvre ici présent, alors celui-ci ne 
sera pas tenu digne d’étre reçu compa- 
gnon par moi et par toute l'honorable 
compagnie; mais s'il s’agit de son maî- 
tre, le maître se laissera punir aussi 
comme c’est la coutume. Avec votre 
permission, je vais monter sur la table. 

- L’apprenti entre alorsdans la cham- 
bre avec son parrain; il porte un ta- 
bouret sur ses épaules, et se place avec 
le tabouret sur 1a table. Les autres 
compagnons s’approchent l’un après 
l'autre, et lui retirent chacun trois 
fois le tabouret pour le faire tomber 
sur la table; mais le parrain lui prête 
secours et le retient en haut par les 
cheveux ; c’est ce qu’on nomme rabo- 
ter ,• puis on le consacre à plusieurs 
reprises avec de la bière. 

« Le parrain dit : Vous le voyez, la 
tête que je tiens estcreusecommeun sif- 
flet; ellea pourtant une bouche vermeille 

3 ui mange de bons morceaux et boit 
e bons coups. C’est ici, comme ail- 
leurs , l’usage et la coutume du métier, 
que celui qu’on rabote doit avoir, ou- 
tre son parrain, deux autres compères 
raboteurs : regarde donc tous les com- 
pagnons , et choisis-en deux qui te ser- 
vent de compères. 

« Comment veux-tu t’appeler de ton 
nom de rabot? Choisis un joli nom 
court et qui plaise aux jeunes filles. 
Celui qui porte un nom court plaît à 
tout le inonde , et tout le monde boit 
à sa santé un verre de vin ou de bière. 
Maintenant donne pour Tardent de 
baptême ce qu’un autre a donne, et les 
maîtres et compagnons seront con- 
tents de toi. 

» Avec votre permission , maître N., 
je vous demanderai si vous répondez 
que votre apprenti sache son métier. 
A-t-il bien taillé, bien coupé le bois 
et les cerceaux ? A-t-il été souvent boire 


le vin et la bière, et courir les belles 
filles? A-t-il bien joué et bien jouté 
( geturniret ) ? A-t-il dormi longtemps, 
peu travaillé , souvent mangé et allongé 
les dimanches et fêtes? A-t-il fait ses 
années d’apprentissage, comme il con- 
vient à un bon apprenti ? — R. Oui. — 
As-tu tout appris? — R. Oui. 

«—Eh ! ça n'est pas possible : regarde 
autour de toi ces maîtres et ces com- 
pagnons; il y en a de bien braves et 
de bien vieux ; cependant aucun d’eux 
ne. sait tout, et tu voudrais tout sa- 
voir? Tu es loin de ton compte. Pré- 
tends-tu passer maître? — Oui. — Tu 
dois d’abord être compagnon. 

« — Vcux-tu voyager? — Oui. 

« — Sur ton chemin tu verras d’abord 
un tas de fumier, et dessus des corbeaux 
noirs qui crieront : il part! il part! Que 
faire? faudra-t-il reculer ou passer ou- 
tre ? Réponds oui ou non. Tu dois pas- 
ser outre et dire en toi-même : Noirs 
corbeaux, vous ne serez pas mes pro- 
phètes. Plus loin, devant un village, 
trois vieilles femmes te regarderont et 
diront : Ah! jeune compagnon , retour- 
nez sur vos pas; car au bout d’un quart 
de mille vous arriverez dans une grande 
forêt où vous vous perdrez, et l’on ne 
pourra savoir où vous êtes.' Retourne- 
ras-tu ? — R. Oui. — Eh ! non , n’en 
fais rien, il serait ridicule à toi de t'en 
laisser conter par trois vieilles fem- 
mes. Au bout du village, tu passeras 
devant un moulin qui dira : en arrière! 
en arrière! Que feras-tu? Voilà trois 
espèces de conseillers : d’abord les cor- 
beaux, puis les trois vieilles femmes, 
et maintenant le moulin ; il t’arrivera 
sans doute un grand malheur. Faut-il 
reculer ou passer outre ? — R. Oui. — 
Poursuis ta route et dis : Moulin, va 
ton train , et j’irai mon chemin... Plus 
loin, tu arriveras dans la grande et 
immense forêt dont les trois vieilles 
femmes t’ont parlé, forêt immense et 
sombre; tu pâliras de crainte en la 
traversant, mais il n’y a pas d’autre 
chemin ; les oiseaux chanteront , grands 
et petits; un vent piquant et glacial 
soufflera sur toi; les arbres s’agite- 
ront, wink et wank, klink et klank, 
ils craqueront comme s'ils allaient 
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tomber les uns sur les autres, et tu 
seras dans un grand danger : Ah ! di- 
ras-tu, si j’étais resté chez ma mère! 
Car enfin un arbre pourrait t’écraser 
en tombant, et tu eu serais pour ta 
jeune vie, ta mère pour son fils, et 
moi pour mon filleul. Tu seras donc 
forcé de retourner; ou bien veux-tu 
passer outre ? Tu le dois. 

«Au sortir de la forêt, tu te trou- 
veras dans une belle prairie, où tu 
verras s’élever un beau poirier cou- 
vert de belles poires jaunes ; mais l’ar- 
bre sera bien haut. Reste quelque 
temps dessous, et tends la bouche; 
s’il vient un vent frais, les poires 
tomberont dans ta bouche à foison... 
Est-ce là ce qu’il faut faire? (L’ap- 
prenti répond oui , et on le rabote en 
lui tirant les cheveux comme il faut. ) 
N’essaye pas de monter sur l’arbre, le 
paysan pourrait venir et te rouer de 
coups ; les paysans sont des gens gros- 
siers qui frappent deux ou trois fois à 
la même place. Écoute , je vais te don- 
ner un conseil : tu es un jeune compa- 
gnon robuste : prends le tronc de 
l’arbre et secoué - le fortement , les 
poires tomberont en grand nombre. 
Vas-tu les ramasser toutes? — R. Qui. — 
Eh ! non pas, tu dois en laisser quel- 
ues-unes , et te dire : Qui sait ? peut- 
tre, à son tour, un brave compagnon, 
traversant la forêt, viendra jusqu’à ce 
poirier; il voudrait bien manger des 
poires, mais il ne serait pas assez fort 
pour secouer l’arbre; ce serait donc 
lui rendre un bon service que de lui 
préparer des provisions. 

« En continuant ton chemin , tu vien- 
dras près d’un ruisseau coupé par un 
pont fort étroit; et, sur ce pont, tu 
rencontreras une jeune fille et une 
chèvre ; mais le pont sera si étroit que 
vous ne pourrez manquer de vous 
heurter. Comment feras-tu ? Eh bien , 
pousse dans l’eau la jeune fille et la 
chèvre,, et tu pourras passer à ton 
aise : qu’en dis-tu ? — R. Ou i . — Eh ! non 
pas ; je vais te donner un autre con- 
seil: prends la chèvre sur tes épaules, 
la jeune fille -dans tes bras , et passe 
avec ton fardeau ; vous arriverez tous 
trois de l’autre côté ; tu pourras alors 


prendre la jeune fille pour ta femme , 
car il te faut une femme, et tu pour- 
ras tuer la chèvre, sa chair est bonne 
pour le repas de noce; sa peau te 
fournira un bon tablier ou une mu- 
sette pour réjouir ta femme (l’ap- 
prenti est raboté de nouveau). Plus 
loin , tu verras la ville ; quand tu en 
seras près, arrête-toi quelques mo- 
ments; mets des souliers et des bas 
propres ; demande l'auberge tenue par 
un maître ; vas-y tout droit , salue tout 
le monde, et dis: Père des compa- 
gnons, je voudrais vous prier de m’iié- 
berger en l’honneur du métier, moi 
et mon paquet; souffrez que je m’as- 
seye sur votre banc, et que je mette 
mon paquet dessous ; je vous prie , ne 
me faites pas asseoir devant la porte ; 
je me conduirai selon les usages du 
métier, comme il convient à un hon- 
nête compagnon. 

« Le père te dira : Si tu veux être un 
bon fils , entre dans la chambre et dé- 
pose ton paquet au nom de Dieu. Si 
tu vois la mère en entrant dans la 
chambre, dis -lui : Bonsoir, bonne 
mère; si le père a des filles, appelle- 
les sœurs , et les compagnons frères. 
En plusieurs endroits ils ont de belles 
chambres , avec des bois de cerfs atta- 
chés au mur ; pends ton paquet à l’un 
de ces bois ; s’il a plu , et que tu sois 
mouillé, pends ton manteau près du 
poêle , comme aussi tes souliers et tes 
nas, et fais-les bien sécher pour êlre 
le lendemain frais et dispos , prêt à 
partir. Le feras-tu ? — R. Oui. — Eh ! 
non pas ; si le père a bien voulu t’hé- 
berger , entre dans la chambre , dépose 
ton paquet sous le banc près de la 
porte, assieds-toi sur le banc, et te 
tiens coi. 

« Quand le soir viendra , le père te 
fera conduire à ton lit ; mais si la sœur 
veut monter pour t’éclairer, afin que 
tu n’aies pas peur... prends garde. 
Quand tu es arrivé en haut, et que tu 
vois ton lit , remercie - la , souhaite - lui 
une bonne nuit, et dis-lui qu’elle des- 
cende pour l’amour de Dieu , quç tu 
seras bientôt couché. 

«Le matin, quand il fait jour, et 
que les autres se lèvent , tu peux res- 
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ter au lit jusqu’à ce que le soleil t’é- 
claire, personne ne viendra te secouer, 
et tu peux dormir à ton aise : qu’en 
dis-tu ?— /î. Oui. — Eh ! non pas ; mais 
si tu t’aperçois qu’il est temps de se 
lever, lève-toi ; et quand tu entreras 
dans la chambre , souhaite le bonjour 
au père , à la mère , aux frères et aux 
sœurs. Ils te demanderont peut-être 
comment tu’ as dormi : raconte-leur 
ton rêve pour les faire rire. As-tu en- 
vie de travailler en ville ; tantôt c’est 
l'ancien , tantôt c’est le frère , d’autrps 
fois c’est toi-même qui dois te chercher 
de l’ouvrage, selon l’usage différent 
des lieux. Va trouver l’ancien , et dis : 
Compagnon, je voudrais vous prier, 
selon les usages et coutumes du mé- 
tier, de vouloir bien me trouver de 
l’ouvrage, je désire travailler ici : l’an- 
cien répondra: Compagnon, je m’en 
occuperai ; maintenant tu vas sortir 
pour boire de la bière, ou pour voir 
les belles maisons de la ville , n’est-ce 
pas? — R. Oui. — Eh ! non pas; tu dois 
retourner à l’auberge jusqu’à ce que 
l’ancien revienne , car il vaut mieux 
que tu l’attendes que de te faire at- 
tendre par lui. Mais, dans l’intervalle, 
tu verras sur ton chemin trois maî- 
tres : le premier a beaucoup de bois 
et de cerceaux ; le second a trois belles 
filles, et donne de la bière et du vin ; 
le troisième est un pauvre maître; 
chez lequel travailleras-tu ? Si tu tra- 
vailles chez le premier, tu deviendras 
un vigoureux cercleur ; chez le second , 
qui donne de la bière et du vin et qui 
a de belles filles , tu serais heureux , 
comme on dit; on y fait de beaux ca- 
deaux ; on y boit bien , on saute avec 
les belles filles. — Et chez le pauvre 
maître ? — J’entends ; tu voudrais faire 
fortune; chez lequel veux-tu travailler? 
Tu ne dois mépriser personne ; tu dois 
travailler chez le pauvre comme chez 
le riche. L’ancien te dira à son retour : 
Compagnon , j’ai cherché de l’ouvrage 
et j’en ai trouvé. Réponds : Compa- 
gnon, attendez, je vais faire venir 
une canette de biere. Mais si tu n’as 
pas d’argent , dis - lui : Compagnon , 
pour le moment, je ne suis pas en 
fonds , mais si nous nous retrouvons 


aujourd’hui ou démain , je saurai bien 
vous prouver ma reconnaissance. Le 
maître te donnera ton ouvrage et tes 
outils. Après avoir travaillé quelques 
moments, tes qutils ne couperont 
plus. Maître, diras-tu, je ne sais pas 
si c’est que les outils ne veulent pas 
couper, ou que je n’ai pas de gortt au 
travail, tournez -moi la meule pour 
que j’aiguise mes outils. Le feras-tu? 
— Non pas. Si tu te mets à l’ou- 
vrage , et qu’il y ait avec toi beaucoup 
de compagnons , tu ne dois pas être 
piqué de ce que le maître ne te met 
pas tout de suite au - dessus d’eux : si 
le maître voit que tu travailles bien , 
il saura bien te mettre à ta place. 

« Demande aux compagnons s’ils 
vont tous à l’auberge, et ce que le 
nouveau venu doit mettre à la masse; 
ils t’en instruiront. L’ancien te dira , 
un gros ou bien neuf liards , selon la 
coutume. A l’auberge , l’ancien dira : 
C’est ici comme ailleurs la coutume 
du métier qu’on se rassemble à l’au- 
berge tous les quinze jours, et que 
chacun donne Ip denier de la semaine. 
Si ta mère a bien garni ta bourse, 
prends de l’argent et jette-le sur la 
table ( si bien qu’il saute à la figure 
de l’ancien, et dis: Voilà pour moi, 
rendez-moi de la monnaie. Le feras- 
tu? — H. Oui. — Eh! non pas; prends 
l’argent dans la main droite , place-le 
bien honnêtement devant l’ancien , et 
dis : Avec votre permission , voilà pour 
moi. Ne demande pas la monnaie, 
l’ancien saura bien te la rendre, si tu 
as donné plus qu’il ne faut (alors on 
\e rabote pour la troisième fois). Si 
l’ancien te dit : Compagnon , fais plai- 
sir aux maîtres et compagnons , et va 
chercher de la bière; tu ne dois pas 
refuser. Si tu rencontres une jeune 
fille ou un bon ami, tu lui donneras 
de la bière , entends-tu. — H. Oui. — 
Eh ! non pas ; si tu veux faire une 
honnêteté à quelqu’un , prends ton ar- 
gent, et dis : Va boire à ma santé; * 
quand les compagnons se seront sépa- 
rés, j’irai te rejoindre; autrement tu 
serais puni. A la fin du repas, lève- 
toi de table, et crie au feu ! les autres 
viendront l’éteindre. 
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«Le parrain rentre alors et dit: Je 
le déclare, avec votre permission, 
maîtres et compagnons , tout à l'heure 
je vous amenais une peau de chèvre, 
un meurtrier de cerceaux, un gâte- 
bois , un batteur de pavés, traître aux 
maîtres et compagnons ; maintenant 
j’espère vous amener un brave et hon- 
nête compagnon. Mon filleul , je te 
souhaite oonheur et prospérité dans 
ton nouvel état et dans tes voyages ; 
que Dieu te soit en aide sur la terre 
et sur l’eau. Si tu vas aujourd’hui ou 
demain dans un endroit où les cou- 
tumes du métier ne soient pas en vi- 
gueur, travaille à les établir; si tu n’as 
pas d'argent, tâche d’en gagner. Fais 
respecter les coutumes du métier; ne 
souffre point qu’elles s’affaiblissent; 
fais plutôt recevoir dix braves compa- 
gnons qu’un mauvais, là où tu pour- 
ras les trouver; si tu ne les trouves 
point, prends ton paquetet va plus loin. 

« Alors l’apprenti doit courir dansla 
rue en criant : Au feu ! les compa- 
gnons viennent et lui font une asper- 
sion d’eau froide assez abondante. En- 
fin vient le repas; on le couronne, On 
lui donne la place d'honneur, et l’on 
boit à sa santé. » 

Chaque corporation , comme on le 
voit, s’exprime dans une langue à part, 
qui par sès formules variées et poéti- 
ques n’a pas peu contribué à enrichir 
la langue générale. Les chasseurs , sui- 
vant M. Grimrn, reconnaissent à la 
trace, non-seulement l’espèce, niais 
aussi le sexe, l’âge, la fécondité des 
animaux, avec une précision qui étonne. 
Ils avaient soixante-douze signes pour 
distinguer les traces d’un cerf ; la plu- 
part de ces signes avaient un nom. 
Sous ce rapport extérieur, dit M. Mi- 
chelet (*), la langue des chasseurs et 
des bergers allemands est déjà une 
langue poétique, puisqu’elle a une foule 
de mots qui sont autant d’images. Les 
contrées montagneuses du Tyrol, de 
la Suisse, du Palatinal et de la Souabe, 
sont les plus riches en pareilles expres- 
sions. 

(*) Introduction à t Histoire universelle, 

pag. 86. 


VORHULKS DIS CÜUSIÜRS. 

Les compagnons voyageurs et chas- 
seurs ont représenté tout le côté poé- 
tique et joyeux de leur genre de vie 
par des formules régulières, tour à 
tour instructives et plaisantes, dont 
le sens profond et sérieux est déguisé 
par la bonne humeur. 

« — Bon chasseur , qu’as-tu senti 
aujourd’hui? — II. Un noble cerf .et 
un sanglier; que puis-je désirer de 
mieux? — Bon chasseur, dis-moi quel 
est le meilleur temps pour toi ? — H. 
La neige et le dégel , c’est le meilleur 
temps. — Dis-moi, bon chasseur, que 
doit faire le chasseur de bon matin 
quand il se lève ? — R. Il doit prier 
Dieu pour que la journée soit heu- 
reuse , et plus heureuse quejamais ; il 
doit preqdre son limier par la laisse 
pour découvrir les meilleures traces; 
il doit vivre selon Dieu, et jamais il 
n’aura de malheur. — Bon chasseur, 
dis-inoi pourquoi le chasseur est appelé 
maître chasseur? — R. Un chasseur 
adroit et sür de son coup obtient des 
princes et des seigneurs la faveur 
d’être appelé maître dans les sept arts 
libéraux ffreien Kunst). 

« — Dis-moi, mon bon chasseur, 
où donc as-tu laissé ta belle et gentille 
demoiselle ? — R. Je l’ai laisses sous 
un arbre majestueux , sous le vert 
feuillage, et j’irai l’y rejoindre. Vive 
la jeune fille à la robe blanche qui me 
souhaite tous les jours bonheur et 
prospérité ! Tous les jours, avec la ro- 
sée, je la revois à la même place; 
quand je suis blessé, c’est la belle fille 
qui me guérit. Je souhaite au chasseur 
(dit-elle) bonheur et santé; puisse-U/l 
trouver un bon cerf! 

« — Dis-moi , bon chasseur , com- 
ment le loup parle au cerf en hiver ? — 
R. Sus, sus, enfant sec et maigre, tu 
passeras par mon gosier ; je vais t'em- 
porter dans la forêt sauvage. 

« — Bon chasseur, dis-moi genti- 
ment ce qui fait rentrer le noble cerf 
de la plaine dans la forêt? — R. La lu- 
mière du jour et la clarté de l’aurore. 
— Bon chasseur, dis-moi qu’a fait le 
noble cerf sorti du bois dans la plaine? 
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— fi. Il a foulé l’avoine et le seigle , et 
les paysans sont furieux. 

« — Bon valet de chasse, fais ton 
devoir, et je te donnerai ton droit de 
chasseur; sois actif et alerte, tu seras 
mon valet favori. Debout, traînards et 
paresseux qui voudriez vous reposer 
encore! Toi, chasseur prudent, arrange 
les instruments, fais l’ouvrage de ton 
père; toi, lier chasseur, tu conduiras 
ma meute au bois, et toi , jeune pi- 
queur, qu’as-tu senti? — fi. Bonheur 
et santé seront notre partage. Je sens 
un cerf et un sanglier ; il vient de pas- 
ser devant moi : mieux vaudrait l’avoir 
pris. 

* — Bon chasseur , sans te fâcher , 
où courent-ils donc maintenant? — 
B. Ils courent par la plaine et par les 
chemins. Tant mieux pour le commun 
gibier; malheur au noble cerf. Entends- 
tu la réponse de mon chien ? ils chas- 
sent par monts et par vaux. Ils sont 
sur la bonne voie ; je les entends don- 
ner du cor ; ils vont tuer le noble cerf. 
Oui , que Dieu nous favorise ; que le 
noble cerf soit couché sur son flanc ; 
que leur cor nous annonce la prise du 
noble cerf, et nous allons y courir a 
grands cris : que Dieu nous prête vie 
a tous ! Debout, debout, ccllerier et 
cuisinier; préparez aujourd'hui encore 
une bonne soupe et un baril de vin , 
afin que nous puissions tous vivre en 
joie. 

« — Dis-moi , gentil chasseur , où 
trouves-tu la première trace du noble 
cerf? — B. Quand le noble cerf quitte 
le corps de sa mère, et s’élancé dans 
la feuillée et sur le gazon. 

« — Dis-moi, gentil chasseur, quelle 
est la plus haute trace? — B. Quand 
le noble cerf équarrit sa noble ramure 
et qu’il en frappe les branches , quand 
il a renversé le feuillage avec sa noble 
couronne. 

« — Dis-moi , d’une façon gentille 
et polie, quel est le plus lier, le plus 
élevé , le plus noble des animaux ? — 
Je vais te le dire : le noble cerf est le 
plus fier , l’écureil est le plus haut , et 
le lièvre est regardé comme le plus 
noble : on le reconnaît à sa trace. 

» — Bon chasseur, dis-inoi bien vite 


quel est le salaire du chasseur? — 
B. Je vais te le dire tout de suite: 
le temps est beau , alors tous les chas- 
seurs sont gais et contents ; le temps 
est clair et serein, alors tous les chas- 
seurs boivent du bon vin: ainsi je 
reste avec eux aujourd’hui et toujours. 
— Dis-moi bien, bon chasseur, quels 
seraient, pour mon prince ou mon 
seigneur, les gens les plus inutiles ? — 
R. Un chasseur bien mis qui ne rit 
pas, un limier qui trotte et ne prend 
rien , un lévrier qui se repose , ce sont 
là les gens inutiles. — Dis-moi, bon 
chasseur, ce qui précède le noble cerf 
dans le bois? — B. Son haleine va 
devant lui dans le bois. — Dis-moi ce 
que le noble Gerf a fait dans l’eau lim- 
pide et courante. — B. Il s’est rafraî- 
chi , il a ranimé son jeune cœur. — 
Bon chasseur, dis-moi qui fait au 
noble cerf sa corne si jolie ? — B. Ce 
sont les petits vers qui font au noble 
cerf sa corne si jolie. — Dis-moi , bon 
chasseur, ce qui rend la forêt blanche, 
le loup blanc , la mer large , et d’où 
vient toute sagesse? — B. Je vais te 
le dire : la vieillesse blanchit le loup 
et la neige les forêts; l’eau agrandit 
la mer , et sagesse vient des belles 
filles. Debout, debout, seigneurs et 
dames; et plus loin vous toutes , jolies 
demoiselles , allons voir un noble cerf. 
Debout , seigneurs et dames , comtes 
et barons, chevaliers, pages, et vous 
aussi bons compagnons qui voulez avec 
moi aller dans la forêt. Debout , au 
nom de celui qui créa la bête sauvage 
et l’animal domestique. Debout, de- 
bout, frais et bien dispos comme le 
noble cerf ; debout , frais et contents 
comme des chasseurs; debout, som- 
melier , cuisinier ! 

« Vovez-le courir, chasseurs, c’est 
un noble cerf , j'en réponds ; il court, 
il hésite f wankt t/iui schwankt J ; 
le pauvre enfant ne songe plus à sa 
mère, il court au delà des chemins et 
des pâturages ; Dieu conserve ma belle 
amie ! Le noble cerf traverse le fleuve 
et lu vallée ; que j’aime la bouche ver- 
meille de mon amie ! Voyez , le noble 
cerf fait un détour; je voudrais tenir 
par la main ma belle amie. Le noble 
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cerf court au delà des chemins ; je 
voudrais reposer sur le sein de nia 
belle amie. Le noble cerf franchit la 
bruyère ; que Dieu -protège ma belle 
amie à la robe blanche ! Le noble cerf 
court sur la rosée ; que j’aime à voir 
ma belle amie! 

« (Les chasseurs boivent après avoir 
atteint le cerf.) — Chasseui*, dis-moi, 
bon chasseur, de quoi le chasseur doit 
se garder? — R. De parler et de ba- 
biller ; c’est la perte du chasseur. 

« — Bon chasseur, gentil chasseur, 
dis-moi quand le noble cerf se porte le 
mieux ? — R. Quand les chasseurs sont 
assis et boivent la bière et le vin, le 
cerf a coutume de très-bien se porter. 

« (Quand les chasseurs s’informent 
des chiens. ) — Pourrais-tu me dire , 
bon chasseur , si tu as vu courir ou 
entendu aboyer mes chiens? — R. 
Oui, bon chasseur; ils sont sur la 
bonne voie, je t’en réponds. Ils étaient 
trois chiens : l’un était blanc, blanc, 
blanc , et poursuivait le cerf de toutes 
ses forces ; l’autre était fauve, fauve, 
fauve , et chassait le cerf par monts et 
par vaux ; le troisième était rouge , 
rouge, rouge, et chassait le noble cerf 
jusqu’à la mort. 

« Quand on donne la curée au chien, 
le chasseur lui dit : Compagnon, brave 
compagnon, tu chassais bien le cerf 
aujourd'hui , quand il franchissait la 
plaine et les chemins, aussi nous a-t-il 
cédé les droits du chasseur. Oh! oh! 
compagnon , honneur et merci ! N’est- 
ce pas un beau début ? Les chasseurs 
peuvent maintenant se réjouir; ils boi- 
vent le vin du Rhin et du Necker. 
Grand merci, mon fidèle compagnon, 
honneur et merci ! » 

SIXIÈME PÉRIODE. 

DEPUIS MAXI MILIEU ET LUTHER JUSQU’AU 
TRAITÉ DK WESTPBALIE. 

MAXIMILIEN. 

(1493-1519.) 

Sous le rapport politique, l’histoire 
moderne commence avec les guerres 
d’Italie , qui donnent naissance au sys- 


tème d’équilibre européen; sous le 
rapport religieux , elle date seulement 
de la réforme. Or, ces deux grands 
événements naissent l'un et l’autre 
sous le règne de Maximilien, qui voit 
la première expédition des Français 
au delà des Alpes et les premières pro- 
testations de Luther; c’est donc avec 
ce prince que commence l’histoire mo- 
derne de l’Allemagne, c’est-à-dire 
notre sixième période. Mais les guerres 
d’Italie ne sont pour l’Allemagne que 
d’une importance secondaire à côté de 
la question religieuse. Aussi , quel que 
soit l’intérêt qui rattache aux entre- 
prises extérieures de Maximilien , et 
surtout de son fils Charles V, nous 
n’en présenterons qu’un résumé rapide 
pour revenir promptement à la grande 
affaire de la réforme allemande. Nous 
ne pouvons passer sous silence la ri- 
valité des deux maisons de France et 
d’Autriche, qui troubla si longtemps 
l’Europe, mais nous nous contente- 
rons d'en raconter sommairement les 
principaux événements, sauf à reve- 
nir ensuite plus longuement sur ceux 
d’entre eux qui ont un double intérêt 
politique et religieux. 

Maximilien avait trente-quatre ans 
quand la mort de son père lui laissa 
la couronne impériale, l’archiduché 
d’Autriche et les duchés de Styrie, de 
Carinthie et de Carniole, auxquels il 
joignit, en 1496, le Tyrol, le Brisgau, 
le Sundgau et le comté de Ferrette, à 
la mort de son cousin Sigismond. Cette 
fois, le titre d’empereur était porté 
par un prince belliqueux et puissant 
qui avait déjà donné des preuves nom- 
breuses de son activité. 

GUERRES SODTKWCES PAR MAXIMILIE* A VAUT 

SOU AVEItEMEHT AU TROUE IMPÉRIAL. 

« Le noble roy Maximilian , dit 
Olivier de la Marche, en l’aage de 
dix-neuf ans, releva l’ordre de la n.o- 
ble Toison d’or (qu4 estoit morte et 
perie, par la mort de feu de noble 
mémoire le duc Charles de Bourgon- 
gne, chef d’icelle ordre), et pres- 
tement qu’il eut relevé ladicte ordre 
pource que le roy Louis de France avoit 
pris à madame Marie plusieurs viles 
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et chastcaux, il prit les armes, et as- 
sembla ce'qu’il peut de gens, et se tira 
aux champs à rencontre du roy de 
France, et luy présenta la bataille en 
plusieurs lieux. Il reconquesta le Ques- 
noy et Condé; et le roy de France se 
retira et fut contraint de luy-mesme 
faire bouter le feu à Alortaigue, qui 
estoit son propre héritage. Et ainsi 
de cehe première rase il recula le roy 
de France : et ne sera pas trouvé que, 
depuis sa venue par deçà, le roy de 
France gaignast un pié ae terre sur 
luy, ne sur madame son espouse. 

« 11 soustint la guerre contre les Fla- 
nians; et, au plus fort d’icelle guerre, 
il gaigna sur eux Termonde et Aude- 
narde, et leur lit la guerre par mer et 
par terre ; tellement qu'il vint à paix 
aveques eux , et entra à Gand le plus- 
fort. Ce que je n’ay pas trouvé que 
comte de Flandres hst jamais. Il con- 
traindit ceux de Gand à luy ramener 
son fils demie lieue hors de la ville, et 
le luy rendre. 

« Il alla courre devant Tournay, où 
estoyent les gens-d’armes de France, 
et leur présenta la bataille devant les 
barrières dudict Tournay. Il déconfit 
le signeur des Cordes et la puissance 
des François devant Guignegate : et y 
eut beaucoup de François, archers, et 
autres gens-d 'armes ,, morts et tués. 
Il gaigna Malaunoy, Sainct-Venant et 
Waunn, tenant le parti de France; et 
depuis il gaigna Terouenne , et du costé 
de ceux de Liège, il soustint contre 
leur mauvaise voulonté, et gaigna sur 
eux Tongres et Saintron : et sous luy 
furent déconfits les gens de messire 
Guillaume d’Aremberch, et depuis s’ap- 
paisa le faict de Liège. Du costé d’U- 
trech, il gaigna la cité par deux fois 
en un mesme siège, et les fit venir à 
appaisement : et pour abréger mon es- 
crit, si jeune qu’il estoit, il fist chose 
digne de mémoire. Il présenta, au 
Pont-à-Lessan , et plus avant, outre 
le Pont-à-Vendin, la bataille au roy 
de France, nui estoit à Arras, fort 
acompaigné de gens- d’armes. Et de 
ces choses j’ay veu la plus-part en son 
service : et dû surplus j’en suis si bien 
acertené que je le puis et doy escrirè. 


« Et faut entendre que le roy s'en 
retourna en Allemaigne pour ayderà 
l’empereur son père à recouvrer les 
terres que le roy Mathias luy avoit 
prises, et non pas seulement le roygu- 
ine de Hongrie; mais avoit eonquis*la 
plus-part d’Austriehe : e^ a vint que le 
roy Mathias mourut ( auquel le roy des 
Rommains avoit jà commencé la guer- 
re), et en assez peu de temps le roy 
desRommains reconquit toute la duché 
d’Austriche ( où il acquit un grand 
honneur ) , et puis se bouta en ce 
royaume de Hongrie ( où il trouva 
grande résistance), et vint devant la 
ville d’Alberegale, où il trouva deux 
des capitaines du roy Mathias, et bien 
huict cens combatans et gens de guerre, 
sans y comprendre ceux de la ville qui 
sont tous gens de deffense. Il fit as- 
saillir Alberegale de toutes pars, et là 
eut de grandes armes faictes d’une 
part et d’autre, et là fit on plusieurs 
chevaliers nouveaux : et y fut cheva- 
lier messire Hugues de Salins, signeur 
de Vincelle, Bourgongnon, et des au- 
tres largement : dont je ne scay à par- 
ler pour ce que ce sont Alemans et 
n’en congnoy les noms; et aussi les 
Alemans ont aceoustumé de se faire 
chevaliers à plusieurs fois et en tous 
les bons lieux où ils se trouvent : par- 
quoyje me passe de les ramentevoir. 
Pour conclusion, Alberegale fut gai- 
gnée d'assaut par des gens du roy des 
ïtommains ( où l’on trouva merveil- 
leusement de biens ); et à tant le roy 
se délibéra de tirer à Bude (qui est la 
maistresse cité du royaume de Hon- 
grie) et n’y a point de faute qu’il n’eust 
gaigné la cité de Bude : mais il ne peut 
avoir ses gens hors d’Alberegale, car 
le payement estoit&falli et est la cos- 
tume" des Alemans que s’ils estoyent 
payés jusques aujourdhuy, et demain 
il y avoit assaut ou bataille, ils enten- 
dent qu’il leur est deu nouvel argent : 
et ceux qui crioyent le plus haut c’es- 
toieut les lansquenets et. les gens de 
pié : et conclusion, ils ne voulurent 
point marcher avant. Mais s’en revi nt 
le roy en Austriche, où il reconquit 
plusieurs places et chasteaux, que Te 
roy Mathias avoit gaigné sur l’empe- 
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reur son père : et en moins de six mois, 
il reconquit tout ce que le roy Mathias 
avoitmis six ans à conquérir : et pour- 
ce, que le roy de Boesme estoit pro- 
chain parent” du roy des Rommains, 
ils firent un apointement que le royau- 
me de Hongrie demeurerait à icèluy 
roy de Boesme, sa vie durant seule- 
ment, sans en pouvoir faire sens ne 
folie : et denneroit au roy des Rom- 
mains tous les ans cent mille ducats 
de Hongrie. Et ainsi le roy des Rom- 
mains s’asseura , pour luy et ses hoirs, 
du royaume de Hongrie. 

« En continùant de parler des vail- 
lances du roy des Rommains, il gaigna 
viles et chasteaux en la comté de 
Bourgongne sur leroy de France : et 
si bien y exploita que ladicte comté 
est demourée à monsieur son fils com- 
me c’estoit raison. Qui plus est, pour 
monstrer qu’il estoit homme et cheva- 
lier pour rencontrer un autre de sa 
personne , de son humilité, il fit armes 
en lices closes, et sous pouvoir de 
juge, et par emprise levée, à l’encon- 
tre de messire Claude de Vaudré, si- 
gneur de l’Aigle, un chevalier bour- 
gongnon son sujet , mais homme fort, 
et expérimenté à faire armes à pié et 
à cheval : et en icelles armes se gou- 
verna le roy ehevaleureusement, et en 
partit à son honneur. Par -ainsi j’ai 
récité , en bref, les grandes choses que 
le roy a faictes : dont les unes j'ay 
veues’ et les autres sont venues à ma 
congnoissance. Ce noble roy, après 
avoir les guerres dessus dictes ache- 
vées, il ne demoura pas oyseux; il vi- 
sita son empire jusques à desendre en 
ce quartier d’embas, et puis remonter 
es hautes Alemaignes, et travailla à 
pacifier les débats de l’empire : à sa- 
voir à appaiser toutes questions qui 
pouvoyent estre de vile à autre, de 
signeurs à viles, et de princes à prin- 
ces : tellement qu’à l’heure que j’es- 
crivy cestes qui fut le treizième jour 
de juing l’an 1501, l’F.mpire ne futon- 
ques si paisible qu’il estoit à présent, 
par la diligence et poursuitte de ces- 
tuy noble roy (*). » 

(*) Mémoiresd’Olivier de laMarche, t. Il, 
p. 465 et suiv. 


POLITIQUE INTERIEURE. ÉTABLISSEMENT DS 

LA FAIX PUBLIQUE PERPÉTUELLE ET DE 

LA CHAMBRE IMPERIALE. 

Maximilien, bien que toute la durée 
de son règne ait été , pour ainsi dire , 
consacrée aux guerres d’Italie et de 
France, donna aussi ses soins à l'Al- 
lemagne et s’efforça de la doter d’une 
bonne administration. Ainsi, à la diète 
de W omis (1495 ), il publia une paix 
publique, perpétuelle, qui interdisait 
tout défi, sous peine, pour le coupable, 
du ban de l’Empire, a’une amende de 
deux mille marcs d’or et de la perte de 
ses fiefs , droits et privilèges. 

Une des suites de cette Toi fut l’éta- 
blissement d’une cour suprême desti- 
née à punir les violations de la paix 
publique , ou à les prévenir en jugeant 
les différends des États entre eux. 
C’est la chambre impériale qui existe 
encore de nos jours et siège à Wetzlar , 
après avoir éprouvé depuis son ori- 
gine bien des changements dans sa 
composition et dans sa résidence. Le 
ban de l’Empire ne fut désormais pro- 
noncé que par la chambre impériale; 
mais elle ne devait juger en première 
instance que les procès dont les par- 
ties étaient membres immédiats de 
l’Empire , de sorte que les États con- 
servaient la juridiction sur leurs su- 
jets qui ne pouvaient en appeler à la 
chambre qu'en passant par les ins- 
tances légales. Il était réservé aux élec- 
teurs et princes de terminer leurs 
procès par arbitres. Quant à la compo- 
sition de la chambre impériale, elle 
dut avoir seize membres inamovibles, 
et un président, prince d’Empire. Tous 
étaient nommés par l'empereur , de 
Ta vis des États. Des fonds furent as- 
signés pour subvenir aux dépenses de 
ce tribunal; mais les membres de 
l’Empire ne payant pas les contribu- 
tions affectées à cet objet , la chambre 
se trouva dissoute (*) de fait , et l’em- 
pereur en profita pour augmenter l’im- 

(*) On la réorganisa à plusieurs reprises ; 
mais ce ne fut qu'eu i53o quelle fut défini- 
tivement constituée et rendue sédentaire à 
Spire. En 1698 elle fut fixée à Wetzlar. 
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portance de son conseil aulique , tri- 
bunal établi à Vienne , et chargé 
d’administrer la justice suprême dans 
les pays héréditaires , et de donner son 
avis sur les affaires de grâce, etc. 
Maximilien étendit bientôt les attribu- 
tions de ce tribunal : comme , en éta- 
blissant la chambre impériale , il s’était 
réservé le droit de haute juridiction 
sur tout l'Empire, il fit juger par son 
conseil aulique, plutôt que par la 
chambre impériale , indépendante de 
lui , toutes les causes qui appartenaient 
à ses réservais impériaux , telles, 
par exemple, que les causes féodales, 
toutes les affaires d’Italie, ainsi que 
les appels interjetés par les sujets des 
princes des sentences de leurs tribu- 
naux. Peu à peu le conseil aulique, 
par la puissance croissante des empe- 
reurs autrichiens , augmenta ses attri- 
butions en empiétant sur celles de la 
chambre impériale ; et les envahisse- 
ments de cette cour de justice furent 
un des motifs qui amenèrent la guerre 
de trente ans. 

Pour en finir avec cette partie du 
règne de Maximilien , rappelons en- 
core que c’est à lui que l’Empire dut 
sa division en dix cercles (f). Il nous 
reste à parler de ses guerres. 

roi.rriQü* iXTÉniemc. 

Le règne de Maximilien ouvre une 
ère nouvelle dans la politique des em- 
pereurs allemands. Au temps des Fré- 
déric, ils ont prétendu au titre et aus 
droits de rois des rois de l’Europe; 
sous Rodolphe de Habsbourg, Adol- 
phe de Nassau , Louis de Bavière et 
Charles de Bohême , ils n’ont eu d’au- 
tre soin que d’accroître les revenus et 
les domaines de leurs maisons aux 
dépens de l'Empire et de l’autorité im- 
périale elle-même. Sigismond et Al- 
bert ont essayé, il est vrai , de rame- 
ner cette suprême magistrature dans 
les voies où elle avait jadis marché, en 
s’occupant des affaires générales de 
l’Europe, du schisme et de la guerre 
contre les Turcs; mais Frédéric III 

(*) Voyez p. i ï i . 


avait recommencé la série des empe- 
reurs indolents , et la couronne impé- 
riale ne semblait, entre ses mains, 
qu’un hochet de plus ajouté à tous 
ceux dont il aimait à se parer. Il n’en 
fut pas ainsi de Maximilien : ses pos- 
sessions héréditaires, si vastes qu'el- 
les fussent , ne pouvaient suffire à 
cette activité qui l’entraîna sans cesse 
d’un bout à l’autre de l’Allemagne. 
Nous l’avons vu apporter de nota- 
bles changements à la constitution de 
l’Empire, s’inquiéter de la paix pu- 
blique, de la juridiction impériale, 
d’une foule de questions auxquelles 
n’avait jamais songé son père ; il se 
mêla de même, hors de l’Allemagne, 
à toutes les querelles qui s’agitèrent 
en Europe, et contribua puissamment, 
par ses entreprises et ses négociations, 

f >ar ses alliances avec l’Espagne et 
'Angleterre , par ses guerres en Italie 
et en France, à la formation du sys- 
tème politique qui régla dès lors les 
destinées de l’Europe, et où les em- 
pereurs allemands jouèrent toujours 
désormais un rôle important. 

SITUATION DK L’EUROPE A LA HIT DU QUIN- 
ZIEME SIÈCLE. 

L’Europe , en effet , entrait dans une 
carrière nouvelle ; elle commençait les 
temps modernes, dont le caractère 
actif, novateur et radical s’annonçait 
déjà par de grandes découvertes. Dès 
l’année 1452, l'imprimerie avait été 
inventée; c’est-à-dire qu’il avait été 
enfin découvert un moyen d’assurer 
une existence durable aux produc- 
tions du génie, et de faire descendre 
peu à peu jusque dans les dernières 
classes les pensées et les ouvrages 
de ceux qui ont bien mérité du genre 
humain ; c’est-à-dire encore que l’im- 
primerie allait populariser la science 
et mettre ainsi la civilisation mo- 
derne à l’abri de tout danger. Tan- 
dis que l’imprimerie va détruire le 
monopole de l’intelligence, l’usage de 
la poudre à canon, de l’artillerie, 
c’est-à-dire, de l’arme populaire, de- 
vient de jour en jour plus fréquent; 
alors la vigueur du chevalier, la force 
du dextrièr, la bonté de l’armure ne 



145 


ALLEMAGNE. 


suffisent plus pour assurer aux nobles , 
aux riches, une supériorité incontestée 
sur les bourgeois et les paysans. Le 
vassal a désormais entre les mains 
une arme qui perce la cuirasse la plus 
épaisse; l’égalité est ainsi rétablie sur 
les champs de bataille ; c’est un signe 
qu’elle le sera bientôt dans la so- 
ciété. Enfin la boussole, que maintenant 
tous les navigateurs connaissent , per- 
met d’entreprendre de longs voyages 
qui amèneront la découverte d’un nou- 
veau inonde, et le passage aux Indes 
par le cap de Bonne-Espérance : c’est 
aire que bientôt va naître le grand 
commerce maritime qui donne la ri- 
chesse et l’amour de l’indépendartce , 
qui créera la république de Hollande, 
et fera la fortune de la superbe Angle- 
terre. 

D’autres signes annoncent encore 
l'arrivée des temps modernes. La féo- 
dalité succombe presque partout; le 
pouvoir des rois ou des princes s’ac- 
croît en se concentrant ; l’administra- 
tion s’organise, la politique devient 
une science ; et enfin quand les rois , 
après avoir vaincu tous les obstacles 
qui arrêtaient dans l’intérieur de leurs 
royaumes l’exercice de leur autorité , 
s’apprêtent à agrandir leurs domaines 
par des conquêtes extérieures, ils se 
trouvent tout à coup arrêtés dans leurs 
projets par la création du système d’é- 
quilibre qui assure l’existence des 
petits Etats contre l’ambition des 
grandes monarchies. 

Mais quelle était, au moment où 
apparaît cette force nouvelle, la situa- 
tion de l’Europe? On v comptait trois 
races principales : 1° races méridio- 
nales, de langues et de civilisation 
latines : Français , Espagnols , Ita- 
liens ; 2° races septentrionales , de lan- 
gues et de civilisation germaniques : 
Allemands , Anglais , Scandinaves ; 
3° races orientales , la plupart d’ori- 
gine slave : Polonais , Hongrois et 
Russes. Ces trois derniers peuples , 
campés sur les limites de l’Europe et 
del’Asie, sont encore occupés à fermer 
l’Europe aux barbares. Toujours sur 
les champs de -bataille, toujours armés, 
ils rendent de sanglants combats con- 

10* Livraison. (Allemagne.) t. 


tre les Turcs, contre les Mongols. Aussi 
ont-ils peu de loisir pour faire des pro- 
grès dans les arts de la paix , et leur 
civilisation n’est qu’une civilisation 
d’emprunt , qui , de longtemps , -ne 
pourra avoir toute la force, tout le 
développement d’un produit indigène. 
Derrière eux, le reste de l’Europe 
travaille, étudie, pense, défriche la 
terre et la science , développe, gn un 
mot, la civilisation qu’elle portera 
ensuite aux nations les plus éloi- 
gnées. C’est pour elle le siècle de la 
renaissance, de l’activité intellectuelle , 
mais aussi des guerres sanglantes que 
suscitent l’ambition et la rivalité de 
ses princes ; du roi d’Angleterre, qui 
se donne toujours le titre de roi de 
France; de Ferdinand le Catholique, 
qui voudrait joindre Naples aux Es- 
pagnes ; de Charles VIII , qui rêve la 
conquête de Constantinople et de Jé- 
rusalem ; de Maximilien , enfin , que 
ses titres d’empereur, de duc de Bour- 
gogne, de comte de Flandre, d’ar- 
chiduc d’Autriche , etc. , jettent dans 
des guerres continuelles , pour l’héri- 
tage de Charles le Téméraire, la main 
d’Anne de Bretagne, ou la suzeraineté 
de l'Italie. 

KTAT 1)S l'iTAI.18. 

C’est cette dernière contrée qut sera 
alors , comme , dans des temps plus 
rapprochés de nous, la Belgique et les 
bords du llhin , le champ de bataille 
de toutes les ambitions européennes ; 
c’est là que Maximilien etCharles-Quint 
livreront leurs plus rudes combats, 
comme autrefois les Othon et les Fré- 
déric. 

Depuis longtemps s’était éteint dans 
cette contrée l’esprit républicain qui 
avait fait jouer un si grand rôle à. la 
plupart des villes italiennes durant 
tout le moyen âge. Milan, Florence 
étaient entre les mains des Sforza 
et des Medicis; en vain le génie expi- 
rant de la liberté italienne protestait 
encore par des conspirations : à Flo- 
rence, les Pazzi , rivaux des Médicis, 
poignardaient dans une église Julien 
de Médicis : mais Laurent échappait 

, 10 



L’UNIVERS. 


iâ 

au fer des assassins, et vivait plus 
puissant. Olgiati et deux autres mas- 
sacraient , à Milan , Galéas Sforza ; 
mais la liberté ne pouvait pas renaître 
par, la mort d’un homme, caria ser- 
vitude était dans les mœurs. Cette ci- 
vilisation brillante de la péninsule , 
son culte pour les beaux-arts avaient 
énervé tous les courages. 

II y avait longtemps en effet que 
l'Italie avait oublié que jadis chaque 
bourgeois noble ou non noble suivait 
son caroccio quand il sortait de la 
ville, et combattait tant qu’il y avait 
un homme pour sonner la campanilla. 
Ces bourgeois, autrefois si belliqueux, 
dédaignaient maintenant de servir eux- 
mémes dans les armées. Le riche né- 
gociant de Florence, le noble de Venise, 
pensaient que leur vie était trop pré- 
cieuse pour être exposée comme celle 
du dernier soldat, surtout quand ils 
pouvaient, moyennant quelques florins, 
charger un autre de se battre pour 
eux. Alors il se forma des bandes d’a- 
venturiers qui se louèrent au plus 
offrant; toute l’Italie en fut inondée,, 
car l’Italie était riche, et les aventu- 
riers de toutes les nations se hâtaient 
de passer les Alpes pour venir vendre 
leur courage. Leurs chefs , les condot- 
tieri, devinrent maîtres de toute la 
force militaire qui se 'trouvait dans le 
pays, et ils firent de la. guerre un jeu 
lucratif. Ne prenant aucun intérêt aux 
querelles des villes qui les payaient, 
ils se battaient les uns contre les autres 
sans haine et sans fureur ; c’étaient des 
manœuvres stratégiques , des tournois 
plutôt que des combats. Il y eut telle 
affaire où seulement trois hommes 
périrent, non par des blessures, mais 
étouffés dans leurs armures de fer ; 
dans la plus sanglante bataille du 
quinzième siècle, dit Machiavel, il y 
eut seulement mille hommes tués. 
Ainsi s’affaiblissait le caractère natio- 
nal. D’ailleurs ces mercenaires sans 
patrie, sans famille, sans religion, 
étaient exigeants ; ils demandèrent 
d’abord de l’argent, et on n’osa pas 
leur en refuser , car il eût fallu com- 
battre ; et comment les citoyens qui 
n’avaient jamais manié les armes au- 


raient-ils pu lutter contre ces bandits 
familiarisés de longue main, je ne 
dirai point aux dangers , mais aux 
exercices de la guerre. Quand ils eu- 
rent de l’argent ils voulurent des ter- 
res ; alors on vit les Piccinino et les 
Sforza devenir les plus grands sei- 
gneurs du royaume de Naples, et plus 
tard un Sforza, le fils dmn paysan, 
devenu condottiere, monter sur le 
trône ducal de Milan. 

Ce qui augmentait encore la faiblesse 
de l’Italie, c’est que toute cette longue 
péninsule était divisée en un grand 
nombre de petits États. D’abord au 
midi le royaume de Naples, cet anti- 
ue héritage des Hohenstaufen , venait 
’ëtre enlevé à la maison d’Anjou par 
le brillant Alphonse d’Aragon, prince 
chevaleresque et lettré, qui ne de- 
manda à Cosme de Médicis , pour se 
réconcilier avec lui, qu’un beau ma- 
nuscrit de Tite-Live. Alphonse, sou- 
tenu par Venise, chasse les Angevins 
du royaume de Naples, et attaque les 
Génois, qui défèrent la seigneurie de 
leur ville au roi de France. Jean de 
Calabre, fils de René d’Anjou, est 
appelé après la mort d’Alphonse, 
par les barons napolitains, que révol- 
tait la tyrannie de Ferdinand , son 
fils naturel et son successeur; mais 
il ne peut lui tenir tête , car Sforza . 
devenu duc de Milan , et le fa- 
meux Scanderbeg viennent le secou- 
rir. Ferdinand, vainqueur, ne sut 
point s’attacher ses sujets. « Jamais, 
dit Comines , ce prim e n’eut compas- 
siou de son pauvre peuple , quant aux 
deniers. » En effet, il s’était emparé 
de tout le commerce de son royaume, 
et, à la faveur de ce monopole, il élevait 
le prix des denrées, et forçait le peu- 
ple à les payer au prix qu’il avait fixé 
lui-même. En 1485, tous les barons se 
soulevèrent ; mais il les prit au piège 
d’une paix perfide, égorgea ceux qu’il 
put atteindre, et les autres, exilés, 
allèrent implorer la vengeance de tous 
ses ennemis. 

Au centre , l’autorité des papes 
s’affermissait et s’étendait peu à peu ; 
toutefois , la Romagne était encore 
partagée entre un grand nombre de 
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petits princes qui faisaient pour la plu- 
part le métier de condottieri. Au vé- 
nérable Pie II avait succédé, en 1464, 
Paul II, qui, abandonnant la politique 
énéreuse de son prédécesseur, au lieu 
e songer à la croisade contre les 
Turcs, arma Mathias Corvin contre 
le roi de Bohême Podiébrad , et dis- 
sipa les revenus de l’Église dans de 
petites guerres contre les princes voi- 
sins. En 1471, il fut remplacé par 
Sixte IV, qui, né d’une famille pauvre, 
n’eut d'autre pensée que celle d’enri- 
chir ses quatre neveux. Innocent VIII 
resta huit ans sur le trône, de 1484 à 
1492. Ennemi de Ferdinand de Naples, 
il fut le premier à appeler les Suisses 
dans les guerres d’Italie, et invita les 
Français a passer les Alpes. 

Venise , Gênes , Florence , et quel- 
ques villes de la Toscane étaient les 
seules republiques qui subsistassent 
encore , si toutefois le nom de répu- 
blique peut être donné au gouverne- 
ment oligarchique de Venise et à celui 
de Florence. Cette dernière cité , après 
être allée aussi loin que possible dans 
la démocratie, se laissait doucement 
gouverner par les Médicis qui exer- 
çaient dans la ville un pouvoir sans 
titre, encourageant les lettres et les 
arts, et méritant de donner leur nom 
à leur siècle. Cosme de Slédicis, le 
père de la patrie , avait administré 
Florence de 1434 à 1464. Après lui vin- 
rent Pierre 1 er , puis Laurent , le père 
des Muses, et Julien (1478), qui fut 
tuédans 1’eglise cathédrale par les Pa/.zi. 
Laurent échappa aux assassins, et con- 
tinua à administrer quinze ans encore, 
jusqu’en 1492. Pendant ce temps il s’ef- 
força de tenir la balance entre les diffé- 
rentes puissances de l'Italie, et de leur 
faire comprendre qu’elles devaient s’u- 
nir toutes dans une même pensée , la 
haine des étrangers. Pierre II de Médi- 
cis le remplaça a la tête de la républi- 
que lloreutine; mais ce fut lui qui signa 
le traité honteux par lequel toutes les 
places de la Toscane lurent remises 
aux Français, quand ils marchèrent, 
sous Charles VIII, a la conquête du 
royaume de Naples. 

* Gènes avait depuis longtemps cédé 


l’empire de la Méditerranée à Venise, 
et loin de songer à réparer ses désas- 
tres , elle se laissait déchirer par des 
factions qui la soumettaient tour à 
tour au roi de F'rance et au duc de 
Milan. 

Venise , héritière de la puissance 
maritime de Pise, de Gênes et des 
anciennes républiques maritimes de 
l'Italie méridionale, Venise mécon- 
naissait ses véritables intérêts, oubliait 
qu’elle devait sa puissance au com- 
merce, et cherchait à s’agrandir du 
côté de la terre ferme. Bôtie au milieu 
des eaux , elle devait n’avoir d’autre 
élément que la mer , et se conten- 
ter de voir son pavillon dominer du 
Pont-Euxin au détroit de Gibraltar; 
mais elle voulut , elle aussi , faire des 
conquêtes, avoir des provinces. Pour 
les acquérir, elle dépensa ses revenus, 
les dépensa encore pour les défendre, 
et au lieu djavoir les yeux sans cesse 
fixes sur l’Égypte et la mer Noire, 
d’où elle tirait les marchandises qu’elle 
distribuait ensuite à toute l'Europe , 
elle se trouva niêlée à toutes les petites 
querelles des États voisins. Aussi, lors- 
que les grandes guerres d’Italie com- 
mencèrent, il lui fallut consacrer toutes 
ses forces à la défense de quelques 
provinces peu importantes. 

Son territoire touchait aux frontiè- 
res du duché de Milan, dont s’était 
emparé en 1450 le condottiere Fran- 
çois Sforza. Sforza était mort après 
lin règne brillant (1450 1466). Son fils 
Galéas, enorgueilli de son mariage 
avec Bonne de Savoie, belle-sœur de 
Louis XI , se montra insolent et tyran- 
nique, et les Milanais, fatigues dê son 
joug, se délivrèrent de lui par un as- 
sassinat ( 1476). Il laissait un fils, 
Jean Galéas, âgé de huit ans, qui fut 
reconnu duc de Milan sous la regence 
de sa mère et la direction de l’habile 
ministre Simonetia ; mais son oncle 
Ludovic, d’abord exilé, parvint à ren- 
trer dans Milan en 1479, chassa, puis 
lit mettre à mort le ministre, et dé- 
clara son neveu majeur, quoiqu’il ne 
fût âgé que de douze ans. Des lors 
Ludovic gouverna sous le nom de 
Galéas, qui épousa Isabelle , fille d’Al- 

10 . 
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phonse , héritier présomptif de la cou- 
ronne de Naples. 

Telle était la situation de l’Italie à 
la fin du quinzième siècle : une foule 
d’États jaloux les uns des autres, 
amollis par le luxe , sans moralité pu- 
blique , sans force réelle, et disposés 
à faire intervenir les étrangers dans 
leurs querelles. « Après avoir attiré 
les Turcs , les Vénitiens prirent à leur 
service le jeune René , duc de Lor- 
raine, héritier des droits de la maison 
d’Anjou sur le royaume de Naples. 
Dès 1474, Sixte IV avait appelé les 
Suisses. Ces barbares s’habituaient à 
passer les Alpes , et ils allaient racon- 
ter dans leur pays les merveilles de 
la belle Italie; les uns célébraient son 
luxe et ses richesses, les autres son 
climat, ses vins, ses fruits délicieux. 
Alors s’éleva dans Florence la voix 
prophétique du dominicain Savona- 
role, qui annonçait à l’Italie les cliâti- 
inents-de Babylone et de Ninive : « O 
« Italie, ô Rome, dit le Seigneur, je 
« vais vous livrer aux mains d’un peu- 
« pie qui vous effacera d’entre les peu- 
« pies. Les barbares vont venir, affa- 
« niés comme des lions... et la mortalité 
« sera si grande , que les fossoyeurs 
« iront par les rues criant : Qui a des 
« morts ! et alors l’un apportera son 
« père, et l’autre son fils... O Rome, 
« je te le répète, fais pénitence! Faites 
« pénitence! ô Venise, ô Milan (*). » 
Le tuteur du jeune duc de Milan , 
Ludovic le More , se chargea d’accom- 
plir les menaces du moine de Florence. 
Ce prince, qui voulait enlever à son 
neveu, Jean Guléas, la couronne du- 
cale , avait besoin d’un bouleverse- 
ment général pour l'accomplissement 
de ses desseins ; car il ne doutait pas 

Î jue Ferdinand, roi de Naples, ne dé- 
fendit les droits de l’époux de sa petite- 
fille. En conséquence, il se lia avec 
Alexandre VI , ce pape de scandaleuse 
mémoire qui désirait former à ses 
fils des principautés aux dépens du 
royaume de Naples; avec Venise qui 
avait besoin, pour son commeice, de 
quelques places maritimes à l’entrée 

L (*) Miclielet , Précis d’histoire moderne. 


de l’Adriatique; avec Maximilien, à 
qui il donna sa nièce Blanche -Marie 
avec une dot de 300,000 ducats, et 
qui en retour consentit à la révolution 
qu’il méditait. Enfin il sollicita Char- 
les VIII de venir reprendre l’héritage 
de la maison d’Anjou. Savonarole 
aussi appelait le roi de France. « Un 
« homme, disait-il, passera les monts; 
« à l’exemple de Gyrus, il marchera 
« en Italie, il s’en emparera en peu de 
« jours sans tirer l’épée... Ne bâtissez 
« pas de forteresses , car elles vous 
« seraient inutiles, elles seraient prises 
« sans effort. » 

Ce prince, qu’appelaient Milan et 
Florence, que le pape désirait et re- 
doutait à la fois , « ne faisait , dit le 
mécontent Confines, que saillir du 
nid; c’estoit une foible personne, plein 
de son vouloir, peu accompagné de 
sages gens ne de bons chefs, et n’avoit 
nul argent contant , car avant de par- 
tir ils empruntèrent 100,000 fr. de la 
banque de Soli à Gennes , à gros inté- 
rest... Ils n’avoyent ne tentes ne pa- 
villons , et si commencèrent en hyver 
à entrer en Lombardie. Une chose 
avoyent-ils bonne : c’estoit une gail- 
larde compagnie pleine de jeunes gen- 
tilshommes, mais en peu d’obéissance. 
Ainsi faut conclure que ce voyage fut 
conduit de Dieu tant à l’aller qu’au 
retourner ; car le sens des conducteurs, 
que j’ay dit, n’y servit de rien. » 

La France, en effet, était prête à 
commencer les grandes guerres qui 
allaient mêler les États , les idées , et 
hâter la civilisation européenne tout 
en ensanglantant son berceau. Sous 
Charles VII et son successeur, la 
royauté avait fait les plus rapides pro- 
grès; elle avait reconquis la France, 
mais pour la placer sous son joug. En- 
gourdie par la politique défiante et 
soupçonneuse de Louis XI, la France, 
forte de l’unité politique qu’elle avait 
retrouvée , s’éveilla ardente et chevale- 
resque sous son successeur. La diplo- 
matie, les négociations avaient été tout 
pour le vieux roi ; il n’aimait pas à 
recourir aux armes, et durant son 
règne de vingt-deux ans , il ne s’était 
livré que deux batailles, dont la der- 
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nière avait eu lieu contre ses ordres. 
Aussi la noblesse , lasse de ce long 
repos , se jeta avec joie dans les entre- 
prises aventureuses que Charles VIII 
offrit à son activité. Nous ne rappor- 
terons point les détails de cette pre- 
mière apparition des Français au delà 
des Alpes; elle fut terrible. Les Italiens 
s’effrayèrent en voyant que la guerre 
devenait une chose sérieuse, que les 
Français tuaient sur le champ de ba- 
taille*, et même encore après la vic- 
toire. Aussi, après quelques tentatives 
pour résister, ils laissèrent le chemin 
libre à l’armée du roi. 

EXPÉDITION DE MAXIMILIEN EN ITALIE. 

Parti d’Asti le 6 octobre 1494, Char- 
les y était rentré le 15 juillet 1495, 
après avoir conquis un royaume sans 
presque tirer l’épée. Dès le 31 mars de 
la meine année une ligue s’était for- 
mée entre Maximilien , Venise , le pape, 
Ludovic et Ferdinand le Catholique, 
pour arrêter la prépondérance mena- 
çante de la France. En exécution de 
ce traité, l’empereur passa les^Alpes 
au mois d'aoilt 1490. Afin de stimuler 
le zèle du corps germanique, il avait 
déclaré qu’il faisait le voyage de Rome 
pour y aller prendre la couronne im- 
périale, et qu’il les invitait à remplir 
leur service féodal. Mais ce langage 
du douzième siècle ne fut pas entendu ; 
personne ne vint, et Maximilien parut 
au delà des monts avec cinq cçnts ca- 
valiers et huit compagnies de fantas- 
sins. 

Déjà les Français étaient partis et 
la ligue dissoute* L’empereur, aban- 
donné de tous, ne put qu’assiéger Li- 
vourne que les Français ravitaillèrent 
sous ses yeux. Dès lë mois de décem- 
bre, il était de retour en Allemagne. 
Cependant Charles VIII était mort à 
Amboise, et Louis XII, son succes- 
seur, joignant aux prétentions de son 
prédécesseur sur Naples, celles qu’il 
avait lui-même sur le Milanais, enva- 
hit cette province, fit prisonnier Lu- 
dovic qui alla mourir dans un château 
de France , et, pour s’assurer sa con- 
quête, conclut à Trente (13 oct. 1501) 


avec Maximilien un traité par lequel 
celui-ci promettait de donner au roi 
de France l’investiture du Milanais, à 
condition que Louis XII l’assisterait 
contre les Turcs, et emploierait ses 
bons offices à lui procurer les cou- 
ronnes de Hongrie et de Rohëme. 

Par un second traité, conclu à Blois 
en septembre 1504, Maximilien renou- 
vela la promesse de l’investiture que 
le cardinal d’Amboise reçut en effet de 
ses mains à Haguenau*, au nom du 
roi de France ( 7 avril 1505). L’amitié 
entre les deux maisons de France et de 
Habsbourg semblait fermement éta- 
blie: mais la prépondérancede LouisXII 
en Italie effraya bientôt le pape et les 
Vénitiens qui, comme Ludovic, en 1496, 
représentèrent à Maximilien que l’é- 
quilibre de l’Europe allait être rompu 
si la France prenait ainsi pied dans la 
péninsule, nu aucun Etat né serait 
capable de lui résister. La mobilité de 
l’empereur lui (it admettre vivement 
ces considérations; il réunit les Etats 
de l’Empire à Constance et sollicita 
leurs secours; mais la diète s’émut 
faiblement de tous les dangers que lui 
peignait son chef; elle avait obtenu la 
seule chose qu’elle demandât, la paix 
publique et la tacite reconnaissance do 
l’indépendance de ses membres. Aussi 
elle s'inquiétait peu de ce qui se passait 
dans le reste de l’Europe, et laissait 
l’empereur faire seul de la politique gé- 
nérale et tenter les premiers essais du 
système de l’équilibre des divers États 
européens. Cependant la diète promit 
douze mille hommes pour six mois; 
mais elle en fournit seulement quatre 
mille, avec lesquels Maximilien ne put 
que se montrer sur les frontières. 

Les lenteurs de la diète avaient déjà 
laissé le temps aux affaires de se mo- 
difier singulièrement. Cènes, qui, en se 
soulevant contre Louis XII , avait ar- 
boré l’aigle impérial et proclamé Maxi- 
milien seigneur de la ville , venait d’être 
reprise par Bayard. Le loyal chevalier 
leur avait crié': « Ores marchands, dé- 
fendez-vous avec vos aulnes, et laissez 
les piques et lances, lesquelles vous 
n'avez accoutumées. » Cependant, quoi- 
que arrivé trop tard , Maximilien espé- 
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rait encore ranimer le parti qu’il avait 
dans la ville. Mais les Vénitiens, qui 
se croyaient sûrs de la France , lui re- 
fusèrent le passage, battirent ses fai- 
bles troupes , décernèrent le triomphe 
à l’Alviane, un de leurs généraux, et 
firent porter derrière son char les dra- 
peaux de l’empereur. Ils eurent bien- 
tôt à se repentir de cette joie in- 
solente. 

• * 

LIGUE DE CAMBRAI. 

Tous les princes s’indignèrent con- 
tre cette république à qui tout pro- 
fitait, et la chute de Ludovic, et l'ex- 
pulsion des Français du royaume de 
Naples dont elle conservait les places 
maritimes, et la ruine de César Borgia 
qui lui avait livré plusieurs places de 
la Romagne. Dans la péninsule aucun 
État n’était capable de lui tenir tête : 
«Vos seigneuries, disait Machiavel, 
« m’ont toujours dit que c’etaient les 
« Vénitiens qui menaçaient la liberté 
« de l’Italie. » Depuis longtemps il 
était question d’abaisser son orgueil. 
« On fera en sorte, avait dit dès 1503 
« un ambassadeur de Louis XII, que 
« les Vénitiens ne s’occupent plus que 
« de la pêche. » Enfin le 10 décembre 
1508 fut signée la ligue de Cambrai, 
entre le cardinal d’Amboise et Margue- 
rite d’Autriche, fille de Maximilien: 
les négociations avaient été longues et 
difficiles. « Nous avons pensé, mon- 
« sieur le cardinal et moi , écrivait-Mar- 
« guerite à son père, nous prendre au 
« poil. » 

Ainsi le pape, l’empereur, le roi de 
France et celui de Hongrie, les ducs 
de Savoie et de Ferrare, enfin le mar- 
quis de Mantoue s’unissaient contre 
la seule Venise. Louis , le premier prêt, 
battit l’Alviane au sanglant combat 
d’Aignadel, et fit voler jusqu’aux la- 
gunes les boulets des batteries fran- 
çaises. Mais quand il eut ce que lui 
accordait le traité, il s’arrêta, laissant 
ses alliés prendre leur part. 

Selon sa coutume, Maximilien ar- 
riva quand Louis était déjà rentré en 
France; il reprit toutes les villes du 
Tyrol et de l’Istrie, dont Venise s'é- 


tait emparée , mais assiégea vainement 
Padoue. Nous rapporterons, d’après 
les mémoires de Bayard , les circons- 
tances de ce siège qui font connaître 
la lactique et les moeurs guerrières de 
cette époque. 

SIEGE DE rADOUE. 

« L’empereur se fit longuement at- 
tendre, dont il ennuyoit aux François; 
mais vous devez aussi entendre qu’il 
arriva en la plaine en empereur; et si 
sa puissance eust bien voulu faire son 
debvoir, c’estoit assez pour conquester 
un monde... Il avoit cent six pièces 
d’artillerie sur roue, dont la moindre 
estoit un faulcon, et six grosses bom- 
bardes de fonte qui ne se povoient ti- 
rer sur affust, mais estoient portées 
chascune sur une puissante charrette, 
chargées avecques engins; et quant on 
vouloit faire quelque batterie on les 
dcsccndoit ; et quant elles estoient 
à terre, par le devant avecques ung 
engin on levoit ung peu la bouche de 
la piece,soubz laquelle on mèttoit une 
grosse pieee de boys; et derrière fai- 
soit-on ung merveilleux taudis, de peur 
qu’elle ne reculast. Ces pièces portoient 
bouletz de pierre, car de fonte on no 
les eust sceu lever, et ne povoient 
tirer que quatre fois le jour au plus. 
Il avoit en sa compaignie que duez, 
contes, marquis, et autres princes et 
seigneurs d’Almaigne, bien six vingtz 
et environ douze mille chevaulx, cinq 
ou six cens hommes d’armes bourgui- 
gnons et hennuvers. 

« De gens de pied lansquenetz , ilz 
estoient sans nombre; mais par esti- 
mation on les prenoit à plus de cin- 
quante mille. Le cardinal de Ferra- 
re (*) vint pour son frere au secours 
dudit empereur, qui amena douze piè- 
ces d’artillerie, cinq cens chevaulx et 
trois mille hommes de pied : et autant 
ou peu moins en amena le cardinal de 
Manthoue. Bref, avecques les hommes 
d’armes françois , on tenoit au camp 
y avoir cent mille combatans. Ung 

(*) Hippolyted’Esle, frère d’Alphonse 1", 
duc de Ferrare. 
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grant deffault estoit quant a l’artille- 
rie, car il n’y avoit équipage que pour 
la moytié; et quant on marchoit, es- 
toit force que partie de l’armée de- 
mourast pour la garder jusques à ce que 
la première bende feust deschargée au 
camp où on vouloit séjourner, et puis 
le rnarroy retournoit quérir l’autre, 
qui estoit grosse fascherie. Ledit em- 
pereur se levoit fort matin, et incon- 
tinent faisoit marcher, son armée et 
ne se logeoit voulentiers qui ne feust 
deux ou trois heures apres midy; qui 
n’estoit pas , veu la saison , pour 
refreschir les gens d’armes soubz leur 
armet... Les approuches faictes devant 
Padoue et l’artillerie assise, chascun 
se logea en son quartier en trois 
camps... ' ’ 

« Le lendemain des approuches , 
commencèrent les canonniers à faire 
leur devoir et sans cesser dura liuyt 
jours la baterie, qui fut la plus impé- 
tueuse et terrible que cent ans aupa- 
ravant avoit esté veue ; car ii y fut 
tiré des trois camps plus de vingt mille 
coups d’artillerie. Si l’empereur ou ses 
gens servoient bien d’artillerie ceulx 
de la ville , croyez que de leur part 
rendoient bien la pareille et beaucoup 
mieulx : car pour ung bien qu’on leur 
faisoit, en rendoient deux. Brief, la- 
dicte ville fut si bien batue, que de 
toutes les trois bercbes ne s’en fist 
que une. 

« Or ces trois bercbes mises en une 
estoient seullement de quatre à cinq 
cens pas , qui estoit assez beau pas- 
sage pour donner l’assault; car quant 
aux fossez ce n’estoit pas grant cnose. 
Mais le conte Petilano avoit si bien 
acoustré la ville par dedans, que s’il 
y eust eu cinq cens mille hommes de- 
vant, ilz n'y feussent pas entrez si 
ceulx de dedans eussent voulu , et vous 
declaireray comment. Derrière la ber- 
ebe, pour entrer en la ville, avoit 
icelluy conte Petilano fait faire une 
trencnée ou fosse à fons de cuve, de la 
haulteur de vingt piedz, et quasi au- 
tant de largeur : en icelle avoit fait 
mettre force fagotz et vieil boys, bien 
enrosez de pouidre à canon ; et de cent 
pas en cent pas y avoit boulevart de 


terre garny d’artillerie, qui tiroientle 
long de reste trenehée. Apres icelle 
passée, s’il eust esté possible (comme 
non sans la grâce de Digu), toute l’ar- 
mée des Veniciens estant en ladicte 
ville , se trouvoit en bataille à che- 
val et à pied ; car il y avoit belle espla- 
nade jusques à mettre vingt mille 
hommes de pied et de cheval en ordre : 
et derrière estoient plates formes où 
on avoit monté vingt ou trente pièces 
d’artillerie , qui par dessus leur armée 
eussent tiré, sans leur mal faire, droit 
à la berche... 

« Vous avez entendu cy devant com- 
ment l'artillerie de l’empereur, du duc 
de Ferrare et marquis de Manthoue 
avoient fait trois berches toutes mises 
en une, qui contenoit demy mille, ou 
peu s’en tailloit; ce que par ung matin 
l’empereur, acoinpaigné de ses princes 
et seigneurs d’Almaigne, alla veoir. 
Dont il s'esmerveilla, et se donnoit 
grant honte, au nombre de gens qu’il 
«voit, que plustost n’uvoit fait donner' 
H’assault; car jà y avoit trois jours que 
les canonniers lie tiroient que à pierre 
perdue en la ville, pource que a l'en- 
droit où ilz estoient n’y avoit plus de 
muraille. Parquov, luy revenu à son 
logis, qui estoit distant de celluy du sei- 
gneur de la Palisse d’ung gect de boulle 
seulement, appella ung sien secrétaire 
françois, auquel il fist escripre unes 
lettrés audit seigneur, qui estoient en 
ceste substance : « Mon cousin, j’ay à 
<* ce matin esté veoir la berche de la 
« ville, que je trouve plus que raison- 
« nable pour qui vouldra faire son de- 
« voir : j’ay advisé dedans aujourd’huy 
« y faire donner l’assault. Si vous prie 
« que incontinent' que mon grant ta- 
« bourin sonnera , qui sera sur le midy, 

« vous faictes tenir prestz tous les gen- 
« tils hommes françois qui sont soubz 
« vostre charge à îiion service , par le 
« commandement de mon frere le roy 
« de France, pour aller audh assauft 
« avecques mes piétons ; et j’espere , 

« aveçques l’ayde de Dieu, que nous 
« l’emporterons. » 

Par le mesnie secrétaire qui avoit 
escripte la lettre, l’envoya au seigneur 
de ia Palisse , lequel trouva assez es- 
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trange ceste maniéré de procéder; tou- 
tefois il en dissimula. Bien dist au 
secrétaire : « Je m’esbays que l’empe- 
« reur n’a mandé mes compaignons et 
« moy pour plus asseurement delibe- 
« rer de ceste affaire : toutesfois vous 
« luy direz que je les vois envoyer que- 
« rir, et eulz venu/,, leur inonstreray 
« la lettre. Je crov qu'il n’y aura celluy 
« qui ne soit obéissant à ce que l’ein- 
« pereur vouldra commander. « Le se- 
crétaire retourna faire son message, 
et le seigneur de la Palisse mande 
tous les cappitaines françois, lesquelz 
vindrent à son logis. Desja estoit bruyt 

P ar tout le camp que i’on donneroit 
assault à la ville sur le midy, ou peu 
apres. Lors eussiez veu une chose mer- 
veilleuse; car les prestres estoient re- 
tenuz à poix d’or à confesser, pource 
que chascun se vouloit mettre en bon 
estât. 

« Les cappitaines françois arrivez au 
logis du seigneur de la Palisse, leur 
dist : « Messeigneurs , il fault disner, 
« car j’av à vous dire quelque chose que 
« si je vous le disoye devant, par adven- 
« ture ne feriez-vous pas bonne chere. » 
Il disoit ces parolles par joyeuseté, car 
assez congnoissoit ses compaignons, 
qu’il n’y avoit celluy qui ne feust ung 
autre Hector ou Rolant, et sur tous 
le bon chevalier (*), qui oncques en sa 
vie ne s’estonna de chose qu’il veist 
ne ouyst. 

« Apres le disner, on fist sortir tout 
le monde de la chambre, excepté les 
cappitaines, à qui le seigneur de la 
Palisse communicqua la lettre de l’em- 
pereur, qui fut leue deux fois pour 
mieulx l’entendre ; laquelle ouye , chas- 
cun se regarde l’ung l’autre en riant, 
pour veoir qui commenceroit la pa- 
rolle. Si dist le seigneur d’Ymber- 
court : « Il ne fault point tant songer, 
« monseigneur, dist-il au seigneur de 
« la Palisse; mandez à l’empereur que 
« nous sommes tous prestz. Il m’en- 
« nuie desja aux champs, car les nuytz 
«sont froides, et puis les bons vins 
« commencent à nous faillir; » dont 
chascun se print à rire. 

(*) Bayard. 


« Il n’v eut celluy de tous les cappi- 
taines qui ne parlast devant le bon che- 
valier, et tous s’accordoient au propos 
du seigneur d’Ymbercourt. Le sei- 
gneur de la Palisse le regarda, et veit 
u’il faisoit semblant de se curer les 
ens comme s’il u'avoit pas entendu 
ce que ses compaignons avoient pro- 
pose. Si lui dist en riant : « Hé puis, 
« l’Hercules de France, qu’en dictes- 
« vous? il n’est pas temps de se curer 
« les dens; il fault repondre à ceste 
>> heure promptement à l’empereur. » 
Le bon chevalier, qui tousjours estoit 
coustumier de gaudir, joyeusement 
respondit : « Si nous voulons trestons 
« croyre monseigneur d’Ymbercourt, 
« if né fault que aller droit à la berche ; 
« mais pource que c’est ung passe- 
« temps assez fascbeux à hommes d’ar- 
« mes que d’aller à pied , je m’en ex- 
« cuseroisvoulentiers ; toutefois puis- 
« qu'il faut que j’en dye mon oppinion, 
« je le feray. L’empereur mande en sa 
« lettre que vous faciez mettre tous les 
« gentilz hommes françois à pied pour 
«donner l’assault . avecques ses lans- 
* quenetz. De moy, combien que je 
« n’aye gueres des biens de ce mondé, 
« toutesfois je suis gentil homme. 
« Tous vous autres , messeigneurs , 
« estes gros seigneurs , et de gros- 
« ses maisons , et si sont beaucoup 
« de noz gens d’armes ; pense l’empe- 
« reur que ce soit chose raisonnaBle 
« de mettre tant de noblesse en péril 
« et hazart avecques des piétons, dont 
« l’ung est cordoannier, l’autre mares- 
« chai , l’autre boulengier, et gens me- 
« canicques, qui n’ont leur honneur eu 
« si grosse recommandation que gen- 
« tilz hommes; c’est trop regarde pe- 
« titement , sauf sa grâce à luy : mais 
« mon advis estque vous, monseigneur, 
« dist-il au seigneur de la Palisse, deb- 
« vez rendre rcsponse à l’empereur qui 
« sera belle : c’est que vous avez fait 
« assembler voz cappitaines suyvant 
« son vouloir, qui sont tres-deliberez 
« de faire son commandement selon 
« la charge qu’ilzontdu roy leur mais- 
« tre, et qu’il entend assez que leurdict 
« maistre n’a point de gens en ses or- 
« donnantes qui ne soient gentils hom- 
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« mes. De les niesler pariny gens de 
«pied qui sont de petite condition, 
« seroit peu fait d'estime d’eulx : mais 
«qu’il a force contes, seigneurs et 

• gentilz hommes d'Aimaigae , qu’il 
« les face mettre à pied avecques les 
«gens d’armes de France, et voulen- 
« tiers leur monstreront le chemin , et 
« puis ses lansquenetz les suyvront , 
« s’ilz congnoissent qu’il y face bon. » 
Quant le lion chevalier eut dicte son 
oppinion, n’y eut autre chose replic- 
que ; mais fut son conseil tenu à ver- 
tueux et raisonnable. Si fut a l’empe- 
reur rendu este response, qu’il trouva 
tres-honneste. Si fist incontinent et 
tout soubdainement sonner ses trom- 
pettes et tabourins, seigneurs et cap- 
itaines , tant d'Almaigne, Bourgon- 
gne que Haynault; lesquelz assemblez 
l'empereur leur declaira comment il 
estoit délibéré d’aller dedans une heure 
donner i’assault à la ville , dont il avoit 
advertv les seigneurs de France, que 
tous estaient fort desirans d’y tres- 
bien faire leur debvoir; et qû’ilz le 
prioient que avecques eulx allassent les 
gentilz hommes d’Almaigne; auxquels 
voulentiers, pour eulx mettre les pre- 
miers, monstreroientle chemin : « Par- 
« quoy, niesseigneurs, je vous prie tant 
« que’jepuislesy vouloir aconi|)aigner, 
« et vous mettre à pied avecques eulx; 
« et j’espere, avecques l’ayde de Dieu , 

* que du premier assault nous empor- 
« terons nos ennemys. » 

« Quant l’empereur eut achevé son 
parler, soubdainement se leva ungbruyt 
fort merveilleux et estrange parinv ses 
Almans , qui dura une demye heure 
avant qu’il feust appaisé : puis i’ung 
d’entre eulx, chargé de respondre pour 
tous, dist qu’ilz n'estaient point gens 
pour eulx mettre à pied ny aller à une 
berche, et que leur vray estât estoit 
de combatre en gentilz hommes à che- 
val. Et autre responce n’en peut avoir 
l’empereur; mais combien qu’elle ne 
feust pas selon son désir, et ne luy 
pleust gueres, il ne sonna mot, sinon 
qu’il dist : « Bien, niesseigneurs, il faul- 
■ dra doneques adviser comment nous 
« ferons pour le mieulx; » et puis sur 
l’heure appella ung sien gentil homme 


nommé Rocandolf, qui d’heure en au- 
tre venoit parmy les François comme 
ambassadeur (et à vray dire In plus 
part du temps estoit avecques eulx), 
auquel il dist : « Allez au logis de mon 
«cousin, le seigneur de la Palisse; 
« recommandez moy à luy et à tous 
« niesseigneurs les cappitaines fran- 
« cois que trouverrez avecques luy, et 
« leur dictes que pour ce jourd’huy ne 
«se donnera pas l'assault. « Il alla 
faire son message et chascun par ce 
moyen s’en alla desarmer, les ungs 
joyeulx , et les autres marrys„ Je ne 
scay comment ce fut, ne qui en donna 
le conseil; mais la nuyt apres ce pro- 
pos tenu , l’empereur s’en alla tout 
d’une traicte à plus de quarante mille 
du camp, et de ce logis la manda a ses 
gens qu’on levast le siégé (*). » 

SUITE DES GUE RR k'S d'iTAI.IE. TRAITE 

DE CAMBRAI. 

Quelque intérêt qui s'attache à ces 
guerres d’Italie , quel que soit l’éclat 
des actions qui s’y passent et l’impor- 
tance des personnages qui y figurent, 
nous ne devons point nous y arrêter. 
Au temps des Otnon et des Frédéric, 
les guerres d’Italie appartenaient réel- 
lement à l’histoire d’Allemagne ; il 
s’agissait de savoir si la péninsule se- 
rait une province de l’Empire, ses cités 
des villes impériales, ses comtes des 
seigneurs allemands; mais au seizième 
siècle , les choses sont bien changées : 
la guerre de ce côté, sous Maximilien 
et Charles-Quint , n’est plus qu’une 
affaire d’ambition personnelle, une 
simple question de famille. Aussi This- 
torien de la maison d’Autriche peut 
s’en occuper ; mais celui de l’Allema- 
gne, qui entend déjà la voix de Luther, 
est trop pressé d'aller écouter le pré- 
dicateur deAVittemberg pour se perdre 
au milieu des détails infinis de ces 
combats amenés par la rivalité des 
deux maisons de France et d’Autri- 
che. Nous passerons donc rapidement, 
comme nous l’avons déjà dit, sur cette 

" (*) Ex Irait de la Très joyeuse, plaisante 
et récréative hysloire Ju bon chevalier sans 
paour et sans reprouclte. Collection de l’e- 
litot , t. XV, p. »79 et suiv. 
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partie de l’histoire extérieure de l’Al- 
lemagne. 

Nous avons vu Maximilien forcé de 
lever honteusement le siège de Padoue. 
Après son départ , la politique des 
puissances italiennes change tout à 
coup. Le roi de Naples et Jules II se 
réconcilient avec Venise; tous n’ont 
plus qu’un désir , chasser les barbares 
de l'Italie. Maximilien lui-même, ou- 
bliant les services et la bonne foi de 
Louis XII , accède à la sainte ligue ; 
mais Gaston de Foix déconcerte un 
instant par sa tactique impétueuse les 
projets des alliés. Le 7 février 1512, 
il débloquait Bologne, le 19 il enlevait 
Brescia, et le II avril il gagnait la cé- 
lèbre bataille de Ravennes. Mais sa 
mort au sein de la victoire ruina les 
affaires des Français dans la pénin- 
sule; les Sforza furent rétablis à Mi- 
lan , les Médicis à Florence , et la 
France , attaquée elle-même par les 
Espagnols et les Suisses au sud et à 
l’est, par les Anglais au nord, vit une 
de ses armées détruite par les Suisses 
à Novarre , et une autre dispersée à 
Guinegate par Maximilien , qui était 
venu servir aux gages du roi d’Angle- 
terre pour cent ducats par jour. 

Mais au moment où on là croyait 
accablée, elle se ranime sous son nou- 
veau roi, François I er , qui traverse 
les Alpes avec son armée par un défilé 
qui n’avait jamais été pratiqué que par 
les chasseurs de chamois. La victoire 
de Marignan rendit à la France le 
Milanais et son ancien ascendant en 
Italie. Tous les efforts de Jules II et 
de la sainte ligue semblaient inutiles ; 
il fallut recommencer ce qu’on avait 
fait. l)e concert avec le roi 'd’Angle- 
terre, le roi d’Espagne envoya à Maxi- 
milien l’argent nécessaire pour solder 
quinze mille Suisses. L’empereur pa- 
rut devant Milan; mais la bonne con- 
tenance des Français et la mutine- 
rie des Suisses l’obligèrent de reuon- 
cer à former le siège de la ville, « et 
uand il feust près des portes , donna 
eux coups de canon et puis s’en re- 
tourna dans les Allemaignes (*). » 

(*) Mém. de Fleurange. Collection Petitot , 
t. XVI. 


Peu après il conclut à Bruxelles un 
traité par lequel il renonça à tout ce 
qu’il possédait encore en Italie, et ce 
traité, renouvelé le 11 mars 1517 à 
Cambrai , établit une ligue défensive 
entre Maximilien, son petit-fils Char- 
les-Quint, maître des Pays-Bas et de 
l’Espagne, et François I". 

MORT DE MAXIM IL1EIV. 

Ce trai té fut le dernier acte important 
du règne de Maximilien, qui mourut en 
janvier 1519. « Ce fut dommaige de sa 
mort, car il estoit bon prince, et réveil- 
loit toute la chrestienté ; car quand il ne 
pouvoit faire quelque chose, si mons- 
troit le chemin aux aultres, et doib- 
vent toutes gens de guerre estre marris 
de sa mort. Et feust trouvé à la mort 
dudit empereur une chose fort estran- 
ge : car il avoit toute sa vie faict me- 
ner un coffre après lui , et pensait on 
qu’il feust plein d’argent ou de lettres, 
ou de quelqu’autre chose de grande 
importance ; et n’estoit que sa sépul- 
ture où il vouloit être ensepulturé; et 
partout où il alloit, feust-ce en guerre 
ou autre part, le faisoit mener; et en 
la fin y feust mis et y est encore (*). » 

Quoique ce prince ait été malheu- 
reux dans les expéditions extérieures 
que la mobilité de son esprit et son 
peu de prévoyance contribuèrent à faire 
toujours échouer, il n’en a pas moins 
signalé son règne par des mesures 
sages et des établissements utiles. 
L’empereur, disait-il, est vraiment le 
roi des rois ; car les princes de l’Em- 
pire font ce qu’ds veulent. Il n’essaya 
pas de diminuer leur pouvoir; seule- 
ment il fit tout, comme nous l’avons 
vu , pour rétablir la paix , et y réussit. 
Comme homme , Maximilien est un 
prince remarquable; il aimait les exer- 
cices du corps et de l’esprit ; c’était 
un chevalier intrépide dans les tour- 
nois , un hardi chasseur qui poursui- 
vait le chamois jusques sur les crêtes 
les plus inaccessibles des montagnes. 
Un chevalier français , célèbre par sa 
force et son adresse, avait fait publier 

(*) Mém. de Fleurange , p. 319 et suiv. 
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à Worms qu’il tiendrait un pas d’ar- 
mes contre tout venant ; un seul osa 
se présenter au jour fixé, et après une 
lutte opiniâtre remporta la victoire. 
Les applaudissements éclatèrent de 
toutes parts quand, le vainqueur levant 
sa visière, on reconnut l’empereur lui- 
même. Deux fois encore durant ses 
guerres contre la France , il renversa 
et tua deux adversaires en combat sin- 
gulier. Aussi bon général que brave 
chevalier , il inventa des lances d’une 
forme nouvelle , dont l’usage devint 
bientôt général ; il perfectionna l’art 
de fondre les canons, la fabrication 
des armes à feu , et la trempe des ar- 
mes défensives. Le premier il établit 
une armée permanente, au moins pour 
l’Autriche. Enfin il composa de nom- 
breux traités sur presque toutes les 
branches des connaissances humaines, 
sur la religion , la morale , l’art mili- 
taire, l’architecture ; sur la chasse au 
tir et à l’oiseau, sur le jardinage, et 
même sur la cuisine. 

Mais cette activité d’esprit, louable 
dans un savant , lui nuisait , parce 
qu’elle n’était point accompagnée de 
patience et de persévérance; prompt â 
se jeter dans une entreprise, il l’était 
aussi à l’abandonner pour un projet 
nouveau, et perdait ainsi en un instant 
le fruit de plusieurs années d’efforts. 

CHARLES-QUINT. 

(1519-1556.) 

CHARLES-QUINT ET FRANÇOIS I er SK DISPU- 
TENT LA COURONNE IMPERIALE. 

La mort de Maximilien devint un 
événement de la plus haute importance 
pour la politique générale de l’Europe, 
car elle fit éclater la sanglante rivalité 
de Charles-Quint et de François I". 
Le petit-fils de Maximilien venait, 
par la mort de Ferdinand , d’hériter 
des trônes d'Espagne et de Naples; 
celle de son-grand-père lui livrait les 
possessions de la maison d’Autriche. 
A tant de couronnes , Charles voulut 
joindre celle de l’Empire. La position 

de ses États héréditaires , à la defense 

/ 


desquels il consacrait les ressources 
de ses autres royaumes, le désignait, 
disaient ses agents, au choix des élec- 
teurs comme le seul prince capable de 
■protéger l’Allemagne contre la puis- 
sance ottomane, plus.menaçante main- 
tenant sous Sélim et Soliman qu’elle 
ne l’ayait jamais été au temps de Maho- 
met II. 

François I er , de son côté, se rappelait 
sa récente victoire de Marignan, réten- 
due et les ressources de son royaume. 
Dès le commencement de l’année , 
« le roy de France (*) prévoyant l’em- 
pereur vieil et caduc, fist mener plu- 
sieurs pratiques en Allemagne pour 
attirer les électeurs à lui et à sa cor- 
dette... Ses ambassadeurs avoient tou- 
jours avecques eulx quatre cent mille 
escus , que archers portoient en bn- 
gandines et en bougettes ; et avoient 
quatre cent chevaulx ; la pluspart 
aussi aüemans, qui les conduisoient... 
Tous les électeurs assemblés à Franc- 
fort et les princes principaux de l’Em- 
pire se misrent en conclave pour elire 
cet empereur qu’ils dévoient faire; et 
se trouvèrent beaucoup de serviteurs 
de l’empereur Maximilian , qui aidè- 
rent beaucoup à favoriser le rov Ca- 
tholique. Et quant , par le conseil de 
M. de Sedan, Francisque de Sikingen, 
et le marquis de Brandebourg , dict 
Casimir, qui pstoit chef général de la 
Bonne, amenèrent toute la puissance 
de ladicte Bonne , qui estoit vingt 
mille hommes de pied et quatre mille 
chevaulx , et l’artillerie qu'ils fisrent 
loger à i’eutour dudict Francfort à 
trois ou quatre lieues près , dont feu- 
rent merveilleusement estonnés ceulx 
qui vouloient bien au roi de France , 
et très-fort joyeux cèulx qui vouloient 
bien au roi Catholique ; et aussi ils 
sçavoient bien toute la pratique. J’a- 
vôis oublié à mettre que le roy d’An- 
gleterre y faisoit pourehas , aussi bien 
que le roy de France et le roy Catboli- 
que ; mais les angelots n’y fisrent non 
plus de miracles que les "escus au so- 
leil. Les électeurs estans en conclave 

(*) Extrait des Mémoires de Fleurauge, 
p. 3i5, 33 i et 342 . 
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feurent de diverses opinions ; car on 
eu trouvoit autant du costé du roy de 
France que du costé du roy Catholi- 
que, mais du costé du roi d’Angleterre 
pas un; et ne voulurent point juger la 
chose si soudainement, veu les partia- 
lités qui y estoient ; et n’eust esté 
qu’ils sont obligés et tenus, dedans les 
quarante jours , de prononcer celui 
qui le doit estre , ce n’eut pas esté de 
six mois après, et pour deux raisons : 
l’une, qu’ils ne pouvoient accorder; 
l’autre, pour tirer argent de tous les 
princes ehrestiens, soubs ombre de 
cette élection. Le comte palatin, à qui 
le roy avait faict plus de bien qu'à 
piece" des uulti es électeurs , et son 
parent, avoit une fois donné sa voix 
au roy ; mais c’est un prince mal 
nourrÿ, et lui list-on peur de cette 
grosse bande tellement , qu’il redonna 
sa voix au roy Catholique. Et, apres 
cela faict, est venu le jour que se de- 
voit prononcer ceste élection, où feust 
crié dedans la grande église de Franc- 
fort: Charles, roi Catholique , esleu 
empereur! Et quand ce feust faict, 
menèrent grande joye ceulx qui vou- 
loient le bien du roy Catholique , et 
grand deuil ceulx qui vouloieut bien 
'au roi de France; et estoient marris , 
pour ce qu’ils n’avoient plus les de- 
niers qu’ils ont accoustumé d’avoir le 
temps passé. » 

Fleurange ne dit pas tout. S’il faut 
en croire certaine note qui paraît offi- 
cielle , Charles aurait dépensé pour 
son élection 852,189 llorins fournis 
ar les Fugger, banquiers d’Augs- 
ourg ( * ). Cependant , malgré ces 
prodigalités , la puissance des deux 
concurrents avait si fort effrayé les 
électeurs , qu’ils avaient d'abord élu 
Frédéric le Sage , électeur de Saxe ; 
mais ce prince refusa et donna sa voix 

(*) Ils auraient été ainsi répartis : l’ar- 
chevêciue de Mayence 104 , 000 , celui de 
Trêves 22 , 000 , celui de Cologne 
au palatin i38,ooo, à son frère $ 7,108 , à 
la Bohème 4 i,o 3 i,au Brandebourg 25,-35; 
l’électeur de Saxe refusa de l’argent , mais 
on pava la moitié de ses dettes, 32,5oo ; 
les ministres et agents reçurent 41 1 , 81 5. 


à Charles, qui fut proclamé le 28 juin 
1519 et couronné le 23 octobre 1520, 
après avoir juré l’observation d’une 
capitulation que les électeurs avaient 
exigée de ses ministres. 

CAPITULATION JURÉE PAR CHAR LES - QU I RT 
EN RECEVANT LA COURONNE IMPERIALE. 

Par cette capitulation, « Charles s’en- 
gageait (*) à laisser joui r les États de leur 
supériorité territoriale , de leur dignité, 
de leurs droits, et à leur confirmer les 
droits régaliens, les libertés, les gages 
et privilèges dont ils avaient été en 
possession jusqu’alors; à souffrir que, 
conformément à la bulle d’or, les élec- 
teurs tinssent des assemblées pour dé- 
libérer sur leur bien et sur celui de 
l’Empire ; à supprimer et empêcher 
toute confédération illicite de la no- 
blesse et des sujets contre les élec- 
teurs, princes et États ; à ne conclure 
en sa qualité de roi des Romains . et 
pour les affaires de l’Empire, aucune 
alliance extérieure ou intérieure sans 
le consentement des électeurs ; à faire 
recouvrer aux États d’Empire ce que 
chacun d’eux ou ses ancêtres avaient 
perdu d’une manière illégale : à n’alié- 
ner aucune portion du territoire de 
l’Empire , et à lui faire rendre , s’il 
était possible, ce qui lui avait été en- 
levé ; à restituer lui-même, su» l’aver- 
tissement des électeurs, ce qu’il pour- 
rait posséder illégalement aux dépens 
de l’Empire ; à né commencer aucune 
guerre d Empire sans le consentement 
des États, ou au moins des électeurs ; à 
ne faire entrer en Allemagne aucune 
troupe étrangère , excepté quand ce 
serait pour repousser une agression ; 
à ne surcharger les États de diètes , 
taxes de chancelleries, impositions, et, 
si quelques contributions ou diètes 
étaient nécessaires, à ne pas les or- 
donner sans le su et le consentement 
des électeurs, et à ne pas convoquer 
de diète hors des frontières de l’Em- 
pire ; à ne conférer les dignités et 
charges impériales et de cour qu’à des 

(*) Schopll, Cours d’Hisloire des États 
européens, t. XV, p. 5o etsuiv. 
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Allemands de bonne naissance, et à 
11 e pas diminuer les honneurs , droits 
et revenus qui y étaient attachés; à ne 
se servir, pour des actes et des écri- 
tures concernant l’Empire , que des 
langues latine et allemande ; à n'évo- 
quer les États et sujets à aucun tribu- 
nal étranger ; à abolir tout ce que la 
cour de Rome avait fait contrairement 
aux concordats, et à faire maintenir 
ceux-ci ; à supprimer les grandes asso- 
ciations de négociants qui gouver- 
naient le inonde par leur argent , et 
augmentaient arbitrairement les prix 
des choses ; à n’établir ni renforcer 
aucun péage sans l’agrément des élec- 
teurs ; à ne pas accorder d'indemnités 
au préjudice des péages appartenant 
aux électeurs du Rhin ; à laisser leur 
cours ordinaire aux procès des États 
entre eux , concernant leurs droits 
régaliens et autres ; à suivre la même 
marche dans les demandes et récla- 
mations qu’il aurait à former contre 
l'un d’eux; à ne mettre aucun État au 
ban de l’Émpire sans l’avoir entendu 
et sans une procédure conforme aux 
lois ; à faire remettre l’Empire en 
possession des contributions dues par 
ics villes, et qui avaient été aliénées 
sans le consentement des électeurs ; à 
ne pas disposer des fiefs majeurs qui 
seraient dévolus à la couronne , mais 
a les réunir au domaine , pour servir 
à l’entretien de l'Empire et de son 
chef; à laisser à l’Empire les conquê- 
tes qui seraient fâites avec l’aide des 
Etats; à confirmer la gestion des vicai- 
res de l’Empire pendant la vacance du 
trône; à relever l’état des monnaies; 
à ne pas s’arroger de droit héréditaire 
sur rEmpire ; à tenir, selon l’usage, 
la première diète à Nuremberg; enfin 
à venir promptement en Allemagne 
pour s’y faire couronner comme roi , 
et prendre ensuite, à une époque con- 
venable, la couronne impériale, et 
à résider habituellement en Allema- 
gne. » 

Comme nous ne pouvons nous dis- 
penser de parler de la rivalité de 
Charles-Quint et de François l" , et que 
cependant nous avons hâte de nous 
occuper exclusivenieut de l’Allemagne, 


nous rappellerons très-rapidement les 
principaux faits de l’histoire extérieure 
de ce nouveau règne. 

RIVALITÉ DR CHARLES - QUINT ET DE 
FRANÇOIS 1 er . 

« Nous faisons la cour à la même 
« maîtresse , avait dit François : em- 
« ployons l’un et l’autre tous nos soins 
« pour réussir; mais dès que le sort 
« aura nommé le rival heureux , c’est 
« à l’autre à se soumettre et à rester 
* en paix. » Malgré ces belles paro- 
les , l’élection de , Charles mortifia 
cruellement le roi de France, et urie 
rupture fut inévitable. Cependant l’in- 
fluence pacifique de Chièvres , ancien 
gouverneur et ministre de Charles- 
Quint, l’emporta d’abord. Dès le 13 
août 1516, il avait fait signer à son 
maître le traité deNoyonqui devait res- 
serrer les liens des deux monarques ; 
mais Charles se délivra bientôt de l’as- 
cendant que le vieux ministre exerçait 
surlui, etconcluten 1521 uneligueavec 
Léon X, dans le but d'enlever Milan 
et Gênes aux Français. Les hostilités 
commencèrent aussitôt dans la Na- 
varre, où les Français arrivèrent trop 
tard pour donner la main aux in- 
surgés ; en Italie Lautrec perdit le 
Milanais presque sans coup férir, par 
l’indiscipline et l’avidité des Suisses. 
Réfugié sur le territoire de Venise , il 
attendait les 400,000 écus que le roi 
lui avait promis; mais l’argent destiné 
a payer ses troupes avait été arrêté 
par fa reine-mère, et les Suisses n’é- 
tant point payés le forcèrent de livrer 
malgré lui le combat de la Bicoque. Sa 
défaite ne laissa plus aux Français 
que la citadelle de Crémone. 

Cependant François se préparait à 
passer lui même les’ Alpes, quand un 
ennemi intérieur mit la F’rance dans 
le plus grand danger. I,e connétable 
de Bourbon , mécontent de plusieurs 
passe-droits qui lui avaient été laits , 
et de l’inimitié de Louise de Savoie, 
traita avec l'empereur. Il promit d’at- 
taquer la Bourgogne dès que François 
aurait paru en Italie, de soulever cinq 
provinces où il se croyait le maître; le 
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royaume de Provence devait être réta- 
bli en sa faveur, et le reste de la 
France, partagé entre l’Espagne et 
l’Angleterre , aurait cessé d’exister 
comme nation. Mais le complot fut 
découvert, et Bourbon , réduit à fuir 
auprès de l’empereur, alla se mettre à 
la tête de ses armées d’Italie, et dé- 
faire Ëonnivet au combat de Bia- 
grasse, où Bayard fut tué. 

Cette victoire engagea Charles à 
envahir la France. Bourbon croyait 
qu’à sa première apparition ses vas- 
saux se soulèveraient en foule; mais 
les temps où un seigneur de France 
pouvait impunément combattre son 
roi étaient depuis longtemps passés. 
Personne ne remua; les impériaux pri- 
rent Toulon et assiégèrent Marseille, 
mais les dispositions étaient partout 
si bien prises, qu'ils furent contraints 
de repasser en Italie, où François les 
avait déjà devancés. C'est eetlè mal- 
heureuse campagne qui se termina par 
la bataille de Pavie et la captivité du 
roi. 

Au bout d'une année François sortit 
de prison après avoir signé un traité 

? ju’il desavoua sitôt qu’il eut passé la 
routière d’Espagne. Du reste il trouva 
sans peine des alliés. La victoire de 
Charles - Quint effrayait tous ceux 
qui jusqu’alors l’avaient aide contre 
la France. Les divers Etats d’Italie, 
qui depuis la bataille de Pavie se trou- 
vaient à la merci des armées impé- 
riales , ne voyaient plus dans les Fran- 
çais que des libérateurs. Les trou- 
pes impériales étaient une soldates- 
que féroce qui ne reconnaissait au- 
cune autorité , et qui pillait à loisir la 
vieille Italie. Pendant dix mois, Milan 
fut abandonnée aux soldats espagnols; 
puis, dès qu’on sut en Allemagne que 
l'Italie était au pillage , quatorze mille 
Allemands vinrent à la curée avec leur 
chef, le luthérien Frondsberg, et tous 
ensemble marchèrent sur Rome. Bour- 
bon périt à l’assaut; la ville fut aisé- 
ment enlevée, et après le premier 
massacre les vainqueurs organisèrent 
le pillage; il dura une année sans re- 
lâche. 

L’indignation fut universelle en 


Europe. François, croyant le moment 
favorable , conclut une ligue avec 
Henri VIII pour la délivrance du 
saint-père; mais sa défaite à Pavie 
avait brisé son audace et détruit sa 
confiance en lui-même. Trahissant les 
intérêts de ses alliés italiens , il con- 
clut avec Charles le traité de Cambrai, 
par lequel il les abandonnait , eux et 
les Vénitiens, et tous ses partisans, 
à la vengeance de l'empereur (1529). I 
Cet odieux traité bannit pour toujours 
les Français de l’Italie. 

A la gloire d’avoir pacifié l’Europe, 
Charles joignit bientôt celle de la sau- 
ver des Turcs. Sélim , ce terrible con- 
quérant de la Syrie , de l’Égypte et de 
PArabie , qui voulait dompter encore 
les Perses pour tourner ensuite contre 
les chrétiens toutes les forces des na- 
tions musulmanes , était mort l’an 
1521 , laissant l’empire du monde à 
Soliman. Soliman le Magnifique cei- 
gnit le sabre à Stamboul la meme an- 
née où Charlcs-Quint recevait à Aix- 
la-Chapelle la couronne impériale. Il 
commença son règne par la conquête 
de Rhodes et de Belgrade, que Maho- 
met II n’avait pu enlever. Cinq a us 
après il traversa , à la tête de deux 
cent mille hommes, le Danube et la 
Drave, et livra le 29 août 1526 la ba- 
taille de Mohack , qui coûta la vie au 
roi de Hongrie et à 22,000 chrétiens. 
Soliman eut soumis la Hongrie s’il 
n’avait été rappelé en arrière , comme 
autrefois Amurath, par la révolte des 
princes de Caramauie; mais il emmena 
avec lui, si l’on en croit les historiens, 
200,000 Hongrois en esclavage. Deux 
rois furent élus en même temps i 
Ferdinand d’Autriche, et Jean Za- 
poly , waïwode de Transylvanie. La 
Bolkùne reconnut sans contestation le 
prince autrichien ; mais bien qu’il fit 
valoir près des Hongrois son mariage 
avec la soeur unique de leurs derniers 
rois , et plusieurs pactes de famille , 
Zapoly réunit la plupart des suffra- 
ges. Toutefois il ne put tenir contre 
les forces de Ferdinand, et plutôt que 
de renoncer à cette couronne, il aima 
mieux s’unir à Soliman, qui parut avec 
toutes les forces de l’Asie jusque sous 
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les murs de Vienne, où il livra vingt 
assauts en vingt jours (*). 

La refaite précipitée de Soliman était 
un affront qu’il avait à cœur de laver. 
Après deux ans de préparatifs , il re- 
parut. conduisant des hordes innom- 
brables vers la Styrie; mais, arrêté un 
mois entier devant une bicoque en 
ruine par le courage de Juritzi, il 
laissa le temps à Charles-Quint de 
réunir une armée de quatre-vingt-dix 
mille fantassins et de trente mille ca- 
valiers. Soliman recula devant ces for- 
ces imposantes que l’empereur, pour la 
première fois, commandait lui-même 
en personne. Pour achever cette vic- 
toire sans combat sur l’islamisme, 
Charles, qui déjà avait établi a Malte 
les chevaliers de Rhodes, songea à 
purger la Méditerranée des barbares- 
ues qui l’infestaient, comme il venait 
e délivrer l’Allemagne des Tartares 
de Soliman. Cette glorieuse expédition 
eut pour résultat la prise de Tunis 
et la délivrance de vingt mille esclaves 
chrétiens. 

Tandis que Charles se montrait ainsi 
le protecteur de la chrétienté contre les 
infidèles, François I er s’unissait à So- 
liman (1534), négociait avec les protes- 
tants d’Allemagne, avec Henri VIII 
qui venait de se séparer de l’Église , et 
attaquait la Savoie. Charles, tout fier 
de ses derniers succès, oublia alors sa 
modération accoutumée, prononça à 
Rome, en face de tous les ambassa- 
deurs delà chrétienté, un discours vio- 
lent contre le roi de France, déclarant 
que, s’il n’avait pas plus de ressources 
que son rival, il irait à l’instant, les 
mains liées, la corde au cou, se jeter à 
ses pieds et implorer sa pitié; puis il 
ht attaquer la France a la fois par la 
Champagne, la Picardie et la Proven- 
ce. Mais^une nouvelle invasion de So- 
liman en Hongrie, les ravages des 
barbaresques sur les côtes de f Italie, 
enfin des embarras pécuniaires déter- 
minèrent Charles -Quint à signer la 
trêve de Nice (1538). Les deux princes 
restèrent maîtres de leurs conquêtes. 

O Voyez plus bas, dans l’histoire de la 
réforme en Allemagne, le récit de ce siège 

mémorable. 


Il semblait qu une amitié durable 
allait succéder a une haine si longue, 
et Charles-Quint passa par la France 
pour aller soumettre Gand révoltée. 
François le combla de témoignages 
d’estime; mais l’amitié chez des princes 
rivaux est chose peu durable: dès 1541, 
la guerre recommença. Charles-Quint 
venait d’échouer dans sa grande expédi- 
tion contre Alger; ses ennemis crurent 
l’occasion favorable. François, uni à 
Soliman, au duc de Clèves, aux rois 
de Danemark et de Suede, et entrete- 
nant des intelligences avec les protes- 
tants d’Allemagne, attaqua avec cinq 
armées le Roussillon, le Piémont, le 
Luxembourg, le Rrabant et la Flan- 
dre; mais les succès ne répondirent 
pas a tant d’efforts. La chrétienté s’in- 
digna de (oir les lis unis au croissant; 
l’Empire, menacé par les Turcs, se- 
conda l’empereur qui, -après avoir en- 
levé au duc de Clèves le duché de 
Gueldres et le comté de Zutphen , enva- 
hit la France avec Henri VIH, et signa, 
à treize lieues de Paris, une paix dont 
il avait besoin pour arrêter les progrès 
des luthériens (1544). Trois ans après 
mourait François I er , laissant à son 
fiis Henri II son trône et sa haine 
pour l’empereur. Henri II fit pu- 
bliquement alliance avec les princes 
protestants, s’empara des trois évê- 
chés, Metz , Toul et Verdun; et quand 
Charles marcha contre lui avec cent 
nulle hommes, le duc de Guise le 
força de lever le siège de Metz et le 
battit à Renty ; alors Charles, aban- 
donné de la fortune qui n’aime point 
les vieillards, comme il le disait lui- 
même, voyant échouer l’unapres l’autre 
tous ses projets, la France intacte, les 
protestants victorieux de lui-même (*), 
ses finances ruinées et des germes 
de révoltes fermentant dans plusieurs 
provinces , laissa i’Empire à son frère, 
ses autres couronnes a sou fils. 

ABDICATION DE CHARLES Y. 

Ce fut le 3 août 1556 que Charles- 
Quint résigna l’Empire a son frère, 
et le 7 septembre qu’il annonça son 

(*) Voyez plus bas pour plus de détails. 
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abdication à tous les États de l’Em- 
pire ; cette mesure surprit l’Europe. 

« Ses ennemis, dit Tavannes, la qua- 
lifient un désespoir de ne pouvoir par- 
venir à ses desseins, ayant le roy 
Henry pour puissant ennemy, l’Alle- 
magne désobéissante , le traicté de Pas- 
sau pour regret, les bravades des prin- 
ces d’Allemagne en défiance, le siège 
de Meta et le combat de Renty pour 
ennuy, et que ses maladies luy faisoient 
céder l’Empire, pour ce qu'il ne le 
pou voit plus exercer, ne pouvant por- 
ter les charges des affaires. » En effet, 
il était si faible que quand l’amiral de 
Coligny vint quelque temps après lui 
apporter une lettre de Henri II, il le 
trouva sur une chaise couverte de drap 
noir, et dans une chambre tendue de 
même couleur. Charles voulut ouvrir 
la lettre, mais ses mains étaient telle- 
ment douloureuses, que ce ne fut pas 
sans peine qu’il y réussit. « Que pen- 
« sez-vous de moy, monsieur l’admi- 
« ral, dit-il, ne suis-je pas un brave 
« chevalier pour courir et rompre une 
«lance, moy qui ne puis qu’à bien 
« grande peine ouvrir une lettre. » 

«Oubliant, dit François de Rabu- 
tin (*), la sollicitude de tant d’affai- 
res, qu’importe ce tiltre d’empereur, 
il voulut sortir des tempestueux trou- 
bles pour se contenter d’une ma- 
gnifique maison qu’il avoit fait bastir 
en un lien de plaisir, appelé Just (**), 
et là parachever le surplus de sa vie 
en repos... Pour cest effect, l’on dit 
que des le mois de septembre précé- 
dent en cest an (1550), il avoit fait 
passer d’Angleterre, et retiré rière 
luy (***), à Bruxelles, le roÿ Philippes 
son fils, avec lequel, par l’espace de 
six semaines ou deux mois, seul à 
seul, il communiqua de tous adver- 
tissemens et mémoires , et l’informa 
de tous poincts qui concernoient le 
fondement et maintien de sa grandeur, 
et conservation de ses royaumes , biens 

(*) Commentaires de François de Rabutin. 
Collection Petilot, I. XXXI, p.4o7Ctsuiv. 

(**) Rabutin se trompe, Saint-Jusl était 
un monastère situé prés de l’Iaceutia. 

(***) J Hère luy, près de lui. 


et possessions , et l’entretien et amitié 
des princes , tant estrangers que pro- 
ches de sa personne, parens, alliez et 
confederez, qui le pouvoient conseiller, 
ayder et secourir en tous ses affai- 
res : mesmement luy recommanda, 
entre autres particularitez, la reco- 
gnoissance de ses anciens serviteurs 
et de leurs services, qu’il n’oublieroit 
ains recompenseroit , leur donnaat 
moyen et occasion de continuer, et 
ne se degouster et absenter de son 
service. Après luy conseilla, atten- 
dant qu’il fust stabilité et confirmé 
ès Estats qu’il luv delaissoit, et laissant 
escouler les nuées et troubles qui re- 
gnoient , qu’il s’appoinctast avec le 
rov de France, ou, pour le moins, tem- 
porisast nvecques luy à certain temps, 
pour estre le plus fort ennemy qu’il 
eust , et auquel de soy seul ne pourrait 
résister; que si ils ne pouvoient tomber 
d’accord, surtout il se gardast se des- 
nuer et séparer du roy îles Rommains 
son oncle, premier entrant au degré 
de l’Empire, nv du roy de Boheme son 
cousin et beau-frère , ny de tous ceux 
qui le pouvoient soustenir; d’autant 
que le roy de France, tel et si puissant 
qu’il lesavoit, et son prochain voisin, 
auroit meilleur accès et entrée à s’avau- 
tagèr et aggraudir sur luy, estant seul 
et séparé , veu que luy estant constitué 
en toute hautesse et sublimité de pou- 
voir, et commandant à tant de pays et 
d’hommes . tant s’en falloit qu’il l'eust 
peu ranger et matter, que la prospé- 
rité de luy entreprenoit sur la sienne. 
Après avoir fait toutes ces remonstran- 
ces, et plusieurs autres qu’un boûet 
sage père, et qui avoit longue et cer- 
taine expérience de diverses mu- 

tations d’accidens, peult remonstrer 
à un jeune prince succédant à une 
nouvelle charge; après avoir particu- 
lièrement et privement convoqué tous 
les princes et grands seigneurs de sa 
maison, et ceux de son service, pour 
leur déclarer sa délibération et leur 
recommander son lils, leur nouveau 
seigneur et maistre, feit une assem- 
blée générale à Bruxelles , le vingt troi- 
sième octobre en cest an 1555, de tous 
les Estats de son Pays-Bas , et là leur 
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feit entière déclaration de l’indisposi- 
tion de sa santé, pour l'amendement et 
continuation de laquelle estoit con- 
seillé et contrainct s’absenter et es- 
loigner d’eux et passer en Espagne. 
Puis, leur ayant deduict de.inot à mot 
les biens et secours qu’ils avoient re- 
ceus de luy, les requist accepter et 
recevoir son fils pour leur naturel 
seigneur, luy aidans tous, d’un com- 
mun consentement et union , pour 
maintenir tousjours le service de Dieu 
et sa justice, aussi la defense de ce 
pays. Ce qu’estant accepté et accordé 
de tout le peuple, avec grandes accla- 
mations et favorables applaudissemens, 
le roy Philippes se leva de sa chaire , 
et se vint mettre à genoux la teste 
nue devant l’empereur son pere, le- 
quel, en luy mettant la main sur le 
chef, luy dist : « Mon cher fils, je 
* vous doune absolument tous mes 
< pays patrimoniaux, vous recomman- 
« daiit le service de Dieu et la justice : 
/ ce faisant, il vous sçra tousjours en 
«aide, auquel je prie vous uugmen- 
« ter de bien en mieux; » et adonc luy 
donna sa bénédiction. Puis |e prince 
se leva, faisant la reverance deue à 
son père et à la royne Marie sa tante : 
et, se retournant devers le peuple, 
rendit grâces à Dieu, et remercia 
l’empereur son pere : à Dieu, de l’é- 
lection qu’il avoit faite de luy, le faisant 
naistre en telle hautesse èt grandeur, 
et de la continuation et augmentation 
de la prospérité qu’il luy plaisoit con- 
céder, luy suppliant ne destourner sa 
face et sa” main de luy, à ce qu’il ne se 
mescogneust, et, s’oubliant, vînt à 
commettre cas contre son honneur et 
ses conimandemens, suyvant lesquels 
luy ottroyast tant de grâce que con- 
duire le peuple qui luy estoit commis, 
a sa gloire et accroissement de sa foy. 
Et , s'adressant à l’empereur son père, 
avec une tres-grande humilité, le re- 
mercia de la sollicitude qu’il avoit eue 
de luy selon le naturel et affection d’un 
très-bon et très-humain pere, l’ayant 
fait nourrir doucement, et délicate- 
ment instituer en toutes louables et 
vertueuses doctrines et enseignemens , 
puis l’avoir eslevé et maintenu jusques 

U* Livraison. (Ai.i.emacne.) t. 


en l’aage qui luy devoit sembler assez 
fort et robuste, et propre à raison et 
prudence , auroit eg tant de confidence 
et bon jugement de luy résigner et 
donner libéralement tant de biens et 
patrimoines. Se retournant devers le 
peuple , le remercia de l’acception qu’il 
avoit fait de luy, l’asseurant d’une si 
entière administration et police, se- 
lon l’office d’un bon prince et équi- 
table justice, et le vouloir de Dieu, 
qu’il ne leur donneroitoccasidn de se 
repentir de cest adveu et consente- 
ment. 11 est facile à croire que tous ces 
propos et pitoyables harangues ne fu- 
rent tenues , et ne passèrent sans 
maintes larmes, mesmement la cons- 
tance de l’empereur ne peust estre 
adonc si ferme que la reverée recon- 
noissance de son fils ne luy esmeut 
tellement les sens et affections pater- 
nelles que le contraindre en rendre 
tesmoignage par larmes qui luy de- 
couloient le long de sa face ternie et 
pasle , et luy arrousoient sa barbe blan- 
che : ce que pareillement-peut esmou- 
voir la plus part des assistons à pitié 
et commisération meslée de joye. La 
royne Marie, douairière de Hongrie, 
à qui l'empereur son frere avoit don- 
né charge et commandement sur tous 
les Pays-Bays, se leva adonc de son 
siégé, et, dressant sa parolle au peu- 
ple , dit que depuis vingt-trois ans qu’il 
avoit pieu à la Cesarée Majesté luy 
donner ceste charge et gouvernement, 
elle avoit employé tout ce que le sei- 
gneur Dieu luy avoit presté de grâce et 
de moyen pour s’en acquitter au mieux 
qu’il luy avoit esté possible : toute- 
tois que si en aucune chose elle avoit 
fait faute, ce n’estoit à son escient et 
de malignité', et prioit à chacun luy 
pardonner, se- tenant au surplus l’em- 
pereur son frere pour satisfait et con- 
tent d’elle. Toutes ces cerimonies et 
circonstances parachevées, l’empereur 
en public remit et quitta à tous ses 
subjects les sermens qu’ils luy àvoieut 
faits , et s’ostant du throne et siégé où 
il estoit, y feit asseoir le roy Philippes 
son fils, qui receut dès l’heure les 
hommages et sermens de tous ses vas- 
saux. Et en lu présence et veuë de toute 
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ceste assemblée furent cassez .et rom- 
pus les premiers seaux de l’empereur, 
et en mesme instant l’on apporta ceux 
du roy Philippes, desquels sur-le-champ 
furent scellées quelques grâces et au- 
tres despeches. Ainsi commença ce 
rand empereur à se desmettre et des- 
eriter volontairement de toutes ses 
amples et opulentes possessions et F.s- 
tats pour eslire une pacifique vie. pour 
l'entretien de laquelle l’on dit que seu- 
lement il réserva l’usufruict de Cas- 
tille et la superintendence de toutes 
les commanderies (*). 

« En ce mesme temps se disoit aussi 
qu’il escrivit lettres fort amples et 
gracieuses aux électeurs et princes 
d’Allemagne, les priant et admones- 
tant en parolles fort graves , entre- 
meslées de doulceur et admonition 
qu’ils eussent à se réconcilier les uns 
aux autres, leur déduisant les causes 
injustes qu’ils avoient à se ruiner 
d'eux-mesmes, et par mesme stile leur 
alleguoit et proposait le moyen qu’ils 
dévoient suivre pour se restituer et 
faire droict réciproque : que si ils n’y 
vouloient unanimement entendre et 
prester la main, il leur prédisoit, et 
voyoit presque desjà à l’œil, une es- 
trange et tres-calamiteuse ruine. Avec 
ce les advertissoit de la nécessité qu’il 
avoit de passer en Espagne, et de la 
cession volontaire qu’il remettoit en 
leurs mains des Estats et charges de 
l’Empire , à quoy le contraignoient 
et l’aage et les maladies : les conseil- 
lant toutefois faire élection du roy des 
Romains son frère pour leur empe- 
reur (**), prince qu'ils cognoissoient 
pour avoir longuement conversé avec 
eux , et lequel estoit desjà meur et 
parvenu en l’aage qui ayme le repos 
et la tranquillité , selon aussi que na- 
turellement il y estoit enclin ; ce. qui 
leur estoit adonc nécessaire, d'autant 
que si ils eslisoient un jeune empe- 
reur qui fust de complexion martiale, 

(*) Charles-Quinl ne se réserva qu'une 
pension de cent mille écus. 

("*) Il paraît au contraire que Charles- 
Quint aurait désiré que la rouroiine impé- 
riale lût assurée à son fils Philippe. 


et qui adjoutast nouvelles guerres à 
celles qui régnoient et estoient si fort 
enflammées, ce seroit ouvrir un beau 
et large chemin au Turc pour entrer 
encor plus avant sur leurs limites, 
lequel n’espiojt que ceste occasion 

Ï iour pescher en eauë trouble. EnCn il 
eur recommandoit et rendoit soubs 
leur protection Philippes son (ils , les 
remémorant et adjurant que si en sa 
vie il avoit fait aucune chose pour eux 
et leur patrie qui meritast estre re- 
cogneuë, que ce fust à l’endroit de 
son fils , lequel il delaissoit avec très- 
grandes charges , ayant bon besoing 
de chercher et employer tous ses amis. 
Que si leurs affaires ou autres privées 
et particulières affections les empes- 
choient et divertissoient de le secou- 
rir, au moins qu’ils ne luy fussent 
contraires et ennemis. Pareillement 
il envoya vers le roy des Romains , 
Ferdinand son frere , un docteur , 
homme de grande doctrine , nommé 
Seler, pour prendre congé de luy, et 
luy déposer de sa part toutes charges 
et affaires de l’Empire : l’admonestant 
et priant chercher tous moyens d’ac- 
cord et union entre les princes, ès- 
quels consistoit l’appuy et accroisse- 
ment de cest Empire; et par la division 
desquels il menassoit prochaine ruine 
et décadence. Oultre plus , qu’il ne 
defaillist de conseil et ayde , non 
comme oncle seulement , ains comme 
pere et protecteur, au roy Philippes 
son (ils, en considération qu’il luy 
laissoit sur les bras un trop fort en- 
nemy, non-seulemenct de luy, mais 
de toute la maison d’Austriche, le roy 
de France , auquel de soy seul ne 
pouroit s’opposer et résister, veu l'heur 
et la fortune qui avoit toujours esté 
pour luy en ces dernieres guerres, de 
sorte qiie , si les princes n’y remé- 
dioient, il luy seroit facile s’investir et 
recouvrer la pluspart des Italies et 
des Pays-Bas. » 

Apres son abdication, Charles-Quint 
alla achever ses derniers jours dans 
la solitude de Saint-Just. Poussant les 
choses plus loin encore que son aïeul 
Maximilien , il se lit faire de son vivant 
ses propres funérailles , « image trop 
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fidèle, dit un historien, de cette gloire 
éclipsée à laquelle il survivait. » 

Son fils Philippe If continua la 
guerre contre la France. Quant à 
J Allemagne, nous allons maintenant 
y rentrer pour n’en plus sortir de 
longtemps , car durant un siècle nous 
la verrons livrée à ses propres que- 
relles. 


, lutheh et la réforme. 

PRINCIPES DU Doomx CH R tri FÎT. 

Maintenant que nous sommes arri- 
vés au plus grand événement de l'his- 
toire moderne, il faut nous arrêter 
pour l’étudier dans ses causes et ses 
résultats. La réforme de Luther avait 
pour but de ramener le monde aux 
temps de la primitive église; mais ef- 
facer quinze siècles de l’histoire est 
chose difficile ; aussi ne croyons-nous 
pas que ce résultat ait été obtenu. 
Personne n’a le droit ni le pouvoir de 
faire ainsi reculer l'humanité. Luther 
a cru revenir au christianisme du pre- 
mier siècle, et il n’a fait, en vérité, 
que développer l'un des principes de la 
religion. Pour prouver cette assertion, 
il nous faut aussi , pour un moment, 
remonter bien loin dans la série des 
âges. 

Les dieux de l’antiquité païenne , 
ceux de l'Inde et de l'Égypte , n’étaient 
ue des personnifications immorales 
es forces de la nature; l’homme lui- 
niéme en tant que puissance naturelle 
pouvait devenir dieu. Ainsi dans l’Inde 
Brahma vient au désert supplier un ri- 
chis de cesser ses austérités qui font 
trembler le ciel ; car, par ses absti- 
nences , il avait obtenu une telle puis- 
sance qu’il aurait pu au simple fronce- 
ment ue ses sourcils réduire tous les 
mondes en poudre. 

Dans la Grèce et à Rome, les grands 
systèmes cosmogoniques de l’Orient 
n’ont plus qu’un faible écho. Ce sont 
comme d’anciens souvenirs qui s’effa- 
cent peu à peu de la mémoire des 
hommes. La religion et les dieux pren- 
nent des formes plus arrêtées, plus hu- 
mâmes : la Grèce, patrie de l’art, 


Rome , ville de soldats , rejettent les 
rêveries mystérieuses de l’Orient et 
veulent des divinités moins gigantes- 
ques, moins insaisissables à l’oeil de 
l'homme, moins cachées sous de bizar- 
res symboles ; la nature dans les deux 
péninsules n’est pas écrasante, comme 
sur les bords du Gange, par sa fécondité 
et sa force; le sentiment de l’infini 
n’est pas à chaque instant éveillé en 
elles, comme il l’est par le ciel sans 
nuages, ou les terribles ouragans des 
tropiques, par l’action de cette puis- 
sance terrible qui énerve et tue l’ha- 
bitant des terres équatoriales. Monde 
du fini et de la beauté, la Grèce voit 
et touche ses dieux ; pays d’hommes 
forts et libres, elle ne peut les conce- 
voir qu’à l’image de ses enfants, et ses 
divinités ne sont autre chose que des 
personnifications de l’homme : c’est 
l'agilité, la force, l’intelligence, la beau- 
té de l’hommq portées à leur idéal. 
Mais leur ciel n’est pas assez loin de la 
terre : Delphes, le mont Ida, l’Olym- 
pe , s'élèvent à peine au-dessus des 
nuages , au-dessus des intrigues et des 

Î lassions qui s’agitent ici-bas. D’ail- 
eurs V homme déifié emporte toujours 
avec lui quelques-unes des souillures 
de la terre, et l’Olympe donne parfois 
de scandaleux exemples. 

Les mœurs se ressentirent de la 
pernicieuse influence de eette théolo- 
ie immorale : Rome devint la sentine 
u monde; toutes les mauvaises pas- 
sions y régnèrent sans contrainte ; on 
n’eut plus d’autres plaisirs que d’im- 

Î iures jouissances, d’autre moralité que 
'intérêt, d’autre culte qu’un matéria- 
lisme désespérant'. Aussi croit-on voir 
dans les ouvrages des hommes que leur 
génie sauvait de la corruption géné- 
rale, dans-Juvénal et Tacite par exem- 
ple, je ne sais quelle sombre philoso- 
phie, quel mépris de l'homme, et quel 
désespoir de la nature morale qui an- 
noncent la ruine de tout principe et 
de toute espérance. 

Cependant contre ces désordres ef- 
frénés il y eut des réactions, car l’es- 
prit humain est de trop noble origine 
pour laisser prescrire l’immoralité.' 
Les stoïciens proscrivirent les jouis- 
11 . 
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sauces sensuelles : ils voulurent tuer 
le corps au profit de l’esprit. Mais cette 
philosophie solitaire, qui ne relevait 
que de la raison individuelle, niait 
la Providence et croyait au destin, 
était sans élan et sans force; elle pou- 
vaitconvenir à un petit nombrcd’hom- 
mes supérieurs, mais elle était impuis- 
sante à remuer les masses populaires, 
et les abandonna dédaigneusement au 
christianisme naissant. «Lemérite uni- 
que de cette" philosophie fut d’exalter 
outre mesure l'individualité, mais sans 
la féconder. Le stoïcien doit s’abstenir 
et doit supporter, mais rien ne l’oblige 
d’agir : il résiste toujours, jamais il 
ne veut conquérir ; loin d'aimer les 
autres hommes qu’il ne trouve pas à 
son point, il les méprise; il se retire 
dans son orgueil, comme Achille sous 
sa tente; il se gonfle, il ne s'épanche 
pas ; insociable à force d’héroïsme , 
pour Jui toutes les fautes sont égales, 
tous les manquements à la morale sont 
de même valeur. Chrysippe faisait ce 
beau raisonnement : Soyez à cent sta- 
des de distance de Canope, ou n’en 
soyez éloigné que d’un seul, dans 
les deux cas vous n’étes pas à Canope ; 
soyez de même à quelques pas de la 
vertu ou à une distance infinie, dans 
les deux cas vous n’êtes pas dans la 
vertu. Quand une doctrine a le mal- 
heur d’être aussi logique, elle est anti- 
sociale. Toutefois, les stoïciens ne de- 
mandaient pas mieux que de se inêier 
des affaires : leurs sages devaient être 
des hommes politiques : mais qu’ont- 
ils fait? quel dévouement pour l’hu- 
manité? quelle grande action histori- 
ue, saut la protestation et la mort 
e Caton ? Où sont les actes positifs , 
les institutions durables? Ou est la 
parole et le pain pour l’humanité (*) ? » 
Nous fermons, dit Vico, l’école de 
la science nouvelle aux stoïciens , qui 
veulent la mort des sens, aux épicu- 
riens qui font des sens la vie de 
l'homme. Ceux-là s’enchaînent au des- 
tin , ceux-ci s’abandonnent aux ha- 
sards : les uns et les autres nient la 
Providence. Ces deux écoles isolent 

f*) UTniinier, Philosophie du droit. 


l’homme, et devraient s’appeler phi- 
losophies solitaires. 

Après avoir fourni de nombreux 
exemples découragé et de dévouement, 
le stoïcisme s’assit avec éclat sur 1« 
trône impérial , au temps des Anto- 
nins; mais alors sa pure doctrine com- 
mença à se corrompre en se mêlant 
d’intérêts divers. Marc-Aurèle, em- 
pereur et stoïcien , s’effraya des pro- 
grès du christianisme, "et chargea 
lès philosophes de le combattre. C’é- 
tait pour eux une affaire non-seule- 
ment de conscience, mais d’intérêt. 
Le paganisme s’était si honteusement 
dégradé, qu’il avait bien fallu le sou- 
tenir au moins par des croyances phi- 
losophiques. C’était un moyen de le 
recommander encore par une appa- 
rence de gravité , aux classes élevées 
de la société romaine. De là le grand 
nombre de philosophes qui fleurirent 
dans le siècle des Antonins , lesquels, 
malgré les railleries de Lucien, les favo- 
risèrent. Marc-Aurèle surtout se mon- 
tra pour eux plein d’égards : il croyait 
que la morale humaine, qu’il prêchait 
et qu’il écrivait lui-même dans son lé 
vre, suffisait pour régénérer le monde. 
Il ne comprenait pas qu’une religion 
seule , c’est-à-dire, une forte et éner- 
gique croyance, pourrait descendre 
assez bas dans le peuple pour attaquer 
le mal dans sa racine. Marc-Aurèle 
prodigua aux sophistes les trésors de 
l’empire; s’il avait eu moins de guer- 
res à soutenir, son règne aurait été 
celui des philosophes. En retour, 
ceux-ci professèrent partout que la 
première règle de conduite pour un 
citoyen , en matière de religion , était 
de se conformer sans examen au culte 
de l’État, et qu’un petit nombre d’hom- 
mes d’une nature supérieure pouvaient 
seuls être initiés aux mystères de la 
philosophie. Pour faire impression sur 
le peuple, les philosophes s’entourè- 
rent d’un eertain attirail religieux, de 
devins, de magiciens; il y eut des 
prophéties , des oracles , de nouveaux 
sacrifices ; fous les cultes se réuni- 
rent pour couvrir le paganisme mou- 
rant de leurs cérémonies et de leurs 
mystères. 
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' « Mais les professeurs de la sagesse 
humaine devaient être aussi impuis- 
sants que les bourreaux ; le christia- 
nisme triompha de la force ouverte , 
comme de la ruse et de l’adresse so- 
phistique des philosophes. Mais, quelle 
était cette doctrine nouvelle descendue 
du Calvaire pour se répandre sur 
tout l’empire? Lorsque les conquêtes 
d’Alexandre eurent mêlé la Grèce et 
l’Orient , quand les grands systèmes de 
l’Indeet de l’F.gypte,ces doctrines im- 
morales, mais empreintes d’un spiri- 
tualisme. profond , se rencontrèrent à 
Alexandrie avec les idées grecques et 
platoniciennes, il y eut un travail fé- 
cond des unes sur les autres. D’une 
part, l’Orient donna le vif sentiment 
de la puissance divine; la Grèce, ce- 
lui de la liberté et de la dignité hu- 
maine si contraire au panthéisme asia- 
tique, qui identifie la création avec le 
créateur. La Judée enfin fournit l’idée 
de l’unité divine; alors, sous la triple 
action de ces trois systèmes pris dans 
leur plus haute généralité, naquit une 
religion qui admit un seul Dieu, avec 
les attributs qu’ont donnés à l’Être su- 
prême les doctrines spiritualistes de 
l’Orient , celles de Bouddha , de Lao- 
Tseu, du Vyasa-Vâdantia , des Essé- 
niens et des Thérapeutes : l’homme 
fait à son image ; libre de choisir 
entre le bien et le mal , mais respon- 
sable de ses actions, au jour où, déli- 
vré de son corps, son cime immor- 
telle vivra, selon ses mérites, dans une 
éternelle béatitude ou dans les dou- 
leurs de l’enfer. L’Orient avait sa- 
crifié l’homme à Dieu, et, comme 
conséquence dans la vie ordinaire, 
tué le corps pour l’esprit à force d’aus- 
térités; dans la vie politique immolé 
l« peuple au prêtre et constitué le 
gouvernement sacerdotal. La Grèce, 
au contraire, avait presque nié les 
dieux au profit de l’homme , qu’elle 
déifiait au besoin, qu’elle faisait roi 
sur la place publique. Le christia- 
nisme réconcilia les deux systèmes ; 
Dieu et l’homme furent rapprochés , 
mais sans se confondre : l’un garda sa 
toute-puissance et l’autre sa liberté; 
l’homme, dans son existence indépen- 


dante, put agir au gré de ses passions 
ou de ses idées, mais la divinité garda 
sur lui ses droits. Cette vie ne fut 
qu’une vie d’épreuves ; la vie réelle éterr 
nelle fut réservée pour l’autre monde : 
au boit le ciel, au méchant l’enfer. C’est 
a sa mort que Dieu attend l'homme 
pour lui faire rendre un compte ter- 
rible de ses œuvres , de l’usage qu’il a 
fait de sa liberté, de l'observation 
exacte ou infidèle des préceptes qu’il 
lui a révélés au jour de sa création , et 
que son fils Jésus-Christ le Verbe, c’est- 
à-dire la parole divine incarnée, est 
venu confirmer et développer. Ainsi 
le chrétien voit toujours au-dessus de 
lui Dieu dont l’œil suit toutes ses 
œuvres : dans le livre révélé sont les 
préceptes; dans le Christ, le modèle 
qu’il doit imiter ; dans sa liberté, le 
pouvoir de choisir entre le bien ou le 
mal , de se rapprocher ou de s’éloigner 
du Christ. Telle est dans sa 'plus haute 
expression le dogme chrétien ; le reste 
n’est plus que la partie extérieure, dra- 
matique, si je puis le dire, de la reli- 
gion. Par ce dogme se trouve enfin cons- 
tituée pour la première fois la moralité, 
qui unitce qui avait été jusqu’alors sé- 
paré, le créateur et la créature , le ciel 
et la terre; mais aussi dès ce moment 
fut posé le terrible problème de l’ac- 
cord de la liberté humaine avec la 
toute-puissance et la prescience divine, 
le Christ est à la fois Dieu et homme * 
ces deux caractères He reproduisent 
éternellement. Tantôt l’un , tantôt 
l’autre l’emporte : ce sont comme les 
deux pôles du christianisme qui, selon 
les temps, donne une plus large part 
à la g race ou à la loi, a {'autorité ou 
à la liberté. 

PELAGE ET SAINT AVGCSTIN. HINCMAR ET 

GOTTESCHRLE, CALVIN ET LUTHER. 

« Dans les troispremierssiècles, l’hu- 
manité avant horreur d’elle-même, et 
à peine sauvée du sensualisme païen, 
se réfugia dans l’amour divin : elle em- 
brassa la mort, elleeut soif des supplices 
qui devaient la réunir plus vite à. Dieu. 
Mais quand les scandales eurent cessé, 
et que la croix triomphante brilla sur 
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les étendards de l’Empire , la liberté 
réclama par la voix de Pélage et de son 
ami l’avocat Celestius (*). Avant d’or- 
ganiser ce qu’on a appelé hérésie pé- 
iagienne, le moine breton avait écrit 
d’une part un ouvrage sur la 'frinité, " 
et de l’autre fait un recueil de la Bible 
sur la morale. A près cette double étude 
sur l’essence divine et les devoirs de 
l’homme, il comprit qu’il fallait pour 
sauver la moralité, c'est-à-dire, la res- 
ponsabilité humaine , ne pas dire que 
l’homme, simple instrument dans les 
maiusdela Providence, ne pouvait être 
sauvé que par la grâce, mais que ses 
actes, bons ou mauvais selon la loi, 
lui mériteraient le ciel ou l’enfer. Tou- 
tefois , Pélage, comme tout novateur, 
alla trop loin , et , en exagérant le 
principe du libre arbitre , rompit l’é- 
quilibre du dogme chrétien (**). » 
Et puis, la tentative était prématu- 
rée : les barbares arrivaient , et ce 
n’était point de liberté qu’il fallait 
leur parler , mais bien plutôt de sou- 
mission à l’Église; aussi le pélagia- 
nisme, combattu d’ailleurs par saint 
Augustin, disparut au milieu du bruit 
de l’invasion. 

Mais quand les barbares eurent 
donné naissance à de nouvelles socié- 
tés, quand les royaumes germaniques 
se furent formes dans les provinces de 
L’empire romain , l’éternelle querelle 
recommença. L’Allemand Ootteschalk, 
l’élève de saint* Augustin , soutint la 
doctrine de la prédestination, accusa 
son adversaire Rabanus, archevèjue 
de Mayence, de senn-pélagianisme, et 
mourut dans la prison où Hincmar 
l’avait fait enfermer (8G8). Cette fois , 
la doctrine de la grâce était condam- 
née; c’était cependant la véritable doc- 

(*) Il est important de remarquer que 
l’un des chefs de l’hérésie pélagicune était 
un légiste. Si le prêtre est disposé à tout 
abandonner à la grâce, c’est-à-dire, à la 
puissance de Dieu, le jurisconsulte suppose 
toujours dans l'homme la liberté , car sans 
elle, il ne pourrait donner à la loi la sanc- 
tion de la péualilé. 

(**) Victor Uuruy , Essais sur la ré- 
forme. 


trine de l'Eglise. Aussi, quand elle eut 
pris bien fermement possession du 
monde, lorsque ,au onzième siècle, arri- 
vèrent les croisades , l’enthousiasme 
religieux des peuples poussa l’Église 
vers l’autre pôle; saint Augustin^ re- 
prit le dessus, et les hérésiarques 
qui ne voulaieut relever que de la 
raison humaine, Bérenger de Tours 
et Ahailard, furent condamnés; saint 
Bernard étouffa les nouveaux péla- 
giens. 

Mais il y avait péril à pencher d’un 
côté ou d’un autre. Car une logique sé- 
vère conduit inévitablement de la grâce 
au fatalisme et du libre arbitre à la ruine 
du dogme. Il fallait être inconséquent 
pour admettre la coexistence des deux 
doctrinescontraires,lescombattre l’une 
par l’autre et sortir des ténèbres méta- 
physiques pour donner enfin des règles 
morales à la vie pratique du commun 
des hommes. Ce fut saint Thomas qui, 
au milieu du treizième siècle ', chercîw à 
tenir la balance, à trouver l’équilibre, 
b fixer entre ces deux abîmes la doc- 
trine de l’Église. Combattant par le 
bon sens sa propre logique, il se plaça 
entre Augustin et Pélage, et établit la 
règle qui ,' au dire d’Albert le Grand, 
devait durer jusqu’à la consommation 
des temps. Mais en vain l’Église s’ef- 
força de tenir' le milieu entre les rai- 
sonneurs et les mystiques : les premiers 
se continuèrent en France par l’uni- 
versité, rivale d’Avignon et de Rome; 
par les légistes qui,' laissant l’Église 
s’endormir dans la richesse, infiltrè- 
rent goutte à goutte dans l’esprit des 
peuples l’idée de liberté, jusqu’au con- 
seiller Dubourg , première victime des 
troubles religieux , jusqu’à Calvin , 
disciple des jurisconsultes de Bourges 
et d’Orléans; les autres, en Allema- 
gne , par les Franciscains et leurs doc- 
teurs, parles mystiques des Pays-Bas, 
Ruvsbrok et le grand Tauler, jusqu’au 
moine Augustin Luther. « Aussi les 
deux réformes seront-elles essentielle- 
ment différentes : l’une, sèchement 
raisonneuse, détruira tout le symbo- 
lisme chrétien ; du christianisme, elle 
ne gardera pour ainsi dire que la mo- 
rale, et voudra pour l’homme la li- 
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berté politique. La réforme de Genève 
sera essentiellement démocratique ; 
celle de Wittemberg, plus thcologiquc, 
plus désintéressée, moins préoccupée 
ae l'homme et de ses intérêts mon- 
dains, que de Dieu et de ses droits, 
ira jusqu’à prononcer ces terribles pa- 
roles : La foi sans les œuvres peut 
sauver. 

« Mais pendant que la Suisse pro- 
testante, libre et calme, se couvrira 
d’écoles et d'académies, l’église luthé- 
rienne restera soumise au pouvoir 
temporel; contre la domination des 
papes, elle prendra celle des princes, 
et ses querelles théologiques feront 
naître une nouvelle scolastique , qui 
retardera pour plus d’un siècle l’élan 
littéraire de l'Allemagne. Enlin , en se 
livrant aux mains de l’autorité royale , 
elle habituera les princes à tenir la 
pensée captive, où à la reléguer pour 
toujours dans les régions paisibles de 
la philologie et de l'érudition. Et le 
pays de l’homme qui a ressaisi, nous 
dit-on tous les jours , les droits de 
l'esprit humain , qui à fondé la liberté 
de douter et de. publier son doute, le 
pavs de cet homme si révolutionnaire 
même au sens politique, c’est la Prusse, 
qui ressemble à une immense caserne 
soumise au régime militaire! Il faut, 
ou que l’on se trompe étrangement 
sur le compte de Luther, ou que l’a- 
dresse des princes ait singulièrement 
perverti les conséquences de sa ré- 
forme (*). » 

Nous avons montré la filiation d’Au- 
gustin u Luther, de Pelage à Calvin ; 
examinons maintenant comment leurs 
doctrines purent ébranler si fortement 
l’Église, et être accueillies avec tant 
d’avidité par les populations. 

MOEURS CORROMPUES DU CLERGÉ. 

Ce qui détourna d’abord les peuples 
de l’Église, c’est ce luxe insolent qu’af- 
fichaient les prélats au milieu des mi- 
sères publiques. Nous ne nous éten- 
drons point sur ce sujet, dont nous nous 
sommes déjà occupés lors de la querelle 

(*) Victor Duruv , ibid. 


du pape et de Louis de Bavière; d’ail- 
leurs assez d’autres ont rappelé ces 
scandales. Si la manière de vivre du 
clergé justifiait les plaintes du peuple, 
les papes eux-mêmes semblaient pren- 
dre à tâche d'exciter les justes récla- 
mations des fidèles. Dès le huitième 
siècle, Rome se déshonorait par la 
simonie : « La florissante Constanti- 
« nople, est-il dit dans une élégie de 
« cette époque, s’appelle la nouvelle 
«Rome; et toi. vieille Rome, tes 
« mœurs s'écroulent comme tes mu- 
« railles. Ton empire a passé; mais tu 
« as gardé ton orgueil. Le culte de l’or 
« te domine trop. Tu as autrefois in- 
« fligé aux saints, lorsqu’ils vivaient, 
« un trépas cruel , et maintenant tu 
« enseignes à trafiquer de leurs os.» 
Dans une élégie d’Hildebert, évêque de 
Tours, au commencementdu douzième 
siècle, on lit : « Heureuse ville, si elle 
« manquait de maître , ou s’il était 
« honteux à ses maîtres de manquer 
« de foi. » 

Dante lui-même l’appelle îa grande 
prostituée qui flagelle son brutal 
amant; quant aux peuples ultramon- 
tains, bien qu’éloignés du spectacle de 
la corruption pontificale, il n’y a qu’à 
lire les fabliaux du moyen âge pour v 
trouver à chaque instant des sentf- 
nteuts hostiles et moqueurs contre la 
cour de Rome, qui prouvent que le 
bruit de ses scandales passait par- 
fois les monts. Guyot de Provins a 
écrit dans sa Bible satirique : 

Rome non* suce et nous englot, 

Rome détruit et occit tôt; 

Rome est le nid de la malice. 

D’où sordent tous les mauvais vices ; 

C’est un vivier plein de vermine. 

Un légendaire de sainte Léocadie, 
s’écrie, au milieu de sa légende : « Tout 
le mont Rome mâche et ronge. » 
On connaît le Pardoner ou vendeur 
d’indulgences de Chaucer, et le juif de 
Boccace,qui, après avoir résisté à tous 
les efforts faits pour le convertir, vi- 
site Rome et se fait aussitôt baptiser, 
par la raison que la religion chré- 
tienne doit être bien certainement di- 
vine, puisque les vices et les crimes 
de ses ministres n’ont pas encore 
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amené sa ruine. « Oui <iea , messieurs, 
dit Rabelais, en parlant des papes, j'en 
ai vus trois à la vue desquels je n’ai 
guère profité. » 

AMMTIOSt TEMPORELLE DE LE PEPAtiTE. 

Il faut le reconnaître : « Le bruit 
des scandales de la papauté commen- 
çait à passer les Alpes, et déjà se des- 
sillaient les veux du peuple, qui s’at- 
tache plus aux personnes qu’aux rhoses, 
à la vie pratique plus qu’à l’ortho- 
doxie du dogme; et tandis que les ri- 
chesses et la corruption du clergé exci- 
taient ainsi l’envie et la haine des 
pauvres et des ignorants , le progrès 
des lumières introduisait dans les 
classes éclairées un esprit d’examen et 
d’indépendance qui devait être fatal au 
dogme et au pouvoir de. l’Église. Le 
temps n’était plus, en effet, où l’Église 
possédait seule la vertu , les talents 
et les lumières , où seule elle proté- 
geait le faible contre le fort, mainte- 
nait les mœurs , et répandait par toute 
l’Europe les principes d’une morale 
commune. Le monde , qu’elle avait si 
longtemps nourri de sa parole , lui 
échappait ; la science se faisait laïque. 
L’imprimerie était inventée, la bous- 
sole mise en usage, l’Amérique décou- 
verte, le vrai système du monde 
trouvé, et ce n’étàit point l’Église qui 
avait fait toutes ces grandes choses. 
Les peuples s’arrêtaient étonnés de- 
vant les tableaux de Raphaël et les sta- 
tues de Michel-Ange; et le peintre ni 
le statuaire ne portaient comme jadis 
le capuchon de saint Dominique, où le 
cilice de saint François. Si la rai- 
son et le goût , purifies par l'étude des 
anciens, si l’imagination, reprenant 
enfin leurs droits, donnaient a la pa- 
role une vie nouvelle, et ouvraient à 
l’esprit une carrière jusqu’alors incon- 
nue, l’Église, loin d’y aider, s’indi- 
gnait presque qu’on sortît des voies 
qu’elle avait tracées. 

» Ainsi le monde, marchant tou- 
jours, la laissait loin derrière lui, et il 
arriva un moment où la distance de- 
vint .si grande , que l’on sentit de part 
çt d’autre le besoin de régler les rap- 


ports qui devaient exister entre l'anti- 
que autorité pontificale et la puissance 
nouvelle de l’esprit. Ce fut l’époque de 
la crise, du schismequi séparade l’Église 
romaine la ntbitié de l’Europe , c’est-à- 
dire tous les pays de langue germanique. 

Ce ne fut point seulement dans l’obs- 
cure ville de W ittemberg, dans ce coin à 
peine défriché delà Saxe , que le besoin 
d’une réforme devint si impérieux 
qu’il prit enfin la voix d’un homme 
pour se révéler et se satisfaire ; il fer- 
mentait par tout le monde chrétien , 
et la question n’était point de savoir 
s’il éclaterait, mais où et quand serait * 
donné le signal de l'insurrection. Déjà 
AViclef et Jean Huss. avaient remué 
l’Angleterre et la Bohême , et ébranlé 
la domination des prêtres. Le clergé 
lui-même , effrayé des signes mena- 
çants qui se montraient de toutes 
parts, avait un instant cherché à pré- 
venir le danger. Constance et Bâle 
avaient vu comme les états-généraux 
de la chrétienté, et peu s’en était fallu 
que le système représentatif ne fût 
établi dans l’Église par la périodicité 
des conciles, déclares supérieurs aux 
papes. Mais cette importante innova- 
tion qui , en diminuant les droits de 
la monarchie pontificale, pouvait la 
sauver, ne s’accomplit pas. Les papes 
évitèrent de convoquer les conciles, et 
revinrent peu à peu sur les réformes 
opérées. Si du moins ils avaient suivi 
d'un œil attentif le mouvement des 
esprits; s’ils avaient écouté le bruit 
sourd que rendait le sol, miné sous 
leurs pas , peut-être leurs yeux se 
seraient-ils ouverts? mais ils voulurent 
être princes de la terre. Contre l’au- 
torité qui leur échappait , contre l’a- 
mour et le respect des peuples qui 
s’éloignaient d eux, ils échangèrent une 
domination terrestre, ils ceignirent le 
casque et l’epée; comme Jules II et 
comme Alexandre IV, ils employèrent 
le poison et le poignard pour servir 
leur ambition mondaine, et n’entendi- 
rent point au milieu de leurs guerres 
et de leurs intrigues les lointains 
murmures de la foule. Aussi quand 
les réformateurs parurent , ils prirent 
l’Église comme au dépourvu, et ne 
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trouvèrent parmi leurs adversaires 
aucun homme oui pdt lutter avec eux 
de talents ou de vertus. Il fallut que 
le catholicisme attendit plus d'un siè- 
cle un champion digne de défendre sa 
cause ; et quand il vint , ce ne fut pas 
pour disputer aux novateurs le champ 
de bataille qui depuis longtemps leur 
était resté , mais pour raconter les 
querelles et les misères qu’ils avaient 
trouvées au sein de la victoire. Triste 
consolation , que celle de se réjouir 
des guerres civiles de l’ennemi qu’on 
n'a pu vaincre! Bossuet triomphe des 
variations du protestantisme ; il l’é- 
crase de sa magnifique éloquence , et 
lorsqu’en face de la majestueuse unité 
de l’Église catholique , qui traverse 
les siècles appuyée sur les mêmes doc- 
trines, immuable dans son dogme 
comme l’éternelle sagesse, il peint 
cette jeune église agitée de tant de dis- 
cordes et désolée dé tant de schismes , 
il croit l’avoir livrée à la risée des 
nations. Mais il se serait moins 
réjoui si , laissant de côté les hommes 
et ieurs vains systèmes, et se refusant 
au plaisir de montrer les contradic- 
tions humaines, il avait embrassé dans 
son ensemble la révolution qui affran- 
chit peu à peu l’esprit humain du 
joug de l’autorité. Alors il aurait vu 
tomber l’une après l’autre toutes les 
vieilles dominations; il aurait vu saint 
Thomas, Aristote et la scolastique 
faire place à des systèmes nouveaux 
ou reculer même devant le scepticis- 
me; l’art antique, si libre dans ses 
allures , remplacer l’architecture go- 
thique , que réglait une arithmétique 
sacrée et invariable ; et le génie des 
grands maîtres italiens faire sortir la 
peinture de l’imitation servile de cer- 
tains types religieux. Devant cet im- 
posant spectacle de l’activité humaine 
se portant sur toutes choses , philoso- 
phie, art et religion, pour tout re- 
nouveler , il aurait compris qu’il s’é- 
tait opéré dans ce moment une de ces 
grandes révolutions où il voyait lui- 
même le doigt de la Providence (*). » 

(*) Victor Duruy, ibid. 


KHiliUlCI. 

On ne parle d'ordinaire que de la re- 
naissance de la littérature au seizième 
siècle ; mais l’Europe moderne compte, 
si je puis dire, deux époques semblables, 
qui toutesdeux ont leur point de départ 
en Italie. La première eut lieu au on- 
zième siècle, lorsque Guernerius com- 
mença l’illustration de l’école de Bo- 
logne, lorsque Constantin l’Alricain 
pcirta, en 1074 , la médecine arabe 
dans la Péninsule où s'éleva bientôt la 
célèbre école de Salerne; cette fois, 
comme au quinzième siècle, l’Italie 
envoya au dehors de savantes colo- 
nies.” Les Lombards, établis au Bec, 
commencèrent ce mouvement litté- 
raire qui, gagnant de proche en pro- 
che, se propagea rapidement de la 
Normandie en France, en Angleterre 
et enAllemagne. A cette époque la litté- 
rature était indépendante de tout joug, 
et, pour ainsi dire, démocratique ; mais 
la république des lettres tomba bientôt 
sous le joug des sommes, quand au 
treizième siècle, les universités eurent 
centralisé la science et fait rédiger, par 
leurs maîtres les plus célèbres, des trai- 
tés où chaque science se trouva réduite 
à un abrège, 'qui fut comme un sym- 
bole de foi pour les professeurs et les 
élèves. Dès lors l’esprit spéculatif, les 
recherches nouvelles, la méditation et 
la critique furent enchaînés. Il fallut 
que les médecins suivissent aveuglé- 
ment la somme de Thaddée dans tous 
ses préceptes, les légistes, celled’Azon, 
les théologiens, 1 1 Liber sententiarum 
de Pierre Lombard ou la somme de 
Thomas d’Aquin. Ces trois sciences, 
qui régnaient alors sans rivales, furent 
réduites, la médecine à un art méca- 
nique que ne fécondait jamais l’obser- 
vation , la théologie à d’obscures dis- 
cussions scolastiques , sans élan ni 
grandeur, la jurisprudence enfin à une 
déduction subtile ae quelques axiomes , 
acceptés pour inattaquables. «Ainsi la 
science elle-même, ou les sources pri- 
mitives dans lesquelles on pouvait la 
puiser furent oubliées; l’esprit humain 
se traîna péniblement de déduction en 
déduction, et ne procéda plus que par 



L’UNIVERS. 


17Ô 

syllogisme; pendant deux siècles il se 
rompit ainsi a l’exercice de la logique : 
effort redoutable, éducation lente et 
virile de l’homme moderne, qui ne veut 
relever que de la raison, et prépare ou 
fortifie I instrument qui doit lui servir 
un jour à remuer le monde. 

«Quant aux littératures nationales des 
onzième, douzième ettreizicmesiècles, 
après quelques essais infructueux, elles 
périrent de l’impuissance où elles étaient, 
a trouver la forme. Chargé de son lourd 
bagage d’érudition et de scolastique, 
élevé à la parole sévère de l’Égliseet d’A- 
ristote, le monde du moyen âge n'eut 
point d’enfance. Sespremfers jeux d’es- 
prit furent les abstraites discussions 
où se perdait la Grèce décrépite et 
mourante. Son jeune visage porte des 
rides comme les fils nés dans la vieillesse 
de leurs pères; jamais il ne connut la 
grâce, la naïveté. qu’on a si grand tort 
de lui donner; jamais il n’eut le senti- 
ment pur et correct de la beauté qui 
ne se révèle vivement qu’aux peuples 
d’une jeunesse forte et féconde. Aussi 
lui fallut-il, après son éducation logique, 
une éducation littéraire : après Aris- 
tote, Homère, Virgile et Cicéron (*).» 

C’est la seconde renaissance qui, 
comme la première , partit de l'Italie; 
elle commença par l’étude des beaux 
modèles de l’antiquité, où l’art tenait 
une si large place. Pétrarque en est le 
promoteur; on connaît son zèle pour 
les littératures anciennes, ses recher- 
ches de manuscrits, son culte pour 
Virgile et Cicéron, sa lettre à Ho- 
mère , et la gloire qu’il attendait de 
ses écrits en langue latine. 

Il n’y avait pas alors, il le dit lui- 
inême, deux hommes en Italie qui Sus- 
sent le grec; mais bientôt leur nombre 
augmenta : Boccace l’apprit; Déiné- 
trius Cydone et Manuel Chrysolo- 
ras (I3Ü7) l’enseignèrent; Leonardo 
Bruni, surnommé l’Arélin , mort en 
1441, Guarino-Guarini de Vérone (mort 
en 1400), Charles Marsuppini (1452), 
Traversai (1439), le I’ogge(l459), 
Francesco Barbaro (1454), Francesco 
Filelfo (1481), enseignèrent ou tradui- 

(*) Victor Ouruy, ibid. 


sirent. En même temps la connaissance 
des originaux se multipliait. Le Sici- 
lien Jean Aurispa (mort en 1460) 
apportait en Italie Platon, Plotin, 
Proelus , Lucien , Xénophon , Dion 
Cassius, Arrien, Diodore, Strabon, 
Procope, Callimaque, Pindare, Oppien 
et les poésies orphiques. Chaque année 
augmentait ces richesses , et pendant 
un siècle l’Italie, fidèle à son génie, au 
culte de la forme, fut un immense 
atelier de traductions élégantes et 
d’annotations érudites. 

SITUATION LITTÉRAIRE ET PHILOSOPHIQUE 

DE I.’aLLKMAGNK AVANT LA RÉFORME. 

L’Allemagne prit cette fois-une part 
active au mou veinent littéraire; son voi- 
sinage de l'Italie, les relations de ses 
princes avec là Péninsule, la division 
de son territoire en une foule d’États 
dont les chefs se faisaient honneur 
d’élever des universités à l’instar de 
celles de Prague et devienne, favori- 
sèrent le développement rapide des étu- 
des (*). Mais la renaissance prit dans 
ce pays une forme particulière qui nous 
révèle aussi son génie le plus intime, 
et qu’il importe de constater, puisque, 
aujourd’hui encore, il nous faut, sous 
ce rapport, rendre hommage à sa su- 
périorité. Sans doute elle eut , comme 
l'Italie et la France, des savants illus- 
tres; mais nulle contrée n’eut , à côté 
du haut enseignement universitaire, 
une instruction populaire, une éduca- 
tion morale plus développée. Elle de- 
vait ce double avantage à ses nom- 
breuses universités et à l’école des 
frères de Deventer. 

Gérard Van Groote, élève de l’uni- 
versité de Paris , mort en 1384, avait 
fondé une confrérie, dont les mem- 
bres devaient se rendre utiles scion 
les facultés que Dieu leur avait don- 
nées, soit en les exerçant à un métier 
dont le bénéfice, après qu'on en avait 
prélevé ce qui était necessaire à la 
subsistance des frères, devait être ap- 
pliqué à l’entretien des pauvres, soit 
en étudiant une science pour laquelle 
ils montraient des dispositions, soit 
enfin en copiant des manuscrits. Cette 

(*) Voyez ci-dessus p. i3z. 
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Confrérie qui répondait si bien au ca- 
ractère mystique et industriel de l’Al- 
lemagne, dont la règle, d’ailleurs, con- 
venait à l'esprit du temps, porté vers 
les exercices de piété , mais estimant, 
beaucoup moins que l'âge précédent, 
la vie oisive des cloîtres, cette confré- 
rie se répandit avec une prodigieuse 
rapidité dans les Pays-Bas, sur les 
deux rives du Rhin et en Westphalie, 
en Saxe, en Poméranie, en Prusse et 
en Silésie. 

Partout les maisons des frères de 
la vie commune étaient la retraite de 
la piété , de l’érudition et des écoles 
pour l'industrie, la religion, la calligra- 
phie, etc. I)e là ils allaient enseigner 
dans leurs collèges le latin , le grec , 
l'hébreu et les mathématiques , et dans 
leurs écoles élémentaires ils appre- 
naient aux enfants des basses classes 
la lecture, l’écriture, les principes de 
la religion et quelques arts mécani- 
ques. Des congrégations de sœurs s’éta- 
blirent sous le nom de Béguines, à 
l’instar de celles des frères, pour ren- 
dre les mêmes services aux entants de 
leur sexe. 

De Deventer sortit Thomas à Kem- 
pis, qui fonda, au couvent des Au- 
gustins de Sainte- Agnès, près ZwoJI, 
une école semblable ii celle de Deven- 
ter: Lange, Dringenberg, Ant. Liber, 
Hegius, Kod. Agricole étaient ses dis- 
ciples. Hegius fut à Deventer le maître 
d'Érasme, d’Adrien VI et de Gilbert 
Longolius, le chef des cicéroniens du 
seizième siècle. Lange reforma les 
études à Kempen, à Alcmar et à 
Amsterdam. Dringenberg créa la fa- 
meuse école de Selestadt, d’où sor- 
tirent Celtes , Beatus Rhenanus et 
Bilibald, Pirkheimer, l’ami d’Ulric 
Von Hutten. Celtes établit, à l’instar 
des académies d’Italie, la société rhé- 
nane, avec le secours de Dalberg, 
chancelier de l’électeur palatin, qui 
fonda la bibliothèque d'Heidelberg, la 
plus riche qui fût au monde avant la 
guerre de trente ans. A ces savants, 
joignons Reuchlin, le maître de Me- 
lanchton, et celui qui introduisit en 
Allemagne l’étude de l’hebreu. 

La F rance fut lente cette fois à imiter 


le mouvement de l’Italie et de l’Allema- 
gne; l'importance politique de l’uni- 
versité détourna ses docteurs des étu- 
des littéraires pour les porter vers les 
théories politiques. Ils méditaient alors 
sur la nature et l’étendue des droits de 
l’Église , et sur les rapports qui doi; 
vent exister entre elle et le pouvoir 
séculier, comme leurs élèves devaient 
discuter un jour les droits de celui-ci. 
D’ailleurs, ie siècle de la renaissance 
n’est point encore arrivé pour la Fran- 
ce, échappée à peine aux guerres des 
Anglais et à la sombre politique de 
Louis XI. La préoccupation de ses 
intérêts matériels arrête son essor lit- 
téraire; si elle produit alors un grand 
ouvrage, les mémoires deComines, c’est 
une sorte de traité à l’usage des prin- 
ces. Un peu plus tard, Claude Seyssel 
écrit son Livre de la monarchie françai- 
se, le premier ouvrage de ce genre qui 
existe dans aucune langue. Ainsi se 
révèle déjà le caractère théorique et 
pratique de la France , la large part 
qu’elle donne aux idées politiques. 
Cependant Nicolas de Clemengis com- 
mence l’étude des anciens, continuée 
par Gaguirv et quelques professeurs 
grecs et italiens qui viennent enseigner 
en France et ranimer le goût des 
belles-lettres. Budée, né en 1467, et les 
Étienne vont, au siècle suivant, faire 
participer la France au culte de l’an- 
tiquité. 

Quant à l’Angleterre et à l’Espagne, 
ces deux pays ressentent moins encoré 
l'influence de l’Italie. Érasme ne put 
faire qu’un seul élève en Angleterre, 
et les hellénistes, les Troyens, furent 
honnis et bafoués dans les universités 
de Camjiridge et d’Oxford. L’Espagne 
n’a qu'un homme, Ant. de Lebridja, qui 
travailla à la Bible polyglotte d’Alcala, 
édition critique des textes cbaldaïque, 
hébraïque, grec et latin, qui fut im- 
primée, de 1502 à 1517, par l’ordre du 
cardinal Ximenez; mais la cour de 
Rome en arrêta la publication ; aussi, 
lorqu’Rrasme donna, en 1519, le texte 
grec du Nouveau Testament, le mondé 
savant l’accueillit avec empressement; 
car le tableau de la corruption du 
sanctuaire matériel faisait rechercher 
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le sanctuaire spirituel, la Bible, que le 
clergé cachait avec soin aux yeux des 
peuples. 

ÉTAT PHILOSOPHIQUE PE l’aLLRMAGHE. 

«Mais ces lettrés qui, tout en parlant 
latin comme Tite-Live et grec comme 
Xénophon, ont tant contribué cepen- 
dant aux progrès des langues modernes, 
u’étaient point seulement des artisans 
de paroles , des ouvriers en beau lan- 
gage ; ils n’étaient pas tellement préoc- 
cupés des belles formes des littératures 
anciennes, qu’ils en oubliassent le soin 
dépenser par eux-mémes. Et l’Allema- 
gue qui fournit, comme nous venons 
de le voir, les chefs des cicéroniensdu 
quinzième et du seizième siècle, compte 
aussi les plus grands philosophes de 
cette époque si féconde pour elle. 
Toutefois il ne faut pas leur deman- 
der de doctrine originale. L’esprit 
humain s’était fait une trop longue 
habitude de l’emploi des idées tra- 
ditionnelles pour pouvoir y renoncer 
brusquement. Aussi voit-on, dans le 
mouvement rapide qui, au quinzième 
siècle, entraîne la pensée, dominer 
toujours l’autorité. Elle ne peut pren- 
dre une allure indépendante, et se 
porte bien moins vers la recherche de 
ses propres principes qu’elle ne s’at- 
tache à déduire et à développer les 
conséquences d’idées déjà admises. 
Seulement ces idées sont plus nom- 
breuses, et il y a au moins liberté de 
choisir, de peser, d’examiner sa croyan- 
ce philosophique. Le joug pèse tou- 
jours, mais il est plus léger; aussi il 
suffira de moins d’un siècle pour s’en 
affranchir (*). » 

Les divers systèmes de la philosophie 
grecque furent alors connus et discutés. 
Ainsi le stoïcisme fut représenté par 
Juste Lipse et Saumaise, le scepticisme 
par trois Français, Montaigne, laBoétie 
et Charron, l’école d’Élce par Giordano 
Bruno; quant aux doctrines ioniques 
et atomistiques, elles se confondirent 
avec l'aristotelisme, comme. le plato- 
nisme fut le centre auquel vinrent se 

(*) Victor Duruy, itid. 


rattacher la cabale, la doctrine mosaï- 
que et la théosophie. Platon et Aris- 
tote avaient, en effet, marqué et ou- 
vert d’une manière si décisive les deux 
voies principales de la pensée humaine, 
qu’ils présidèrent longtemps à toutes 
les révolutions de la philosophie, et que 
nous les voyons invoqués de nouveau 
aujourd’hui' après les vaines tentati- 
ves des philosophes modernes. D'une 
part, l'étude d’Aristote alimentait l’es- 
prit de critique et d’observation , tan- 
dis que les oeuvres de l’ami de Socrate, 
surtout dans la forme néoplatonicien- 
ne que leur avaient donnée les philo- 
sophes d’Alexandrie, convenaient aux 
âmes ardentes, aux imaginations exal- 
tées. Le néoplatonisme, joint à de se- 
crètes traditions orientales, devint la 
nourriture des esprits mystiques , soit 
dans la religion , soit dans la science. 

Pour défendre leur naturalisme, les 
partisans d’Aristote furent.contraints 
d’en appeler souvent à la distinction * 
entre la foi positive et les sciences natu- 
relles , la plus précieuse des conquêtes 
des temps modernes sur le moyen âge; 
au contraire son éternel ennemi le pla- 
tonisme fut contraint par son caractère 
spiritualiste de s’allier au mysticisme, 
de fortifier la croyance à l'immortalité 
de l’âme, de faire,’ en un mot, équilibre 
au naturalisme des purs aristotéliciens. 
Malheureusement il ne sut point s’ar- 
rêter, et nourrit la superstition en 
créant tout un monde d’esprits surna- 
turels. Ces deux philosophes, moins en- 
core par leurs doctrines spéciales que 
par la tendance de leur génie, se sont 
partagé l’Europe : l’un a la France et 
l’Angleterre, pays delà réflexion et 
de l’observation I c’est-à-dire, de la 
philosophie rationnelle, qui ont donné 
naissance à des penseurs profonds , 
à d’audacieux sceptiques et à d’habi- 
les sophistes; l’autre règne sur l’Italie 
et l’Allemagne, pays de l’imagination 
et des arts, où domina toujours une 
philosophie plus élevée , plus spiritua- 
liste, mais qui souvent aussi se perd ' 
dans les abstraites conceptions de 
l’Être et de l’Infini. Au quinzième siè- 
cle, Aristote régnait dans les vieilles 
écoles, mais le platonisme s’étendait 
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rhnqne jour en Allemagne et en Ita- 
lie, où il avait été reçu avec tant «l'en- 
thousiasme au réveil ’de l’esprit et de 
l'imagination , et s’il ne pouvait enlever 
à son adversaire sa position dans les 
grandes universités, il prenait posses- 
sion de toutes les chaires nouvellement 
fondées dans la Péninsule, s’introdui- 
sait dans ies nombreuses et récentes 
écoles du nord de l’Allemagne , et dans 
les études solitaires des plus grands 
hommes de ce pays. 

On reproche aujourd’hui à l’Al- 
lemagne son mysticisme , les doctri- 
nes spiritualistes et absolues de Fiohte 
et de Scbelling . les livres de Bœhme 
et de ses imitateurs; mais ce reproche 
doit remonter plus haut. Dès le temps 
des Carlovingiens, l’Allemand Got- 
teschaik sacrifiait l’homme à Dieu , 
et si l'Italie a fourni le fondateur de 
l’ordre de saint François, c'cst en 
Allemagne, le long du’ Rhin, que le 
mysticisme désordonné des francis- 
cains se disciplina, se régularisa en un 
corps de doctrines. Depuis le treizième 
siècle jusqu'à la réformation , on pour- 
rait compter en Allemagne un grand 
nombre d’hommes et d’écrivains ser- 
viteurs de la sagesse, de la céleste 
sophia, qui formaient comme une école 
secrète où l’on se dévouait à la re- 
cherche de la suprême verlu, c’est-à- 
dire, à la foi la plus exaltée. A leur 
tête , il faut placer Ruysbrock, et Tau- 
ler si célébré par Luther et Melan- 
chthon,etquifut avant Luther le meil- 
leur écrivain de l’Allemagne. 

Ces mystiques des treizième et qua- 
torzième siècles ne connaissaient la vie 
contemplative que dans sa pureté chré- 
tienne. Tauler est considéré, par Bos- 
suet, comme un saint personnage, et 
Ruysbrock faillit être canonisé, malgré 
le reproche fait par Gerson et l’évêque 
de Meatpc a sa doctrine de l’identifica- 
tion de l’âme avec Dieu dans la con- 
templation parfaite; mais au quinzième 
et au seizième siècle, le cardinal Ni- 
colas de Cusa (*), Marsile Ficin, Pic 
delà Mirandole, Jean Reucblin (**), 

(*) Cuss dans le pays de Trêves. 

(") Né à Pforzhciin et proicsseur à Tu- 
uiiigno. nui! t cil «Jaa. 


Cornélius Agrippa de Nettesheim (*), 
Tritheim (**), mêlèrent au côté mys- 
tique du christianisme des idées nou- 
velles empruntées aux doctrines de Py- 
thagore et 1 de Platon, et à l’étude de la 
cabale. Enfin Luther lui-même s’etait 
longtemps nourri de la lecture des 
œuvres de Tauler. 

« A ces noms si grands dans la phi- 
losophie et les lettres, à ces lumières 
de la tin du quinzième siècle, joignons 
ceux du poète lauréat Ulric von Hut- 
ten , d’Albert Durer et de ses nom- 
breux élèves, de Lucas Granach, 
d'Holbein, de Lucas de Leyde, du 
cordonnier de Nuremberg, deMurner 
de Rrandt , etc. , pour bien montrer 
qu'il ne manquait alors à l’Allemagne 
aucune des gloires qui annoncent une 
civilisation brillante et préparent un 
grand siècle. Mais quand s’élevèrent 
de Wurtemberg ces querelles de théo- 
logiens dont les clameurs couvrirent 
l’Allemagne entière, les cieéroniens , 
effrayés «Je la barbarie renaissante, se 
dispersèrent; Erasme s’enfuit; Hutten 
s'en alla mourir dans une ile du iac de 
Constance, et Melanchthon lui-même 
faillit échapper à Luther. La France 
y gagna; et restée jusque-là en arrière 
«le ses deux voisines , elle offrit un 
asile, sous François I er , aux artistes 
de l’Italie et aux’ savants de l’Aliemu- 
gne, chassés, les uns par la guerre, 
les autres par les <|uerelles théologi- 
ques. Et alors seulement commença 
pour elle le siècle de la renaissance , 
tandis que l’Allemagne vit s’éten- 
dre sur elle ce que ses historiens ont 
appelé 1e siècle de fer de sa littéra- 
ture (***). » 

LA RKXAISSAKGR rRÉPARR LA RÉFORMA. 

Tout le mouvement littéraire du 
seizième siècle vint aboutir à trois 
hommes , aux chefs de cette république 
des lettres, triumviri rei lillerariie, 
comme on les appelait, Erasme, Budée 

(*) Ne h Cologne en 14S6. 

(**) Né dans l’éleeloral de Trêves en 
t 4 (i 2. 

(■■*) Victor Durny, ilid. 
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et Vitès. En examinant leur opinion 
sur la situation de l’Église, nous au- 
rons celle de tous les lettrés dont 
ils sont les chefs, et nous pourrons 
juger de leur influence sur la réforme. 

Or, nous n’avons qu’à rappeler quel- 
ques-uns de leurs ouvrages : l’E- 
loge de la folie par Érasme, où Rome 
et les moines ont tant à souffrir d’une 
satire spirituelle et incisive ; le traité 
plus sévère de Virés (*) qui a pour ti- 
tre : De causis corruplarum artium , 
dans lequel il bat en ruine Aristote , 
la théologie scolastique et le latin bar- 
bare dont se servaient les docteurs de 
l'Église. Érasme attaquait les mœurs 
du clergé et Vivès son érudition. Tous 
deux , de concert avec les autres cicé- 
roniens, s’efforcaient de réformer la 
théologie, comme science, de débarras- 
ser l’enseignement religieux des pué- 
riles discussions dont les scolastiques 
l’avaient chargé. 

Melanchthon , dont la première édu- 
cation, comme celle de Luther, avait 
été toute littéraire (**), seconda les 
lettrés des Pays-Bas dans leur ré- 
forme , et dès lors les vérités sublimes 
du christianisme trouvèrent pour s’ex- 
primer un langage plus digne d’elles. 
Mais aussi les réformateurs soulevè- 
rent contre eux tous les vieux doc- 
teurs, rompus aux joutes de l’école, 
et qui, pour ne pas perdre, à leurs 
derniers jours, les fruits de leur rude 
apprentissage , refusaient de renoncer 
à ce lourd bagage d’arguments et de 
sophismes qui faussaient l’esprit, et 
dont la lente étude faisait si long- 
temps languir de vieux écoliers sur les 
bancs de I école. 

En rejetant la théologie-scolastique , 
en- remontant aux sources plus pures 
des temps primitifs , les réforma- 
teurs avaient rencontré la Bible, l’An- 
cien et le Nouveau Testament, dont 
Érasme faisait imprimer une édition 
dès l’annéè 1517, et la Bible avait 
donné, à plusieurs d’entre eux, des 

(*) Né à Valence en 1492 , mort en i 54 o. 

(**) A l’âge de seize ans, il 1 publia une 

grammaire grecque qui ranima, dans le nord 
de l'Allemagne, l’étude de cette langue. 


doutes sur bien des joints de disci- 
pline et même de dogme. Aussi Erasme 
fut-il accusé longtemps d’avoir été le 
promoteur et le partisan de Luther. 
Budée lui-même , le grave Budée , fut 
soupçonné d’hérésie (*}. Il censura plus 
d’une fois les désordres de la cour de 
Rome et les dérèglements du clergé. 
« J’ai visité , écrivit-il après son vova- 
« geà Rome, j’ai visité la plupart des 
» monastères qui se sont trouvés sur 
« ma route , et partout j’ai trouvé la ii- 
« cence des mœurs et le mépris de la 
« règle. On ne s’occupe point assez de 
« l’Église et d’une réforme dans ses 
« coutumes, et je crains bien qite tout 
< cela ne finisse par un coup de ton- 
ci nerre (**). » 

Mais écoutons Érasme lui-même, ou 
mieux l’un de nos critiques les plus 
distingués, M. Nisard, qui ajustement 
relevé, au nom de la philosophie, ce 
malheureux homme, lancé malgré lui 
au milieu des querelles ardentes de son 
siècle, et qui, placé entre les deux 
camps, reçut tous les coups que les 
deux ennemis se portèrent. « Érasme, 
dit son spirituel interprète (***), homme 
de paix et d’étude, doux, inquiet, 
tant soit peu timide, pour ne rien 
dire de plus, ayant rêvé toute sa vie 
un monde de disputeurs et de philo- 
logues inoffensifs , exploitant en com- 
mun le double champ de la philosophie 
chrétienne et de l’antiquité littéraire, 
vit au milieu d’un monde qui peut se 

(*) Sa veuve et une partie de ses enfants 
allèrent, quelques années après sa mort, faire 
profession de la nouvelle religion à Genève, 
quoiqu’il semble être mort dans le sein de 
l’église catholique. 

(**) Budée, lettre 16. — Le cardinal Bel- 
larmin, dont l'aveu n'est certainement pas 
suspect , dit lui-même : Quelques années 
avant les hérésies de Luther et de Calvin, 
il n’y avait plus, suivant les témoignages de 
tous les auteurs contemporains , ni sévérité 
dans les tribunaux ecclésiastiques , ni dis- 
cipline dans les mœurs du clergé , ni con- 
naissance des sciences sacrées , ni respect 
pour les choses divines: il ne restait enfin 
presque plus de religion. 

(***} Revue des deux mondes, i" août 
i 835 , IV e série , t. III , p. 286 et tuiv. 
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personnifier dans deux classes d’hom- 
mes, l’une représentant le désordre 
matériel et l’autre l’ignorance :le soldat 
et le moine. Le soldat, brigand armé, 
voleur de grand chemin enrégimenté, 
pillant le pays qu’il défend et dépen- 
sant son butin dans les mauvais lieux, 
d’ailleurs fort tranquille sur les sui- 
tes, pour peu qu’il porte sur lui une 
image en plomb de sainte Barbe, ou 
qu’il ait fait une prière au saint Chris- 
tophe charhonné par lui sur la toile 
de sa tente; le soldat, partageant avec 
les collecteurs des indulgences l’argent 
qu’il a volé, ou, s’il iie lui reste rien 
pour acheter ces pardons qu’on vend à 
là foire avec le vin, l’huile et le blé, 
allant s’agenouiller devant le prêtre 
qui lui impose les mains , et le renvoie 
pur et sans tache avec ces deux mots: 
je t’absous, absolvote (*). Le moine, 
personnage sans père et sans enfant, 
sans passé et sans avenir, tout entier 
au présent et à ses joies matérielles , 
espece de pèlerin campé en maître sur 
une terre étrangère , qui s’y gorge de 
tous les biens que les peuples appor- 
tent à ses pieds, qui ne peut toucher 
à la femme qu'en la souillant, et ac- 
complir la loi de la nature qu’en vio- 
lant la loi de la famille et de la société; 
mélange d’ignorance intolérante , d’as- 
tuce, ae cruauté, de libertinage, de 
superstition , d’oisiveté crasse , de piété 
stupide, dont le capuchon est plus fort 
que bien des couronnes: le moine, en- 
nemi des livres, parce qu’il n’y sait 
pas lire, ennemi de la science, parce 
qu’elle tue son jargon scolastique qui 
pervertit le sens des peuples (**); in- 

(*) Erasmi Colloquia confessio mililis. 

(**) « Quand on compare , dit Érasme , un 
saint Clu ysostome , un saint Jérome , un 
saiut Basile , à nos docteurs modernes, on 
voit , là un fleuve majestueux qui roule de 
l'or dans ses flots , ici quelque, filets d’une 
eau bourbeuse qui n’a rien de commun avec 
la source d'où elle sort. Là on entend les 
oracles de l'éternelle vérité, ici des inven- 
tions humaines qui s’évanouissent comme 
un songe des qu'on les examine de prés. Là 
on voit un bel édifice qui s’élève sur la base 
solide des Écritures divines, ici un ccha- 


quiet, curieux au milieu de cette uni- 
verselle renaissance des lettres et des 
arts , et baissant sa lourde paupière 
devant la lumière de l’antiquité res- 
suscitée, comme un oiseau devant le 
jour; le moine, surpris et démasqué 
au fond de ses cloîtres qui reçoivent la 
prostitution par des poternes, ou au- 
tour des tables de son réfectoire qui re- 
tentit de chansons joyeuses; non pas, 
prenez-y garde, ce moine austere, 
grave, abîmé en Dieu, que nous re- 
présentent nos illusions de moyen âge, 
notre érudition de costumiers et no- 
tre tolérance indifférente, mais le 
moine violent, haineux, menace dans, 
ses privilèges d’ignorance et de liber- 
tinage, dans son droit acquis d’adul-- 
tère et de corruption , par cette presse 
du seizième siècle qu’Érasme vient de 
créer; le moine pesant sur le monde 
du poids de ses mille couvents , et met- 
tant la lumière sous son capuchon pour 
parodier la parole de Jésus-Christ, 
personnage bien moindre alors que 
saint Christophe , saint Benoît, saint 
François et autres fondateurs d’or- 
dres religieux; le moine, enfin , inutile 
uand il est pieux et honnête, plus 
estructeur que la peste et la guerre 
quand il est intrigant, actif, habile , et 
qu’il a la couscience de tout ce qu’il 
peut perdre. 

Savez-vous à quoi se réduit sa scien- 
ce religieuse (*)? S’il veut parler de la 
charité, il débutera par un exorde tiré 
du Nil, fleuve d’Égypte;— du .mystère 
de la croix, il s’étendra sur Bel, le 
dragon de Babylone; — du jeûne, il 
commencera par les douze signes du 
zodiaque; — de la foi, il préludera par 
la quadrature du cercle. Leurs habiles 
expliquent la Trinité par la réunion des 
lettres et des syllables du discours , et 
par l’accord du nom et du verbe, de 
l’adjectif et du substantif. Écoutez ce 

fandage monstrueux qui ne repose que sur 
de vailles subtilités. » — A Bâle, un fran- 
ciscain fanatique assura ses auditeurs , en 
pleine chaire, que Scotus avait rendu à 
l'Église de plus grands services que saint 
Paul. 

(*) Érasme , Mwf i*« tqxwp.icv. 
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raisonnement d’un de leurs casuistes : 
toute l’explication du mystère de la 
Trinité est dans le mot latin Jésus, le- 
quel n’a que trois cas, le nominatif, 

1 accusatif et l’ablatif, premier sym- 
bole manifeste de la Trinité ; en outre, 
le premier de ces cas se terminant par 
S, le second par M et le troisième par U, 
qui peut douter que ces lettres ne si- 
gnifient Summus, . Médius, (Jltimus, le 
premier, le dernier, et celui qui est 
entre les deifx, c’est à savoir le Père, 
le Fils et le Saint-Esprit? Quant aux 
dialecticiens, voici quelques-unes de 
leurs thèses : « Par quel moyen le 
monde a-t-il été fait et ordonné? — Par 
quels canaux le péché originel s’est-il 
répandu surla postérité d’Adam? — Par 
quelle manière, dans quelle étendue, 
en combien de temps le Christ a-t-il 
été formé dans le sein de la Vierge? 
—Combien compte-t-on de filiations en 
Jésus-Christ? — Cette proposition est- 
elle possible, que Dieu le père hait 
sou fils ? » Quels titres les moines in- 
voqueront-ils auprès de Jésus-Christ, 
au jour de la rémunération éternelle ? 
« L’un montrera, dit Érasme, sa pan- 
se tendue de toutes sortes de poissons ; 
l’autre versera cent boisseaux de psau- 
mes ; celui-ci comptera ses mille jed- 
nes, interrompus par des repas où il a 
manqué de rompre sou ventre; celui-là 
* présentera un tas de cérémonies de 
quoi remplir sept vaisseaux de charge. 
Un quatrième se vantera de ses soixan- 
te années passées sans avoir touché 
d’argent, si ce n’est a'ec ses doigts 
protégés par un double gant, pour être 
fidèle à la lettre de son institution; un 
autre étalera son sale capuchon, si usé 
et si gras qu’un matelot dédaignerait 
de s’en couvrir; un autre, les onze 
lustres qu’il a vécu cloué au même lieu 
comme une éponge; un autre, sa voix 
enrouée à toujours chanter, ou la lé- 
thargie qu’il a gagnée dans la solitude, 
ou sa langue engourdie par un vœu de 
silence éternel (*). » 

n Longtemps avant que Luther n’é- 
clntât (**), que dis-je, pendant que Lu- 

(*) Mu p!*î sfxup.i'.v. 

(**) Revue des deux mondes, iSaoût i83î, 
XV e série, L III, p. 38- et suiv. 


tlier, commençant par où commencent 
la plupart des hommes passionnés, 
c’est-à-dire, par adorer ce qu’il devait 
briller plus tard , se signalait à l’uni- 
versité de \V ittemberg par la fougue 
de son zèle pour le catholicisme d’A- 
lexandre VI et de Jules II, Érasme 
avait déjà touché à tous les points de 
croyance par où les protestants de- 
vaient se séparer de la mère-Église. 
Vous savez en quels termes il parlait 
des moines. Dès le commencement du 
siècle , il donnait du monachisme 
cette ironique définition : « Le mona- 
chisme n’est pas la piété, mais un 
genre de vie utile ou inutile, selon le 
caractère ou le tempérament de cha- 
cun; je ne vous conseille ni ne vous 
dissuade de l’embrasser (*). » Il criti- 
quait le culte rendu aux saints; il se 
moquait des prières que faisaient les 
simples à suint Christophe pour éviter 
un accident mortel , à saint Roeh pour 
n’avoir pas la peste, à sainte Apol- 
line pour être guéris du mal des dents , 
à Job contre la gale, à saint Hiéron 
pour retrouver ce qu’ils avaient perdu. 
S’il n’allait pas jusqu’à vouloir qu’on 
détruisit les statues et les tableaux , 
qui sont les principaux ornements de 
la civilisation, il désirait qu’il n’y eut 
rien dans les églises qui ne fdt digne 
du lieu. « Je ne désapprouve pas l’in- 
vocation des saints, dit -il quelque 
part (**), pourvu qu’elle ne soit pas 
mêlée de ces superstitions que je blâ- 
me, et non sans motif. J’appelle su- 
perstition quand des chrétiens deman- 
dent tout aux saints, comme si le 
Christ était mort, quand nous leur 
adressons nos prières avec la pensee 
qu’ils sont plus exorables que Dieu ; 
quand nous demandons à chacun en 
particulier des grâces toutes spéciales, 
comme si sainte Catherine pouvait 
nous donner ce que nous n’obtien- 
drions pas de sainte Barbe; quand 
nous les invoquons non à titre d’in- 
tercesseurs, mais d’auteurs de tous 
les biens qui nous viennent de Dieu. » 
11 insinuait que la cdnfession à Dieu 

(*) Enchiridion militis christiar.i. 

(**) Lettre à Sndolet, p. 1270 . D. E, 
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seul suffisait, tout en ajoutant comme 
correctif : « Gardons la confession au 
prêtre, quoiqu’on ne puisse prouver 
par des raisons solides que ce soit une 
institution de Dieu. » Le choix des 
mets, des vêtements, le jetlne, les 
prières pour pénitence, les solennités 
publiques des jours de fête lui parais- 
saient du judaïsme. Il se choquait que, 
durant le mystère de la consécration , 
les chantres et le chœur entonnassent 
une hymne en l’honneur de la sainte 
Vierge, « comme s’il était séant, re- 
marquait-il, d’invoquer la mère en pré- 
sence même du fils ! » Il exaltait ces 
temps de la primitive Église où nulle 
voix ne se faisait entendre dans le 
temple à ce moment solennel , où le 
peuple, courbé vers la terre, silen- 
cieux, rendait du fond du cœur des 
actions de grâces à Dieu, où l’Église 
n’avait qu’un prêtre pour célébrer le 
saint sacrifice, au lieu de cette foule 
d'ecclésiastiques que la religion d’a- 
bord, et plus tard le lucre ont tant 
multipliés. Il mettait la chasteté conju- 
gale au-dessus de celle des prêtres et 
des religieuses; il se moquait des vieil- 
les filles, et préférait le mariage il leur 
virginité. Il osait défendre le divorce. 
Il ne voulait pas que le peuple baisât 
les sandales des saints, ce qui est bien, 
<juod bene fit, disait la Sorbonne (*), 
la Sorbonne , grande ennemie d’É- 
rasme, longtemps avant que Luther 
fât compliqué ses affaires et irrité 
tous ses frelons. 

« Quand Luther poussa son premier 
cri de guerre , déjà les écrits d’Érasme 
avaient gagné aux idées de la réforme 
tous les hommes éclairés, tous les 
prêtrés honnêtes gens de l'Allemagne, 
de l’Angleterre et de la France. Res- 
tait la papauté', à laquelle Érasme 
n’avait pas voulu toucher, malgré le 
scandale récent des indulgences , soit 
qu’il prévît qu’une attaque au saint- 
siege changerait en sclrisme une polé- 
mique inoffensive, soit que les papes, 
en le louant démesurément de ce qu’il 
écrivait en faveur des principes de i’u- 

(*) F.rasmi Dcclarationcs ad censurai 
cotUxfuiorum. 

12* Livraison. (Allemignï.) t. 


nité religieuse, eussent lié sa langue 
et sa plume sur les abus qu’on en fai- 
sait dans l’application. Quoi qu’il en 
soit, sauf quelques allusions sévères à 
la manie belliqueuse de Jules II, 
Érasme avait toujours tenu la papauté 
en dehors de la discussion. L’oeuvre 
des hommes de plume et de cabinet 
était accomplie. C’était aux hommes 
d’action et de main à engager la bataille 
et à faire intervenir les masses popu- 
laires dans un débat qu’Érasme avait 
voulu circonscrire aux hommes éclai- 
rés et compétents (*). » 

LUTBIIt. 

Ce besoin d’une réforme dans les 
mœurs scandaleuses du clergé, dans les 
abus de Rome, prit une voix, celledeLu- 
ther.C’était le fils d’un pauvre paysan, 
mineur à Mansfeld ; il naquit à Eisleben, 
le 10 novembre 1483, et fut envoyé à 
l’école de la petite ville d’Eisenachj où 
il gagna son pain en chantant des 
psaumes devant les maisons. « Et moi 
aussi, dit-il lui-même, j’ai été un pau- 
vre mendiant; j’ai reçu du pain aux 
portes des maisons , particulièrement à- 
Eisenach , nia chère ville (**). » La cha- 
rité d’une femme de la ville lui permit 
de rester quatre ans à Eisenach. En 
1501, son père qui, à force d’écono- 
mie, était parvenu-à réunir un petit 
capital, put l’envoyer à l’université 
d’Erfurt. L’étude des classiques, sur- 
tout de Cicéron , de Tite-Live et da 
Virgi le, devint sa pri nci pale occupation. 
Les jeunes universités du nord de l’Al- 
lemagne , instituées sous l’influence des 
besoins nouveaux, étaient moins li- 

(*) Une particularité curieuse, c’est que 
le premier Fiançais qui soulTrit pour les 
nouvelles opinions fut un tradurteur d’Éras- 
me. Louis de Kerquin , conseiller de Fran- 
çois l* r , ayant traduit en français quelques 
ouvrages d'Érasme , en y insérant , il est vrai, 
des passages plus hardis que n’en contenaient 
les originaux , fut censuré à deux reprises 
par le parlement, la première fois dès l’année 
i5?3, et brûlé en i5ag. 

(**)Cet usage des pauvres écoliers du quin- 
zième siècle s’est conservé dans la plupart 
des villes de l’Allemagne. 
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vrées 4 la scolastique que celles qui 
étaient nées au douzième et au trei- 
zième siècle, sous l’influence d’Aris- 
tote. Les belles-lettresy occupaient une 
grande place, et la théologie y était 
enseignée avec les réformes d’Erasme. 
Luther trouva cependant à F.rfurt des 
seolastiques; mais l’ennui et la fati- 
gue qu’ds lui causèrent tirent naître 
en lui une haine qu’ils durent partager 
avec leur maître Aristote, ce comé- 
dien, dit-il, qui omit trompé l’Éylise 
par son masque arec. « Ils ne font poi nt 
de docteurs en théologie, dit-il un jour 
en parlant de l’université de Paris, à 
moins qu’on n’étudie dix ans dans leur 
sophistique et futile dialectique. Le 
répondant doit siéger un jour entier, 
et soutenir la dispute contre tout ve- 
nant, de six heures du matin à six heu- 
res du soir... Ils disputent, ils crient 
comme des paysans ivres, en latin, en 
français... On l'appelle Sorbonne ; peut- 
être, à ce que j’imagine, tire-t-elle ce 
nom de ces fruits de cormiers (sorbus) 
qui viennent sur les bords de la mer 
Morte, et qui présentent au dehors 
«ne agréable apparence,: ouvrez-les, 
ce n’est que cendres au dedans... » 

- Ce fut dans la bibliothèque d’Erfurt 
que Luther trouva pour la première 
lois une Bible; il n’en avait jamais 
vu auparavant, n’en soupçonnait pas 
même l’existence; il croyait qu’il n’exis- 
tait d’autre Évangile ni d’autres E.pî- 
tres des apôtres que les péricopes qui 
■e trouvaient dans les postilles. 

. Malgré son application, Luther par- 
tageait la vie des étudiants allemands 
de cette époque, et mainte tradition 
rappelle sa conduite peu édiliunte; 
mais ayant vu un jour l’un de ses amis 
tué à ses côtés par la foudre, cette 
mort terrible et imprévue frappa vive- 
ment son imagination, et il prit dès 
lors la résolution de changer de vie, 
d’aller même cacher ses remords et 
étouffer les tentations de la chair dans 
Ja solitude d’un couvent. Le 17 juillet 
1505, il entra dans le monastère des 
Augustins d’Erfurt , n’emportant avec 
Iwi du monde que Plaute et Virgile, le 
poète bouffon et populaire et le cygne 
de Mantoue. 


Sitôt que les portes du monastère 
se furent fermées sur lui, les austéri- 
tés et les terreurs commencèrent : 
« J’étais malade à l’infirmerie , dit-il{*); 
les tentations les plus cruelles épui- 
saient mon corps et le martyrisaient, 
de sorte que je pouvais à peine respi- 
rer et haleter. Aucun homme ne me 
consolait. Tous ceux auxquels je me 
plaignais répondaient . Je ne sais 
pas. Alors je me disais : Suis-je donc le 
seul qui doivé être si triste en esprit. 
Oh! que je voyais de spectres et de 
figures horribles; mais, il y a dix ans, 
Dieu me donna une consolation par 
ses chers anges, celle de combattre et 
d’écrire. » 

Cependant il croissait parmi ses 
frères en réputation et en éloquence. 
Staupitz, son supérieur, l’envoya à la 
nouvelle université de Wittèmberg 
pour y remplir la chaire de théologie. 
11 avait alors vingt-cinq ans. Ses succès 
furent tels qu’on l’engagea à prêcher 
dans l’église même, et, dès l’anpée 
1509, il obtint le titre de prédicateur 
ordinaire. Deux ans après, il fut en- 
voyé à Rome comme député de l’ordre 
des augustins. Ce voyage , dans l’Ita- 
lie des Borgia et de Machiavel , dans 
le pays du crime audacieux et raisonné, 
de l’impiété et de l’athéisme, ne devait 
pas raffermir sa foi et mettre un ternie 
à ses doutes. «D’abord, il est reçu 
à Milan dans un oouvent de marbre. 
Il continue de couvent en couvent, 
c’est-à-dire, de palais en palais; par- 
tout grande chère, tables somptueu- 
ses. Le candide Allemand s’étonnait 
un peu de ces magnificences de l’hu- 
milité, de ces splendeurs royales de 
la pénitence. Il se hasarda une fois à 
dire aux moines italiens qu’ils feraient 
mieux de ne pas manger de viande 
le vendredi. Cette parole faillit lui coû- 
ter la vie, il n’échappa qu’avec peine 
à leurs embûches. 

«Il continue, triste, désabusé, à 
pied , dans les plaines brûlantes de la 

(*) Mémoires de Luther, traduits par 
M. Michelet. Pour tout ce qui concerne Lu- 
ther, j’aurai plus d’une fois occasion de 
puiser à cette source précieuse. 
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Lombardie U arrive malade à Padoue ; des œuvres à ce singulier prêtre qui 
il persiste , il entre mourant à Bologne, assiégeait les villes en personne, qui 
La pauvre tête du voyageur avait été récemment encore n’avait voulu en- 
trop rudement frappée du soleil d’Ita- trer à la Mirandole que par la brèche, 
lie, et de tant d’étranges choses, et de Ses cardinaux, apprentis officiers, 
telles mœurs et de telles paroles. Il étaient des politiques, des diplomates, 
resta alité à Bologne, dans la ville du ou bien des gens de lettres, des sa- 
droit romain et des légistes, croyant vants parvenus, qui ne lisaient que 
sa mort prochaine. Il répétait tout Cicéron, qui auraient craint de com- 
bas, pour se raffermir, les paroles du promettre leur latinité en ouvrant la 
prophète et de l’apôtre : Le juste vit Bible; s’ils nommaient le pape, c’était 
de la foi. le grand pontife ; un saint canonisé 

« Il exprime naïvement dans une était dans leur langage relatus inter 
conversation combien l’Italie faisait divos, et s’ils pariaient encore de la 
peur aux bons Allemands : « Il suffit grâce, ils disaient : Deorum immor- 
aux Italiens que vous regardiez dans talium benejiciis. 

un miroir pour qu’ils puissent vous » Si notre Allemand se réfugiait aux 
tuer. Ils peuvent vous ôter tous les sens églises , il n’avait pas même la conso- 
parde secrets poisons. En Italie, l’air lation d’une bonne messe. Le prêtre 
est pestilentiel. La nuit on ferme exac- romain expédiait le divin sacrifice de 
tement les fenêtres et l’on bouche les telle vitesse, que Luther était encore 
fentes. » Luther assure qu’il fut malade, à l’évangile quand l’officiant lui disait : 
ainsi que le frère qui raccompagnait, Ite, missaest. Ces prêtres italiens fai- 
pour avoir dormi les croisées ouver- saient souvent parade d’une scandâ- 
tes; niais ils mangèrent deux grenades, leuse audace d'esprit fort. Il leur ar- 
par lesquelles Dieu leur sauva la vie. rivait, en consacrant l’hostie, de dire: 
« Il continua son voyage, traversa Panis es et panis manebis, tu es pain 
seulement Florence, et entra enfin et resteras pain. Il ne restait plus qu’à 
dans Rome. Il descendit au couvent fuir en se voilant la tête. Luther quitta 
de son ordre , près la porte du peuple. Rome au bout de quatorze jours. 

« Lorsque, j’arrivai , je tombai à ge- « Il emportait en Allemagne la con- 
noux, levai les mains au ciel, et je damnation de l’Italie, celle de l’Église, 
m’écriai : « Salut, sainte Rome, sancti- Dans ce rapide et triste voyage , le 
> fiée par les saints martyrs et par leur Saxon en avait vu assez pour condam- 
“ sang oui y a été versé ! » Dans sa fer- ner, trop peu pour comprendre. Cer- 
veur, dit-il, il courut les saints lieux, tes, pour un esprit préoccupé du côté 
vit tout, crut tout. Il s’aperçut bientôt moral du christianisme, il eût fallu 
qu’il croyait seul. Le christianisme un singulier effort de philosophie , un 
semblait oublié dans cette capitale du sens historique bien précoce, pour re- 
monde chrétien. Le nape n’était plus trouver la religion dans ce monde 
le scandaleux Alexandre VI; c’était le d’art, de droit, de politique, qui cons- 
belliqueux et colérique Jules II. Ce tituait l’Italie. « Je ne voudrais pas , 
père des fidèles ne respirait que sang dit-il quelque part, je ne voudrais pas, 
et ruine. On sait que son grand artiste, pour cent mille florins, ne pas avoir vu 
Michel-Ange , le représenta foudroyant Rome (et il répète ces mots trois fois) ; 
Bologne de sa bénédiction. Le pape je serais resté dans l’inquiétude de 
venait de lui commander, pour lui- faire peut-être injustice au pape (*). » 
même, un tombeau grand comme un De retour à Wittemberg, Luther fut 
temple; c’est le monument dont il nous fait docteur en théologie (1512). 
veste le Moïse, entre autres statues. Dès lo/s il se mit plus que jamais à 
« L’unique pensée du pape et de étudier la Bible en grec et en hébreu. 
Rome, c’était alors la guerre contre 

les Français. Luther eût été bien reçu (*) Michelet, Mémoires de Luther, t. Il, 
à parler de la grâce et de l’impuissance p. 14 et suiv. 
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Passant de là aux Pères , il fît une étude 
particulière de saint Augustin, de saint 
Bernard, et du prédicateur mystique, 
Jean Tauler de Strasbourg. Cette filia- 
tion des études de Luther est impor- 
tante à constater. On le voit , il prend 
son point de départ dans la Bible ; mais, 
pour l’interpréter, il se sert des doc- 
teurs de la grâce , des adversaires du 
libre arbitre. Cette question de la grâce 
l’avait longtemps arrêté; il ne pouvait 
comprend recette parole de saint Paul 
dans l’épître aux Romains : Justifia 
Dei revelatur in ilto (*). « Je haïssais 
ce mot , justifia Dei , dit-il lui-même; 
n’est-ce donc pas assez que les mal- 
heureux pécheurs, déjà perdus éter- 
nellement par le pèche originel , aient 
été accablés de tant de calamités par 
la loi du Décalogue; il faut encore que 
Dieu ajoute la douleur à la douleur 
par son Évangile, et que, dans l’Évan- 
gile même, il nous menace de sa jus- 
tice et de sa colère. Je m’emportais 
ainsi dans le trouble de ma conscience, 
et je revenais toujours frapper au 
même endroit de saint Paul , brûlant 
de pénétrer ce qu’il voulait dire. 

« Comme je méditais nuit et jour sur 
ces paroles : La justice de Dieu se ré- 
vèle en lui ; comme il est écrit : Le juste 
vit de la foi, Dieu eut enfin pitié de 
moi ; Je compris que la justice de Dieu, 
c'est celle dont vit le juste, par le bien- 
fait de Dieu , c'est-à-dire la foi , et que 
le passage signifiait : l’Évangile révèle 
la justice de Dieu; justice passive, par 
laquelle Dieu miséricordieux nous jus- 
tifie par la foi : alors je me sentis 
comme rené ( renatus ) , et il me sem- 
bla que j’entrais, à portes ouvertes, 
dans le paradis. Je lus plus tard le 
livre de saint Augustin , De la lettre et 
de l'esprit, et je trouvai , contre mon 
attente, qu’il entend aussi par justice 
de Dieu, celle de laquelle Dieu nous 
revêt en nous justifiant. Je m’en ré- 
jouis, quoique la chose soit dite en- 
core imparfaitement dans ce livre, et 
que ce Père ne s’explique pas complè- 
tement ni avec clarté sur la doctrine 
de l’imputation. » 

(*) La justice de Dieu se révèle en lui. 


Ainsi Luther est préparé; chaque 
jour il médite la Bible, et chaque jour, 
a son insu, le livre de l’Église primi- 
tive l’éloigne de celle qu’il a sous les 
yeux; mais il se tait, content d’avoir 
au moins mis fin à ses tortures inté- 
rieures par la précieuse conquête du 
dogme de la grâce. Un grand scandale 
le provoqua à l’action, à la dispute, 
au schisme. 

raÉDicxTion sis ijdilc. iitcis. 

Le 14 septembre 1517, Léon X, 
prince des poètes et des artistes plu- 
tôt que des fidèles, avait promulgué 
une bulle pour la vente des indulgen- 
ces , afin de remplir son trésor épuisé 
par Michel-Ange et Raphaël. Les in- 
dulgences étaient une sorte de wehr- 
geld ecclésiastique. Ce fut d'abord 
la rémission des peines ecclésiastiques 
pour une œuvre pie, puis pour argent. 
Mais alors l’Église métait que le tré- 
sor des pauvres, et l’argent qu’elle 
avait reçu allait soulager leurs misères. 
Plus tard, au temps des croisades, 
pour encourager la ferveur des pèle- 
rins, l’Église multiplia ses indulgen- 
ces; d’ailleurs, elle exigeait encore, 
pour les rendre efficaces, la contrition 
et le repentir du pécheur. Mais bientôt 
l’usage trop fréquent amena l’abus; 
on inventa des indulgences de toute 
espèce pour satisfaire tous les besoins. 
Boniface VIII institua, en 1300, le 
jubilé, qui devait avoir lieu tous les 
siècles; et tel fut l’immense concours 
des fidèles que sous Clément VI, au 
second jubilé, célébré dès l’année 1350, 
l’on compta à Rome plus de douze 
cent mille pèlerins dans une seule an- 
née. En 1389, Urbain IV décréta que 
le jubilé aurait lieu tous les trente- 
trois ans , et Paul II, en 1470, en établit 
un pour tous les quarts de siècle. Afin 
de légitimer les indulgences, la théo- 
logie scolastique avait établi la doc- 
trine de la surérogation des mérites 
de Jésus-Christ et des saints. Ceux-ci 
avaient plus fait qu’il ne fallait pour 
gagner la vie éternelle; le surplus de 
leurs mérites devenait la part de l’hu- 
manité, et le pape en était le dispen- 
sateur. 
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Quoi qu'en dise la raisoa sévère 
de notre siècle , c’était cependant 
une touchante doctrine que celle qui 
unissait ainsi le ciel et la terre , 
et qui établissait une solidarité en- 
tre les morts et les vivants; mais 
des abus sans nombre déshonorèrent 
bientôt ce pieux usage. Tetzel, pré- 
dicateur à la voix de stentor, fut 
chargé de la vente des indulgences dans 
le nord de l’Allemagne. « Effronté sal- 
timbanque, il allait à grand bruit, 
grand appareil, grande dépense, dé- 
bitant cette denree dans les églises, 
dans les places , dans les cabarets. Il 
rendait le moins qu’il pouvait, et em- 
pochait l’argent; le légat du pape l’en 
convainquit plus tard. La foi des ache- 
teurs diminuant, il fallait bien enfler 
le mérite du spécifique ; il y avait long- 
temps qu’on en vendait , le commerce 
baissait. L’intrépide Tetzel avait pous- 
sé la rhétorique aux dernières limites 
del’amplification. Entassant hardiment 
les pieuses menteries, il énumérait 
tous les maux dont guérissait cette pa- 
nacée. Il ne se contentait pas des pé- 
chés connus , il inventait des crimes , 
imaginait des infamies étranges , 
inouïes , auxquelles personne ne son- 
gea jamais, et quand il voyait l’audi- 
toire frappé d'horreur, il ajoutait froi- 
dement : •> Eh bien, tout cela est expié, 
dés que l’argent sonne dans la caisse 
du pape (*). » « Pour douze sous, di- 
■ sait-il encore, vous pourrez tirer une 
«âme du purgatoire! ■> Comment re- 
fuser? Aussi tous accouraient, le com- 
mérai allait et les caisses du pape s’em- 
plissaient. De la seule petite ville de 
r’reiberg, Tetzel emporta deux mille 
florins. 

Ce succès effraya les ducs de Saxe, 
surtout l’électeur, prince éclairé et re- 
ligieux, mais qui voyait avec peine son 
pays s’appauvrir pour entretenir les 
désordres de Rome. Cependant rien 
ne remuait encore; mais Tetzel étant 
venu établir sa boutique ( c’est le nom 
que les contemporains lui donnent) 
près de AVittemberg, plusieurs per- 
sonnes de cette ville, dont Luther diri- 

(•) Michelet, ouvrage cité, t. II , p. ao. 


geait la conscience, achetèrent des 
indulgences, et vinrent ensuite lui de- 
mander l'absolution, mais sans parler 
ni de contrition ni d’amendement. Lu- 
ther refusa, leur déclarant qu’elles se- 
raient damnées, malgré leurs indul- 
gences, si elles ne faisaient pénitence; 
et aussitôt, pour arrêter ces déplora- 
bles résultats dont il était lui-méine 
le témoin, il fit afficher aux portes de 
l'église de AVittemberg quatre-vingt- 
quinze thèses contre les abus des indul- 
gences. « L’Évangile, y disait-il, est 
le vrai trésorde l’Eglise. Quelle est cette 
étrange compassion de Dieu et du pa- 
pe, qui, pour de l’argent, changent 
l’âme d’un impie, d’un ennemi de Dieu 
en une âme pieuse e{ agréable au Sei- 
gneur ! » Tetzel répondit aussitôt, mais 
de manière à compromettre plus sé- 
rieusement sa cause. Un autre domi- 
nicain, Sylvestre de Prierio, fit aussi 
une réponse, mais exagéra tellement 
l’autorité du pape, que Luther répon- 
dit : « Si le pape et les cardinaux ap- 
prouvent cette doctrine, je serai obligé 
de déclarer que l’Antéchrist siège à 
Rome. i> En même temps , Tetzel , 
usant de son droit comme inquisiteur 
de la foi, fit briller les thèses de Lu- 
ther. Aussitôt les étudiants de AA’it- 
temberg usèrent de représailles pour 
les siennes, et la querelle s’engagea. 

CONFÉRENCE d'àUGSBOURG. 

Cependant, durant neuf mois, Rome 
garda le silence. Léon X, occupé de tous 
ses grands travaux, n’écoutait point 
cette querelle de moines ; à la fin, averti 
ar Maximilien, Léon X cita Luther 

comparaître dans soixante jours 
(juillet 1518); puis, sur les instances 
de l’électeur de Saxe, il consentit à en- 
voyer son légat Cajetano pour juger 
l’affaire en Allemagne. 

La conférence eut lieu à Augsbourg, 
du 12 au 20 octobre; Luther arriva 
dans la ville avec de puissantes recom- 
mandations, et l’assurance qu’il serait 
protégé au besoin par les patriciens de 
la ville. 

A cette époque, il avait déjà dépassé 
de beaucoup ses premières thèses sur 
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les indulgences; il n’en était plus 
à attaquer des abus, la nécessité 
de la lutte l’avait contraint d’exami- 
ner, et l’étude du droit canonique avait 
jeté de grands doutes dans son esprit 
sur l’autorité pontificale et sur toute 
espèce d’autorité en matière de foi. Ca- 
jetano disputa un instant contre lui. 
Excellent diplomate, mais faible théo- 
logien , il compromit son érudition su- 
rannée , et depuis longtemps oubliée 
dans les affaires, avec un jeune lutteur 
dont la force et la fougue déconcertè- 
rent le vieux théologien. Au bout de 
quelques conférences, il lui ferma sa 
porte. «Je ne veux. plus, dit-il, parler 
a cette bête, car sa tète cache des yeux 
profonds et des regards effrayants : 
Ego nolo amplius cum hac bestia lo- 
qui ; habet enim pro/undos oculos et 
tnirabiles speculationes inccipite suo. » 

Luther nous a conservé le récit de 
cette conférence. « Lorsque je fus cité 
à Augsbourg, dit-il lui-même, j’y vins 
et comparus , mais avec une forte gar- 
de, et sous la garantie de l’électeur de 
Saxe qui m’avait adressé à ceux d’Augs- 
bourg et m’avait recommandé à eux. 
Ils eurent attention à moi, et m’aver- 
tirent de ne point aller avec les Italiens, 
de ne faire aucune société avec eux, de 
ne point me lier à eux , car je ne sa- 
vais pas, disaient-ils, ce que c’était 
qu’un Welche. Pendant trois jours 
entiers, je fus à Augsbourg sans sauf- 
conduit de l’empereur. Dans cet inter- 
valle, un Italien venait souvent m’invi- 
ter à aller chez le cardinal. Il insistait 
sans se décourager. «Tu dois terétrac- 
« ter , disait-il , tu n’as qu’un mot à 
« dire , revoco. Le cardinal te recom- 
« mandera au pape, et tu retourneras 
« avec honneur auprès de ton prince.» 

Il lui citait entre autres exemples 
celui du fameux Joachim de Flores, 
qui, s’étant soumis, n’avait pas été 
hérétique, quoiqu'il eût avancé des 
propositions hérétiques. 

« Au bout de trois jours arriva l’évc- 
que de Trente, qui montra.au cardinal 
le sauf-conduit de l’empereur. Alors, 
j’allai je trouver en toute humilité. Je 
tombai d’abord à genoux , puis je 
m’abaissai jusqu'à terre et je restai à • 


ses pieds ; je ne me relevai que quand 
il me l’eut ordonné trois fois. Cela lui 
plut fort , et il espéra que je prendrais 
une meilleure pensée. 

« Lorsque je revins le lendemain et 
que je refusai absolument de rien ré- 
tracter , il me dit : « Penses-tu que le 
« pape s’embarrasse beaucoup de l’Al- 
« femagne ? Crois-tu que les princes 
« te défendront avec des armes et des 
« gens de guerre? Oh! non ! Où veux- 
« tu rester?» — «Sous le ciel, répon- 
dis-je. 

« Plus tard le pape baissa le ton', et 
écrivit à l’Église, même à maître Spa- 
latin et à Pfeffinger, aOn qu’ils me 
fissent livrer à lui et insistassent pour 
l’exécution de son décret. 

« Cependant mes petits livres et mes 
Resolutiones allèrent, ou plutôt volè- 
rent en peu de jours par toute l’Eu- 1 
rope. Ainsi, l'électeur de Saxe fut con- 
firmé et fortifié; il ne voulut point 
exécuter les ordres du pape, et se sou- 
mit à la connaissance cle l’Ecriture. 

« Si le cardinal eût agi à mon égard 
avec plus de raison et de discrétion, 
s’il m'eût reçu lorsque je tombai à ses 
pieds , les choses n’en seraient jamais 
venues où elles sont. Car, dansce temps, 
je ne voyais encore que bien peu les 
erreurs du pape; s’il s’était tu , je me 
serais tu aisément. C’était alors le style 
et l’usage de la cour de Rome, que le 
pape dit dans les affaires obscures et 
embrouillées : Nous rappelons la chose 
à nous; en vertu de notre puissance 
papale, annulons le tout et le mettons 
a néant. Alors il ne restait plud aux 
deux parties qu’à pleurer. Je tiens que 
le pape donnerait trois cardinaux pour 
que la chose fût encore dans le sac. » 

Cajetano voulut contraindre l’élec- 
teur a chasser Luther ; mais cette fois 
encore Frédéric demanda qu’on prouvât 
que Luther avait tort. L’électeur , com- 
me tous les princes séculiers, n’était 
point fâché en effet de faire entendre 
de dures vérités à ces ecclésiastiques 
qui depuis longtemps, en Allemagne 
surtout, s'étaient placés à côté et 
même au-dessus d’eux. Tandis que les 
évêques de France, d’Espagne et d’An- 
gleterre avaient été obligés de courber 
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la tête sous l’autorité royale , en Alle- 
magne ils joignaient au pouvoir spi- 
rituel la puissance temporelle ; l’ordre 
sacerdotal avait dans cette contrée 
d’immenses possessions, et y jouissait 
de privilèges qui faisaient retomber 
toutes les charges publiques sur les 
laïques. En outre la nomination de pré- 
lats étrangers aux bénéüces les plus 
riches, et les exactions continuelles de 
la cour de Rome, épuisaient celte 
vaste contrée et préparaient les esprits 
à voir favorablement une réforme re- 
ligieuse. 

DISPOSITION DES PRINCES ET DE MAXIMILIEN. 

Vers le commencement du seizième 
siècle, l’Europe, et surtout l’Alle- 
magne , présentaient une situation re- 
marquable : les paysans, les bour- 
geois commençaient , à la faveur de 
l’agrandissement du pouvoir monar- 
chique, et de la tranquillité publique, 
à se relever de l’abaissement oii les 
avaient tenus ces nobles turbulents 
qui ne vivaient jadis que de^ guer- 
res et de pillages. Le bien-être du 
peuple s’était accru considérablement, 
et le commerce, auquel la décou- 
verte de l’Amérique avait donné une 
nouvelle vigueur , répandait l’aisance 
dans les provinces , avec les lumières et 
l’esprit de liberté. Cependant les impôts 
ne s’étaient point accrus en proportion 
des dépenses qu’er traînaient un luxe 
et des besoins autrefois inconnus; 
aussi la plupart des princes de la 
chrétienté, mais principalement les 
petits souverains d’Allemagne , où les 
ecclésiastiques étaient plus riches que 
partout ailleurs , jetaient dans leurs 
embarras financiers des yeux d'envie 
sur les biens immenses du clergé. Ne 
nous étonnons donc pas si les paroles 
de Luther , qui s’élevait avec tant de 
force contre les richesses du clergé , 
et qui rappelait sans cesse la pau- 
vreté de l’Église primitive, étaient 
bien accueillies des princes , et les 
disposaient, peut-être à leur insu, à 
passer de la réforme de la discipline à 
celle du dogme. L’empereur lui-même 
ne voyait pas avec déplaisir les idées 
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nouvelles. « Ce que fait votre moine, 
avait-il dit à un conseiller de l’élec- 
téur de Saxe , n’est pas à mépriser. 
Le jeu va commencer avec les prê- 
tres. Prenez soin de lui ; il peut 
arriver que nous en ayons besoin. 4 
Plus d’une fois il s’était plaint amère- 
ment des prêtres et des clercs. « Ce 
pape, disait-il en parlant de Léon X, 
s’est conduit avec moi comme un mi- 
sérable. Je puis dire que je n’ai trouvé 
dans aucun pape ni sincérité ni bonne 
foi ; mais j’espère bien , s’il plaît à 
Dieu , que celui-ci sera le dernier. » — 
« Le gouvernement du pape , disait-il 
encore dans une circulaire aux princes 
allemands, en, 1510, n’offre que dis- 
sensions et désordres. Au lieu d’être 
employées au service de Dieu ou con- 
tre les infidèles, les sommes prodi- 
gieuses arrachées journellement à l’Al- 
lemagne ne servent qu’à des objets 
de luxe ou à des vues mondaines. En 
ma double qualité de roi des Romains 
et de protecteur de l’Église chrétienne, 
il est de mon devoir de faire exami- 
ner de si grandes irrégularités , et 
comme il est nécessaire de rétablir 
l’ordre et le gouvernement temporel 
de l’Église, j’ai résolu de convoquer 
un concile général , assemblée sans le 
secours de" laquelle on ne peut rien 
opérer de stable. » 

La réunion d’un concile était la ma- 
rotte des Allemands. « Tous les indi- 
vidus de votre nation , dit Æneas 
Sylvius en s’adressant au chancelier 
dé Mayence; tous les individus de 
votre nation qui prétendent appartenir 
à la classe des savants sont tourmen- 
tés par la passion des conciles , car 
quand on tient une assemblée de ce 
genre , vos évêques restent tranquilles 
chez eux, vous vous rendez au con- 
cile, ou vous faites bombance aux frais 
d’autrui, et, en gouvernant le monde, 
devenez subitement des grands hom- 
mes que le peuple admire. Aussi vous 
criez sans cesse : l’autorité des conci- 
les est éternelle et salutaire; le monde 
doit être régi par des conciles ; tout 
doit être porte aux conciles; on ne 
peut rien taire de bon sans les conci- 
les ! Votre intérêt personnel vous 
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guide , votre ambition vous entraîne. 
Vous savez très-bien que les assem- 
blées délibérantes sont le meilleur 
moyen pour bouleverser tout ce qui 
existe , et que , dans les mouvements 
populaires, des hommes obscurs de- 
viennent subitement de grands hom- 
mes. N'ignorant pas que vous ne pou- 
vez gagner qu’aux dépens des prélats , 
vous employez la ruse et la finesse 

} >our les porter à demander des conci- 
es ; vous leur dites que c’est pour 
que la puissance pontificale passe en- 
tre leurs mains; pendant que vous les 
dégradez , vous leur donnez à ronger 
le trône apostolique. Quand le concile 
est fini, les évêques sont très-étonnés 
d'avoir dépensé leur argent et de n’a- 
voir rien gagné en autorité , tandis que 
vous autres revenez dans vos foyers 
riches d’or, comblés de bénéfices, et 

E récédés de la réputation de grands 
onunes. » 

Plus tard Maximilien avait aban- 
donné l’idée d’un concile; mais pour 
réconcilier définitivement l’Empire et 
le saint-siège, il avait voulu se faire 
élire pape lui-même (*). 

(*) Le fait a été contesté; cependant, on a 
conservé une lettre que Maximilien a écrite 
sur ce sujet à Marguerite sa fille. « Demain, 
• disait-il à cette princesse , j'enverrai à 
« Rome l’évéqtie de Curek, pour y conclure 
■ une convention avec le pape , afin que je 
« sois uommé coadjuteur de Sa Sainteté, que 
«je sois ordonné prêtre, et dans la suite 
« canonisé , pour que vous soyez forcés de 
« m’adorer , ce dont je serai très-vain. J’ai 
« écrit au roi d'Aragon pour le prier de me 
« seconder. Il in’a promis de le faire , à con- 
« dilion que je résignerais la couronne im- 
• périalc à Charles, mon petit-fils, ce à quoi je 
« consens. Le peuple et la noblesse de Rome 
« m’ont offert leur appui contre le parti 
« français et le parti espagnol. Ils peuvent 
« mettre vingt mille hommes sous les armes, 
« et m’ont fait assurer qu’ils sont disposés à 
« faire réussir mon projet, et qu’ils ue con- 
« sentiront jamais à avoir pour pape ni un 
• Français, ni un F-spagnol, ni un Véni- 
• tien. J'ai déjà commencé à sonder les car- 
- (finaux ; et comme ils ont beaucoup de 
• bonne volonté pour moi , deux ou trois 
• mille ducats mcseroicut très-utiles en cette 
• occasion. Le roi d’Aragon m'a fait dire. 


COI. COQUE DE I.EirZIO. 

En sortant furtivement d’Augs- 
bourg , où il craignait d’être arrêté , 
Luther avait laissé un acte par lequel 
il appelait du pape mal informé au 
pape mieux informé ; mais déjà I.éon X 
l’avait condamné. Dès le mois d’août , 
c’est-à-dire avant l’expiration du terme 
de soixanté jours , il avait été déclaré 
hérétique, et le 9 novembre 1518 parut 
une décrétale approuvant tout ce qu’a- 
vaient fait les prédicateurs d’indul- 
gences. Sitôt que le pape eut fait 
ce pas , il se repentit d’être allé si 
loin, et envoya un prélat saxon du 
caractère le plus pacifique, Miltitz, 
pour tenter un accommodement. Mil- 
titz n’arrivait point avec l’éclat du 
cardinal Cajetano; il devait agir lente- 
ment, et, a force de ménagements, 
obtenir dans l’ombre et le secret une 
rétractation de l’iiérétique. Peut-être 
cette tactique aurait-elle réussi si les 
docteurs orthodoxes , vieux scolasti- 
ques rompus à toutes les subtilités de 
l’école, n’avaient espéré engager Lu- 
ther dans un labyrinthe inextricable, 
et accabler les nouvelles opinions de 
tout le poids de leur érudition. Eçk, 
le plus habile théologien de l’Allema- 
gne , personnage fort savant et grand 
dialecticien , se chargea de ce soin. Il 
provoqua Luther à une discussion 
publique qui eut lieu à Leipzig. Lu- 
ther sentit que si son adversaire était 
de moins noble condition que celui 
d’Augsbourg , l’affaire n’en serait pas 
pour cela moins sérieuse. « Peut-être, 

- par ses ambassadeurs , qu’il donnerait aux 

- cardinaux espagnols l’ordre de soutenir 
« mes prétentions a la papauté. J e vous re- 
« commande de tenir la chose secrète, quant 
« à présent , quoique je craigne qu'elle ne 
« soit bientôt connue; car il est impossible 

■ que le secret soit strictement gardé dans 
« une affaire pour laquelle il est necessaire 

• de gagner un si grand nombre de per- 
« sonnes et d’avoir tant d’argent. Adieu. 

• Écrit le 18 septembre de la main de votre 

■ cher père. 

Maximilieb , futur pape. 

*• I.a fièvre du pape a redoublé ; il ne peut 
« plus vivre longtemps. » 
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écrivait-il le 7 février 1519 à l’un de 
ses amis , sera-ce une occasion de 
donner une tournure grave à une af- 
faire avec laquelle nous n’avons fait 
que jouer jusqu’à présent : dans ce 
cas , la tyrannie romaine finira mal. » 
Son ami l’ayant exhorté à la prudence: 
« Je n’ai jamais formé le dessein, ré- 
pondit-il, de renoncer à l’obéissance 
au saint-siège; je ne vous dissimulerai 
pas que j'ai plus d'un scrupule. Je me 
prépare à la dispute' de Leipzig en. 
étudiant le droit canon; mais, soit dit 
entre nous , plus j’y avance , plus je 
suis incertain si le pape n’est pas 
l’Antéchrist plutôt que l’apôtre du 
Christ : je plains la pauvre chrétienté 
d'étre ainsi bafouée sous l’apparence 
des lois et du nom chrétien. Plus j’a- 
vance, plus je me persuade que, hors 
de la Bible, tout est mensonge. » 

Au temps fixé, les deux adversaires 
arrivèrent à Leipzig. La discussion , 
commencée d’abord entre. Eck et Carls- 
tadt, disci pie de Luther, fut ensuite sou- 
tenue par le réformateur lui-méme; mais 
il succomba, car il n’osa avouer le prin- 
cipe qui faisait cependant toute sa force, 
c'est-a-dire, qu’il ne reconnaissait point 
d’autorité en matière de foi. Un jour 
seulement , comme Eck l’avait amené 
à s’expliquer sur la condamnation de 
Jean Huss , il déclara qu’il ne tenait 
as toutes les opinions de Huss pour 
érétiques , parce qu’un concile les 
avait proscrites. 

Au sortir du colloque, Eck chanta 
victoire , et de violents pamphlets at- 
taquèrent Luther et les humanistes, 
qu’on accusait d’être les auteurs de 
toutes ces hérésies. C’était une faute 
grave de la part des théologiens , de 
mêler ainsi à leur querelle particu- 
lière, et de tourner contre eux des 
hommes qui avaient pour eux le sa- 
voir, l’esprit, l’éloquence et la popu- 
larité. Aussi Érasme disait-il : « An- 
ciennement , on était hérétique quand 
on s’écartait des articles de foi, au- 
jourd’hui il suffit de ne pas être de 
l’avis de Thomas. Ces gens taxent 
d’hérésie tout ce qu’ils n’entendent 
pas. C’est une hérésie de savoir le 
grec , de s’exprimer avec élégance , de 


faire enfin tout ce qu’ils ne font pas 
eux- mêmes. » 

SATIRES d’cLRIC VOS BUTTES. 

Parmi ces lettrés , il y en avait Un 
qui, par sa naissance, se trouvait 
membre de la noblesse immédiate de 
l’Empire : c’était Ulric von Hntten. 
Esprit actif, turbulent , brave de l’épée 
et de la plume, poète lauréat couronné 
par Maximilien , ami d’Érasme et de 
Luther, Hutten prenait rang parmi 
les plus élégants et les plus instruits 
des lettrés. Plus hardi qu’Érasme et 
presque aussi spirituel, il attaqua les 
vices du clergé avant même que I^tif 
ther eût parlé. Quand la querelle 
s’engagea vivement entre Rome et 
Wittemberg, Hutten prit chaudement 
le parti de. Luther et l’aida de ses sa- 
tires contre la papauté. Considérant 
la réforme sous un point de vue pure- 
ment politique, il s’efforça d’engager 
la noblesse à se mettre ‘du côté de 
Luther contre Rome , qui voulait at- 
tenter aux libertés germaniques. C’est 
cette intention qui lui donna l’idée de 
publier une édition de la bulle de 
Léon X, avec des notes et des com- * 
mentaires, et qui lui inspira sa satire 
intitulée la Bulle. Bulla arrive en 
Allemagne pour enlever aux princes et 
aux peuples leurs droits et leurs liber- 
tés; mais voici qu’elle rencontre un 
bon et brave chevalier qui , indigné de 
son insolence, veut la frapper. Bulla, 
si arrogante d’abord, jette les hauts 
cris et appelle tous les hommes à son 
secours, leur promettant indulgences 
pour tous les péchés , et permission 
de satisfaire leurs passions et leurs 
désirs. Là se place naturellement une 
curieuse énumération des vertus de la 
grande panacée papale et des vices des 
différents peuples , l’ivrognerie des 
Hollandais , la rapacité des Polo- 
nais, etc. Enfin, aux cris de Bulla, ar- 
rive une grande foule : c’est l’empe- 
reur Charles et les princes protecteurs 
des libertés germaniques. Bulla se 

f 'Iaint des violences du chevalier , ce- 
ui-ci de ses prétentions et de ses blas- 
phèmes. Les nouveaux venus se cons- 
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tituent aussitôt en tribunal pour écou- 
ter les griefs des deux parties, et la 
sentence est bientôt rendue et exé- 
cutée. Un médecin , l'Hippocrate du 
temps, est chargé d’administrer à 
Bulla une potion calmante et laxative. 
La médecine opère à merveille; bien- 
tôt le ventre enorme de Bulla éclate 
et laisse échapper avec des . miasmes 
pestilentiels tout ce qu’elle renfermait , 
la luxure , l’avarice , l’orgueil , etc. La 
Bulle morte, on l’enterre honorable- 
ment , et les princes lui font même 
écrire une épitaphe. 

Dans une autre satire, Ilutten, dé- 
voilant les désirs de la plupart des 
nobles de son temps, déclare qu’il faut 
non-seulement se soustraire à l’obéis- 
sance du‘ pape , mais à toute cette race 
de voleurs (præclones ) qui dépouillent 
l’Allemagne depuis tant de siècles; en 
d’autres termes , qu’il faut séculariser 
les biens de l’Église, et le moyen qu’il 
indique est audacieux. Son pamphlet 
est un dialogue entre un bourgeois, 
un paysan , un marchand et un noble, 
qu’il veut unir pour sa patriotique 
entreprise. Le nom du chevalier , son 
interlocuteur , était significatif et me- 
naçant : c’était ce turbulent Franz von 
Sickingen, dont nous aurons tout à 
l'heure occasion de parler. « Hutten , 
dit Luther en septembre 1520, m’a 
adressé une lettre brûlante de colère 
contre le pontife romain. Il écrit qu’il 
va tomber de la plume et de l’épée sur 
la tyrannie sacerdotale ; il est outré 
de ce que le pape a essayé contre. lui le 
poignard et le poison , et a mandé à 
l’évêque de Mayence de le lui envoyer 
à Rome pieds et poings liés, etc. » 

Luther accepta l’assistance de la 
noblesse allemande ; il écrivit même 
un violent pamphlet intitulé : Adresse 
à la noblesse chrétienne de la nation 
germanique, où il développait tous 
les abus de la puissance ecclesiastique, 
et provoquait la nation, les nobles 
surtout , a secouer ce joug honteux. 
Cet écrit, répandu avec la plus grande 
profusion , accrut considérablement le 
nombre dos ennemis de Rome. I,e 
pape ne voulut pas rester en arrière, et 
opposa à cette déclaration de guerre 


une bulle qui le déclarait définitive- 
ment hérétique. 

BULLE DE LÉO» X. 

Voici un extrait de la bulle de Léon X, 
pour la rédaction de laquelle les cicé- 
roniens de la cour pontificale avaient 
épuisé toute leur littérature (*) ï 

« Léon , évêque , serviteur des ser- 
« viteurs de Dieu ; 

« Pour en conserver le perpétuel 
« souvenir , 

« Lève - toi , Seigneur , et juge ta 
* cause; sou viens-toi des insultes que 
« te font chaque jour des insensés ; 
« prête l’oreille à nos prières , parce 
« que- des renards se sont levés , 
» cherchant à détruire la vigne dont 
« seul tu as foulé le pressoir , et dont, 
« avant de monter vers ton père , tu 
« as confié le soin, la direction et 
« l’administration à Pierre, comme à 
s< sa tête, comme à ton vicaire, et à 
s ses successeurs , afin de rendre ton 
« Église triomphante ; un sanglier 
« échappé des forêts travaille à la dé- 
« truire, et les bêtes féroces la rava- 
« gent. Lève-toi , Pierre , et avec la 
« vigilance d’un pasteur, prends en 
« main la cause de la sainte Église 
« romaine , la mère de toutes les egli- 
« ses , la régulatrice de la foi , que , 
« d’après les ordres de Dieu , tu as 
« consacrée de ton sang , et contre la- 
« quelle, comme ta as daigné nous 
« en avertir , s’élèvent des maîtres 
« menteurs introduisant des sectes de 
« perdition. 

« Lève-toi aussi , nous t’en conju- 
« rons, Paul, toi qui par ta science et 
« ton martyre as éclairé et illustré 
« l’Église; voici que paraît un nouveau 
« Porphyre qui ne craint pas d’atta- 
« quer, de déchirer, et, lorsqu’il se 
« défie de sa cause, d’insulter, con- 
« trairement a ta doctrine, les saints 
« pontifes nos jprédécesseurs. 

(*) Traduit de Raynaldi.cont. des Annales 
ecclés. de Baronius , ad aun. i5to, I. XII, 
p. *89 et suiv. de l’édit, de Lucqites, « 755 , 
in-fol. , t. XXXI de la collection eu 35 toi. 
in-fol. 
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« Qu’elle se lève aussi l’Église des 
« saints , qu’elle se lève cette Église 

* universelle dont' quelques hommes 
« méprisent la sainte interprétation ; 
« quelques hommes dont le père du 

* mensonge a aveuglé le cœur, et qui, 
« fidèles aux traditions des hérétiques, 
« se croient seuls sages , et, pour ac- 
« quérir la faveur populaire, altèrent 

* et détournent le sens des Écritures, 
« de telle sorte, comme le dit saint 
« Jérôme , que ce n’est plus l'Évangile 
« du Christ, mais celui de l’homme, 
« ou , ce qui pis est , l’Évangile du dia- 
« Lie; quelle se lève donc, cette sainte 
« Église de Dieu , et intercède avec 
« les saints apôtres auprès du Tout- 
« Puissant , afin de conserver au 
« royaume des fidèles la paix et l’u- 
« nité. » 

Ici se place l’énumération et la ré- 
futation des hérésies reprochées à 
Luther et à ses partisans. Le pape 
détaille et réfute quarante et une pro- 
positions extraites des écrits du réfor- 
mateur , puis il continue : 

« Nous donc , désirant 'fermer la 
« voie à cette peste et à cette maladie 

* mortelle, afin qu’elle ne s’étende pas 
« plus loin, comme une épine nuisible, 
« dans le champ du Seigneur , avant 
«avec soin examiné, discuté, pesé, 

« approfondi lentement les erreurs 
«ci -dessus mentionnées, avec nos 
« vénérables frères les cardinaux de 
« la sainte Église romaine, les prieurs 
« des ordres réguliers, nos ministres 

* généraux , et plusieurs professeurs 
« ou aiaitres très-savants dans la 
« sainte théologie et dans l’un et l’au- 
« tre droit , nous avons trouvé que 
« ces erreurs sout contraires à la doc- 
« trine et à la tradition de l’Église 
« catholique, dont découle la vraie in- 
terprétation des divines Écritures, 

« et dont l’autorité est si grande que 

* saint Augustin disait qu'il ne croi- 
« rait pas à l’Évangile lui-même , si 
« l’autorité de l’Église catholique ne 
« lui ordonnait d’y croire; car, de ces 

* trreurs ou de quelques-unes d’en- 
; tre elles , il résulte ouvertement que 
« cette Église, régie par l’Esprit saint, 

« se trompe et s’est toujours trom- 


isr 

« pée , ce qui est contraire à ce que le 
« Chri.st , montant au ciel, promit 
« à ses disciples, comme nous le lisons 
« dans l’Évangile de saint Matthieu : 
« Je suis avec vous jusqu’à la con- 
« sommation des siècles ; et aussi aux 
« opinions des saints Pères, aux or- 
« donnances ou canons des conciles 
« et des souverains pontifes , dont 
« l’autorité est telle que le refus de 
« leur obéir a toujours été, comme 
« l’apprend saint Cyprien , le foyer et 
« la cause des hérésies. 

« C’est pourquoi , avec le conseil et 
« l’assentiment de nos vénérables frè- 
« res , après délibération des hommes 

• ci-dessus nolfimés, par l’autorité 
•« du Dieu tout-puissant et des bien- 
« heureux apôtres Pierre et Paul , par 
« notre propre autorité, nous con- 
« damnons , réprouvons , rejetons en- 
« fièrement lesdits articles ou erreurs, 
« comme également hérétiques , ou 
« scandaleux, ou faux, ou offensants 
« pour les oreilles pieuses , ou sédui- 
« sants pour les ûmes simples, en un 

* mot contraires à la vérité catholique, 
« et nous décrétons et déclarons qu’ils 
« seront tenus pour condamnés et ré- 
« prouvés, et rejetés par tous -les 
« chrétiens de l’un et l’autre sexe. » 

Le pape déclare en outre que les 
juges ecclésiastiques et laïques seront 
tenus d’employer contre les fauteurs 
de ces articles toutes les peines décré- 
tées contre les hérétiques, et il conti- 
nue en ces termes : 

« En outre, parce que les erreurs 
« susdites et plusieurs autres sont 
« contenues dans les livres ou écrits 
« de Martin Luther, lesdits livres et 
« tous les écrits dudit Martin , aussi 
« bien que ses prédications en latin oa 
« en toute autre langue, dans lesquels 
« cesdites erreurs ou d’autres seraient 
« contenues , sont également condam- 
« nés, réprouvés, rejetés entièrement; 

« et nous voulons qu’ils soient tenus , 

« comme il est dit ci -dessus, pour 
« condamnés, réprouvés et rejetés, 

« défendant , en vertu de la sainte 
« obéissance et sous les peines susdf- 
« tes , à tous et à chacun des chrétiens 
« da l’un et l’autre sexe, de lire, ap- 
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prouver, prêcher, louer , imprimer, 
publier , soutenir par soi ou par tout 
autre , directement ou indirecte- 
ment , tacitement ou expressément , 
publiquement ou secrètement , et de 
conserver dans leur maison ou dans 
d’autres maisons publiques ou pri- 
vées, ces écrits, prédications, thèses, 
ou les articles qu’ils contiennent, 
ou tout autre livre contenant les 
erreurs sus-mentionnées; enfin nous 
entendons qu'aussitôt la publication 
des présentes , ces écrits soient re- 
cherchés par les juges ordinaires et 
autres , et publiquement brûlés en 
présence du clergé et du peuple , 
sous toutes et dIScune des peines 
susdites. 

« Pour ce qui concerne Martin lui- 
même , bon Dieu ! que n’avons- 
nous pas fait en sa faveur ? quelle 
preuve de charité paternelle avons- 
nous oublié de lui donner pour le 
rappeler de ses erreurs? En effet, 
apres que nous l’eûmes cité , cher- 
chant à agir plus doucement envers 
lui, nous l’invitâmes et nous l’én- 
gageâmes, tant dans les diverses con- 
férences qu’il eût avec notre légat 
que par nos lettres , à renoncer aux 
erreurs susdites , ou même , en ac- 
ceptant un sauf-conduit et l’argent 
nécessaire pour le voyage, à venir 
sans crainte et sans terreur aucune, 
car notre charité parfaite devait les 
bannir de son esprit, et, à l’exemple 
de notre Sauveur et de l’apôtre Paul, 
à parler, non pas secrètement, mais 
publiquement et en face. S’il avait 
agi ainsi, il serait revenu à lui-même 
et aurait reconnu ses erreurs, ne 
trouvant pas tant de crimes dans 
cette cour romaine qu’il représente, 
avec plus d’acharnement qu’il ne 
convient, comme remplie des vaines 
rumeurs des méchants; je lui aurais 
fait voir plus clairement que le jour 
que les saints pontifes romains nos 
prédécesseurs , qu’il attaque injuste- 
ment et en dépassant toutes les 
bornes , n’ont jamais erré, soit dans 
leurs canons , soit dans leurs cons- 
titutions qu’il s’efforce de calom- 
nier, parce que, suivant la parole du 


« prophète, jamais la résine ni le 
« médecin n’ont manqué en Galaad. 
« Mais il a toujours refusé, et, mépri- 
« sant cette citation et les conseils ci- 
« dessus rappelés, il n’a pas voulu 
« venir; et contumace jusqu’à ce jour, 
« il a soutenu plus d’une année nos 
« censures avec un esprit endurci ; et, 
« ce qui est pis encore, ajoutant les 
« maux aux maux , étant prévenu de 
« cette citation, il en a témérairement 
« appelé au futur concile, contraire- 
« ment aux constitutions de Pie II et 
« de Jules II , nos prédécesseurs, Ies- 
« quelles ordonnent d’appliquer les 
« peines des hérétiques à ceux qui font 
« cet appel. Aussi , en vain a-t-il im- 
« ploré le secours d’un concile , lui 
« qui professe ouvertement ne pas 
« croire aux conciles , tellement que 
« nous pourrions procéder contre lui 
« avec toute la sévérité de toutes et de 
« chacune des peines et des censures 
«sus-mentionnées, non -seulement 
« comme notoirement suspect à l’égard 
«de la foi, mais comme hérétique, 
« et ainsi, sans citation ultérieure et 
« sans retard, lui faire appliquer les 
« condamnations et les peines que 
« méritent les hérétiques. 

« Néanmoins, par le conseil de nos 
« mêmes frères, imitant la clémence 
« du Dieu tout-puissant qui ne veut 
« pas la mort du pécheur, mais plutôt 
« qu’il se convertisse et qu’il vive; ou- 
« bliant tous les outrages lancés jus- 
« qu’à ce jour contre nous et contre le 
« siège apostolique, nous avons résolu 
« d’user de toute la pitié possible pour 
« le ramener , autant qu’il est en 
« nous, à résipiscence, par la voie de 
« mansuétude que nous nous nropo- 
« sons , et pour le détourner aes er- 
* reurs dont nous avons parlé, afin de 
« le recevoir avec bienveillance, comme 
« l’enfant prodigue, à son retour dan* 
« le giron de l’Eglise. Ainsi donc, au 
« nom des entrailles de la miséricorde 
« de noire Dieu et de l’aspersion du 
« sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
« rédempteur du genre humain et 
« fondateur de notre mère la sainte 
« Église, nous exhortons de tout no- 
« tre cœur, et nous prions ledit Martin 
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; et tous ses adhérents quelconques, 
de même que ceux qui lui donnent 
asile et ses fauteurs , qu'ils cessent 
de troubler, par les erreurs si per- 
nicieuses dont nous avons parlé , la 
paix, l’unité, la vérité de l’Église 
pour laquelle le Sauveur a fait de si 
instantes prières à son père ; et ils 
trouveront en nous , s’ils obéissent 
en effet et s’ils montrent par des 
preuves légitimes qu’ils ont obéi , un 
sentiment d’ainour paternel et une 
source abondante de mansuétude 
et de clémence. Enjoignant toute- 
fois, dès aujourd’hui, au mène Mar- 
tin, de s’abstenir durant ce temps 
de toute prédication ou de tout 
office de prédicateur; et si l’amour 
de la justice et de la vertu ne dé- 
tourne pas ledit Martin du péché, et 
que l’espoir du pardon ne le ramène 
pas à la pénitence, qu’il soit main- 
tenu dans les règles de la discipline 
par la crainte des châtiments : nous 
requérons par la teneur des présen- 
tes le même Martin et ses adhé- 
rents , complices, fauteurs, et ceux 
qui lui donnent asile ; nous les ad- 
monestons , en vertu de l’obéissance 
u’ils nous doivent; nous leur or- 
onnons sévèrement, au nom de 

* toutes et chacune des peines susdi- 
■ tes , qu’il doit lui-même encourir , 

* que dans soixante jours (dont nous 
« assignons vingt pour le premier, 

* terme de rigueur, vingt pour le se- 

* cond , les vingt autres jours pour le 
« troisième , jours que l’on comptera 
« à partir de l’affiche des présentes 
« dans les lieux ci-dessous désignés) , 
« ledit Martin et sesdits complices , 
« fauteurs et adhérents , et ceux qui 
« lui donnent asile, se défassent abso- 

* lument des erreurs dont nous avons 
« parlé, sans plus les prêcher ni les 
« discuter en public , et cessent aussi 
« de défendre leurs livres ou publier 
« leurs écrits sur. les mêmes erreurs 
« ou quelques-unes d’entre elles ; et 
« qu’ils brûlent ou fassent brûler tous 
« et chacun des livres et écrits qui 
« contiennent , de quelque façon que 
« ce soit, lesdites erreurs ou quelques- 

* unes d’entre elles ; et qu’encore ledit 


« Martin rétracte entièrement ses er- 
« reurs et assertions de même sorte, 
« et qu’il nous rende assuré de sa ré- 
« tractation par des preuves publiques 
« dans la forme voulue et efficace , 
« lesquelles seront déposées entre les 
« mains de deux prélats et nous se- 
■ ront transmises dans le délai de 
« soixante autres jours, ou nous se- 
« ront apportées par lui-même, s’il 
« veut venir vers nous , ce qui nous 
< plairait davantage , au moyen du 
« plein et entier sauf-conduit dont il 
« a été question, que nous lui accor- 
« dons dès cet instant même , afin 
« qu’il ne puisse rester aucun doute 
« ni scrupule sur la sincérité de sa 
« .soumission. 

« Si au contraire (et loin de nous ce 
« malheur!) ledit Martin et sesdits 
« complices , fauteurs , adhérents , et 
« ceux qui lui donnent asile, venaient 
« à désobéir, ou ne remplissaient pas 
« dans le terme prescrit toutes ou clia- 
« cime de nos ordonnances, imitant 
« alors la doctrine de l'apôtre , lequel 
« a enseigné qu’il faut fuir l'hérétique 
« après la première et la seconde ré- 
« primande, et usant aujourd’hui des 
« paroles dont il s’est servi autrefois, 
« nous déclarons que ledit Martin et 
« ses complices , adhérents, fauteurs , 
« et ceux qui lui donnent asile , sont 
« des rameaux arides séparés du 
« Christ ; et comme ils enseignent une 
« doctrine contraire à la foi calholi- 
« que, une doctrine pernicieuse, sean- 
« daleuse , condamnée , et cela avec 
« grande offense de la divine majesté 
« et au grand détriment et scandale 
« de l’Église universelle et de ta foi 
« catholique , et qu’encore ils mépri- 
« sent les clefs de l’Église, nous decia- 
« rons par la même autorité qu’ils ont 
« été et sont hérétiques notoires et 
« opiniâtres, et comme tels nous les 
« condamnons par les présentes , et 
« voulons et mandons qu’ils soient 
« regardés comme tels par tous les fi- 
« dèïes du Christ de l’un et de l’autre 
« sexe; et nous les soumettons tous 
« et chacun d’eux à toutes les peines 
« susdites et autres portées par la jus- 
« tice contre de telles gens ; et décrétons 
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« et déclarons qu’ils orit été et sont 
« passibles desdites peines. Faisons en 

• outre défense expresse, sous toutes 
« et chacune desdites peines qu'il doit 
« encourir, à tous et à chacun des 

• fideles du Christ ci-dessus men- 
« tionnés, de lire, discuter, prêcher, 

« louer, imprimer, publier ou défen- 
« dre par soi, par un autre ou par- 
« d'autres , directement ou indirecte- 

• ment, tacitement ou expressément, 

« en public ou en secret , soit dans 

• sa maison , soit dans d'autres lieux 

• publics ou particuliers où ils pour- 
« raient se les procurer, tous écrits, 

• même ne contenant point les erreurs 
< susdites, soit composés ou mis au 
a jour par le même Martin , soit à 
a composer ou à mettre au jour , de 
a quelque façon que ce soit , ou un 
a quelconque’ d’iceux , comme venant 
« d’un homme ennemi de la foi ortho- 
« doxe et fortement suspects à ce 
« titre; et alin que leur mémoire soit 
« entièrement abolie dans la commu* 

• nion des fidèles du Christ, leur or- 
« donnons au contraire de les brûler 
« comme il a été dit ci-devant. Sont 
a avertis en outre tous les fidèles du 
« Christ , sous peine d’être déclarés 
« anathèmes , de fuir lesdits héréti- 
a ques , quand le temps prescrit sera 
a écoulé , et de s’abstenir de tout com- 
« merce avec eux. Ordre est donné 
a aux archevêques , évêques , pré- 
« lats , rois , septemvirs , princes im- 
« périaux et magistrats , d’appréhen- 

• der au corps Luther et ses secta- 
« teurs; sont mis sous l’interdit les 
« lieux où ils se réfugieraient ; ordre 
a est aussi donné aux prélats de les 

• déclarer publiquement hérétiques, et 
a sont menacés de la censure tous 
i ceux qui s’opposeraient à cette décla- 
t ration. Donné à Saint - Pierre de 

• Rome , l’an 1520 de l’incarnation de 
à N. S. , le dix-septième joyr avant les 
« calendes de juin , et de notre ponti- 
a ficat la huitième année. » 

' RÜrOSSE DE LUTHER. 

La réponse de Luther fut fou- 
droyante. Dans son traité de la Cap- 


tivité babylonienne de V Église, il posa 
enfin les bases de sa réforme, en atta- 
quant tous les articles de foi que reje- 
tèrent dans la suite les protestants. Cet 
ouvrage fut bientôt suivi d’un autre; 
par là composition duquel il s’était 
proposé de. rendre la cour de Rome 
odieuse à l’Allemagne; il y rappelait 
les guerres que les papes avaient susci- 
tées ou faites aux empereurs , et y main- 
tenait la supériorité de la puissance 
civile sur la puissance ecclésiastique; 
Remarquons cette parole du réforma- 
teur ; elle fut décisive. L’Église luthé- 
rienne, malgré son esprit de doute et 
d’examen, c’est-à-dire de liberté, mal- 
gré aussi le caractère révolutionnaire 
qu’elle eut à son principe, fortifia , en 
Allemagne et partout où elle pénétra, 
le principe monarchique. Ceci explique 
pourquoi la Prusse présente aujour- 
d’hui ce singulier contraste delà ser- 
vitude politique à côté d’une grande 
liberté de penser , d’écrire et de pro- 
fesser. 

C’est à cette époque que l’électeur 
consulta Érasme sur le parti qu’il de- 
vait prendre. Le prince des lettrés, 
qui avait besoin pour lui-même du res- 
pect des opinions, répondit qu’il aurait 
fallu convaincre Luther avant de le 
condamner; aussi l’électeur, fort de 
ce témoignage , refusa , comme le de- 
mandait le pape, de livrer son plus ha- 
bile professeur, celui qui était l’orne- 
ment et la gloire de sa jeune université 
de Wittemberg. Encouragé par cette 
protection , le réformateur ne garda 
plus de mesure. En décembre 1520, il 
publia un ouvrage contre la bulle exé- 
crable de l’ Antéchrist , puis une dé- 
fense de sa doctrine , dans laquelle il 
déclarait enfin nettement ne vouloir 
s’appuyer que sur la Bible, et tran- 
chant lui -même de l’exécuteur des 
hautes œuvres, il brûla, le 10 décem- 
bre, la bulle du pape. « Aujourd'hui, 
écrivit-il à Spalatin, à la neuvième 
heure du jour , ont été brûlés à Wit- 
temberg , à la porte de l’Est , tous les 
livres du pape , le Décret, les Décré- 
tales, l’ Extravagante, de Clément VI, 
la dernière bulle de * Léon X , la 
Somme angélique , le Chrysoprasus 
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d'Eck > et quelques autres ouvrages 
d’Eck et d’Emser. Voilà des choses 
nouvelles. » Il dit , dans l’acte même 
qu’il fit dresser à ce sujet : « Si quel- 
qu’un me demande pourquoi j’en agis 
ainsi, je lui répondrai que c'est une 
vieille coutume de brûler les mauvais 
livres; les apôtres en ont brûlé pour 
cinq mille deniers. » 

Ainsi le dernier lien était rompu; 
la tunique sans couture, comme dit 
l’abbé Suger, était déchirée. 11 en 
coûta beaucoup à Luther, malgré la 
violence de son caractère ; il le dit lui- 
même avec une tristesse éloquente. 
« Sans doute , écrit-il à Érasme , tu te 
sens quelque peu arrêté en présence 
d'uue suite si nombreuse d’érudits , 
devant le consentement de tant de siè- 
cles où brillèrent des hommes si habi- 
les dans les lettres sacrées , où paru- 
rent de si grands martyrs, glorifiés par 
de nombreux miracles. Ajoute encore 
les théologiens plus récents , tant d’a- 
cadémies, de conciles, d’évêques, de 
pontifes. De ce côté se trouvent l'éru- 
dition, le génie, ie nombre, la gran- 
deur, la hauteur, la force, la sainteté, 
les miracles ; et que n’y a-t-il pas? du 
mien , Wiclef et Laurent Valla , et 
aussi Augustin, quoique tu l’oublies, 
puis Luther , un pauvre homme né 
d'hier, seul avec quelques amis qui 
n’ont ni tant d’érudition , ni tant de 
génie, ni le nombre, ni la grandeur, 
ni la sainteté, ni les miracles. A eux 
tous ils ne pourraient guérir un che- 
val boiteux... Que sommes-nous, nous 
autres? ce que le loup disait de Philo- 
mèle : Tu n’es qu'une voix : vox es, 
prxtereaque nihil ; une voix et rien 
de plus. 

« Je l’avoue , mon cher Érasme , 
c’est avec raison que tu hésites devant 
toutes ces choses; moi aussi, il y a dix 

ans, j’ai hésité Pouvais-je croire 

que cette Troie, qui depuis si long- 
temps avait victorieusement résisté à 
tant d’assauts, pût tomber un jour? 
J'en atteste Dieu dans mon âme, j’eusse 
persévéré dans ma crainte, j’hésiterais 
encore aujourd'hui, si ma conscience, 
ai la vérité ne m’avaient contraint de 
parler. Je n’ai pas , tu le penses bien, 


un cœur de roche; et quand je l'au- 
rais , battu par tant de Ilots et d’ora- 
ges, il se serait brisé, ce cœur, lorsque 
toute cette autorité venait fondre sur 
ma tête comme un déluge prêt à m’ac- 
cabler. » 

Il dit ailleurs ; « J’ai appris par la 
sainte Écriture que c’est chose pleine 
de péril et de terreurd’élever la voix 
dans l’Église de Dieu, de parler au 
milieu dé ceux que vous aurez pour 
juges , lorsque, arrivés au dernier jour 
du jugement , vous vous trouverez 
sous le regard de Dieu, sous l’œil des 
anges, toute créature voyant, écoutant, 
et dressant l’oreille au Verbe divin. Cer- 
tes, quand j’y songe, je ne désirerais 
rien plus que le silence, et l’éponge pour 

mes écrits Avoir à rendre compte à 

Dieu de toute parole oiseuse, cela est 
dur, cela est 'effroyable; » et dans une 
lettre du 27 mars 1519 : « J’étais seul , 
et , jeté dans cette affaire sans pre- 
voyafice, j’accordais au pape beaucoup 
d’articles essentiels; qu'étais-je, pau- 
vre misérable moine, pour tenir con- 
tre la majesté du pape, devant lequel 
les rois de la terre, que dis -je? la 
terre même, l’enfer et le ciel trem- 
blaient? Ce que j’ai souffert la pre- 
mière et la seconde année, dans quel 
abattement, non pas feint et supposé, 
mais bien véritable , ou plutôt dans 
quel désespoir je me trouvais , ah ! ils 
ne le savent point, ces esprits con- 
fiants qui, depuis, ont attaqué le pape 
avec tant de fierté et de présomption. 
Ne pouvant trouver de lumière auprès 
des maîtres morts ou muets (je parie 
des livres des théologiens et des juris- 
tes), je souhaitai de consulter le con- 
seil vivant des églises de Dieu, afin 
que , s’il existait des gens pieux qu’é- 
clairàt le Saint -Esprit, iis prissent 
compassion de moi, et voulussent bien 
doiïuer un avis bon et sûr pour mon 
bien et pour celui de toute la chré- 
tienté. Mais il était impossible que je 
les reconnusse. Je ne regardais que le 
pape, les cardinaux, évêques, théolo- 
giens, canonistes, moines, prêtres : 
c’est de là que j’attendais l’esprit, car 
je m’étais si avidement abreuvé et repu 
de leur doctrine, que je ne sentais 
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plus si je veillais ou si je dormais... 
Si j’avais alors bravé le pape, comme je 
le fais aujourd'hui , je me serais ima- 
giné que la terre se fût à l'heure 
même ouverte pour m’engloutir vi- 
vant, ainsi que Coré et Abiron... Lors- 
que j’entendais le nom de l’Église , je 
frémissais et offrais de céder. En 1518, 

I 'e dis au cardinal Cajetano, à Augs- 
lourg, que je voulais désormais me 
taire ; seulement, je le priais, en toute 
humilité, d'imposer même silence a 
mes adversaires et d’arrêter leurs 
clameurs. Loin de me l’accorder , il 
me menaça, si je ne me rétractais, de 
condamner tout ce que j’avais ensei- 
gné. J'avais déjà donné le catéchisme, 
par lequel beaucoup de gens s’étaient 
améliorés ; je ne devais pas souffrir 
qu’il fdt condamné... 

« Je fus ainsi forcé de tenter ce que 
je regardais comme le dernier des 

maux Mais je ne songe pas pour 

cette fois à conter mon histoire , je 
veux seulement confesser ma sottise , 
mon ignorance et ma faiblesse ; je 
veux faire trembler par mon exemple 
ces présomptueux criailleurs ou écri- 
vailleurs qui n’ont point porté la croix 
ni connu les tentations de Satan » 

DIÈTE DE WORMS. 

Cependant le pape avait, le 3 janvier 
1521 , solennellement excommunié Lu- 
ther, et son légat vint presser le nouvel 
empereur Charles-Quint d’exécuter la 
sentence apostolique. Mais Frédéric, à 
qui son refus de la couronne impé- 
riale avait mérité le titre de Sage , et 
ui venait d’administrer tout le nord 
e l’Allemagne durant l’interrègne, 
s’opposa à ce que la diète, acceptant 
les haines de Rome, condamnât Luther 
sans l'entendre. Son influence était 
trop grande pour qu’on méprisât sa 
protestation; aussi un héraut impérial 
fut-il chargé d’aller porter à Luther un 
sauf-conduit pour se rendre à Worms, 
où la diète se tenait. » Plût à Dieu , 
disait Hutten , que j’y pusse assister ; 
je remuerais les choses, et je saurais 
bien exciter quelque tumulte. » Il écri- 
vit même à Luther pour animer son 


courage et lui promettre du secours 
en cas de besoin. A la diète même se 
trouvaient plusieurs seigneurs qui par- 
tageaient les sentiments de Hutten. 

« Soyez intrépides, lui disaient-ils; 

« parlez en homme et ne craignez rien.» 
— « Moine, dit Frondsberg, ce capi- 
taine de Imidsknechten qui, en 1527, 
assiégea Rome avec Bourbon , et y 
entra portant au cou une chaîne d’or 
destinee , disait-il , à étrangler le pape; 

« moine, dit-il à Luther en lui mettant 
« la main sur l’épaule, prends-y garde : 

« tu vas faire un pas plus périlleux que 
« nous autres n’en avons jamais fait; 
« mais si tu es dans le bon chemin , 
« Dieu ne t’abandonnera pas. » 

Luther lui-même a fait le récit de ce 
qui se passa à la diète : « Lorsque 
le héraut, dit-il, m’eut cité le mardi 
de la semaine sainte , et m’eut ap- 
porté le sauf- conduit de l’empereur 
et de plusieurs princes , le même sauf- 
conduit fut , le lendemain mercredi , 
violé à Worms, où ils me condamnè- 
rent et brûlèrent mes livres. La nou- 
velle m’en vint lorsque j’étais à 
Erfurth. Dans toutes les villes, la con- 
damnation était déjà publiquement af- 
fichée, de sorte que le héraut lui-même 
me demandait si je songeais encore à 
me rendre à Worms ? 

<■ Quoique je fusse effrayé et trem- 
blant, je lui répondis: Je veux m’y 
rendre , quand même il devrait s’y 
trouver autant de diables que de tuiles 
sur les toits ! Lors donc que j’arrivai 
à Oppenheim, près de Worms, maître 
Bucer vint me trouver, et me détourna 
d’entrer dans la ville. Sglapian , con- 
fesseur de l’empereur, était venu le 
trouver et le prier de m’avertir que je 
n’entrasse point a Worms , car je de- 
vais y être brûlé ! Je ferais mieux , di- 
sait-il, de m’arrêter dans le voisinage, 
chez Franz de Sickingen , qui me rece- 
vrait volontiers. Les misérables fai- 
saient tout cela pour m’empêcher de 
comparaître; car si j’avais tardé trois 
jours, mon sauf-conduit n'eût plus 
été valable; ils m'auraient fermé les 
portes , ne m’auraient point écouté , 
mais condamné tyranniquement. J’a- 
Vunçai donc dans la simplicité de mon 
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cœur, et lorsque je fus en vue de la 
ville , j’écrivis sur l’heure à Spalatin 
que j'étais arrivé, en lui demandant où 
je devais loger. Ils s’étonnèrent tous 
de mon arrivée imprévue; car ils pen- 
saient que je serais resté dehors, arrêté 
par la ruse et par la terreur. 

« Deux de la noblesse, le seigneur 
de Hirsfeld et Jean Schott, vinrent me 
rendre, par ordre de l'électeur de 
axe, et me conduisirent chez eux. 
Mais aucun prince ne vint nie voir , 
seulement des comtes et des nobles 
qui me regardaient licaucoup. C'étaient 
ceux qui avaient présenté à ija Majesté 
Impériale les quatre cents articles 
contre les ecclésiastiques, en priant 
qu’on réformât les abus, sinon qu’ils 
le feraient eux-mêmes. Ils en ont tous 
été délivrés par mon évangile. 

« Le pape avait écrit à l’empereur 
de ne point observer le sauf-conduit. 
Les évêques v poussaient ; mais les 
princes et les États n’y voulurent point 
consentir, car il en fût résulté bien 
du bruit. J’avais tiré un grand éclat 
de tout cela ,' ils devaient avoir peur 
de moi plus que je n’avais d’eux. En 
effet, le landgrave de Hess, qui était 
encore un jeune seigneur, demanda à 
m’entendre, vint me trouver, causa 
avec moi, et me dit à la lin : <■ Cher 
« docteur, si vous avez raison , que no- 
« tre seigneur Dieu vous soit en aide ! » 

« J’avais écrit dès mon arrivée à 
Sglapian , confesseur de l’empereur, 
en le priant de vouloir bien venir me 
trouver, selon sa volonté et sa com- 
modité ; mais il ne voulut pas ; il di- 
sait que la chose’ serait inutile. 

« Je fus ensuite cité, et je compa- 
rus devant tout le conseil de la diète 
impériale, dans la maison de ville, où 
l'empereur , les électeurs et les princes 
étaient rassemblés (*). Le docteur Eck, 
ofiicial de l’évéque de Trêves , com- 
mença, et me dit ; « Martin, tu es 

(*) II se trouvait à la diète , outre l’em- 
perenr, six électeurs, un archiduc, deux 
landgraves, cinq margraves, vingt-sept duc» 
et un grand nombre de comtes , d’arrhevé- 
ques, d'évéques, etc., en tout cent six per- 
sonnes. 


« appelé ici pour dire si tu reconnais 
« pour tiens les livres qui sont placés 
« sur la table. » Et il me les montrait. 

« Je le crois, répondis-je. » Mais le 
docteur Jérôme Schurff ajouta sur-le- 
champ : « Qu’on lise les titres. » Lors- 
qu’on les eut lus, je dis : « Oui, ces 
livres sont les miens. » 

« 11 me demanda encore : « Veux-tu 
« les désavouer ?» Je répondis : « Très- 
« grâcieux seigneur empereur, quel- 
» ques-uns de mes écrits sont des livres 
« de controverse , dans lesquels j’atta- 
« que mes adversaires ; d’autres sont 
« des livres d’enseiguement et de doc- 
« trine. Dans ceux-ci, je nç puis ni ne 
« veux rien rétracter, car c’est parole 
« de Dieu. Mais pour mes livres de 
«controverse, si j’ai été trop violent 
« contre quelqu’un, si j’ai été trop 
« loin , je veux bien me laisser instrui- 
« re , pourvu qu’on me donne le temps 
« d’y penser. » Ou me donna un jour 
et une nuit. 

« Le jour d’après , je fus appelé par 
les évêques et d’autres qui devaient 
traiter avec moi pour que je me rétrac- 
tasse. Je leur dis ; « La parole de 
« Dieu n’est point ma parole; c’est pour- 
« qirtii je ne puis l’abandonner. Mais 
« dans ce qui est au delà , je veux être 
« obéissant et docile. » Le margrave 
Joachim prit alors la parole, et dit : 
« Seigneur docteur, autant que je puis 
« comprendre, votre pensée est de 
« vous laisser conseiller et instruire, 
« hors les seuls points qui touchent 
« l’Écriture? — Oui, répondis-je, c’est 
« ce que je veux. » 

« Ils me dirent alors que je devais 
m’en remettre à la majesté impériale ; 
mais je n’y consentis point. Ils me 
demandaient s’ils n’étaient pas eux- 
mêmes des chrétiens qui pussent déci- 
der de telles choses? A qu°> j e répli- 
quai : « Oui; pourvu que, ce soit sans 
« faire tort ni offense à l’Écriture, que 
« je veux maintenir. Je ne puis aban- 
« donner ce qui n’est pas mien. » Ils 
insistaient. « Vous devez vous reposer 
« sur nous et croire que nous decide- 
« rons bien. » — « Je ne suis pas fort 
« porté à croire que ceux-la décideront 
« pour moi contre eux -mêmes, qui 


13 * Licraison. (Allemagne.) t. ti. 
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« viennent de me condamner déjà , 
« lorsque j’étais sous le sauf-condiiit. 
« Mais voyez ce que je veux faire ; 
« agissez avec moi comme vous vou- 
« drez ; je consens à renoncer à mon 
« sauf -conduit et à vous l'abahdon- 
« ner. » Alors le seigneur Frédéric 
de Feilitsch se mit à dire : « En voilà 
« véritablement assez, si cen’esttrop.» 

« Ils dirent ensuite : « Abandonnez- 
« noms au moins quelques articles. • 
Je répondis : « Au nom de Dieu, je 
« ne veux point défendre les articles 
« qui sont étrangers à l’Écriture. » 
Aussitôt deux évêques allèrent dire à 
l’empereur que je me rétractais. Alors 
l’éveque *** ** envoya vers moi , et me 
fit demander si j'avais consenti à m’en 
remettre à l’empereur et à l’Empire. 
Je répondis que je ne le voulais pas, et 
que je n’y avais jamais consenti. Ainsi 
je résistais seul contre tous. Mon doc- 
teur et les autres étaient mécontents 
de nia ténacité. Quelques-uns me di- 
saient que si je voulais m’en remettre 
a eux , ils abandonneraient et céde- 
raient en retour les articles qui avaient 
été condamnés au concile de Cons- 
tance. A tout cela je répondais : 
« Voici mon corps et ma vie. » 

I « Cochleus vint alors, et me dit : 
« Martin, si tu veux renoncer au sauf- 
« conduit , je disputerai avec toi. » Je 
l’aurais fait dans ma simplicité; mais 
le docteur Jérôme Schurff répondit 
en riant et avec ironie : « Oui , vrai- 
« ment, c’est cela qu’il faudrait: ce 
« n’est pas une offre inégale; qui se- 
« rait si sot!... » Ainsi je restai sous 
le sauf-conduit ; quelques bons com- 
pagnons s’étaient déjà élancés en di- 
sant : <i Comment! vous l’emmèneriez 
« prisonnier? Cela ne saurait être. » 

« Sur ces entrefaites vint un doc- 
teur du margrave de Bade qui essaya 
de m’émouvoir avec de grands mots : 
je devais, disait-il, beaucoup faire, 
beaucoup céder pour l’amour de la 
charité , afin que la paix et l’union 
subsistassent, et qu’il n’v eût pas de 
soulèvement. On était obligé d’obéir à 
la majesté impériale comme à la plus 
haute autorité; on devait soigneuse- 
ment éviter de faire du scandale dans 


le monde ; par conséquent , je devais 
me rétracter. « Je veux de tout mon 
« ccéur, répondis-je, au nom de la cha- 
« rité, obéir et tout faire en ce qui 
« n’est point contre la foi et l’hon- 
« neur du Christ. » 

« Alors le chancelier de Trêves me 
dit : « Martin , tu es désobéissant à 
« la majesté impériale; c’est pourquoi 
« il t’est permis de partir sous le sauf- 
« conduit qui t’a été donné. » Je ré- 
pondis : « Il s’est fait comme il a plu 
* « au Seigneur. Et vous , à votre tour, 
« considérez où vous restez. » Ainsi, 
je partis dans ma simplicité, sans re- 
marquer ni comprendre toutes leurs 
finesses. 

« Ensuite ils exécutèrent le cruel 
édit du ban , qui donnait à chacun 
occasion de se venger de ses ennemis, 
sous prétexte et apparence d’hérésie 
luthérienne, et cependant il a bien 
fallu à la fin que les tyrans révoquas- 
sent ce qu’ils avaient fait. 

« C’est ainsi qu’il m’advint à Worms, 
où je n’avais pourtant de soutien que 
le Saint-Esprit (*). » 

cirTrviT* os ti wahtbochg. 

Cependant Luther avait quitté 
■Worms ; il avait vingt et un jours pour 
se mettre en lieu de sûreté , mais il lui 
était défendu de prêcher sur sa route. Il 
ne lui fut pas possible d’exécuter l’ordre 
impérial ; les peuples , surtout ceux de 
la Saxe, avaient soif d’entendre les 

(*) Eli allant à Worms, Luther, comme 
pour s’animer au combat, avait composé un 
cantique. «Ce qui n’est pas moins curieux et 
significatif que les écrits en prose de Lu- 
ther , dit le spirituel Henri Heine , ce sont 
ces poésies, ees chansons qui lui ont échappé 
dans le rombat et dans la nécessité. On di- 
rait une fleur qui a poussé entre les pierres, 
un rayon de la lune qui éclaire une mer 
irritée. Luther aimait la musique , il a même 
écrit lin traite sur cet art; aussi ses chan- 
sons sont-elles très-mélodieuses. Sousce rap- 
port il a aussi mérité son surnom de Cygne 
d’Eislcbcn. Mais il n’était rien moins qu’un 
doux cygne dans certains chants, où d ra- 
nime le courage des siens et s’exalte lui- 
même jusqu'à ta plus sauvage ardeur. Le 
chant avec lequel il entra à Worms était un 
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paroles de l’Évangile. « Tu ne saurais 
croire , écrit-il à Spalatin , avec auelle 
civilité m’a reçu l’abbé de Hirsfeld. Il 
a envoyé au-devant de nous , à la dis- 
tance d'un grand mille , son chancelier 
et son trésorier, et lui-même il est 
venu nous recevoir près de son château 
avec une troupe de cavaliers, pour 
nous conduire dans la ville. Le sénat 
nous a reçus à la porte. L’abbé nous 
a splendidement traités dans son mo- 
nastère , et m’a couché dans son lit. 
Le cinquième jour, au matin, ils me 
forcèrent de faire un sermon ; j’eus 
beau représenter qu’ils m’avaient en- 
joint de ne pas prêcher sur ma route. 

véritable chant de guerre. La vieille cathé- 
drale trembla à ces sons nouveaux , et tes 
corbeaux furent effrayés dans leurs nids 
obscurs à la cime des tours. Cet hymne, la 
Marseillaise de la réforme , a conservé jus- 
qu’à ce jour sa puissance énergique , et peut- 
être entonnerons - nous bientôt, dans des 
combats semblables, ces vieilles paroles re- 
tentissantes et bardées de fer. 

Notre Dieu est une forteresse. 

Une épée et une bonne armure. 

Il nous délivrera de tous les dangers 
Qui nous menacent à présent. 

La vieux méchant démon * 

Vous en veut aujourd'hui sérieusement; 

Il est armé de pouvoir et de ruse , 

Il n'a paa son pareil au monde. 

Votre puissance ne fera rien , 

Vous verrez bientôt votre perte; 

L'homme de vérité combat pour nous, 

Dieu lui -même l'a choisi. 

Veux-tu savoir son nom? 
r/est Jésus-Christ, 
le seigneur Sabaoth ; 

H a'est pas d'autre Dieu que loi : 

11 gardera le champ, il donnera victoire « 

Quand le monde serait pleio de démons, 

Et qu’ils voudraient nous dévorer; 

Ne nous mettons pas trop en peine. 

Notre entreprise réussira. 

Le prince de ce monde , 

Bien qu'il nous fasse la grimace. 

Ne nous fera pas de mal. 

Il est condamné , 

En seul mot le renverse, 
lis nous laisseront la parole, 

Kt nous ne dirons pas merci pour cela t 
La parole est parmi nous * 

Avec son esprit et scs dons. 

Qu’ils nous prennent notre corps, 

Nos biens , l'honneur, nos enfants: 

Laissca-lcs faire, 

Us ne gagneront rien à cela ; 

A nous restera l’empire. 

Henri Heine, Revue des deux mondes, *“ 
»•* mars s 834- 


Je disais pourtant que je n'avais jamais 
consenti a lier la parole de Dieu , ce 
qui est vrai. 

« Je prêchai également à Eisenach , 
devant un curé tout tremblant et un 
notaire et des témoins qui protestaient, 
en s'excusant sur la crainte de leurs 
tyrans. Ainsi , tu entendras peut-être 
dire à Worms que j’ai violé ma foi , 
mais je ne l’ai pas violée. Lier la pa- 
role de Dieu , c’est une condition qui 
n’est pas en mon pouvoir. 

, « Enfin, on vint à pied d’Eisenach 
à notre rencontre , et nous entrâmes 
le soir dans la ville ; tous nos compa- 
gnons étaient partis le matin avec Jé- 
rome. 

«Pour moi, j’allais rejoindre ma 
chair (ses parents) en traversant la fo- 
rêt , et je venais de les quitter pour me 
diriger sur Walterbausen , lorsque peu 
d'instants après, près du fort d’Alens- 
tein, je fus fait prisonnier, Amsdorf 
savait sans doute qu’on me prendrait , 
niais il ignore où l’on, me garde. Mon 
frère ayant vu à temps les cavaliers , 
sauta a bas de la voiture, et sans de- 
mander congé il arriva à pied , sur le 
soir m’à-t-on dit, à Walterhausen. 
Moi , on m’ôta mes vêtements pour 
me faire mettre un habit de chevalier, 
et je me laissai croître les cheveux et la 
barbe ; tu ne m’aurais pas reconnu sans 
peine , car depuis longtemps je ne me 
reconnais pas moi-même- Me voilà 
maintenant vivant dans la liberté chré- 
tienne, affranchi de toutes tes lois du 
tyran. » 

Peu de jours après , le 26 mai , l’em- 
pereur mit Luther, ses partisans et ses 
protecteurs au ban de l’Empire. Les 
catholiques crurent toutterminé; mais 
les esprits clairvoyants ne s’y trompè- 
rent pas ; un Espagnol de la suite de 
Charles-Quint écrivit â cette époque à 
l’un de ses amis : * Telle fut, à ce que 
croient plusieurs personnes , la fin de 
cette tragédie; mais ii me semble que 
c’en est te commencement , car je vois 
que les esprits des Allemands sont 
excessivement montés contre le siège 
de Rome. » 

De graves événements politiques vin- 
rent, aussitôt après la diète de Wormi, 
13. 
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occuper toute l’attention de l’empe- 
reur; la révolte de la Castille et la 
guerre avec François I* ' empêchèrent 
Charles-Quint de veiller à l’exécution 
du ban impérial qui resta , comme tant 
d’autres, à peu près inutile. Pendant 
ce temps Luther, enfermé dans le châ- 
teau de Wartbourg, et mis , par cette 
heureuse précaution de l’électeur, à 
l’abri de tout danger, put régulariser 
sa réforme dans le calme de la solitude 
et de la réflexion. D’abord il fit une 
traduction du Nouveau et de l’Ancien 
Testament. C’était agir avec habileté; 
car, d’une part , il satisfaisait aux be- 
soins des peuples que l’on avait si long- 
temps sevrés de la parole divine, et de 
l’autre, cette traduction à la main , il 
prouvait qu’il n’était question dans la 
Bible ni de pape, ni de messe, ni de 
purgatoire, ni de transsubstantiation, 
ni du célibat des prêtres , ni des vœux 
monastiques, ni de l’adoration des 
saints. Et tandis que Luther travaillait 
ainsi à ranger le peuple de son côté , 
Mélanchthon publiait ses Lois com- 
munes , qui renfermaient, dans Un 
ordre systématique et lumineux , toute 
la nouvelle doctrine fondée sur le prin- 
cipe que la justification de l’homme 
par-devant Dieu ne se faisait que par 
la foi , et que celle-ci était produite par 
la seule grâce divine d’une manière 
entièrement indépendante de la vo- 
lonté de i’homine. Ce livre était pour 
les lettrés ce que la traduction de la 
Bible et les sermons de Luther étaient 
pour les basses classes. L’un satisfai- 
sait à l’érudition éclairée et au godt 
sévère des gens de lettres , les autres 
au bon sens populaire. 

MOGRKS DK REFORME. 

Cependant, à l’insu de Luther, la 
réforme marchait , s’étendait. A la fin 
de décembre 1521 , les augustins de la 
Misnie et de la Thuringe se réunirent 
à Wittemberg, et votèrent la suppres- 
sion des messes privées, l’abolition 
des vœux monastiques et des réglés , 
surtout celles des ordres mendiants. 
Peu après , l’ancien disciple de Luther, 
Carlstadt , à fa solennité de Noël , cé- 


lébra la messe en allemand , supprima 
l’élévation , et distribua, sans confes- 
sion préalable , le sacrement sous les 
deux espèces. C’étaient de graves in- 
novations ; mais depuis que Luther 
avait posé en principe la libre inter- 
prétation de l’Ecriture , partout s’éle- 
vaient, à son exemple, de nouveaux pro- 
phètes qui , n’ayant ni ce bon sens qui 
souvent l’arrête, ni cette érudition qui 
l’éclaire, réveillent chez le peuple le mys- 
ticisme auquel furent toujours portées 
les populations du nord de l’Allemagne : 
c’est le drapier Stierch , le prêtre Mun- 
zer, un autre prêtre de Kembergqui,dès 
1521, donnent l’exemple de se marier. 
Averti de tous ces mouvements, et des 
désordres qui avaient éclaté à Wit- 
temberg où les autels avaient été bri- 
sés . Luther sentit le besoin de venir 
arrêter la réforme qui échappait de ses 
mains et prenait un caractère mena- 
çant. « Les prêtres et les moines qui 
ont fait leurs folies pendant que j’étais 
libre , écrit-il , ont tellement peur de- 
puis que je suis captif, qu’ils com- 
mencent a adoucir les extravagances 
qu’ils ont débitées contre moi. Ils ne 
peuvent plus soutenir l’effort de la 
foule qui grossit , et ne savent par où 
s’échapper. Voyez-vous le bras puissant 
du Dieu de Jacob, tout ce qu’il fait pen- 
dant que nous nous taisons, que nous 
patientons , que nous prions ! Ne se 
véri lie-t-elle pas cette parole de Moïse : 
Vos tacebitis , et Dominvs pugnabit 
pro vobis (*)? Un de ceux de Rome a 
écrit à une huppe (**) de Mayence : 
« Luther est perdu comme nous le 
voulions ; mais le peuple qst telle- 
ment soulevé, quejecraius bien que 
nous ayons peine a sauver nos vies, 
si nous n’allons à sa recherche , chan- 
delles allumées, et que nous ne le 
fassions revenir. » 

Le 5 mars 1522, il partit de Wart- 
bourg sans en demander la permission 

(*) Tous vous tairez, et le Seigneur com- 
battra pour vous. 

(**) Cette désignation des dignitaires de 
l’Église, comme le remarque M. Michelet, 
fait penser aux oiseaux merveilleux de Ra- 
belais, les papegots, vvègols, etc. 
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à l’électeur. « Si Dieu, écrivit-il à 
Frédéric, si Dieu m’appelait à Leip- 
zig (*) comme il m’appelle à Wittcm- 
berg , j’y entrerais , quand même , par- 
donnez-moi cette folie , quand même il 
pleuvrait des ducs George neuf jours 
durant , et chacun d’eux neuf fois plus 
furieux. Il prend donc Jésus -Christ 
pour un homme de paille?... J’écris 
ceci pour vous faire savoir que je vais 
à W ittemberg sous une protection plus 
haute que celle de l’électeur; aussi 
n’ai-je pas l’intention de demander ap- 
pui a votre Grèce; je crois même que 
je la protégerai plus que je ne serai 
protégé par elle... Votre Grèce me de- 
mande ce qu’elle doit faire en ces cir- 
constances... Obéir à l'autorité en bon 
électeur, laisser régner Sa Majesté Im- 
périale en ses États, conformément 
aux règlements de l’Empire , et se gar- 
der d’opposer quelque résistance à la 
puissance qui voudra me prendre ou 
me tuer ; car personne ne doit briser 
la puissance ni lui résister, hormis 
celui qui l'a instituée , autrement 
c'est révolte , c'est contre Dieu. » 
Ainsi , même dans les moments les 
plus critiques , il prêche l’obéissance 
aux lois politiques. Partout nous re- 
trouverons ce caractère. Cependant sa 
fougue l’emporta un moment quand il 
vit les princes catholiques combattre à 
leur façon ses doctrines par les pro- 
hibitions et les violences. L’un d’eux , 
Henri VIII , osa même compromettre 
sa dignité en se mêlant à cette dispute 
théologique , et en écrivant contre Lu- 
ther. Celui-ci se retourna contre son 
royal adversaire avec une audace qui 
dut singulièrement étonner le puissant 
roi de la Grande-Bretagne. 

BKronte ni luthee aux attaques de 

HENRI VIII. 

« Moi , aux paroles des Pères , des 
hommes , des anges , des démons , j’op- 
pose, non pas l’antique usage ni la 
multitude des hommes, mais la seule 

(*) Capitale du duc George deSaxe, grand 
ennemi de Luther depuis la dispute avec 

Eck. 


parole de l’éternelle Majesté, l'Évan- 
gile, qu'eux-mêmes sont forcés de re- 
connaître. Là, je me tiens, je m’assieds, 
je m’arrête; là est ma gloire, mon 
triomphe ; de là , j’insulte aux papistes, 
aux thomistes, aux henricistes, aux 
sophistes et à toutes les portes de l'en- 
fer. Je m’inquiète peu des paroles des 
hommes, quelle qu’ait été leur sainteté ; 
pas davantage de la tradition , de la 
coutume trompeuse : la parole de Dieu 
est au-dessus de tout. Si j’ai pour moi 
la divine Majesté, que m’importe le 
reste , quand même mille augustins, 
mille çvpriens , mille églises de Henri 
se lèveraient contre moi ? Dieu ne peut 
errer ni tromper ; Augustin et Cyprien, 
comme tous les élus , peuvent errer et 
ont erré. 

« La messe vaincue , nous avons , je 
crois, vaincu la papauté. La messe 
était comme la roche où la papauté se 
fondait, avec ses monastères, ses épis- 
copats, ses collèges, ses autels, ses 
ministres et ses doctrines , enfin , avec 
tout son ventre. Tout cela croulera 
avec l'abomination de leur messe sa- 
crilège. 

« Pour la cause de Christ, j’ai foulé 
aux pieds l’idole de l'abotnination ro- 
maine , qui s’était mise à la place de 
Dieu et s’était établie maîtresse des rois 
et du monde. Quel est donc cet Henri, 
ce nouveau thomiste , ce disciple du 
monstre, pour que je respecte ses 
blasphèmes et sa violence? Il est le 
défenseur de l’Église; oui, de son 
Église à lui, qu’il porte si haut, de 
cette prostituée qui vit dans la pourpre, 
ivre de débauches, de cette mère de 
fornications. Moi, mon chef est Christ; 
je frapperai du même coup cette Église 
et son défenseur qui ne font qu’un ; je J 
les briserai... 

« J’en suis sûr, mes doctrines vien- 4 
nent du ciel. Je les ai fait triompher 
contre celui qui, dans son petit ongle, 
a plus de force et d’astuce que tous les 
papes, tous les rois, tous les docteurs. 
Mes dogmes resteront, et le pape tom- 
bera , malgré toutes les portes de l’en- 
fer, toutes les puissances de l’air, de 
la terre et de la mer. Ils m’ont provo- 
qué à la guerre; eh bien I ils l’auront. 
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h guerre. Ils ont méprisé la paix que 
je leur offrais ; ils n’auront plus la 
paix. Dieu verra qui des deux le pre- 
mier en aura assez , du pape ou de 
Luther. Trois fois j’ai paru devant eux. 
Je suis entré dans Worms,sachantbien 
que César devait violer à mon égard la 
toi publique. Luther, ce fugitif, ce 
trembleur, est venu se jeter sous les 
dents de Béhémoth. Mais eux, ces terri- 
bles géants, dans ces trois années, s’en 
est-il présenté un seul à Wittembcrg? 
Et cependant ils y seraient venus en 
toute sûreté , sous la garantie de l’em- 
pereur. Les lâches ! ils osent espérer 
encore le triomphe.! Ils pensaient se 
relever, par ma fuite , de leur honteuse 
ignominie. On la connaît aujourd'hui 
par tout le monde; on sait qu'ils n’ont 
point eu le courage de se hasarder en 
face du seul Lutlier. » 

diatribe costre ht pouvoir séculier. 

Il fut plus violent encore dans le 
traité qu'il publia en allemand sur la 
puissance séculière. « Les princes sont 
du monde , et le monde est ennemi de 
Dieu ; aussi vivent-ils selon le monde et 
contre la loi de Dieu. Pie vous étonnez 
donc pas de leurs violences furieuses 
contre l’Évangile, car ils ne peuvent 
manquer à leur propre nature. Vous de- 
vez savoir que depuis le commencement 
du monde , c’est chose bien rare qu’un 
prince prudent, plus rare encore un 
prince probe et honnête. Ce sont com- 
munément de grands sots ou de mau- 
dits vauriens. Maxime fatui, pessimi 
nebulones super terrain. 

« Aussi, faut-il toujours attendre 
d’eux le pis , presque jamais le bien , 
surtout lorsqu'il s'agit du salut des 
âmes. Ils servent à Dieu de licteurs et 
de bourreaux quand il veut punir les 
méchants. Notre Dieu est un puissant 
roi : il lui faut de nobles , d’illustres , 
de riches bourreaux et licteurs comme 
ceux-ci ; il veut qu’ils aient en abon- 
dance des richesses , des honneurs, 
qu’ils soient redoutés de tous. Il plaît 
à sa divine volonté que nous appelions 
ses bourreaux de cléments seigneurs , 
que nous nous prosternions a leurs 


pieds, que nous soyons leurs très- 
humbles sujets. Mais ces bourreaux 
ne poussent point eux-mêmes l’arti- 
fice jusqu’à vouloir devenir de bons 
pasteurs. Qu’un prince soit prudent, 
probe, chrétien, c’est là un grand 
miracle, un précieux signe de la faveur 
divine; car d’ordinaire il en arrive 
comme pour les Juifs, dont Dieu di- 
sait : Je leur donnerai un roi dans ma 
colère , je l'ôterai dans mon indigna- 
tion. Dabo tibi regem in furore meo, 
et au/eram in indignatione mea. 

« Les voilà, nos princes chrétiens 
qui protègent la foi et dévorent le 
Turc. Bons compagnons ! fiez-vous-y. 
Ils vont faire quelque chose dans leur 
belle sagesse : ils vont se casser le cou , 
et pousser les nations dans les désas- 
tres et les misères... Pour moi, j’ou- 
vrirai les yeux aux aveugles pour qu'ils 
comprennent ces quatre mots du 
psaume CVI : Effundit contemptum 
super principes (*). Je vous le jure par 
Dieu même, si vous attendez qu’on 
vienne vous crier en face ces quatre 
mots , vous êtes perdus , quand même 
chacun de vous serait aussi puissant 
que le Turc ; et alors il ne vous ser- 
vira de rien de vous enfler et de grin- 
cer des dents... Il y a déjà bien peu de 
princes qui ne soient traités de sots et 
de fripons; c’est qu’ils se montrent 
tels, et que le peuple commence à 
comprendre. Bons maitreset seigneurs, 
gouvernez avec modération et justice, 
car vos peuples ne supporteront pas 
longtemps votre tyrannie; ils ne le 
peuvent ni ne le veulent. Ce moude 
n’est plus le monde d’autrefois, où 
vous alliez à la chasse des hommes 
comme à celle des bétes fauves. • 

RÉDACTION UES CEKT GRIEFS DE LE RATIOS 
GERMARIÇUE , ETC. 

Ces paroles portèrent leur fruit , et 
Luther lui-même ne s’y trompa pas : 
« Le peuple s'agite de tous côtés, écrit-il 
dès 1522 ; il me semble voir l’Allema- 
gne nager dans le sang. » 

Pendant son absence , Charles-Quint 

(*) II verse le mépris sur les princes. 


il 
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avait établi une régence à Nuremberg 
pour l’administration de l’Empire ; 
mais ce conseil, qui comptait plusieurs 
secrets partisans de Luther parmi ses 
membres, ne fit rien pour arrêter les 
progrès de. la réforme : loin de là, il 
laissa prêcher sous ses veux, dans la 
ville même de Nuremberg, la doctrine 
du réformateur. Bientôt une diète réu- 
nie dans la même ville profita de la 
bonne volonté peut-être imprudente 
du pape Adrien VI, pour réunir en un 
corps les cent griefs de la nation ger- 
manique. En même temps les évêques 
et plusieurs princes séculiers , pour 
faire montre de leur désir d’amener 
une réforme, décrétèrent solennelle- 
ment, par une convention signée à 
Heidelberg le 5 juin 1524 , qu’ils s’en- 
gageaient à s’abstenir eux-mêmes de 
tout blasphème et orgie, et à les inter- 
dire à leurs officiers et sujets de toute 
condition ; et, pour mieux assurer l’ef- 
fet de cette grave réforme et ne point 
la rendre impraticable par trop de sé- 
vérité, ils convinrent qu’on serait dis- 
pensé de l’observation de cette règle 
quand on voyagerait dans les Pays- 
Bas , en Saxe, Brandebourg , Mecklëin- 
bourg et Poméranie , pays , est-il dit 
dans l’acte , où l’ivrognerie est coutu- 
mière. 


DE EB4KZ DE SICE.IKGE3. 

Laissant la diète énumérer ses griefs 
et les évêques proscrire les cabarets, 
un membre de la noblesse immédiate, 
Franz de Sickingen, zélé luthérien, 
avait déjà pris les armes. « C’estoit un 
gentil eompaignon , dit Fleurange , le 
plus beau iangageur que je pense en 
nia vie avoir veu. » 

Il n’y avait point d’esprit plus re- 
muant en Allemagne. Il avait eu déjà , 
quoique Fleurange de la Mark l’accuse 
ae n'être point homme de guerre, je 
ne sais combien de guerres privées 
avec tous ses voisins , avec le duc de 
Lorraine, le landgrave de Hesse, etc. 
C’est un des derniers modèles de ces 
preux chevaliers dont l’histoire du 
moyen âge est si riche. Ce membre 
de la noblesse immédiate du Rhin , 
possesseur d’une seigneurie considé- 
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rable enclavée dans la principauté de 
Lautern , résidait dans son château de 
Landstuhl, placé sur une éminence, 
d’où il surveillait tout ce qui se pas- 
sait autour de lui, épiant l’occasion 
de redresser les torts que les tribu- 
naux laissaient impunis , et de venger 
l’innocence opprimée. En 1514 , il s’é- 
tait érigé en défenseur d’un particu- 
lier qui croyait avoir à se plaindre de 
la ville de Wonns; il avaitenvahi le ter- 
ritoire de cette république, et quoique 
Maximilien l’eût proscrit et eût or- 
donné à tous les vassaux d’Empire de 
marcher contre un seul chevalier, Sic- 
kingen avait continué la guerre pendant 
trois ans , assiégé la ville à ses frais , 
et pillé les marchands forains qui 
allaient à Francfort. Ce qui est singu- 
lier , c'est qu’il paraît que Maximilien 
conçut une certaine estime pour le 
caractère de Sickingen ; il le releva du 
ban qu’il avait encouru , le prit à son 
service, et se chargea de payer à la 
république de Worins une indemnité 
de 40,000 florins. 

Un tel homme devait apprendre avec 
joie la déclaration de guerre faite au 
clergé par les luthériens. Il y répondit 
en se jetant dès 1522, sous prétexte de 
quelques griefs, sur les terres de l’élec- 
teur de Trêves , y fit pour 200,000 
florins de dommage , et ruina le ma- 
gnifique couvent de Saint-Maximin, 
la plus ancienne abbaye de l’Allema- 
gne; mais les princes s’effrayèrent de 
l’exemple que donnait Franz à tous 
ces nobles des bords du Rhin , si en- 
vieux des richesses du clergé. Us vou- 
laient bien qu’il y eût. sécularisation , 
mais à leur profit'. Aussi prirent-ils les 
armes pour réprimer cette tentative 
qu’ils regardaient comme une atteinte 
portée aux droits qu’ils prétendaient 
avoir sur les biens de l’Église. Attaqué 
par l’électeur palatin et le landgrave 
de Hesse, Franz fut pris et blessé sur 
la brèche de son dernier château, et 
mourut trois jours après. 

BÉVOLTE DES 7EYS4BS. 

Ainsi Sickingen et les nobles immé- 
diats qui le soutenaient n’avaient pu 
réussir; mais derrière eux grondait un 
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orage plus terrible : les paysans de la 
Souabe venaient de se soulever. Ce ne 
furent pas seulement, il faut le dire , les 
principes de liberté spirituelle préchés 
par Luther qui amenèrent ce soulève- 
ment : depuis plusieurs années, les ré- 
voltes de paysans étaient fréquentes. 
Ils s’étaient révoltés dans la Souabe 
en 1491 , en 1502 et 1514 ; dans la 
Carinthie en 1515; dans la Carniole 
en 1517; ce fut le 1 er janvier 1525 que 
la grande révolte éclata. 

Le signal fut donné par les paysans 
de l’abbaye de Kempten, dirigés, par 
quelques "prêtres , et en particulier par 
Carlstadt. Ils rédigèrent leurs réclama- 
tions en douze articles, qu’ils répan- 
dirent par toute l’Allemagne. 

« I. En premier lieu, disent- ils 
dans ce manifeste, c’est notre hum- 
ble demande et prière à nous tous, 
c’est notre volonté unanime, que désor- 
mais nous ayons le pouvoir et le droit 
d’élire ou choisir nous-mêmes un pas- 
teur; que nous ayons aussi le pouvoir 
de le déposer s’il" se conduit comme il 
ne convient point. Le même pasteur 
choisi par nous doit nous prêcher le 
saint Evangile dans sa pureté, sans 
aucune addition de précepte ou de 
commandement humain ; car en nous 
annonçant toujours la véritable foi, on 
nous donne occasion de prier Dieu , 
de lui demander la grâce de former en 
nous cette même véritable foi et de l’y 
affermir. Si la grAce divine ne se forme 
point en nous , nous restons toujours 
chair et sang, et alors nous ne som- 
mes rien de bon. On voit clairement 
dans l’Écriture que nous ne pouvons 
arrivera Dieu que par la véritable foi, 
et parvenir à la béatitude que par sa 
miséricorde. Il nous faut donc néces- 
sairement un tel guide et pasteur, 
ainsi qu’il est institué dans l’Ecriture. 

« II. Puisque la dîme légitime est 
établie dans l’Ancien Testament (que 
le Nouveau a confirmé en tout), nous 
voulons payer la dime légitime du 
grain, toutefois de la manière conve- 
nable... Nous sommes désormais dans 
la volonté que les prud’hommes éta- 
blis par une commune reçoivent et 
rassemblent cette dîme; qu’ils fournis- 


sent au pasteur élu par toute une com- 
mune de quoi l'entretenir lui et les 
siens suffisamment et convenablement, 
après que la commune en aura connu, 
et ce qui restera, on doit en user pour 
soulager les pauvres qui se trouvent 
dans le même village. S’il restait en- 
core quelque chose, on doit le réserver 
pour les irais de guerre, d’escorte et 
autres choses semblables , afin de dé- 
livrer les pauvres gens de l’impôt éta- 
bli jusqu’ici pour le payement de ces 
frais. S’il est arrivé, d’un autre côté, 
qu’un ou plusieurs villages aient dans 
le besoin vendu leur dîme, ceux qui 
l’ont achetée n’auront rien à redouter 
de nous; nous nous arrangerons avec 
eux selon les circonstances , afin de 
les indemniser au fur et à mesure que 
nous pourrons. Mais quant à ceux qui, 
au lieu d’avoir acquis la dîme d’un 
village par achat, se la sont appropriée 
de leur propre chef, eux ou leurs an- 
cêtres , nous ne leur devons rien et 
nous ne leur donnerons rien. Cette 
dîme sera employée comme il est dit 
ci-dessus. Pour ce qui est de la petite 
dîme et de la dîme du sang (du bétail), 
nous ne l’aequitterons en aucune façon, 
car Dieu le Seigneur a créé les ani- 
maux pour être librement à l’usage 
de l’homme. Nous estimons cette 
dime une dîme illégitime, inventée par 
les hommes ; c’est pourquoi nous ces- 
serons de la payer. » 

Dans leur troisième article , les 
paysans déclarent ne plus vouloir être 
traités comme la propriété de leurs 
seigneurs, « car Jésus-Christ , par son 
sang précieux , les a rachetés tous sans 
exception , le pâtre à l’égal de l'empe- 
reur. » Ils veulent être libres, mais 
seulement selon l’Écriture , c’est-à- 
dire sans licence aucune et en recon- 
naissant l'autorité ; car l’Évangile leur 
enseigne à être humbles et à obéir aux 
uissances en toutes c/ioses convena - 
les et chrétiennes. 

« IV. Il est contraire à la justice et 
à la charité, disent-ils, que les pau- 
vres gens n’aient aucun droit an gi- 
bier, auv oiseaux et aux poissons des 
eaux courantes ; de même qu’ils soient 
obligés de souffrir, sans rien dire , 
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l’énorme dommage que font à leurs 
champs les bêtes des forêts ; car lors- 
que Dieu créa l'homme, il lui donna 
pouvoir sur tous les animaux indis- 
tinctement. » — Ils ajoutent qu’ils 
auront, conformément à l’Évangile, 
des égards pour ceux d’entre les sei- 
gneurs qui pourront prouver par des 
titres qu'ils ont acheté leur droit de 
pèche ; mais que pour les autres , ce 
droit cessera sans indemnité. 

« V. Les bois et forêts ancienne- 
ment communaux, qui auront passé 
dans les mains de tiers autrement que 
par suite d’une vente équitable, doi- 
veut revenir à leur propriétaire origi- 
naire, qui est la commune. Chaque 
habitant doit avoir le droit d'y prendre 
le bois qui lui sera nécessaire , au ju- 
gement des prud’hommes. 

« VI. Ils demandent un allégement 
dans les services qui leur sont impo- 
sés, et qui deviennent de jour en jour 
plus accablants. Ils veulent servir 
« comme leurs pères, selon la parole 
de Dieu, » 

« VIL Que le seigneur ne demande 
pas au paysan de faire gratuitement 
plus de service qu’il n’est dit dans leur 
pacte mutuel (/ ereinigung). 

« VIII. Beaucoup de terres sont 
grevées d’un cens trop élevé. Que les 
seigneurs acceptent l’arbitrage d’hom- 
mes irréprochables, et qu'ils diminuent 
le cens selon l’équité, aün que le 
paysan ne travaille pas en vain ; car 
tout ouvrier a droit a son salaire. 

« IX. La justice se rend avec par- 
tialité ; on établit sans cesse de nou- 
velles dispositions sur les peines. Qu’on 
ne favorise personne, et qu’on s’en 
tienne aux anciens réglements. 

« X. Que les champs et prairies 
distraits des biens de la commune au- 
trement que par une vente équitable 
retournent à la commune. 

« XI. Les droits de décès sont ré- 
voltants et ouvertement opposés à la 
volonté de Dieu, car c’est une spo- 
liation des veuves et des orphelins. 
Qu'ils soient entièrement et à jamais 
abolis. 

« XII. S’il se trouvait qu’un ou plu- 
sieurs des articles qui précèdent fut 


en opposition avec l’Écriture ( ce que 
nous ne pensons pas ) , nous y renon- 
çons d’avance. Si, au contraire, l’Écri- 
ture nous en indiquait encore d’autres 
sur l'oppression du prochain, nous 
les réservons et y adhérons également 
dès à présent. Que la paix de Jésus- 
Christ soit avec tous. Amen (*). » 

La plupart de ces demandes étaient 
équitables , mais les paysans firent un 
tort immense à leur cause par leur 
cruauté. Donnant libre essor aux sen- 
timents de vengeance qu’ils avaient si 
longtemps renfermés , ils ne firent 
grâce m au sexe , ni à l'âge , et réuni- 
rent tout le monde contre eux. L’Al- 
lemagne catholique ou protestante s’ef- 
fraya de cette démagogie religieuse et 
politique qui annonçait les niveleurs ’ 
d’Angleterre. Luther lui-même, dont 
les paysans avaient invoqué le nom, 
crut devoir intervenir. L’était un mo- 
ment critique pour la réforme qu’on 
accusait avec quelque raison de ces 
troubles. Il fallait que son chef se dé- 
cidât, qu’il se fît l'homme du peuple 
ou celui du prince. Luther préféra ce 
dernier rôle. Déjà il s’était élevé, dans 
ses disputes avec Carlstadt, contre 
les faux prophètes, qui, poussés par un 
prétendu esprit divin , commentaient 
l’Évangile à l’usage des pauvres et du 
peuple, comme il l’avait fait lui-même, 
mais à l’usage des princes et des prê- 
tres. « On doit , disait-il , employer les 
moyens spirituels pour engager les 
vrais chrétiens à reconnaître leurs 
péchés. Mais pour les hommes gros- 
siers , pour monsieur tout le monde 
(Herr omnes) , on doit le pousser cor- 

f iorellement et grossièrement à travail- 
er et à faire sa besogne , de sorte que, 
bon gré mal gré, il soit pieux extérieu- 
rement , sous la loi et sous le glaive , 
comme on tient les bêtes sauvages en 
cage et enchaînées... Il n’y a pas à 
plaisanter, dit-il encore , avec monsei- 
gneur tout le monde , c’est pourquoi 
Dieu a constitué des autorités , car il 
veut qu’il y ait de l'ordre ici-bas. * 
Cependant il garda d’abord quelque 

(*) Traduit par M. Michelet , Mémoires 
de Lu:hcr, t. II , p. i65 et suiv. 
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mesure et essaya le rôle de médiateur 
en frappant au nom de Dieu sur les 
uns et sur les autres. « D’abord , nous 
ne pouvons remercier personne sur la 
terre de tout ce désordre et de ce sou- 
lèvement, si ce n’est vous, princes et 
Seigneurs , vous surtout , aveugles 
évêques, prêtres et moines insensés, 
qui , aujourd’hui encore, endurcis dans 
votre perversité, ne cessez, de crier 
contre le saint Evangile , quoique vous 
sachiez qu’il est juste et bon et que 
vous ne pouvez rien dire contre. F.n 
même temps , comme autorités sécu- 
lières , vous êtes les bourreau* et les 
sangsues des pauvres gens, vous immo- 
lez tout à votre luxe et à votre orgueil 
effrénés , jusqu’à ce que le peuple ne 
veuille ni ne puisse vous endurer da- 
vantage ; vous avez déjà le glaive à la 
gorge , et vous vous croyez encore si 
ferme en selle qu’on ne puisse vous 
renverser. Vous vous casserez le cou 
avec cette sécurité impie ; je vous avais 
exhorté mainte fois a vous garder de 
ce verset (psaume civ) : Effundit con- 
témptum super principes : il verse le 
mépris sur les princes. Vous faites tous 
vos efforts pour que ces paroles s’ac- 
complissent sur vous , vous voulez que 
la massue déjà levée tombe et vous 
écrase; les avis, les conseils seraient 
superflus. En vérité, si je voulais me 
venger, je n’aurais maintenant qu’à 
rire dans ma barbe et regarder les 
paysans à l’œuvre... » 

Pour ceux-ci, ses paroles ne sont pas 
moins amères; il leur démontre, d’a- 
près la Bible, saint Paul et le droit 
numain , qu’on doit être soumis à 
l’autorité en tout respect et honneur, 
quand même l’autorité est mauvaise, 
intolérable , car « la vengeance m’ap- 
partient, dit le Seigneur, c’est moi qui 
veux juger... Si vous étiez chrétiens, 
vous n’agiriez pas du poing et de l’épée, 
vous diriez : Délivrez-nous du mal... 
Que votre volonté soit faite... Oh! 
Satan se réjouit! Dieu est dans son 
courroux le plus terrible ! et je crains 
qu’il ne dise comme dans Jérémie : 
Quand même Noé, Job et Daniel se 
placeraient devant ce peuple , je n’au- 
rais pas d’entrailles pour lui. > 


Puis il conseillait aux deux partis de 
nommer des députés pour conférer sur 
Iesdroitsdechacun.Maiscomment faire 
tomber les armes des mains de deux 
cent mille paysans décidés à se faire 
eux-mêmes justice? Bientôt, irrité de 
voir ses exhortations sans effet, Luther 
s’abandonna à toute sa fougue ; il som- 
ma les princes, les chevaliers et les 
nobles de se lever contre là race exé- 
crable des paysans parjures et homi- 
cides , et de là massacrer sans miséri- 
corde. « Je crois , écrivait-il le 30 mai 
1525 , que tous les paysans doivent 
périr plutôt que les princes et les ma- 
gistrats , parce qu’ils prennent l’épée 
sans autorité divine... Nulle miséri- 
corde , nulle tolérance ne leur est due, 
mais l’indignation de Dieu et des 
hommes , car ils sont dans le ban de 
Dieu et de l’empereur. On peut les 
traiter comme des chiens enragés. » 
Ces dures paroles consommèrent la sé- 
paration de Luther et du peuple. L’E- 
glise nouvelle qui sacrifiait ainsi les 
libertés populaires devait , comme en 
punition de sa faute première , rester 
soumise à toujours aux princes. 

Les nobles répondirent à l’appel 
de Luther; l’électeur palatin et la 
ligue de Souabe exterminèrent 20,000 
paysans : les révoltes d’Alsace, du 
Spirgau , du Brisgau , de Salzbourg , 
furent étouffées dans le sang. Il faut 
entendre un noble parler de cette exé- 
cution ; son langage est plus insultant , 
plus froid que celui de J.uther, où l’on 
sent à chaque mot la haine acrimo- 
nieuse du théologien intolérant. 

« En ce temps se leva en Allemagne' 
un populaire qui vouloit maintenir tous 
lesbiens estre communs, soubs lequel 
prétexte se meirent ensemble quatorze 
ou quinze mille villains pour marcher 
droit en Lorraine et de là en France , 
estimant pouvoir tout subjuguer parce 
qu’ils avotent opinion que la noblesse 
de France estoit morte à la bataille : 
lesquels palsans assemblez par-tout où 
ils passoient , pilloient maisons de gen- 
tilhommes , tuoient femmes et afans 
avecques cruauté inusitée. Pour à 
quoy obvier, monsieur le duc de Guise 
et le comte de Vaudemont , son frère 
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après avoir assemblé toutes les garni- 
sons de la Bourgongneet Champagne, 
tant de cheval que de pied, et entre au- 
tres le comte Ludovicae Belle-Joyeuse, 
qui avoit deux mille hommes de pied 
italiens, marchèrent au-devant de la 
furie de ce peuple , lequel ils rencon- 
trèrent à Saverne , au pied de la mon- 
tagne, tirant le chemin de Strasbourg ; 
èt encore qu’ils fussent quinze mille 
contre six mille , se flans , lesdits sei- 
gneurs à leur gendarmerie , les char- 
gèrent et les défirent, et taillèrent tout 
en pièces , hormis ceux qui se sauvè- 
rent à la montagne ; et y moururent 
de ce populaire , de huict à dix mille 
hommes , et dés nostres peu et entre 
autres, de nostre part y furent tuez le 
capitaine Sainct-Malo et le seigneur de 
Béthune, capitaine de garde dudict 
duc de Guise. One, depuis ceste def- 
faicte, ne fut nouvelles que ceste ca- 
naille se deust rassembler f*). » 

La Thuringe vit la fin de ce drame 
sanglant. Munzer, chassé de plusieurs 
villes de la Saxe où il avait osé prê- 
cher contre Luther, était parvenu à 
fonder un gouvernement théocratique 
à Mulhausen. Cette fois, la révolte 
prit un caractère plus radical et sur- 
tout plus sanguinaire, on en peut ju- 
ger par le manifeste de Munzer. 

« La vraie crainte de Dieu avant tout. 
«Chers frères, jusqu’à quand dormi- 
« rez-vous ? Désobéirez-vous toujours 
« à la volonté de Dieu , parce que , bor- 
« nés comme vous l’êtes, vous vous 
« croyez abandonnés ? Que de fois vous 
« ai-je répété mes enseignements ! Dieu 
« ne peut se révéler plus longtemps. Il 
« faut que vous teniez ferme. Sinon, 
« le sacrifice, les douleurs, tout aura 
« été en vain. Vous recommencerez 
* alors à souffrir, je vous le prédis. Il 
« faut ou souffrir pour la cause de 
« Dieu , ou devenir le martyr du dia- 
fc ble. 

«Tenez donc ferme, résistez à la 
« peur et à la paresse, cessez de flat- 
«ter les rêveurs dévoyés du chemin, 
« et les scélérats impies. Levez-vous, et 
«combattez le combat du Seigneur. 

(*) Dubellay , t. Il , p. 6. 


sol 

«Le temps presse, faites respectér à 
« vos frères le témoignage de Dieu ; 
« autrement tous périront. L’Allema- 
« gne, la France, l’Italie sont tout enr- 
« tières soulevées; le Maître veut jouer 
« son jeu ; l’heure des méchants est 
« venue. 

« A Fulde , quatre églises de l’évê- 
« ché ont été saccagées la semaine 
« sainte; les paysans de Klegen en 
« Hegau, et ceux de la Forêt-Noire, 
« se sont levés au nombre de trois cent 
« mille. Leur masse grossit chaque 
« jour. Toute ma crainte , c'est que ces 
« insensés ne donnent dans un pacte 
« trompeur, dont ils ne prévoient pas 
« les suites désastreuses. Vous ne 

* seriez que trois mois confiants en 

* Dieu, cherchant son honneur et sa 
«gloire, que cent mille ennemis ne 
« vous feraient pas peur. 

« Sus, sus, sus ! ( aran , dran, dran ) ! 
« Il est temps. Les méchants tremblent. 
« Soyez sans pitié , quand même Esaü 
« vous donnerait de belles paroles (Ge- 
« nèse XXXIII); n’écoutez pas les 
« gémissements des impies. lis voue 
« supplieront bien tendrement, ils pieu* 
« reront comme des enfants; n’en soyez 
« pas touchés, Dieu défendit «à Moïse 
« de l’être (Deut. VII), et il nous a ré- 
« vélé la même défense. Soulevez les 
« villes et les villages, surtout les mi- 
« neurs des montagnes. 

« Sus, sus , sus ! pendant que le feu 

* chauffe. Que le glaive tiède de sang 
« n’ait pas le temps de refroidir. For- 
« gez Neinrod sur l’enclume, pink, 
« pank, tuez tout dans la tour : tant 
«que ceux-là vivront, vous ne serez 
« jamais délivrés de la crainte des 
« hommes. On ne peut vous parler de 
« Dieu tant qu’ils régnent sur vous. 

« Sus , sus , sus ! pendant qu’il fait 
«jour. Dieu vous précédé; suivez. 
« Toute cette histoire est décrite et 
« expliquée dans saint Matthieu, cha- 
« pitre XXIV. N’ayez donc pas peur , 
« Dieu est avec vous comme il est dit 
« chapitre II, paragraphe 2, Dieu vous 
« dit de ne rien craindre. N’ayez pas 
« peur du nombre; ce n’est pas votre 

* combat, c’est celui du Seigneur, ce 
« n’est pas vous qui combattez. Soyez 
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«hardis, et vous éprouverez la puis- 
« sauce du secours d’en haut. Amen. 
«Donné à Mulhausen en t525, Tlio- 
« mas Munzer, serviteur de Dieu eon- 
« tre les impies (*). » 

Le landgrave de Hesse, les ducs de 
Saxe et de Brunswick marchèrent con- 
tre les anabaptistes de Mulhausen , 
auxquels s’étaient joints huit mille 
paysans du plat pays. Ces insensés 
comptaient sur les secours du ciel; 
mais aux premiers coups de canon, 
tirés sur leur camp, ils se dispersèrent; 
cinq mille cependant furent massacrés, 
et leur chef périt avec lâcheté sur un 
échafaud. 

PREMIERE ORGANISAT ION DR l'ÉGLI&E 
LUTH RR I ERSE. 

Pendant que se terminait cette guerre 
sanglante, qui codta la vie à cent mille 
malheureux , que des fanatiques avaient 
égarés, l’électeur Frédéric le Sage, le 
protecteur de Luther, celui qui avait 
fourni un asile à la réforme naissante , 
qui l’avait protégée à son berceau, 
mourut apres avoir communié sous 
les deux espèces et reçu l'extrême-onc- 
tion. Son successeur, Jean le Constant, 
zélé luthérien, se déclara publique- 
ment pour les nouvelles doctrines, et 
aida Luther dans l’organisation de la 
nouvelle Église. Maintenant, en effet, 
que le triomphe était assuré, il fallait 
songer à régler la nouvelle société re- 
ligieuse. C’etait peut-être l’œuvre la 
plus difficile; Luther s’y mit avec cou- 
rage. Mais les obstacles qu’il rencon- 
tra pour ramener aux mêmes opinions 
tous ceux auxquels il avait donné lui- 
même l'exemple de la liberté d’examen, 
la difGcuité de satisfaire à tous les 
besoins, de résoudre les graves ques- 
tions politiques et religieuses qu’a- 
vait soulevées le schisme religieux qui 
séparait du saint-siège une partie de 
rAlIemagné;celle enfin de soumettre à 
la loi, à l’ordre, ce chaos né de l’esprit de 
révolte et de liberté, font de cette pério- 
de de la vie de Luther une des plus pé- 

(*) Tr»d. par M. Michelet dans les Mé- 
moires de Luther, t. II, p. 194. 


nibles et des plus douloureuses. Car 
cet homme de lutte et de combat 
se trouva au-dessous de l’œuvre de 
paix et de conciliation qu’il lui fallait 
alors entreprendre. 

Toutefois, en 1527, il publia une 
instruction pour les pasteurs, dans 
laquelle on retrouve la modération 
ordinaire de Mélanchthon, qui la rédi- 
gea. Luther, qui du moment qu’il se 
lit législateur, sentit le besoin d’ac- 
corder quelque chose à la liberté, et 
de reconnaître de bonnes et de mau- 
vaises œuvres, permit que son collègue 
fît une part plus large au libre arbitre ; 
il consentit même à ce qu’on adminis- 
trât la sainte cène sous une seule es- 
pèce à ceux qui le demanderaient. En 
outre, il abolit la confession, qu'il 
changea en un ministère de consola- 
tion et de bon conseil, le culte des 
saints, l’exposition des reliques, la 
doctrine du Purgatoire, la messe en 
latin (mais en conservant pour les es- 
prits grossiers une partie l’ancien 
cérémonial), les vœux monastiques, le 
célibat, etc. Enfin, pour mettre quel- 
que unité dans la nouvelle Église, on 
institua des visites annuelles, ilu moins 
pour la Saxe. Les visiteurs, nommés 
par l’électeur, devaient s'informer de 
la conduite et des doctrines des pas- 
teurs, redresser la foi de ceux qui 
s’égaraient, et dépouiller du sacerdoce 
ceux dont les mœurs n’étaient point 
exemplaires. Teile fut l’origine du con- 
sistoire des églises protestantes. 

PROGRÈS DR LA RÉFORME. SECULARISA- 

TION DE LA PRUSSE. 

Cependant, la réforme s’étendait de 
proche en proche sur toute l’Allema- 
gne; l’électeur de Saxe, le landgrave 
de Hesse, les ducs de Brunswick-Celle, 
de Mecklembourg, de Poméranie, Nu- 
remberg, Strasbourg, Francfort-sur- 
le-Mein, Nordhausen, Magdebourg, 
Brunswick et Bremen s’étaient séparés 
de l’église romaine; mais l’événement 
le plus important pour la réforme, ce- 
lui qui eut le plus grand retentissement 
en Allemagne et même en F.urope, 
fut la sécularisation de la Prusse, le 8 
avril 1525. 


agle 
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« Pendant que la manie des croi- 
sades agitait toute l’Europe dans le 
douzième et le treizième siècle, plu- 
sieurs ordres religieux de chevalerie 
avaient été fondés dans la vue de défen- 
dre la foi chrétienne contre les païens 
et les infidèles. Un des plus illustres fut 
l’ordre teutonique, établi en Allema- 
gne. Les chevaliers de net ordre s’é- 
taient singulièrement distingués dans 
toutes les expéditions entreprises pour 
la conquête de la terre sainte. Chas- 
sés, à la fin, des établissements qu'ils 
avaient dans l'Orient, ils furent obli- 
gés de revenir dans leur patrie. I.eur 
valeur et leur zèle avaient trop d’im- 
pétuosité pour demeurer longtemps 
dans l’inaction : ils envahirent, sous 
d'assez mauvais prétextes , la province 
de Prusse, dont les habitants étaient 
encore idolâtres; et, après l’avoir en- 
tièrement conquise vers le milieu du 
treizième siècle. , ils la possédèrent plu- 
sieurs années comme un fief dépendant 
de la couronne de Pologne. Pendant 
cet intervalle, il s’éleva des contesta- 
tions très-vives entre les grands maî- 
tres de l’ordre et les rois de Pologne: 
les premiers aspiraient à l’indépen- 
dance; les seconds défendaient avec 
vigueur leur droit de souveraineté. 
Aibert, prince de la maison de Bran- 
debourg, qui avait été élu grand maî- 
tre en 151 f, s’engagea- avec beaucoup 
de chaleur dans cette querelle, et sou- 
tint une longue guerre contre Sigis- 
mond, roi de Pologne ; mais ayant em- 
brassé de boune heure les opinions de 
Luther, son zèle pour les intérêts de 
son ordre se ralentit par degrés; il 
profita des troubles qui divisaient l’ Em- 
pire , et de l’absence de l’empereur pour 
conclure un traité avec Sigismond , où 
il ne songea qu’à ses avantages per- 
sonnels. Par ce traité, la partie, de 
la Prusse qui appartenait a l’ordre 
teutonique , fut érigée en duché sécu- 
lier et héréditaire; l’investiture en fut 
donnée à Albert, qui, en retour, s’en- 
gageait à en faire hommage aux rois 
de Pologne, comme leur vassal. Aussi- 
tôt après cet arrangement, il fit pro- 
fession publiquedela religion réformée, 
et épousa une princesse de Danemark. 


Les chevaliers de l’ordre se plaignirent 
avec tant de hauteur de la trahison de 
leur grand maître qu'il fut mis au ban 
de l’Empire; mais il n’en conserva pas 
moins la possession de la province 
qu’il avait usurpée et qu’il transmit à 
sa postérité. Dans la suite des temps, 
ce riche héritage passa dans la bran- 
che électorale de la famille, qui ne re- 
connut plus aucune dépendance de la 
couronne de Pologne; et les margraves 
de Brandebourg, ayant pris le titre de 
rois de Prusse , non-seulement se sont 
élevés au rang des premiers princes de 
l’Allemagne , mais sont parvenus à se 
placer parmi les plus grands monar- 
ques de l’Europe (*). » 

ATTITUDE HOSTILE DES DEUX PARTIS 
RELIGIEUX. 

Cet événement effraya justement 
l’Alleinagne»catholique ;”car il était à 
craindre que tant de princes, évêques 
ou abbés ne fussent tentés de sécula- 
riser aussi et de garder pour eux-mê- 
mes et pour leurs enfants ce magnifi- 
que héritage que l’Église leur avait 
confié. Aussi l'empereur s'alarma. Il 
était alors dans tout l’orgueil de la 
victoire de Pavie ; quelques paroles 
menaçantes lui échappèrent , et les 
protestants , craignant de le voir réu- 
nir contre eux toutes les forces restées 
libres depuis la captivité de Fran- 
çois F r , sentirent le besoin de se rap- 
procher, de se compter. Le 4 mai 
1526, ils formèrent la ligue de Tor- 
gau ; et leur attitude força la diète de 
Spire d’écrire dans son recez qu’il y 
aurait provisoirement liberté pour tous 
les États d'Allemagne d’interpréter 
l’édit de tVorins à leur gré. 

C’était tout que de gagner du temps; 
car pendant ces incertitudes , la for- 
tune de Charles-Quint changeait. Ce 
prince , qui portait tant de couronnes 
et de titres , mais dont les guerres , 
toutes nées de son ambition , n’avaient 
un but national, ni pour ses Espa- 

(*) Robertson, Histoire de Charles-Quint, 
t. II, p- 367 et suiv. de la traduction de 
Sourd. l J aris , 1317. 
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gnols, ni pour ses Flamands, ni pour 
les peuples de l’empire germanique , 
■ était obligé de recourir à l’aide de 
mercenaires indisciplinés et avides qui 
mettaient le plus haut prix «à leurs 
services précaires. Aussi était-il tou- 
jours dans le besoin d’argent, et jamais 
il ne se trouvait plus faible qu’après 
une victoire, car alors il lui fallait 
paver au poids de l’or la gloire du 
champ de bataille, et acheter pour 
ainsi dire la victoire des mains de ses 
soldats. Après Pavie, Charles , triom- 
phant et tenant un roi de France dans 
ses prisons , vit ses troupes se révol- 
ter contre lui. Comme il ne pdftvait 
satisfaire leurs exigences, elles résolu- 
rent de se payer de leurs propres 
mains, et mirent l’Italie au pillage. 
Rome elle-même fut prise d’assaut, et 
les soldats du roi catholique, du chef 
du Saint-Empire, soumirent la capi- 
tale de la chrétienté à un pillage régu- 
lier de neuf mois. Depuis Alanc , 
Rome n’avait point souffert autant de 
désastres. 

Cet événement et les embarras tou- 
jours croissants des affaires forcèrént 
Charles-Quint de suspendre ses projets 
contre les réformés. Les catholiques 
allemands , abandonnés à eux-mêmes , 
voulurent alors exécuter ce que leur 
rhef ne pouvait faire. Une nouvelle 
diète de Spire, réunie en 1529, s’ef- 
força d’arrêter les novateurs ; mais ce 
fut pour amener une éclatante protes- 
tation des princes luthériens. Le 19 
avril, l’électeur de Saxe, le margrave 
de Brandebourg , le landgrave de 
Hesse , le duc de Brunswick, le prince 
d’Anhalt, et quatorze villes impériales 
protestèrent contre le recez de la 
diète de Spire, et en gardèrent le nom 
de protestants. 

•H* QUEEKLLEi RELIGIEUSES SONT MOMEN- 
TANEMENT SUSPENDUES PAR LA GUERRE 

CONTRE LES TURCS, 

Ainsi les deux partis se posaient 
nettement en face l’un de l’autre. Tan- 
dis que tout le nord de l’Allemagne, qui 
.doit un jour être réuni sous la main 
•-de la Prusse , accepte et défend la ré- 
forme , le saint-siège retient sous son 


obédience presque tous les États da mi- 
di, et à la tête de cette ligue catholique 
se place la maison d’Autriche, qui garde 
pour elle, à tout jamais, la couronne 
impériale, et qui, ennemie des inno- 
vations politiques ou religieuses, con- 
serve tous les titres et tous les droits du 
temps passé; car Maximilien a fouillé 
pour elle toutes les bibliothèques de 
l’Allemagne, afin de retrouver les pri- 
vilèges que cette prudente maison s’est 
fait jadis accorder, et qu’elle peut 
maintenant produire en secouant la 
poussière de deux siècles qui les cou- 
vre, et les rend augustes et vénéra- 
bles comme tout ce que le temps a 
touché. L’Autriche se serait peut-être 
faite protestante si Luther n’avait 
point prêché à Wittemberg ; mais les 
maisons de Saxe et de Brandebourg 
s’étant déclarées luthériennes, celles 
de Habsbourg et de Wittelsbach restè- 
rent catholiques. Cette vieille haine 
héréditaire qui faisait dire à Maximi- 
lien que si l’on faisait bouillir ensem- 
ble du sang bavarois et du sang autri- 
chien dans un même vase , on ver- 
rait bientôt sauter l’un à droite et 
l’autre à gauche, s’était alors fort 
affaiblie. L’Autriche ne regardait plus 
le sud-ouest de l’Allemagne comme 
elle le faisait jadis, quand elle avait 
de si riches possessions dans la Suisse 
et dans la Souabe; de plus grands 
intérêts attiraient son attention vers 
i’est, et elle laissait volontiers la Ba- 
vière veiller pour elle sur les nobles 
si remuants de la Souabe et de la 
Franconie, et sur tout ce qui se pas- 
sait dans la basse Allemagne. La guerre 
des Turcs, la succession aux couron- 
nes de Hongrie et de Bohême , occu- 
paient alors toutes ses forces. 

On sait que Charles-Quint avait 
abandonné à son frère Ferdinand l’ad- 
ministration des possessions autri- 
chiennes. Celui-ci avait épousé Anne, 
sœur unique de Louis II, qui avait, 
en 1516, ceint, comme héritier de 
son père , les deux couronnes de Hon- 
grie et de Bohême. C’était un bien 
lourd fardeau pour un prince jeune et 
faible comme Louis II que de porter 
ce double titre ; aussi ne put-il rétablir 
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le calme dans la Bohême, toujours 
agitée par les troubles de religion , ni 
dans la Hongrie , où les magnats pré- 
tendaient presque à Findépendance , et 
gui d’ailleurs était , alors plus que 
jamais, menacée par les Turcs. Sélim, 
fils de Bajazet , venait de donner une 
force nouvelle à la puissance ottomane 
par la conquête de l’Arménie , de la 
Syrie, de l’Arabie et de l’Égypte. Son 
fils Soliman le Magnifique continua 
ses projets , et par ses attaques contre 
la Hongrie et l’Autriche, arrêta pour 
quelque temps les progrès de la maison 
de Habsbourg. 

Soliman commença par la conquête 
de la Bosnie et de Belgrade, où le 
souvenir de Jean Huniade ne put pré- 
venir la trahison. Puis, après avoir 
réduit en poussière les fortifications 
de Rhodes et soumis l'Égypte révol- 
tée, il revint sur la Hongrie en 1526, 
et passa le Danube avec deux cent 
mille homnies. La frivole cour de 
Rude, effrayée, implore vainement 
l’assistance du pape et dé l'empereur. 
Louis fait alors revivre un antique 
usage; un héraut parcourt la Hongrie, 
un sabre ensanglanté à la main , pour 
soulever tout le peuple; mais il ne vint 
que trente mille hommes. Un évêque, 
mis à la tête de cette armée , refusa 
d’attendre les troupes de la Bohême et 
de i’Autriche et les quarante mille 
hommes qu’amenait Jean de Zapoli , 
vaivode de Transylvanie. Des trente 
mille Hongrois qui combattirent Soli- 
man à Mohats, vingt-deux mille res- 
tèrent sur le champ de bataille, et 
parmi eux sept évêques, vingt-huit 
magnats, et le roi lui-même. 

La reddition de Bude, de Pesth, et 
de quelques autres places importantes , 
suivit cette défaite. La Hongrie tout 
entière allait être conquise , quand 
Soliman fut rappelé par la révolte des 
princes de Caramanie. A la nouvelle 
de la mort de Louis, Ferdinand pré- 
tendit à ce sanglant héritage. Louis 
n’avait point laissé d’enfants , mais 
il avait épousé une sœur de Ferdinand, 
comme celui-ci avait épousé une sœur 
de Louis. 11 se présenta donc comme 
Je plus proche héritier du roi. Mais le 


titre qu’il lit le plus valoir , ce furent 
les anciens traités de réversibilité con- 
clus à plusieurs reprises entre la mai- 
son d’Autriche et celles qui avaient 
succcessivement régné en Hongrie et 
en Bohême. Ferdinand fut élu s. ns 
peine en Bohême ; on ne lui demanda 
que de confirmer les droits et privilè- 
ges des Etats , de ne nommer aucun 
étranger aux grandes dignités du pays, 
de nè frapper que de la monnaie de 
bon aloi , et de fixer sa résidence à 
Prague ; mais en Hongrie, la couronne 
lui fut disputée par Jean de Zapoli, 
comte de Lips et vaïvode de Transyl- 
vanie. Comme il avait avec lui les 
quarante mille hommes qu'il condui- 
sait au roi Louis au moment où fut 
livrée la bataille de Mohats, il fut éln 
à Tokai par un parti nombreux , fut 
couronné par l’archevêque de Gran 
avec la couronne de Saint-Etienne , et 
alla résider à Bude ; mais il s'en vit 
bientôt chassé par Ferdinand , qu’une 
diète convoquée à Presbourg par la 
veuve de Louis avait proclamé roi. 
Raab, Comorn, Gran et Albe- Royale 
ne firent aucune résistance ; et Jean , 
voyant ses troupes vaincues en plu- 
sieurs rencontres par celles de Ferdi- 
nand, alla chercherun asile en Pologne, 
laissant son rival maître de ia Hongrie. 

Ainsi les deux couronnes deBohême 
et de Hongrie, un instant possédées 
par Albert et Ladislas , rentrent dans 
la maison d’Autriche; mais ce fut cette 
fois pour ne plus être perdues : elle 
les conserve encore aujourd’hui. 

Tandis qu’elle faisait ces acquisi- 
tions importantes , et que la guerre 
contre les Turcs lui donnait occasion 
de jouer le rôle héroïque qui avait si 
longtemps appartenu à la Hongrie , 
celui d’être le boulevard de la chré- 
tienté; pendant, dis-je, qu’elle se for- 
tifiait dans son orthodoxie par sa lutte 
acharnée contre l’islamisme, les no- 
vateurs effrayés cherchaient à réunir 
toutes leurs sectes pour opposer l’u- 
nité protestante à l'unité catholique. 

RÉFORME ZWINGLIESITE. 

STAT DS LA SUISSE. 

Les deux systèmes qui devaient se 
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partager l’Europe réformée étaient nés 
presque dans le même temps , aux 
deux extrémités de l’ Allemagne : à 
Wittemberg et à Zurich; Zxvingli avait 
même précédé Luther. Mais avant de 
dire ce que fut la réforme en Suisse, 
résumons en peu de mots l’histoire 
antérieure de ce pays. 

Si l'on en croit une vieille tradition, 
six mille Suédois , chassés par la fa- 
mine, qui tous les ans désolait la 
péninsule Scandinave , se dirigèrent à 
travers toute l’Allemagne vers le sau- 
vage pays de Brochenlxiurg , au pied 
du Hacken, au-dessous des forêts som- 
bres et impénétrables qui forment 
l’horizon du lac des quatre cantons. 
Là, ils bâtirent Schwitz, qui devait 
donner son nom à toute la Suisse , 
Uri et Unterwald. Ignorés du monde 
entier, ils ne reconnaissaient point 
de seigneur; cependant une charte de 
Frédéric II ( 1248) constate qu’ils 
s’étaient volontairement soumis à 
l’Empire. C’était de là, de ces trois 
cantons de cette petite colonie Scandi- 
nave , que devait sortir l’indépendance 
helvétique. 

En 1308, le restegiu pays était par- 
tagé en deux cents comtés’ ou baron- 
nies , plus quatre villes impériales. On 
sait les cruautés do Gessier, la ven- 
geance de Tell, et le serment du Rutli, 
petite colline ombragée et solitaire, 
où descendaient, en 1308, les hommes 
des trois cantons dont toutes les val- 
lées s’ouvraient sur le lac. Après 
Morat (1315) , l’alliance solennelle des 
trois cantons libérateurs fut étendue 
à Lucerne (1332) , à Zurich et Glaris 
(1351), à Zug et Berne (1352). La 
victoire de Sempach (1386), gagnée 
par le dévouement d’Arnold de IVin- 
kelried , celle de Nœfels , remportée 
deux ans plus tard , amenèrent la trêve 
de Zurich (1389), qui assura l'indé- 

F endance des huit cantons. En 1476, 
Autriche , qui avait abandonné toute 
prétention sur la Suisse , et qui redou- 
tait l’ambition de Charles le Témé- 
raire, conclut une union héréditaire 
avec les montagnards, ses anciens 
ennemis ; Morat et Granson ( 1475 et 
■1476) renversèrent les projets du duc 


de Bourgogne, et rendirent célèbredans 
toute l’Europe la valeur des guerriers 
suisses. 

Ces deux victoires eurent de funestes 
résultats pour la moralité des Suisses. 
Fiers de leurs succès, ils sortirent alors 
de leurs montagnes pour se mêler à 
toutes les querelles des princes ; ils 
voulurent occuper une place parmi les 
puissances de l’Europe ; ils vendirent 
a tous , au poids de l’or , leur valeur 
réputée invincible, se souillèrent par 
une avarice déboutée , et ternirent 
leur antique bonne foi dans ces mar- 
chés d’argent qu’ils contractèrent avec 
toutes les puissances , et où ils donnè- 
rent le meilleur de leur sang, leur plus 
belle jeunesse en échange du luxe et 
de la corruption (*). Courtisés par toutes 
les puissances, les Suisses virentarriver 
chez eux des ambassadeurs qui appor- 
tèrent au milieu de leurs montagnes 
tous les vices des grandes villes. Les 
nouveaux venus, pour se rendre néces- 
saires, ne négligèrent aucun moyen 
d’exciter dans toutes les classes l’a- 
mour du plaisir et celui des richesses. 
Afin d'animer la cupidité, ils étalaient 
en public les sommes destinées à leurs 
partisans, et des fêtes sans cesse 
renouvelées arrachaient le peuple à ses 
travaux. Aussi des crimes inconnus 
jusqu’alors , et commis , comme l’a- 
vouèrent les coupables, à l’instigation 
des étrangers , vinrent effrayer la 
Suisse. 

Cependant le nombre des cantons 
s’accroissait. Aux huit qui ont été 
nommés ci-dessus, se joignirent, en 
1477, Fribourg, en 1481, Soleure, 
en 1501 , Bâle et Schaffouse, enfin en 
1513, Appenzell, qui forma le trei- 
zième et dernier canton. Nommons 
encore les associés des cantons : les 
Grisons, l’abbé et la ville de Saint- 
Gall, Mulhouse, Bienne, le Valais, 
Neufchâtel et Genève. 

(*) On a calculé que pendant deux cent 
trenle cinq ans, de 1480 à 1715, les Suisses 
reçurent annuellement de lu France, eu 
pensions et subsides pour leurs landammans , 
ieurs grands conseils, etc., 4,880,000 f., 
peut-être même sans compter la solde des 
troupes. 
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Telle était la situation politique de 
la Suisse , lorsque la réforme y éclata. 
Elle partit d’Einsiedeln , le monastère 
de Notre-Dame des Ermites. Einsie- 
deln qui , selon la tradition , avait été 
fondé par les anges , et dont la 
sainte Vierge n’était pas moins hono- 
rée que saint Jacques de Compostelle 
ou Notre-Dame de Lorette, était le 
sanctuaire religieux de la Suisse et de 
tous les pays d’alentour : il était situé 
tout près des cantons héroïques qui 
avaient été comme le berceau de l’in- 
dépendance helvétique, dans une étroite 
vallée du canton de Schwitz , entouré 
de. bois de sapin, et dominé par de 
hautes montagnes. Au neuvième siècle, 
ce lieu était un désert presque inacces- 
sible, qu’on appelait la Forêt sombre. 
«Un moine, nommé Meinrad , issu 
de l’ancienne maison de Hohenzollern, 
se trouvant trop près du monde dans 
son couvent de Rapnerschwyl , alfa 
construire au milieu de cette forêt un 
ermitage et une chapelle. Il y vécut 
pendant vingt-six ans dans les austé- 
rités de la plus haute dévotion. Des 
brigands, espérant- trouver dans sa 
chapelle quelques ornements de prix, 
l’assassinerent , et furent découverts 
d’une manière miraculeuse, si l’on en 
croit la tradition. Deux corbeaux que 
l’ermite avait élevés, et qui étaient 
son unique société, poursuivirent, 
dit-on , les meurtriers jusqu’à Zurich. 
Les croassements sinistres de ces 
oiseaux excitèrent des soupçons contre 
les deux inconnus ; on les interrogea : 
ils se troublèrent, et finirent par 
avouer leur crime. La fin tragique de 
Meinrad n’empêcha pas d’autres ermi- 
tes de s’établir dans le même lieu ; et 
vers la fin du dixième siècle , un cha- 
noine de Strasbourg qui désirait se 
fixer dans cette solitude, forma le 
projet de remplacer par un couvent 
l'ermitage de la Forêt sombre. Il en- 
ferma l’ancienne chapelle dans la nou- 
velle église, qu’il dédia à la Vierge et 
aux martyrs de la légion thébainc. 
Lorsqu’elle fut achevée, l’évêque de 
Constance, l’abbé de Saint-Gall., et 
plusieurs autres prélats des environs 
se rendirent à Einsiedeln pour faire 
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l’inauguration du nouveau monastère. 
La veille de la solennité , au milieu de 
la nuit, l’évêque de Constance crut 
entendre des chants religieux dans 
l’intérieur de la chapelle. Le lende- 
main, il refusa de la consacrer, et 
lorsque, cédant enfin à des instances 
réitérées , il voulut commmencer la 
cérémonie, il entendit trois fois pro- 
noncer ces paroles : Arrête, Dieu l’a 
déjà consacrée (*)/ La tradition de 
cet événement est fort ancienne, et l’on 
célèbre sa mémoire tous les sept ans 
par une fête appelée la Consécration 
des anges. Plusieurs bulles pontifica- 
les autorisent l’église d’Einsiedeln à 
accorder, le jour de la fête, indulgence 
plénière pour tous les péchés, même 
pour ceux dont l’absolution est réser- 
vée au siège apostolique ; et cette grâce 
spéciale y attire encore de nos jours 
un grand nombre de pèlerins des can- 
tons catholiques, de la Souabe, de 
l’Alsace et de la Lorraine (**). » 

Ainsi s’élevaient au centre des Alpes 
les plus sauvages , l’un près de l’autre, 
le double sanctuaire national , celui de 
l’indépendance et celui de la religion. 
Or, a la cure d’Einsiedeln, venait 
d’être nommé en 151(! un bomrne déjà 
célèbre par ses prédications et son 
patriotisme, Zwingli, ancien curé de 

(*) Ccisa, cessa, fialcr, divinitus capclla 
consccrata est. Hart ni. Ann. Fins , p. 5 r. 
Cet événement est consigné dans une bulle 
du pape Léon VIII, citée parles historiens 
d’Emsicdeln. Dans un livre intitulé : De se- 
cretis sccretorum, on trouve des détails en- 
core plus extraordinaires sur cette consé- 
cration. L'auteur prétend qu’elle fut célébrée 
suivant le rite de l’Église romaine, par le 
Rédempteur lui-même, assisté des anges, 
des évangélistes, de plusieurs martyrs et Pères 
de l'Église, et que, pour en éterniser la 
mémoire, le Sauveur imprima les cinq doigts 
de sa main droite dans une pierre au-des- 
sus de l’entrée. C. Hunger, in libro de Jfeata 
Virgine, p. 6i. Ces marques miraculeuses 
furent pendant trois siècles l’objet de l’ado- 
ration des pèlerins, et elles subsistèrent 
jusqu’en 1802, où une partie de la sainte 
chapelle fut détruite. 

(•*) Hesse, Hist. de Zwingli, p. 57 et 
suiv. 
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Claris, et aumônier des Suisses aux 
sanglantes batailles de Novarre et de 
Marignan (*}. 

SWXBGLT. 

Zwingli, comme Luther, avait eu une 
éducation toute littéraire. Ses auteurs 
favoris étaient Horace, Pline, Sénè- 
que , Artetote , Platon , Salluste et 
Démosthène. De même encore que 
Luther , il estimait la musique comme 
le premier des arts. A peine âgé de 22 
ans, Zwingli fut promu à la cure de 
Glaris. Acceptant sérieusement ses 
nouvelles fonctions, et poussé par un 
esprit d’inquiète curiosité, il lit, comme 
tout homme sérieux le fait plusieurs 
fois en sa vie, un examen de sa cons- 
cience et de ses connaissances. D'abord 
il revit tous les auteurs classiques de 
l’ancienne Grèce., pour se familiariser 
avec leur belle langue ; puis il recom- 
mença scs études théologiques par le 
Nouveau Testament. De là il passa 
aux Pères , et lut même les héréti- 
ques, entre autres Wiclef et Jean Uuss. 

Ses prédications patriotiques contre 
la vénalité des Suisses lui ayant fait 
des ennemis à Glaris, il passa à l'ab- 
baye d’Einsiedeln en 1516, où l’appela, 
comme prédicateur, le baron de Ge- 
roldseck , moine de l’abbaye , chargé 
de l’administrer en la placé de l’abbe, 
trop Agé pour remplir ses fonctions. 
Le premier soin de Zwingli fut d'ob- 
tenir de l’administrateur de l’abbaye 
qu’on effaçât l’inscription placée sur 
la porte du monastère : Ici l’on obtient 
rémission plénière de tous les péchés, 
et même que l’on enterrât les reliques. 
Ij\ même année, lejouranniversairede 
la fondation d’Einsiedeln par les an- 
ges , au milieu d’une nombreuse as- 
semblée , il attaqua le éulte des ima- 

(*) Je dois rappeler, pour justifier, s'il 
était besoin, cette excursion en Suisse, que 
ce pays n'a été formellement sépare de l’Al- 
lemagne qu'à l’époque du traiié de West- 
phalie. D’ailleurs ayant voulu présenter un 
tableau complet de la réforme, le plus grand 
événement des temps modernes, avant la 
révolution française, je ne pouvais me taire 
sur Zwingli et sur la réforme suisse. 


ges , les pratiques de la dévotion 
extérieure et l’achat des indulgences. 
Ce langage inattendu indigna les 
moines , dont il ruinait le commerce, 
étonna les pèlerins et en persuada 
plusieurs, qui remportèrent leurs of- 
frandes. 

Zwingli ne se contenta pas de ces 
prédications faites cependant devant 
un immense concours ; quelque temps 
auparavant il avait écrit à l’evêque de 
Constance, Hugues de Laudenberg, 
pour lui demander de faire cesser 
dans son diocèse une foule de prati- 
ques puériles et dangereuses qui pour- 
raient Unir par amener des maux sans 
remèdes. Peu après il parla dans le 
môme sens au cardinal de Sion , le 
fameux Mathieu Schinner , prélat am- 
bitieux qui, né dans une chaumière, 
s’éleva par son goût pour l’étude 
jusqu’à l’évêché de Sion, dans le 
Valais. « Il était, dit Honnivard, sa- 
vant ès lettres, et si éloquent, qu’il 
pouvait rendre raison de tout ce qu’il 
taisait; sobre, chaste, et de mœurs, 
sinon bonnes, du moins de bon exem- 
ple.» Fait cardinal en 1511 par Jules II, 
Schinner resta dévoué à la cour de 
Rome , et lui prouva son zèle par sa 
haine pour la France. Ses dignités, 
son éloquence, lui donnaient uh grand 
ascendant sur les Suisses , qu’il con- 
duisit plusieurs fois contre les Fran- 
ais. Schinner avait de bonne heure 
istingué Zwingli ; c’était lui qu’il 
avait chargé de distribuer aux Suisses, 
avant Novarre , les gratilications du 
pape. Aussi Zwingli , quand il eut 
commencé ses prédications, ne craignit 
point de s’adresser au cardinal lui - 
même. « Les lumières, lui dit-il , ont 
« affaibli la crédulité populaire. On 
« commence à blâmer la paresse des 
« moines, l'ignorance des prêtres, l’in- 
« conduite des prélats. Qu’on y prenne 
« garde ; la multitude perdra' bientôt 
« le seul frein qui paisse retenir ses 
« passions. Il faut , sans perdre de 
« temps , s’occuper d’tine réforme et 
« commencer par les supérieurs. Mais 
« une reforme dans les mœurs est im- 
« possible, si l’on ne fait disparaître ces 
« essaims de pieux fainéants qui se 
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« nourrissent aux dépens du citoyen 
» laborieux ; si J’on n’abolit des cêré- 
« monies superstitieuses et des dogmes 
« absurdes , également propres à cho- 
« qtter le bon sens des hommes raison- 
« nables et à effaroucher la piété des 
« hommes religieux. » 

Ces paroles sont remarquables non- 
seulement par leur date, mais parce 
qu’elles montrent le véritable caractère 
de la réforme suisse. «La réforme, 
pour Luther , est une affaire de théo- 
logie ; il s’élève contre les dogmes de 
l’église romaine, non parce qu’ils sont 
absurdes , mais parce que les fidèles, 
eîT les suivant, se condamneront eux- 
mêmes au feu éternel ; Luther , nous 
l’avons dit, est avant tout un théolo- 
ien mystique ; c’est un continuateur 
e Tauler, un homme du passé, et il 
remonte si loin dans le cours des siè- 
cles, qu’il va jusqu’à l’époque ou l’É- 
glise, dédaignant le monde, s’était 
soumise au pouvoir temporel. Zwingli 
ne sacrifie pas aussi complètement le 
citoyen , qui a des intérêts , des de- 
voirs ici-bas, et qui doit rendre aussi 
un culte à Dieu par ses œuvres , par 
ses efforts pour épurer sa conscien- 
ce, et par la moralité de ses rapports 
avec ses semblables; en un mot, 
Zwingli a compris que l’homme est, 
par la volonté même de Dieu, un être 
sociable et non pas seulement le jouet 
dàine impérieuse fatalité qui ne lui laisse 
(l’autre devoir que celui d’adorer le 
Tout-Puissant. Ce n’est point eu théo- 
logien qu’il attaque l’Eglise romaine ; 
tous ces dogmes qu’elle a imposés à la 
piété, toutes ces cérémonies dont elle a 
chargé le culte, et même l’autorité pon- 
tificale, ont été chose utile dans leur 
temps; mais aujourd'hui que les té- 
nèbres sont dissipées, que l’homme 
est assez fort pour se nourrir de la 
pure parole de Dieu , maintenant qu’il 
peut, comme Moïse sur le Sinaï, voir 
Pieu face à face, il faut qu’il monte 
a son tour la sainte montagne et lise 
la loi, la parole vivante du Très-Haut. 
Assez longtemps il est resté dans la 
plaine, errant dans le désert, faible, 
ignorant , et nourri pendant des siè- 
cles d'une manne grossière ; il lui faut 


211 

aujourd’hui le pain de vie, la vraie 
manne tombée au ciel. 

«On le voit, c’est au nom de la 
dignité humaine que Zwingli réclame; 
aussi sa réforme ne peut-elle convenir 
qu’à un peuple d’élite. 11 lui fallait 
pour éclore , l’air pur des montagnes ; 
pour être comprise, le bon sens, la 
raison calme et la moralité des pâtres 
de la Suisse. Aussi eut-elle d’étranges 
fortunes quand elle voulut descendre 
de ses vallées pour courir le monde 
et pénétrer dans les grandes villes , où 
un peuple ignorant la reçut comme un 
signal de ruine et de pillage, comme 
un culte iconoclaste qui légitimait le 
vandalisme. Mais si la Suisse n’a point 
d’art, si la réforme partie de son sein 
n’aime point les images, c’est que l’art 
y est impossible devant une nature si 
majestueuse (*). « 

En 1518 (Il décembre), le chapitre 
de Zurich nomma Zwingli curé de 
cette ville ; il accepta (**), mais en 
avertissant qu’il expliquerait successi- 
vement tous les livres du Nouveau 
Testament. Ainsi Zwingli procédait 
lentement et sans bruit à la réforme 
des abus les plus criants, lorsque le 
cordelier Bernard Sanison,d’un cy- 
nisme aussi révoltant que Tetzel, vint 
prêcher les indulgences. « Laissez d’a- 
« bord approcher les riches, disait-il, 

« car pour eux sont les meilleures in- 
« dulgences, puisqu’ils peuvent payer 
« davantage ; aux pauvres on en dôn- 
« nera pour leur argent (***). » 

Zwingli , qui s’était déjà depuis 
longtemps prononcé , éclata comme 
Luther. Il fut même secondé par l’é- 

(*) Victor Durny, Études sur la réforme. 

(**) Le landamman et le grand conseil du 
ranlon de Schwitz dans le tnritoire duquel 
Einsiedeln est situé , lui adresseront une 
lettre conçue dans les termes les plus tou- 
chants et les plus honorables. 

(***) Le taux des absolutions individuelles 
élait de six sous pour les pauvres, d’une 
couronne pour les riches. Celles pour les 
communautés étaient beaucoup plus chères. 
Jacques de Slein , seigneur bernois , donna 
un cheval de prix en échange d’une absolu- 
tion plénière pour ses, ancêtres et pour les 
sujets de sa terre. Setl. , citron, i.xr. 
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vêque de Constance, qui défendit à 
Bernard l'entrée de son territoire épis- 
copal. De tous les pasteurs du diocèse, 
aucun ne montra autant de zèle que 
le curé de Zurich pour empêcher ses 
paroissiens d’acheter des indulgences. 
Qoelque temps après il obtint du 
grand conseil cantonal que dans tout 
le territoire de Zurich on prêcherait 
l’Évangile dans sa pureté. Ce pas était 
décisif et la tactique adroite, car n’en- 
gageant aucune polémique, il se con- 
tentait de remettre en honneur ce que 
le bon sens des Suisses ne pouvait re- 
fuser : la connaissance de la Bible , du 
livre primitif sur lequel reposait tout 
le christianisme, et qui contenait la 
parole même de Dieu. Quand la véné- 
ration pour le saint livre serait éta- 
blie, la réforme se trouverait elle- 
même achevée ; il n’y aurait plus qu’à 
montrer comment les hommes avaient 
falsifié la parole divine. 

Le but de Zwingli n’était pas seu- 
lement de faire revivre la primitive 
Église; il voulait aussi réformer les 
mœurs de ses concitoyens. A la diffé- 
rence de Luther, il poursuivait un dou- 
ble but, une réforme religieuse et une 
réforme politique. A ses prédications 
contre les mœurs du clergé, contre 
les innombrables superstitions qu’il 
avait introduites, il joignait des prières 
our engager les Suisses à cesser ces 
onteux marchés qu’ils faisaient avec 
les puissances étrangères, etqui avaient 
de si désastreux résultats pour la tran- 
quillité du pays. En effet, l’antique 
concorde des cantons disparaissait; les 
uns s’attachaient à la France , les au- 
tres à l'empereur ou au pape, qui les 
appelait les défenseurs de Ù Église, et 
leur envoyait, comme fit Jules II, quel- 
que temps avant la bataille deJN’ovare, 
un chapeau ducal, sur lequel était brodée 
en perles une colombe représentant le 
Saint-Esprit, une épée bénite, deuxban- 
nières aux armes du saint-siège et un 
drapeau pour chacun des treize can- 
tons. Mais ces affections politiques 
amenaient des haines qui souvent de-, 
venaient héréditaires; la corruption 
pénétrait dans les conseils. Conrad 
Hoffmann, qui, pendant les guerres 


de Milan, occupait à Zurich l’emploi 
dont Zwingli fut revêtu en 1518, apos- 
tropha publiquement les membres du 
sénat en ces termes : « Malgré vos ser- 
« ments, vous faites des alliances, vous 
« concluez des traités qui portent le 

• trouble dans notre patrie. Et puis, 
« personne ne veut en porter l’endosse, 
» et chacun dit que ce n’est pas moi 
« qui les ai proposés. Il faut donc que 
« ce soient des diables qui prennent 
« votre forme et siègent à votre place; 
« pour vous en assurer, ordonnez que 
« l'huissier arrose d’eau bénite ceux 

• qui entrent dans le conseil, afin qu’on 
« sache s’ils sont des hommes ou des 
« diables. » 

Les efforts de Zwingli portèrent 
leur fruit ; Zurich refusa d’accé- 
der au traité conclu à Lucerne, en 

1521, avec François 1 er , et exigea de 
tous les citoyens le serment de n’ac- 
cepter d’argent d’aucun prince. En 

1522, Sclnvitz abolit pour vingt-cinq 
ans toute alliance et tout subside. 
Dans l’assemblée générale où cette 
décision avait été prise, Zwingli était 
venu lui-même pour entraîner Içs es- 
prits. « Si vous voyiez, disait-il, des 
«mercenaires, qui, sans être provo- 
« qués par aucune offense , viendraient 
« dévaster vos champs , et incendier vos 
«demeures, enlever vos troupeaux, 
« déshonorer vos filles et vos femmes, 
« et massacrer vos fils et vos pères , 
« vous appelleriez, sans doute, contre 
« eux la vengeance trop lente du maître 
«du monde; et ces incendiaires, ces 
« meurtriers ne sont autres que vous... 
« Je sais qu’on doit employer les ar- 
« mes contre ceux qui bravent les lois; 
« mais le service d’un mercenaire payé 
« pour attaquerdes hommes innocents, 
« détruire leurs villes et menacer leur 
« vie, qu’a-t-il de commun avec les 
« droits incontestables d’un pouvoir 
« légitime? Vous dites que la stérilité 
« de notre sol nous rend les subsides 
« nécessaires ; oui , depuis que le luxe 
« s’est introduit dans nos montagnes 
« et que s’est perdue l’antique simpli- 
« cité... Vous montrerai-je les funestes 
«effets de nos guerres, la violation 
« continuelle de la justice, le mépris des 
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« lois et des magistrats, la corruption 
«des moeurs, la jalousie et l’envie, 
« compagnes des faveurs dont on paye 
« le sang de nos enfants, des haines, 
« enfin , et dès désordres qui exposent 
>< l’indépendance de la commune pa- 
« trie! » . 

En récompense de ces efforts , Zwin- 
gli reçut du secrétaire du grand con- 
seil, au nom de tous les cantons, une 
lettre pleine de remercîments et d’ex- 
pressions affectueuses. Cependant il 
continuait aussi ses prédications reli- 
gieuses. En 1">22, quelques individus 
ayant rompu le jeûne, le magistrat les 
fit mettre en prison; Zwingli se char- 
gea de les justifier, et publia à cette 
occasion son premier ouvrage. 11 veut 
u’on laisse sur ce point chacun libre 
’en agir à sa guise. « Une abstinence 
« réelle, dit-il, et non la substitution 
« de certains aliments à de certains 
« autres peut avoir quelques avantages 
« pour le citadin vivant dans les plai- 
« sirs et dans les délices : elle est inu- 
« tile à l’artisan et au laboureur qui 
« trouvent dans les travaux pénibles 
« de leur état des moyens suffisants 
« pour mortifier la chair. » 

Cependant, les catholiques commen- 
cèrent à s’alarmer. L’évêque de Cons- 
tance écrivit au grand conseil et au 
chapitre de Zurich, contre les nova- 
teurs. Zwingli, après avoir demandé 
au chapitre la permission de répondre, 
composa un traité, dans lequel il éta- 
blit que l’Écriture seule est une auto- 
rité irrécusable, et que les décisions 
de l’Église ne peuvent être obligatoires 
qu’autant qu’elles sont fondées sur 
FÉvangile. C’était nettement trancher 
la question et rejeter d’un coup toutes 
les traditions. « Lorsque, pour vous 
«justifier, dit-il, vous élevez les tra- 
« ditions humaines au-dessus de l’É- 
« vangile, vous en appelez à un saint 
« homme qui dit : Si l'Eglise n’avait 
« pas approuvé V Évangile, je n’y 
« croirais pas ; mais quand vous vou- 
•«drez être sincères, vous avouerez 
- « qu’il y a de la téjpérité ou du moins 
«de l’imprudence dans ce propos de 
« saint Augustin. La parole divine n’a 
« pas besoin de la sanction des hom- 
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« mes, les Pères de l’Église eux-mê- 
« mes n’ont fait autre chose que rejeter 
« les évangiles apocryphes , c’est-à-dire, 
« ceux dont les auteurs étaient incon- 
« nus ou supposés; et nous aussi, nous 
« ne voulons que purger le christia- 
« nisme de ce qui lui est étranger, le 
« délivrer de la captivité dans laquelle 
« le tiennent ses ennemis, et recreuser 
« les citernes d’eau vive que ceux-ci 
« ont comblées. 

« Vous défendez les traditions liu- 
« maines en assurant que les écrits des 
« premiers disciples de Jésus ne conte- 
« liaient pas tout ce qui est nécessaire 
« au salut; et vous citez à l’appui de 
« votre opinion ce passage : J’ai à 
« vous dire encore plusieurs c/wses ; 
« mais vous ne pouvez pas les porter 
« maintenant (*). Considérez cepen- 
« dant que Jésus parle aux apôtres, 
« non à un Thomas d’Aquin, à un Sco.- 
« tus, à un Rar'.holus, à un Baldus, 
« que vous élevez au rang de législa- 
« teurs suprêmes. Quand Jésus ajoute 
« immédiatement après : Lorsque l’es- 
« prit de vérité sera venu, il vous 
« conduira en toute vérité, c’est en- 
« core aux apôtres qu’il s’adresse, et 
« non à des hommes faits pour être 
« appelés disciples d’Aristote plutôt 
« que disciples du Christ. Si ces fa- 
« meux docteurs ont ajouté à la doc- 
« trine évangélique ce qui lui man- 
« quait, il faut convenir alors que nos 
« aïeux la possédaient imparfaite, que 
« les apôtres nous l’ont transmise im- 
« parfaite, que Jésus - Christ , le fils 
« de Dieu , l’a enseignée imparfaite. 
« Quelles paroles blasphématoires ! Et 
« pourtant, ceux qui égalent ou préfè- 
« rent à la loi divine les traditions hu- 
« maines, ou qui prétendent qu’elles 
« sont nécessaires au salut, ne disent 
« pas autre chose. Si enfin on ne peut 
« être sauvé sans de certains décrets 
«des conciles, ni les apôtres, ni les 
« premiers chrétiens iront «té sauvés , 
« puisqu'ils ne connaissaient pas ces 
« décrets ; voyez jusqu’où vous vous 
« égarez. 

« Vous défendez toutes vos céré- 

(*) Saint Jean xrr, n. 
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« monies comme si elles, étaient néces- 
« saires à la religiou; et pourtant elle 
« exerçait un empire bien plus illimité 
« sur te coeur lorsque la lecture de 
« livres saints, la prière et les exhor- 
« tâtions mutuelles formaient seules le 
« culte des fidèles. Vous m’accusez de 
« renverser l’Etat parce que je censure 
« hautement les vices du clergé : il 
« n’est personne qui respecte plus que 
« moi les ministres dp la religion, lors- 
« qu’ils l’enseignent dans toute sa pu- 
« reté, et la pratiquent avec simplicité; 
« mais je ne puis contenir mon indi- 
« gnation, lorsque je vois des pasteurs 
« qui , par leur conduite , semblent dire 
« à leur troupeau ; Nous sommes des 
« élus, vous des profanes; nous som- 
« mes des hommes éclairés, vous des 
(i ignorants; il nçnts est permis de vi- 
« vre dans l'oisiveté , vous devez man- 
« ger votre pain à la sueur de votre 
« front ; vous devez vous abstenir de 
« tout péché, tandis que nous nous 
« livrerons impunément à tous les ex- 
« cès; vous défendrez l’État au péril 
« de votre vie, la religion nous dé- 
« fend d’exposer la nôtre. — Je vais 
« vous apprendre maintenant quel est 
« le christianisme que je professe et 
« que vous cherchez à rendre suspect. 
<> Il commande à chacun d’obéir aux 
« lois et de respecter les magistrats , 
« de payer tribut et impositions à qui il 
« appartient, de nerivaliser qu'en bien- 
ci faisance, de soulager le pauvre, de 
n partager les peines du prochain,' de 
n regarder tous les hommes comme des 
« frères; il veut enlin que le chrétien 
« n’attende son salut que de Dieu et de 
« Jésus-Christ, son lils unique, notre 
« maître et notre sauveur, qui donne 
« la vie éternelle à ceux qui croient en 
« lui. Tels sont les principes dont je 
« ne me suis jamais écarté dans ma 
« prédication (*). » 

Un prêtre des environs de l’aden 
ayant été à cette époque persécuté pour 
la nouvelle doctrine, Zwingli adressa 
aux cantons suisses un précis de sa 
doctrine , avec la prière de laisser libre 

(*) Zwiii-lii op. , t.I. Traduit par liesse, 
Hist. de Zwingli, p. i',î cl suiv. 


la prédication de l’Évangile. Il leur 
demanda aussi de permettre aux prê- 
tres de contracter des unions légitimes, 
n Nous ne prétendons pas, ajouta-t-il, 

« fairè des biens de l’Église un héritage 
« pour nos enfants. Nous nous soumet- 
« trons en fidèles sujets aux mesures 
« que nos magistrats croiront conve- 
« nables de prendre.... Ne laissez pas, 

« dit-il en terminant, opprimer injus- 
« tement par le pontife romain ou les 
«évêques, des citoyens qui vous re- 
« gardent commcs leurs peres. » 

Dans le même temps, il écrivit à 
l’évêque de Constance pour l’engager 
à se mettre à la tête de ceux qui vou- 
laient qu’on démolit avec précaution 
et prudence, ce qui avait été édifié ■ 
avec témérité. Cependant de grands 
troubles s’élevaient dans les églises ,' 
et le peuple, voyant ses guides aux pri- 
ses, perdit sa confiance dans leurs lu- 
mières. Zwingli sentit la nécessité de 
terminer ces hésitations par une dé- 
marche éclatante. Comme ces héroî- 

3 ues communes du moyen âge , qui, 
édaignaut les ruses et les surprises, 
déclaraient à leurs adversaires qu’elles 
se rendraient à tel jour, en tel lieu, 
pour les y combattre loyalement et 
sous le soleil, Zwingli obtint du con- 
seil de defendre sa doctrine envers et 
contre tous, dans un colloque public. 
Peu de jours après, le conseil adressa 
la circulaire suivante à tous les ecclé- 
siastiques du canton : « Il règne une 
« grande discorde parmi les ministres 
« chargés d’annoncer au peuple la pa- 
« rôle divine. Les uns assurent qu’ils 
.«prêchent l’Évangile dans toute sa 
«pureté, et accusent leurs adversai- 
« res de mauvaise foi et d'ignorance; 
«tandis que les autres, à leur tour, 

« parlent sans cesse de faux docteurs, 

« de séducteurs j d'hérétiques. Cepeu- 
« dant les chefs de l’Église qui re- 
ngagent ces choses, se taisent, ou 
« s’épuisent en exhortations infruc- 
« tueuses. Il faut donc que nous-mêmes 
« nous prenions soin de nos sujets,. et . 
«que nous mettions tin aux disputes 
«qui les divisent. Dans cette inten- 
«tion, nous ordonnons à tous les 
« membres de notre clergé de paraître 
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« à notre maison de ville , le lendemain 
« de la -fête de Charlemagne ; et là , 
« nous voulons que chacun soit libre 
« de désigner publiquement les opi- 
« nions qu’il regarde comme héreti- 
«ques, et puisse les combattre, l’Ê- 
« vangile à la main ; nous assisterons 
« à cette assemblée, et nous prêterons 
« toute notre attention à ce qui sera 
«dit de part et d'autre; éclairés par 
« les lumières de nos principaux théo- 
« logiens et prédicateurs, et avec l’as- 
« sistancç de Dieu, nous prendrons 
« des mesures qui puissent faire cesser 
«le scandale. Si, dans la suite, qucl- 
« qu’un refusait de se soumettre aux 
« lois que nous dictera l’amour de l’or- 
«dre, sans appuyer son refus sur la 
« parole divine, nous nous verrions 
« forcés de procéder contre lui ; ce dont 
« nous désirons pouvoir nous dispen- 
« ser. Au reste , nous espérons que le 
« Tout-Puissant daignera nous guider 
« dans nos jugements, et nous aidera 
«à découvrir la vérité. Donné dans le 
« mois de janvier 1523 (*). » 

THÈSES SE EWISCLI. 

Aussitôt Zwingli publia soixante- 
sept thèses qui jouent dans la réforme 
suisse le rôle des quatre-vingt-quinze 
propositions de Luther. Les principa- 
les étaient : Il n’y a point d’enseigne- 
ment égal ou supérieur à celui de l’É- 
vangile. —Les traditions par lesquelles 
le clergé justifie sou faste, ses riches- 
ses, ses honneurs, ses dignités, sont 
les causes des divisions de l’Évangile. 
—La messe n’est que la commémora- 
tion du sacrifice de J. C. — L’excom-- 
munication ne peut avoir lieu que pour 
des scandales publics_, et ne doit être 
prononcée que par l’Église dont le pé- 
cheur est membre. — La puissance du 
pape et des^évêques n’est point fondée 
sur l'Écriture. — Toute juridiction ap- 
partient au magistrat séculier, auquel 
tout chrétien est Soumis. — Dieu n’a 
point défendu le mariage des prêtres. 
— La confession au prêtre n’est qu’un 
examen de conscience. — L’Écriture ne 
parle point du purgatoire. —Il ne faut 

(*) Bull. Scbw. Chr. , t. III. 


inquiéter personne pour ses opinions ; 
c’est au magistrat à arrêter le progrès 
de celles qui tendent à troubler la tran- 
quillité publique. 

COKEEBEKCR DE ZDEICU. 

La conférence eut lieu. Jean Faber 
vint avec plusieurs théologiens au nom 
de l’évêque de Constance;. mais les deux 
partis ne pouvaient s'entendre. Faber 
citaittoujours les Pères et les conciles, 
et Zwingli répondait par l’Écriture : 
«Vous voulez, disait-il, que je me 
«soumette aux décisions de l’Église, 
« parce que, dites-vous, elle ne peut se 
« tromper. Si, par l’Église, vous enten- 
« dez les papes avec leurs cardinaux, 
« comment osez-vous assurer qu'elle ne 
«peut errer? Pouvez -vous nier que, 

« dans le nombre des papes, il n’y en 
« ait eu plusieurs qui ont vécu dans 
« le déréglement, qui se sont livrés à 
« toutes les fureurs de l’ambition, de 
« la haine, et de la vengeance , qui , 
« pour agrandir leur puissance tempo- 
« relie, n’ont pas craint de soulever 
« des sujets contre leurs souverains lé- 
«gitimes? Eli! comment croirais -je 
« que le Saint-Esprit ait éclairé des 
« hommes dont la conduite semblait 
« braver la volonté de Jésus-Christ ? 
« Si vous entendez par l’Église les con- 
« eiles, alors vous oubliez combien de 
« fois ces conciles se sont accusés ré- 
« ciproquementde mauvaise foi etd’hé- 
« résie. Sans doute, il est une Église 
« qui ne peut errer et que dirige le 
« Saint-Esprit : elle est composée de 
« tous les vrais fidèles , unis par le lien 
« de la foi et de la charité; mais celle- 
« là n’est visible qu’aux yeux de son 
« divin fondateur, qui seul connaît les 
« siens. Elle ne s'assemble pas avec 
« pompe; elle ne dicte pas ses arrêts 
« a la manière des rois de la terre ; 

« elle n’a point de règne temporel ; 

« elle ne recherche ni les honneurs ni 
« la domination. Accomplir la volonté 
«divine, voilà Tunique soin qui Toc- 
« cupe (*). » 

Ces belles paroles gagnèrent l’assem- 
blée, le bourgmestre leva la séance, 

(*) Zwiugli,U;aJ. par liesse, Ibid., p. 176, 
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et le conseil, resté seul réuni, déclara 
que Zwingli, D’avant été ni convaincu 
d’hérésie , ni re'futé , continuerait à 
prêcher l’Évangile comme il l’avait 
déjà fait; que les pasteurs de Zurich 
et de son territoire se borneraient à 
appuyer leurs prédications sur lés té- 
moignages de l'Écriture sainte, et que, 
des deux côtés, on aurait à s’abstenir 
de toute injure personnelle. Zwingli 
n’avait pas besoin de cette recomman- 
dation, jamais sa modération ne s'é- 
tait démentie. Lorsqu'il avait publié en 
1622 son traité sur l'observation du 
carême, qui était comme son mani- 
feste, il l'avait terminé en priant les 
hommes versés dans l’intelligence des 
Écritures, de le réfuter, s’ils croyaient 
qu’il avait fait violence au seijs de 
l’Évangile. 

■ ou v iLLi coanimci ni zudich. 

Quelques troubles ayant éclaté au 
sujet des images , le grand conseil 
eut encore recours à un colloque 
pour décider si le culte des images 
était autorisé par l’Évangile, et s’il fal- 
fait conserver ou abolir la messe. Le 
28 octobre 1623, plus de neuf cents 
personnes de Schaffhouse, de Saint- 
Gall et de Zurich se réunirent dans la 
capitale de ce dernier canton. C’est 
assurément un beau spectacle que ces 
républicains, hommes de sens et de 
probité, qui s’assemblent pour discu- 
ter froidement et sans emportement, 
ni passion, ni grossières injures, sur 
ce que l’homme a de plus cher, sa 
croyance, et qui se décident, après 
mûr examen, pour ce qui leur paraît 
la vérité. Il y a loin de là aux confé- 
rences violentes de Luther et d’Eck. 
La majorité de l’assemblée se laissa 
persuader (*), mais le grand conseil 
n’osa encore prononcer: ce ne fut que 
le 13 janvier 1624, après une nouvelle 
conférence, qu’il décréta enfin l'aboli- 
tion du culte des images (**). Il fut or- 

(') Le prieur des Aiiguslins, prédicateur 
distingué et fort allai hé à l'Église romaine , 
déclara ne pouvoir réfuter Zwingli, à moins 
qu’on ne lui permit d'avoir recours au droit 
canonique. 

(**) Hotlinger, l'auteur des troubles arrivés 


donné aux particuliers de retirer des 
églises les statues et les tableaux cou- 
sacrés par eux ou par leurs ancêtres. 

OftOAKISATIOir DS l/sOLISZ ZW 1 1» O LI IJ» 1» K . 

Ainsi de colloque en colloque, et 
l’Évangile à la main , Zwingli , sans 
efforts violents, sans guerre, avait 
obtenu d'établir la réforme dans l’un 
des plus importants cantons de la 
Suisse. Ses prédications pénétraient 
aussi dans les cantons voisins : Bâle , 
Schaffhouse , Appenzell, comptaient 
déjà de nombreux Zwingliens , et les 
députés de ces cantons refusaient de 
siéger à la diète , qui condamna Wirth 
et son fils. Les cantons catholiques 
s'alarmèrent de ces progrès ; mais , 
sentant combien les mœurs du clergé 
favorisaient la nouvelle doctrine, con- 
sidérant que le suprême pasteur spi- 
rituel se taisait et dormait quand il 
fallait veiller, ils se réunirent et arrê- 
tèrent un règlement qui devait corriger 
les mœurs , mettre un terme aux vexa- 
tions et restreindre la puissance des 
prêtres. Mais cette légère concession 
ne pouvait satisfaire aux besoins des 
peuples. 

Quant à l’abolition de la messe , 
cette pierre angulaire: du catho/i ■ 
cisme, elle n’eut lieu qu'au commen- 
cement de 1525. Dès 1521, Zwingli 
en avait fait la demande au conseil , 
qui l’avait ajournée à l'année suivante. 
Dans l’intervalle, il approfondit la 
question : il voulait d’abord conserver 
tout l’ancien rite , mais changer seu- 
lement le canon ; bientôt il alla plus 
loin. « On n’a point suivi mon prc- 
« mier conseil, écrivit-il à OEcolam- 
« pade, et j’en rends grâce à Dieu; 
« c’eût été remplacer une erreur par 
« une autre , et le rite nouvellement 

à Zurich au sujet des images , avait été banni 
pour deux années du canton , comme ayant 
agi sans l’ordre du magistrat et compromis 
la tranquillité publique ; arrêté à IJaden pour 
ses opinions, il fut décapité à Lucerne, 
malgré les protestations du sénat de Zurich. 
C’est la première victime des troubles reli- 
gieux de la Suisse ; ceux qui le suivirent 
furent Wirth, bailli de Slamnihcim , et son 
fils aîné. 


ALLEMAGNE. 


217 


* établi eût été bien plus difficile à 
« abolir que celui de nos ancêtres. » 
Enfin, le jour de Pâques 1525, Zwingli, 
avec l’autorisation du conseil , célébra 
la sainte Cène comme elle est encore 
aujourd’hui célébrée à Zurich. 

« Cette innovation fut suivie de 
grands changements dans le culte et la 
discipline. Zwingli ne, voulait pas que 
le clergé formât un État dans l’État. 
On l'a accusé, sur ce point, d’avoir 
sacrifié l’Eglise au pouvoir séculier ; 
mais on a été trompé par l’idée qu’on 
se faisait du prêtre, qui, alors, pré- 
tendait se tenir en dehors de la société 
dont il était membre, tout en voulant 
la dominer. Pour Zwingli, le prêtre 
est un citoyen soumis aux mêmes de- 
voirs que les autres , et qui ne doit se 
distinguer de ses compatriotes que par 
une moralité plus pure, une conduite 
plus irréprochable, et des fonctions 
plus augustes , celles de dispenser la 
parole de Dieu. Pour lui comme pour 
les autres , il n’y a d'autre loi reli- 
gieuse que l’Evangile ; et l’Évangile 
dit : Rendez à César ce qui appar- 
tient à César. La religion n’est pas 
toute la vie, mais ce qui doit la régler, 
la rendre juste et sainte. Le prêtre, 
ministre de la religion, est le profes- 
seur de la vraie sagesse ; il purifie le 
cœur comme d’autres éclairent l'esprit 
ou nourrissent le corps. Aussi , il a sa 
place bien marquée dans KÉtat , non 
plus au premier rang pour jouir et 
commander, mais au plus épais de la 
foule, pour lui montrer comment elle 
doit remplir ses devoirs envers Dieu 
et la société ; comment elle doit obéir 
aux lois qu’elle a faites ou qu’elle 
a acceptées. Zwingli lui-même s’est 
chargé de répondre à ses détrac- 
teurs et d’expliquer le rôle du pouvoir. 
« S’il s’élève , dit-il , quelque dispute 
sur un dogme , c’est a chaque Église 
en particulier à examiner de quel côté 
se trouve la baison et la parolb 
divine ; c’est au gouvernement à di- 
riger les réformes que désire l’Église , 
afin d’éviter les troubles. Mais dans 
tous les cas , le gouvernement n’est 
que I obgane par lequel l’Église ma- 
nifeste son assentiment ou son oppo- 


sition , et non point un jügf. qui 
puisse décider de ce qui est vrai ou 
faux. — La violence ne doit jamais 
être employée en matière de religion. 
— Lorsqu'une secte professe des idées 
nuisibles à la société, alors seulement 
le magistrat peut et doit user de son 
autorité pour prévenir ou punir les dé- 
sordres. — Il est des hommes , dit-il 
encore dans le précis de sa doctrine , 
qu’il écrivit en 1525 pour les pas- 
teurs (*) ; il est des hommes qui, sous 
prétexte de la liberté évangélique , 
veulent se soustraire au pouvoir éta- 
bli : pour les réfuter, il suffit de leur 
citer les passages nombreux de l’An- 
cien et du Nouveau Testament, qui or- 
donnent d’obéir au magistrat ceint du 
glaive de la justice. On peut dire de 
même à ceux qui refusent de rembour- 
ser leurs dettes et de payer les dîmes 
et les cens , que l’Évangile les con- 
damne, puisqu’il commande de donner 
â chacun ce qui lui appartient ; et 
l’impiété du prétexte dont ils se ser- 
vent pour justifier leur cupidité ou 
leur mauvaise foi, les rend encore plus 
coupables (**). •> 

Voyons maintenant comment Zwin- 
gli appliqua ces préceptes. Il était 
chanoine de la cathédrale, où le cha- 
pitre possédait des fiefs, avait sa juri- 
diction particulière , et administrait 
ses biens sans en rendre compte à per- 
sonne; Zwingli le décida à signer avec 
le sénat une convention dont voici les 
principaux articles : » Le chapitre jure 
obéissance et fidélité au sénat comme 
à son seul et légitime souverain ; il 
lui remet ses droits régaliens, ainsi 
que la haute et basse justice dans ses 
fiefs ; il renonce aux immunités, pri- 
vilèges et franchises qu’il avait obtenus 
successivement de plusieurs empe- 
reurs et papes ; il se charge de sala- 
rier les pasteurs nécessaires au culte 
de la ville, et promet de destiner aux 
fonctions pastorales ceux d’entre ses 
membres qui seront capables de les 
remplir. Les chanoines vieux ou infir- 
mes conserveront leurs bénéfices , 

(*) Zwinglii opéra , 1 . 1 , p. 364. 

(*’) Victor Duruy, Études sur ta réforme. 
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mais on ne les remplacera pas; et les 
revenus desdits bénéfices devenus va- 
cants seront employés à fonder des 
chaires de professeurs, dont rensei- 
gnement sera gratuit. Le prévôt du 
chapitre conservera l’administration 
des revenus , et en rendra compte au 
sénat. Celui-ci , de son côté , s’engage 
à maintenir le chapitre dans toutes 
ses propriétés , et à le protéger si 
on l’inquiétait au sujet de cette ces- 
sion (*). » 

« L'exemple du chapitre de la cathé- 
drale fut immédiatement suivi par 
l'abbaye de Fraumünster ; l’abbesse , 
en se réservant des pensions pour elle 
et ses religieuses , remit au sénat 
toutes ses propriétés et ses privilèges, 
avec le droit de nommer le tribunal 
civil et celui de battre monnaie. Aus- 
sitôt que les revenus disponibles de 
l'abbaye le permirent, le sénat y éta- 
blit un séminaire, où un certain nom- 
bre de jeunes gens destinés à l’état 
ecclésiastique étaient vêtus, nourris, 
logés et instruits gratuitement. 

« Il restait encore daqs la ville plu- 
sieurs ordres mendiants, et ces moines 
n’étaient pas disposés à renoncer à la 
vie inutile et oisive qu’ils menaient. 
Ils avaient déjà perdu une grande par- 
tie de leur iniluence, et ils la sentaient 
diminuer tous les jours ; mais l’oppo- 
sition des autres cantons à toute ré- 
forme, leur faisait espérer que Zurich 
serait obligée de céder aux remontran- 
ces de ses alliés ou à la force ouverte, 
et qu’alors leur autorité serait réta- 
blie. Le conseil anéantit cette espé- 
rance , en décidant la suppression des 
ordres mendiants. Il ordonna aux 
moines jeunes et robustes d'anprendre 
des métiers, afin de les rendre utiles 
à la société ; il fournit à ceux qui 
avaient des dispositions et du goût 
pour l’étude, les inovens de s’instruire. 
Quant aux vieillards, on leur accorda 
une pension alimentaire et une habi- 
tation commune dans le couvent des 
Franciscains. Celui des Dominicains fut 
transformé en hôpital , et ses revenus 

(*) Bull. Scliw. Chr. , t. III, H., traduit 
par Hesse , ouv. cit. , p. a3i. 


consacrés à l’entretien et à la guérison 
des malades de la ville et du canton ; 
les revenus du couvent des Augustins 
furent destinés à soulager les pauvres 
honteux , et à donner quelques secours 
à de malheureux étrangers qui traver- 
saient Zurich. Les autres maisons re- 
ligieuses reçurent insensiblement une 
destination semblable. Partout on 
laissa mourir tranquillement les reli- 
gieux d’un âge avancé, en leur conser- 
vant leurs bénéfices et leur habitation, 
et l’on rendit à la société ceux qui 
avaient encore les moyens de la ser\ ir. 

« La cupidité n’eut aucune part à 
cette sécularisation. Les biens du 
clergé ne furent ni dilapidés par les 
particuliers ni engloutis par le fisc ; 
seulement on leur donna une destina- 
tion plus éclairée et plus véritable- 
ment pieuse. Salarier des pasteurs et 
des professeurs , fonder des écoles , 
doter des hôpitaux, fournir des se- 
cours aux pauvres , tel fut , depuis 
l’époque de la reformation, l’emploi 
des revenus de l’Église. Afin d’empé- 
cher que dans la suite on ne fit un au- 
tre usage de ces fonds , il fut convenu 
que les biens des couvents ne seraient 
nas dénaturés, et resteraient réunis sous 
la gestion d’un seul administrateur. 
Le désintéressement et la modération 
qui présidèrent à ces arrangements 
font honneur àZwingli. Il eut à lutter, 
dans cette circonstance, contre une 
foule de gens peu scrupuleux, qui 
voyaient dans la suppression des mo- 
nastères, un moyen facile de s’enrichir, 
et qui en auraient profité sans doute 
au détriment du public, si la vigi- 
lance et la fermeté du réformateur 
n’eussent déjoué leurs projets (*). » 

Peu après , Zwingli fut chargé d’or- 
ganiser à Zurich l’instruction publi- 
que. Cetle ville ne possédait qu’une 
école élémentaire de langues ancien- 
nes : il la releva , encouragea les maî- 
tres, en assistant aux leçons, les élèves, 
en promettant aux plus" zélés d’être un 
jour instruits aux frais de l’État. Puis, 
pour les études supérieures , il insti- 
tua une académie, et fonda deux chai- 


(*) Hesse , ibid. , p> î3a. 
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res de littérature grecque et latine ; 
après quoi les élèves passaient à l’étude 
de la théologie, représentée par deux 

rofesseurs, qui durent prendre pour 

ase de leur enseignement l’Ancien 
et le Nouveau Testament , les étudier 
dans leur texte original et les compa- 
rer avec les traductions tant en grec 
qu’en latin, laversiondes Septante et la 
Vulgate ; citer les interprétations légi- 
times des docteurs juifs et des Pères 
de l’Église; éclaircir enfin le texte par 
une critique qui reposât sur une con- 
naissance sérieuse et approfondie de 
l’histoire : ce fut dans la cathédrale 
même que ces Ieçonsdurent se donner. 

Ces chaires étaient fondées ; mais 
les professeurs manquaient. Zwingli y 
appela d’illustres étrangers: l’Alsacien 
Conrad Pellican , élèvede Reuchlin , qui 
avait eu de nombreux doutes, avant 
même d’avoir lu les œuvres de l’un et 
l'autre réformateur, du Suisse et du 
Saxon, obtint une chaire de théologie; 
Rodolphe Collinus , de Lucerne , qui 
avait aussi commencé par des travaux 
littéraires , et à qui le sénat de Lucerne 
avait un jour confisqué tous scs philo- 
sophes et scs poètes grecs (*) , fut 
appelé à la chaire de grec. 

Au milieu de ces soins pour fonder 
l’étude de la théologie sur la science 
et les lumières de la raison , Zwingli 
eut à combattre contre les mêmes en- 
nemis que Luther, les Anabaptistes, 
qui se produisirent dans la Suisse 
aussi bien que dans la Saxe. Voyons 
comment le réformateur de Zurich 
traversa cette période difficile, com- 
meut il se conduisit, ayant enfin le 
pouvoir et la force , à l’égard de ceux 
qu’il considérait comme hérétiques. 

ANABAPTISTES DE LA SUISSE. 

« Luther, Zwingli, et vingt autres, 

(*) Celle confiscation rappelle ces paroles 
d’un moine dans un sermon: «On a inventé, 
il y a quelque temps, une nouvelle langue, 
mère de toutes les hérésies , le grec. C’est 
dans cetle langue qu'est imprimé un livre 
appelé le Nouveau Testament, qui contient 
beaucoup de choses dangereuses. A présent 
il se tonne un autre langage, l'hébreu; qiii- 
couque l'apprend devient juif aussitôt. « 


avaient , sans se concerter , renversé 
la tradition, l’autorité du pape, des 
conciles et des Pères ; de ce joug si 
lourd qui pesait encore sur l’esprit 
humain à la fin du quinzième siècle, 
il ne restait plus que la Bible. Aris- 
tote, la scolastique, mille préjugé^ 
scientifiques étaient tombés devant la 
renaissance des lettres et la découverte 
d’un nouveau monde; l’infaillibilité 
de l’Église avait été niée, ses erreurs 
proclamées , et dans cette réaction 
violente contre tout un passé de quinze 
siècles , la raison humaine , si fière de 
ses récentes lumières , ne s’était arrê- 
tée que devant un nom , celui du 
Christ, et avait encore consenti à 
croire sa parole : Luther et Zwingli 
ne voulurent reconnaître d’autre auto- 
rité que celle de l’Écriture. Mais une 
fois qu’on eût brisé L’un des anneaux 
de cette longue chaîne qui enlaçait 
l’humanité, elle se rompit en mille 
endroits , et dans les mains même de 
ceux qui voulaient la retenir. Après les 
deux grands réformateurs de la Saxe 
et de la Suisse , se levèrent des hom- 
mes qui, à la place de la souveraineté 
de l’Ecriture, mirent celle de leur 
raison (*). » 

Luther, qui a dit tant de fois le 
pour et le contre, avait écrit dans 
un ouvrage sur la liberté chrétien- 
ne : « Le chrétien est maître de tou- 
tes choses, et n’est soumis à per- 
sonne. » Et un peu plus loin : « Le 
chrétien est l’esclave de tous les hom- 
mes. » De ces deux passages qui pou- 
vaient peut-être trouver leur accord 
dans les profondeurs obscures d’une 
doctrine mystique, le premier trouva 
bon nombre de partisans qui , dans la 
liberté et l’orgueil de leur esprit, 
rejetèrent la lettre de l’Évangile. «La 
parole de Dieu écrite, disaient-ils, 
n’est pas la véritable ; qu’importe le 
texte : c’est une lettre morte ; la lettre 
tue, disaient-ils, et l’esprit vivifie. 
Dieu inspire ceux qui croient en lui ; 
l’antique révélation a lieu encore tous 
les jours pour chaque homme qui sent 
en iui l’esprit divin.» C’était la dénia- 

(*) Victor Duruy , Études tur la réforme* 
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gogie dans la religion. Cependant , 
parmi les anabaptistes, il se trouvait 
des hommes dont les intentions étaient 
pures et la conduite irréprochable; ils 
voulaient renouveler les usages des 
premiers chrétiens , qui vivaient peu 
nombreux, dans l’exaltation et la soli- 
tude , oubliant que le genre de vie de 
quelques-uns ne peut être celui de 
tout un grand peuple, Ainsi ils vou- 
laient la communauté des biens, la 
prédication libre pour quiconque sent 
descendre en soi l’inspiration. Ils re- 
jetaient, comme indifférentes, les pra- 
tiques religieuses, surtout le baptême, 
et ne voulaient ni magistrats, ni tri- 
bunaux , ni gouvernement ; les malfai- 
teurs devant être seulement exclus de 
la communauté. 

L’un de leurs plus célèbres prédica- 
teurs, Muntzer, que nous connaissons 
déjà , vint en Suisse et gagna deux 
Zurichois, Grebel et Mantz, qui s’ef- 
forcèrent d’attirer Zwingli a leurs 
sentiments. Le réformateur avait au- 
trefois blâmé le baptême des enfants : 
« Un plus unir examen, leur répondit- 
« il, m’a fait renoncer à cette opinion. 
<■ Il y a de graves dangers à ne point 
« baptiser un enfant ; ce n'est d’ail- 
« leurs pour lui qu’une cérémonie 
«symbolique; et , la présentation du 
« nouveau-né à l’Église , à la commit- 
« nion des fidèles , est un engagement 
« pris par les parents d’élever leur en- 
« fant dans la religion chrétienne. Le 
« baptême ne lave point du péché ori- 
« ginel , qui n’est autre chose que la 
« disposition, naturelle à l’homme, de 
« faire le mal , et non un péché véri- 
« table (*). Mais il met sur le front de 
« l’enfant le smne de la religion qu’il 
« doit plus tara étudier. En s’empa- 
« rnnt ainsi des enfants au berceau , 
« l'Église les enlace d’une multitude de 
« fils invisibles qui ne leur permet- 
« tent plus de sortir de son sein. » 

(*) Zwingli comparait la nature humaine 
après la chute d'Adain à un cep de vigne 
frappé par la grêle, qui a perdu une grande 
partie de sa vigueur naturelle, ou à une 
plante transportée des climats du Midi, dans 
ceux du Nord , où elle n'aurait plus la même 
force de végétation. Op„ t. Il , fol. 8y. 


Ne pouvant le mettre à leur tête, 
les anabaptistes l’attaquèrent. Un jour, 
les frères, comme ils s’appelaient, 
se fendirent en foule dans la ville , 
ceints de cordes et de branches de 
saule, et bizarrement vêtus; ils par- 
coururent les rues en vomissant des 
injures contre le vieux dragon (Zwin- 
gli ) , exhortant le peuple au repentir, 
et menaçant la ville d’une prochaine 
destruction , si elle ne se convertis- 
sait. 

Partout le canton se passaient des 
scènes étranges , souvent grotesques , 
arfois terribles. On les voyait tom- 
er en convulsions et prophétiser en 
sortant d’un sommeil extatique. «Dans 
les environs de Saint-Gall , où la secte 
était fort nombreuse , un riche paysan 
rassembla les frères le jour du mardi 
gras et leur donna une fête. Sur la (in 
du repas , l’un de ses (ils tombe en 
extase ; il reste longtemps étendu par 
terre avec des mouvements convul-' 
sifs ; tout à coup il se lève, ordonne 
qu’on lui apporte du fiel de bœuf, et 
le fait boire a son propre frère, en lui 
disant d’un ton solennel : Songe que 
la mort que tu vas souffrir est amère. 
En même temps il lui commande de 
se mettre à genoux , se saisit d’un 
couteau, et le lui plonge dans le sein 
sans qu’aucun des assistants essayât 
de l’en empêcher. Il s’élance ensuite 
hors de la maison en criant que le 
jour du Seigneur était arrivé. L’as- 
sassin frénétique fut arrêté et subit le 
supplice dû à son crime ; mais les 
frères le regardèrent comme un martyr 
ui n’avait fait qu'accomplir la volonté 
e Dieu (*). » 

Bientôt les excès devinrent tels , que 
le pouvoir dut intervenir ; mais son 
action douce et tolérante d’abord , fut 
méconnue. Après les avis, les mena- 
ces, les amendes, l’exil, la prison, 
il fallut arriver enfin à prononcer une 
sentence de mort, et Mantz fut noyé-. 
Cette fermeté, jointe au zèle des mi- 
nistres , calma l’effervescence. Les 
frères adoucirent peu à peu leur doc- 
trine , et en lui ôtant ce qu’elle avait 

(*) Hesse, ibij. , p. a66. 
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d'antisocial et de séditieux , devin- 
rent uue secte rigide et inoffensive. 

lks »ironM.iTEL'M suisses tour excommuniés. — 

ALLUItC I DKS CANTONS CATHOLIQUES AVEC ï/aU- 

TAICH K. 

Pendant toute cette tragédie, Zwin- 
gli 11 e démentit pas un instant sa tolé- 
rance; ni les invectives, ni les calom- 
nies ne purent l'en faire sortir. Il ne 
provoqua aucune persécution , ne prit 
part à aucun jugement , et laissa rau- 
torité défendre l’ordre et les lois. A 
peine cette lutte pénible était-elle termi- 
née, que la guerre avec les catholiques 
recommença. Faber parvint à décider 
les cantons à un colloque où Zwingli 
disputerait, à Baden, contre Eck, l’an- 
cien champion de Luther à Leipzig. 
Le peu de sûreté qu’il y avait pour Te 
réformateur à se présenter dans l’Ar- 
govie , l’inutilité dont il prévoyait que 
serait cette dispute par-devant des 
hommes décidés à l’avance, l’engagea 
à refuser le combat , s’offrant du reste 
à disputer à Zurich, si Eck voulait 
v venir. Mais au défaut de Zwingli , 
Haller de Berne et OEcolampade de 
Bâle rompirent quelques lances avec 
les catholiques. OEcolampade avait 
d’abord blâmé la réserve de Zwingli ; 
mais il fut hjen vite obligé de lui 
écrire : « Je remercie Dieu de ce que 
« vous n'êtes pas ici. La tournure que 
« prennent les affaires me fait voir 
« clairement que si vous étiez venu , 
« nous n'aurions échappé au bûcher ni 
« l’un ni l’autre (avril 1526). » 

Le résultat de cette conférence fut 
une sentence de la diète défendant la 
vente des livres de Luther et de Zwin- 
gli , et excommuniant Zwingli et ses 
adhérents. Berne, Giaris, Bâle, Schaff- 
houseet Appenzell refusèrent d’admet- 
tre cette décision; l'année suivante, 
Berne se déclara. Le- conseil voulut à 
sou tour tenir un colloque, et cette 
fois Zwingli y parut avec OEcolam- 
pade, Pellicanus, Collinus, Bullinger, 
Wolfgang Capito et Martin Bucer, de 
Strasbourg. Après dix-huit séances , 
la majorité du clergé bernois signa les 
thèses soutenues par les réformés. La 
t.résence de Zwingli , son éloquence 
lumineuse gagnèrent le peuple. Un 


jour, au moment où il montait dans 
la chaire de la cathédrale, un prêtre 
qui se préparait à dire la messe sur un 
autel voisin , s’arrêta pour écouter ce 
fameux hérétique. Zwingli prêchait sur 
l’eucharistie : sa parole produisit une 
telle impression, que le prêtre, se 
dépouillant de ses vêtements sacerdo- 
taux, embrassa la réforme en présence 
de tout le peuple. 

L’accession de Berne à la réforme , 
son alliance tfvec Zurich , effrayèrent 
les cantons catholiques, surtout Lu- 
cerne, U ri , Schwitz, Unterwald et 
Zug, attachés à la foi comme à la 
gloire de leurs pères. En 1528, Schwitz 
brûla un prédicateur protestant qui 
se trouvait dans un bailliage commun, 
et les cinq cantons firent alliance 
avec le frère de Charles-Quint , pro- 
mettant de laisser à Ferdinand , en 
cas de guerre, les conquêtes qu’on 
ferait au delà du Rhin, les cinq can- 
tons se réservant celles qui se feraient 
en Suisse. La guerre était immi- 
nente (*) ; vingt-quatre mille Suisses 
étaient prêts a s’égorger, lorsque la 

(*) On est heureux de pouvoir rappeler 
la simplicité naïve et l’indulgence pater- 
nelle du curé de Giaris , Tschudi. Voyant 
ses paroissiens partagés en deux factions 
acharnées l’une contre l’autre , il monta 
un jour eu chaire, et dit à scs ouailles : 
« Vos haines, vos querelles au sujet d’une 
« religion dont l'essence est la charité, ui’af- 
« fligenl profondément. T'enez-vous-en à l'es- 
« sentie!, cl ne vous tourmentez plus pour les 
« différends qui vous divisent aujourd'hui. 
« M'abandonnez point votre pasteur; vous 

savez s’il vous chérit , s’il vous porte tous 
« également dans son cœur. Jusqu'à ce 
« qu’il plaise au Seigneur de nous éclairer 
« et de dissiper nos doutes, eh bien, le 
« matin , je dirai la messe pour ceux qui 
« veulent la messe; le soir je prêcherai pour 
•• ceux qui préfèrent le sermon ; et la diver- 
« sité de nos opinions ne nous empêchera 
« pas de nous aimer. » Bans la suite, ce curé 
renonça au catholicisme , mais il conserva 
toujours scs sentiments de tolérance, et il 
en donna la preuve en engageant ses con- 
citoyens à fonder un hôpital où les malades 
des deux communions scraietit reçus sans 
aucune distinction et soignés avec le même 
zèle. 
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médiation de Glaris, Fribourg, Soleure 
et Appenzell parvint à faire signer 
la paix de Cassel, le 25 juin 1529. 

SCHISME DES DEUX ÉGLISES RÉFORMÉES. 

Pour Zwingli, à cette guerre qui se 
terminait heureusement par un traité, 
en succéda une autre plus difficile, qui 
s’annoncait cependant sous le nom de 
pacification. C’était un colloque à Mar- 
fcourg, non plus avec les catholiques 
cette fois, mais avec Luther. C’était 
vers la fin de 1519 qu’un des premiers 
ouvrages de Luther, sa paraphrase de 
l’oraison dominicale, était parvenu en 
Suisse; on la trouva tellement sembla- 
ble à l’explication de la même prière, 
donnée quelques mois auparavant par 
Zwingli, qu’on la lui attribua. Dès 
lors, Zwingli recommanda vivement 
la lecture des livres du réformateur 
saxon; mais il se l’interdit à lui-même 
pour rester maître de son esprit. Quand 
Luther fut mis au ban de l’Empire, 
Zwingli lui offrit un asile à Zurich. 
Les rapports des deux réformateurs 
semblaient fondés sur une estime et 
une admiration réciproque jusqu’au 
moment où Zwingli attaqua, en 1525, 
le dogme de la présence réelle (*). A 
peine Luther en fut-il informé, que, 
rompant avec le nouvel hérétique, il se 
laissa emporter à sa fougue et à sa 
violence , mais sans faire perdre à 
Zwingli sa modération ordinaire. Celui- 
ci lui écrivit avec douceur pour lui 
expliquer sa doctrine. La réponse fut 
plus violente encore, et le schisme fut 
établi entre les deux nouvelles églises. 

Cette désunion pouva'it devenir fa- 
tale à la réforme. Le landgrave de 
Hesse le sentit, et voulut réconcilier 
les deux partis : il les invita à se rendre 
dans sa ville de Marbourg. Zwingli y 
vint avec OEcolampade, Buccr, etc. 
Luther avec ftlelanchthon, Justin Jo- 

(*) A la même époque, OEcolampade pu- 
blia une explication des paroles delà sainte 
Cène, suivant les anciens ailleurs : « Il y 
avait, dit Érasme en parlant de ce livre, 
de quoi séduire, s’il se pouvait et que Dieu 
le permît, les élus eux-mêmes. » 


nas, etc. Le réformateur de la Suisse, 
dont le génie politique comprenait 
l’importance de cette réunion, fit tout 
pour amener la paix; mais Luther se 
montra dur et intolérant. « Nous avons, 
«dit-il lui-même, reçu du landgrave 
« une magnifique et splendide hospita- 
'« lité. Il y avait là OEcolampade, 
«Zwingli, Bucer, etc.; tous deman- 
« daient la paix avec une humilité ex- 
« traordinaire. La conférence a duré 
« deux jours; j'ai répondu à OEcolam- 
« pade et à Zwingli, j’ai réfuté toutes 
« leurs objections. En somme, ce sont 
« des gens ignorants et incapables de 
« soutenir une discussion. » — « Les 
« prières des gens pieux , dit-il dans une 
«autre lettre, ont fait que nous les 
«voyons confondus, morfondus, hu- 
«, miliés. » 

Zwingli fit tout pour amener une ré- 
conciliation; cependant il n’alla point 
jusqu’à rétracter l’opinion qu’il croyait 
légitime. D’ailleurs, outre ses raisons 
théologiques, i I en avait d’autres encore 
pour repousser la présence réelle, com- 
me étant, ainsi que le dit Luther lui- 
même, le roc sur lequel se fonde toute 
la puissance du pape et des évêques. 
Mais il pria, supplia qu’on ne fît point 
de ce dissentiment théologique un 
schisme dans la réforme. « Ils nous 
« suppliaient, dit Luther, de leur don- 
« ner le nom de frères. Zwingli le de- 
« mandait au landgrave en pleurant. 
« Il n’v a aucun lieu sur la terre, di- 
«sait-ïl, où j’aimerais mieux passer 
« ma vie qu’à Wittemberg... Nous ne 
« leur avons pas accordé ce nom de 
«frères, mais seulement ce que la 
« charité nous oblige à donner même 
« à nos ennemis... ils se sont en tous 
« points conduits avec une inconceva- 
« ble humilité et douceur. C'ctait, 
« comme il est visible aujourd’hui , 
« pour nous amener à une feinte con- 
« corde, pour nous faire les partisans, 
« les patrons de leurs erreurs... O rusé 
« Satan! Mais Christ, qui nous a sau- 
« vés, est plus habile que toi. Je ne 
« m’étonne plus maintenant de leurs 
« impudents mensonges. Je vois qu’ils 
«ne peuvent faire autrement, et je 
« me glorifie de leur chute. » Chose 



ALLEMAGNE. 


223 


curieuse, les deux partis avaient dans 
ce colloque invoqué l’autorité des Pè- 
res. Luther déclarait que son opinion 
avait leur asscntimqpt unanime ; mais 
OEcolampade le convainquit d’erreur, 
et lui montra même un passage de 
la doctrine chrétienne de saint Au- 
gustin , où ce Père ne regarde le corps 
et le sang que comme de purs sym- 
boles. 

Le résultat de cette conférence était 
fâcheux, car il jetait la désunion dans 
la nouvelle Église. Luther fit chasser 
de la Saxe les pasteurs qui ne parta- 
geaient pas son opinion, et empêcha 
l’électeur d'entrer dans la ligue pro- 
testante, formée parle landgrave, par- 
ce qu’il ne pouvait sans péché s’allier 
aux deux villes hérétiques d’Ulm et de 
Strasbourg. 

SIÈGE DE VIENNE FAR I.ES TURCS. I.’eM- 

I-ËREUR SE RAITROCHE DES PROTESTANTS. 

Les Turcs se chargèrent d’amener 
une réconciliation. L’adversaire de 
Ferdinand, le comte de Zips, ne pou- 
vant espérer aucun secours de la Po- 
logne, avait fait offrir à Soliman dé se 
reconnaître son tributaire. Ferdinand, 
de son côté, avait envoyé un ambas- 
sadeur à Constantinople sommer le 
sultan de restituer Belgrade : « Bel- 
« grade! s'écria le sultan indigné; al- 
« lez dire à votre maître que je vais 
unie mettre en marche. Je porterai, 
« attachées à ma poitrine, les clefs de 
« mes forteresses de Hongrie , et j’irai 
« jusqu’à cette plaine de Mohatz où 
« Louis a trouvé son tombeau. Que 
« Ferdinand vienne m’y joindre, qu'il 
« m’enlève ces clefs après avoir séparé 
<• ma tête de mon corps. Si je ne le 
« trouve pas à Mohatz, j’irai le cher- 
« cher jusqu’à Vienne. » 

Il parut, en effet, bientôt à la tête 
de trois cent mille hommes dans les 
environs de Belgrade. Toutes les villes 
ouvrirent leurs portes sans résistance, 
à l’exception de Bruck , sur la Leytlia, 
qui déclara au sultan qu’elle ne se' ren- 
drait que quand il aurait pris Vienne; 
Neustadt résista aussi et soutint sept 
assauts dans un seul jour. Vienne était 
mal préparée à soutenir un siège ; der- 


rière ses murs, qui tombaient presque 
en ruine, se trouvaient seulementvingt 
mille hommes ; et ce n’était qu’avec 
peine que Ferdinand avait pu arracher 
a la diete de l’Empire un secours de 
huit mille hommes, qui se contenta 
d’inquiéter les Turcs. 

« On plaça, dit la chronique de Vienne, 
les canons de la manière la plus con- 
venable : il y en avait cent de gros ca- 
libre, et plus de trois cents de petit 
calibre. On en mit même sur les mai- 
sons, et particulièrement sur les cou- 
vents de Sainte-Claire, de Saint-Jacob 
et des Dominicains. Après avoir pris 
toutes ces mesures, on attendit de 
pied ferme l’ennemi. Il reparut, en 
effet, le 22 et le 23, en plus ^rand 
nombre : on sonna l’alarme eu ville, 
et on envoya cinq cents cuirassiers , 
sous le commandement du comte de 
Hardeck , pour l’attaquer. Ils s’avan- 
cèrent avec trop de précipitation, et, 
ne s’apercevant pas que les Turcs s’é- 
taient cachés derrière les ruines du 
faubourg, ils furent assaillis en même 
temps, en front et en flanc, par des 
forces bien supérieures. Bientôt, mis 
en déroute, ils prirent la fuite sans at- 
tendre les renforts qu'on leur envoyait; 
cependant ils n’eurent que trois hom- 
mes tuésetsix faitsprisonniers.Le nom- 
bre des morts paraissant trop petit aux 
Turcs , ils coupent la tête à quatorze 
malades qu’ils trouvent dans l’hôpital 
de Saint-Marc, et les ajoutant aux trois 
autres, ils les portent sur de longues 
iques au sultan, qui s’avançait de 
ruck sur laLeytha. Soliman interroge 
les prisonniers sur le nombre des trou- 
pes qui étaiênt à Vienne ; ils lui ré- 
pondent qu’il y a plus de vingt mille 
hommes, qui sont tous déterminés à 
répandre jusqu'à la dernière goutte de 
leur sang pour leur patrie. Il demande 
ensuite ou était Ferdinand ; et lors- 
qu'il apprend qu’il était à Lintz : J’irai 
« le chercher, dit le sultan , jusqu’aux 
«extrémités de l’Allemagne. » 

« Cependant Soliman commençait à 
s'apercevoir que les Hongrois l’avaient 
flatté d’un vain espoir, en l’assurant 
que Vienne se rendrait sans lui op- 
poser la moindre résistance. Il ren- 
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voya guatre prisonniers, après les 
avoir fait vêtir en soie, et leur avoir 
fait donner à chacun quatre ducats ; 
il les chargea de dire aux chefs de 
Vienne qu’il leur accorderait les con- 
ditions les plus avantageuses, s’ils 
consentaient à lui remettre la ville, 
que même aucun des siens n’y entre- 
rait; mais que, s’ils s’y refusaient, il 
la prendrait d’assaut, la brillerait, la 
raserait, et en ferait passer au fil de l’é- 
pée tous les habitants sans exception. 
On ne daigna pas même répondre à 
ces propositions et à ces menaces; 
mais, pour ne pas être moins géné- 
reux que le sultan, on lui renvoya 
également quelques prisonniers turcs, 
à qui l’on banda les yeux en leur faisant 
traverser la ville. 

« La conduite courageuse de la gar- 
nison et des bourgeois devienne irrita 
le sultan, qui s’avançait avec toute 
son armée. Dès le 24 * sa flotte parut . 
sur le Danube : elle consistait en cent 
soixante bâtiments de guerre et une 
rande quantité de bateaux chargés 
e vivres et de munitions; en tout 
quatre cents voiles. On nommait nas- 
sadistes les troupes qui les montaient. 
Elles brillèrent tous les ponts , et cou- 
pèrent ainsi toute communication. 
Les assiégés, ne pouvant plus espérer 
de recevoir ni renforts ni provisions 
de l’autre rive du fleuve, tentèrent 
néanmoins de faire une sortie pour 
s’opposer à ces mesures ; mais , trop 
faibles, ils furent repoussés. On aurait 
pu prévenir ce funeste événement; 
mais l’on s’y prit trop tard. Déjà, l’on 
avait construit vingt-huit vaisseaux; 
mais les matelots qu’on. faisait venir 
d’Italie n’arrivant point, on fut forcé 
de les détruire, afin qu’ils ne tombas- 
sent pas au pouvoir de l’ennemi. Mal- 
gré ce revers, deux compagnies de 
Nuremberg entrèrent tambour battant 
dans la ville. 

« Ce même jour parurent les janis- 
saires, qui prirent position dans les 
ruines du faubourg, d’où ils tirèrent 
sur tout ce qui paraissait sur les murs; 
les environs furent couverts de plus 
de trente mille tentes, en sorte que 
l’œil le plus perçant ne pouvait, même 


du haut de la tour de Saint-Étienne , 
embrasser l’étendue du camp. Les 
tentes du sultan, de la plus grande 
magnificence, occupaient tout le ter- 
rain du village de Simmering jusqu'à 
Ebersdorf. Autour de la grande tente 
du sultan, à l’endroit meme où Ro- 
dolphe II fit bâtir depuis le palais que 
l’on voit encore, étaient, au rap- 
port d’Ursinus Velius, trois cents ca- 
nons; cinq cents archers et douze mille 
janissaires faisaient sa garde : plus 
près de la ville étaient les camps des 
principaux pachas. 

« Le 27 septembre , Vienne est in- 
vestie de toutes parts; cinq à six mille 
janissaires sont successivement em- 
ployés aux travaux , et envoient sans 
cesse sur la ville des nuées de flèches : 
deux de leurs batteries font un feu con- 
tinuel , dirigé particulièrement sur la 
tour de Saint-Étienne et sur d’autres 
églises servant de points d’observa- 
tion aux Autrichiens. Dans le même 
temps, ils creusent plus de quarante 
souterrains, qu’ils couvrent de plan- 
ches avec du fumier par-dessus; et ils 
se- glissent ainsi, sans pouvoir être 
aperçus Jusqu’aux fossés, d’où ils es- 
sayent , mais sans succès , d’escalader 
les murs. 

« Le 28 , quelques compagnies alle- 
mandes et espagnoles font une sortie; 
l’après-midi, huit vaisseaux turcs, 
ayant à bord quantité d’hommes et de 
canons, paraissent près de la ville; 
mais ils sont si maltraités par les Es- 
pagnols qu’ils renoncent à leur entre- 
prise, et se retirent très -endom- 
magés. 

« Le 20 , on tient conseil , et on con- 
vient de faire une nouvelle sortie. 
Deux cents hommes de pied et cinq 
cents chevaux, commandes par Hector 
de Rayschach , devaient ruiner les ou- 
vrages des ennemis , et enclouer leurs 
canons : ces troupes attaquent avec la 
plus grande intrépidité ; mais à peine 
ont-elles forcé les premiers rangs à 
plier , que d’autres paraissent , et, par 
l'extrême supériorité du nombre , les 
forcent à songer à la retraite. Elle se 
fait avec ordre et sans perdre plus de 
trois hommes , tatidis que les ennemis 
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en avaient perdu plus de deux eents, 
parmi lesquels des chefs considéra- 
bles , à en juger par la magnificence 
des armes que les Autrichiens rappor- 
tèrent. D’un autre côté, le colonel 
Antonio d’Avalos, voyant les Turcs 
se répandre dans les ^ignobles d’alen- 
tour, les attaque avec une compagnie 
espagnole, et en tue un grand nom- 
bre ; mais les infidèles’ ayant reçu des 
renforts de toutes parts , d’Avalos se 
retire lentement, n’ayant perdu que 
son enseigne Antonio Camargo. 

« ï>e 30, un jeune homme et une 
jeune fille entrèrent heureusement dans 
la ville; ils avaient été faits prisonniers 
l’un et l’autre. On apprit du jeune 
homme que l’ennemi était très-fort en 
cavalerie, mais qu'il n’avait pas un 
nombre proportionné d’infanterie; la 
jeune fille , qui était échue en partage à 
un riche Turc, avait les doigts cou- 
verts des bijoux les plus précieux. 

« Le l' r octobre, on vit arriver un 
jeune Turc , qui demandait avec ins- 
tances d’étre reçu dans la ville ; il était 
chrétien d’origine, et désirait abjurer 
le mahométisme. Il rendit de grands 
services aux assiégés : non-seulement 
il savait au juste le nombre des en- 
nemis, de leurs vaisseaux, de leurs 
chameaux, etc..., mais il était même 
instruit des projets des chefs de l’ar- 
mée, qui tendaient à faire sauter les 
murs et les tours de la ville, par le 
moyen de mines , et à s’y frayer ainsi 
une route. Il indiqua le lieu où ils 
avaient commencé leurs mines qu’on 
résolut d’éventer sans délai. 

« Dès le 2, on s’occupa à faire des 
contre-mines , sur le rapport du jeune 
déserteur. Les mineurs arrivent en 
effet liientôt au foyer de la mine en- 
nemie, qui était sous la porte de Ca- 
rinthie, dont elfê n’était distante que 
de ouatre pieds, et préviennent ceux 
qui la chargeaient. Instruits par l’ex- 
périence , ils éventent de la meme ma- 
nière plusieurs autres mines de l’en- 
nemi, et tuent plusieurs de ses plus 
habiles mineurs. 

« Le 3 , les assiégeants redoublent 
leur feu qui dure pendant toute la 
nuit. 

15' Livraison. (Allemagne.) t. 


« Le 4 , la crainte d’un assaut aug- 
mente ; l’ennemi parvient à abattre le 
haut de la porte de Carinthie; mais 
on travaille avec ardeur à réparer le 
dégât. 

« Le 5 , tous les camps paraissent 
ro mouvement. Les Turcs fontun bruit 
épouvantable, comme pour monter à 
l’assaut; mais, voyant tout le monde 
sous les armes, ils n’osent pas le ten- 
ter. On tient conseil de guerre, et il 
y est résolu que , dès le lendemain , on 
fera une sortie avec hui t mille hommes, 
pour détruire les ouvrages des assié- 
geants et chasser les janissaires des 
faubourgs , où ils s’étaient fortement 
retranchés. 

« Le 6, la sortie eut lieu, d’abord 
avec quelque succès; mais un lâche 
ayant crié qu’on allait être coupé , le 
désordre se met parmi les troupes qui 
ne tardent pas à prendre la fuite, 
malgré l’exemple et les exhortations 
de leurs officiers. Les Turcs fondant 
alors de toutes parts sur eux, deux 
cents hommes furent tués , beaucoup 
furent blessés ; heureusement le reste 
put regagner la ville , dont un instant 
plus tard un corps de dix-huit mille 
nommes leur coupait le chemin; peu 
après, les Turcs font jouer une mine 
qui fait beaucoup de mal , et renverse 
un pan de mur de trente pas de long. 
Ils montent alors avec fureur à l’as- 
saut ; mais' la bonne contenance des 
soldats, le courage des officiers, le 
feu bien dirigé de l’artillerie , les forcent 
à se retirer. Cependant le général Ray- 
schach reçoit trois balles, dont heureu- 
sement sa cuirasse le garantit. L’en- 
nemi, ayant remarquéque la profondeur 
du fossé lui était très - préjudiciable , 
travaille à y jeter des fascines , et fait 
couper tous les arbres des jardins des 
environs pour s’abriter contre les bou- 
lets. 

«Le 7 au soir, on sonne l’alarme 
dans la ville, afin de tenir toujours la 
garnison en haleine. Les ennemis l’en- 
tendent, et leurs camps, où avait ré- 
gné le plus profond silence, sont en 
peu d’instants dans le plus grand mou- 
vement, et paraissent illuminés. On 
reçoit ce jour-là des lettres de Ferdi- 
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nand , par lesquelles il annonce au 
comte palatin Frédéric que , dans huit 
jours , l’armée de l’Empire arrivera 
au secours de Vienne, et exhorte ïes 
assiégés à faire la plus opiniâtre résis- 
tance. Cependant les assiégeants re- 
doublent leurs efforts , et menacent de 
renverser les murs de la porte de Ca- 
rinthie ; déjà une étendue de plusieurs 
toises était minée à trois endroits dif- 
férents ; déjà leurs mines étaient char- 
gées , et promettaient le plus éclatant 
succès; pour l'empêcher, les assiégés 
étayent les murs avec de grands arbres, 
et construisent à la hâte, malgré le 
feu continuel et les traits des enne- 
mis, un bastion flanqué de quelques 
pièces de canon; ils en avaient fait de 
même à la porte des Écossais , et de 
là incommodaient beaucoup le camp 
.que les Turcs avaient du coté de Ka- 
tenberg. 

« Le 9, au point du jour, il y eut 
dans tous les camps des ennemis le 
plus grand mouvement, et tout an- 
nonçait qu’ils se disposaient à livrer 
un assaut général, n'attendant, pour 
cela, que l’explosion de leurs mines. 
Heureusement les Autrichiens en 
avaient découvert les foyers , et eurent 
encore le temps d’en enlever huit ton- 
neaux de poudre; en sorte que, lors- 
.que les mines éclatèrent, elles ne firent 
que peu de dégât ; quelques terres seu- 
lement s’éboulèrent. Cependant , vers 
le couvent de Sainte-Claire, plusieurs 
toises de inurs furent enlevées et 
firent sauter en l'air quelques soldats 
• allemands et espagnols. Ce succès 
enhardit les Turcs à monter à l’assaut 
par cette brèche ; mais quatre compa- 
gnies , commandées par le comte Ni- 
colas de Salin et Jean Kaziano , firent 
des prodiges de valeur, et forcèrent 
■ les assiégeants à se retirer avec une 
perte considérable. Ils revinrent à la 
charge, et furent encore repoussés; 
mais cette fois les Autrichiens perdi- 
rent beaucoup de monde. 

o Dès l’instant où il y eut un peu de 
calme , on vit les bourgeois , les sol- 
dats , les officiers, tous également oc- 
cupés, nuit et jour, à réparer le dom- 
mage. 


«Le 10, on continua d’élever le 
plus d’ouvrages intérieurs que l’on put; 
le mur de la ville ayant été endom- 
magé en plusieurs endroits , les para- 
pets fureut remplis de terre et soutenus 
par des poutres; et l’on employa jus- 
qu’aux décombres des maisons pour 
faire un nouveau mur devant la brèche 
que les ennemis avaient ouverte. 

« Le 11 , ils reviennent à l’assaut, 
vers neuf heures du matin , après avoir 
fait sauter leurs mines, qui ne firent 
pas beaucoup d’effet, car les assiégés 
leur avaient ôté quatre tonneaux de 
poudre, et avaient eu la précaution d’y 
creuser de grands trous pour que l’air 
y passât. Ce ne fut qu’entre les portes 
de Carinthie et la porte nommée Stu- 
benthor qu’ils firent une brèche au 
milieu du mur, mais sans parvenir à 
l’abattre. Les Turcs montent néan- 
moins à l’assaut avec une telle fureur, 
qu’on est obligé d’apneler des renforts, 
et de dégarnir ainsi d’autres points qui 
restent sans défense. Un Turc avait 
déjà escaladé le mur et planté son 
drapeau ; mais il est précipité dans le 
fossé; cet assaut dura de neuf heures 
jusqu’à midi : les Turcs y perdirent 
plus de mille hommes , taudis qu’il ne 
coûta aux assiégés que trente Alle- 
mands et huit Espagnols, qui furent 
ensevelis sous les débris de la mine. 

« Le 12 se passe sous les armes 
de part et d’autre. Les Autrichiens 
éventent presque toutes les mines des 
Turcs ; ils leur prennent encore huit 
tonneaux de poudre. L’ennemi par- 
vient cependant à abattre un pan de 
mur de vingt toises vers la |>orte 
dite Stubenthor. Il avait coutume de 
ranger ses troupes en ordre jusqu’au 
moment de l’explosion ; et alors elles 
se précipitaient à travers la pous- 
sière et la fumée , et escaladaient les 
murs avant qu’on pût les apercevoir 
de la ville; les Autrichiens, de leur 
côté, se présentaient sur-le-champ 
à la brèche, et tenaient, pour ainsi 
dire , lieu des matériaux que la poudre 
avait fait sauter; par ce moyen, ils 
repoussaient l’ennemi , qui perdit en- 
core tant de monde ce jour- là, que 
ses soldats n’avaient presque plus le 
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courage de remonter à l’assaut. Les 
pachas étaient obligés d’user de ri- 
gueur pour les y forcer; ce qu’ils firent 
la même nuit, au clair de la lune , avec 
aussi peu de succès. 

«Le 13, Soliman, furieux de voir 
que le siège traînait en longueur, as- 
semble un conseil de guerre , et, après 
avoir fait aux pachas les plus sanglants 
reproches, il leur ordonne de livrer le 
lendemain un assaut général. Les as- 
siégés, instruits de ce dessein, travail- 
lent de toutes leurs forces à réparer 
les ouvrages de la place , éventent en- 
core quelques mines de l’ennemi, et 
se disposent à le bien recevoir. 

« Le 14, le sort de la ville devait 
être décidé. Les pachas, honteux des 
reproches du sultan, rangent l’élite 
de l’infanterie et la moitié de la cava- 
lerie en trois divisions, et les condui- 
sent à l’assaut dès les sept heures du 
matin; mais les assiégés, qui les at- 
tendaient, font sur eux un feu si vif 
de mousqueterie et d’artillerie, que, 
voyant leurs- premiers rangs culbutés, 
ils prennent la fuite , sans que ni les 
menaces ni les coups de leurs chefs 
puissent les retenir. Ils font un der- 
nier effort dans l’après-midi, et étant 
parvenus à faire une brèche considé- 
rable, ils s’y précipitent; ils escala- 
daient déjà lès murs, lorsque les assié- 
gés , dont les forces et le courage 
semblaient s’accroître -avec le danger, 
les culbutent avec une perte de quatre 
cents hommes au moins ; alors tpus 
prennent la fuite et regagnent leurs 
divers camps. 

« Soliman , dégoûté de tant d’efforts 
inutiles, renonça enfin à s’emparer de 
Vienne ; dès le 1 4 , la retraite est ré- 
solue ; le sultan part avec l’artillerie , 
les bagages et le butin. Le grand 
vizir, qui couvrait sa retraite, avait 
ordre de rester dans les environs de 
Vienne jusqu’à ce que le sultan n’eût 

E lus rien à craiudre. Les Turcs, em- 
arrassés des nombreux prisonniers 
qu’avaient fait les hordes de Tartares, 
et sentant qu’il serait dangereux de 
les traîner à la suite d'une armée en 

Î ileine retraite , eurent la barbarie de 
es faire tous égorger. Les cris de ces 


malheureux parvinrent jusqu’à Vienne, 
où l’on ignorait ce qui se passait ; et 
ce ne fut que lorsqu’on put pénétrer 
dans le camp des ennemis que l’on 
trouva leurs cadavres nageant dans le 
sang. 

« Après cet horrible massacre , les 
Turcs dirigent encore une fois toutes 
leurs bouches à feu contre la ville; et, 
après cette décharge générale, ils 
quittent leurs divers camps à onze 
heures du soir, et mettent le feu à 
tout ce qui jusqu’alors avait échappé à 
leur fureur (*). » 

De Vienne , Soliman se retira en 
Hongrie, proclama roi à Bude Jean 
de Zapoli , lui remit la couronne de 
Saint-Etienne, reçut son hommage, et 
laissant une garnison dans la ville , 
reprit la route de Constantinople avec 
la foule innombrable de ses captifs. 
Mais Soliman ne regagnait sa capitale 
que pour faire les préparatifs d’une 
attaque plus formidable ; aussi Char- 
Ics-Quint s’empressa-t-il d’ordonner 
la réunion d’une diète à Augsbourg 
pour délibérer sur les moyens de s’op- 
poser aux progrès des Turcs et de ré- 
tablir la paix dans l’Église. 

DIKTK d’àUGSBOURG. 

Les protestants reçurent avec joie 
cette nouvelle ; c’était un moyen de 
déclarer hautement leurs véritables 
opinions , et de se distinguer des ana- 
baptistes et des autres sectaires odieux 
à tous les partis , avec lesquels les pa- 
pistes se plaisaient à les confondre. 
Luther, toujours placé sous le coup de 
l’édit de Worms, ne put paraître à 
Augsbourg ; mais l’électeur de Saxe le 
conduisit au château de Cobourg, d’où 
il pouvait entretenir une facile corres- 
pondance avec Mélanchthon et les 
autres théologiens protestants qui as- 
sistèrent à lu diète. Ce fut le sage 
Mélanchthon qui rédigea la fameuse 
confession d’Augsbourg, chef-d’œuvre 
de clarté et de précision , destiné à 

(*) Chronique de Vienne , traduite par 
M. de Laborde, dans son Voyage en Au- 
triche, U II, p. 14. 
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produire une grande impression sur 
les esprits. Les quatre villes de Stras- 
bourg, Constance, Lindau et Mem- 
mingen envoyèrent aussi leur profes- 
sion de foi , de même que Zwingli , 
dont la' confession était rédigée en 
termes plus énergiques que les deux 
premières. Mais on ne s’occupa que 
des théologiens de Wittemberg; Char- 
les fit lire une réfutation de leurs doc- 
trines, puis on remit la question à 
une commission particulière, qui par- 
vint presque à s’entendre sur tous les 
points. Les catholiques accordèrent 
l'insuffisance des bonnes œuvres, per- 
mirent l’usage du calice, le mariage 
des prêtres, et déclarèrent que dans la 
messe le sacrifice se faisait mysteria- 
liter et reprœsentatioe. Les protes- 
tants , de leur côté , promirent de to- 
lérer les couvents et de célébrer les 
fêtes catholiques; ils reconnurent la 
juridiction des évêques, que Mélanch- 
thon regardait comme une institution 
fort utile, et même la primauté de 
l’évêque de Rome comme existant de 
fait. 

Mais les princes n’allèrent pas si 
loin que leurs théologiens , et montrè- 
rent que leur foi nouvelle n’était pas 
sans mélange de quelques intérêts lem-' 
porels ; les ministres de l’électeur de 
Saxe et les députés des villes impéria- 
les s’opposèrent au maintien de la 
puissance ecclésiastique, que Mélanch- 
thon et Luther lui-même consentaient 
à reconnaître. Ainsi, comme Luther 
commençait enfin à le comprendre, 
une réconciliation n’était pas possible 
entre les deux doctrines. « Je suis, 
<• écrivait-il le 26 août 1530 , contre 
« toute tentative pour accorder les 
« deux doctrines ; car c’est chose int- 

• possible , à moins que le pape ne 
■ veuille abolir la papauté. C’est assez 
« pour nous d’avoir rendu raison de 
« notre croyance et de demander la 
« paix. » — « J’apprends, écrit-il le même 

• jour à Spalatin , j’apprends que vous 
« avez entrepris une œuvre admirable, 

• de mettre d’accord Luther et le pape. 
« Mais le pape ne veut pas, et Luther 
« s’y refuse; prenez garde d'y perdre 
« votre temps et vos peines.’ Si vous 


« en venez à bout , pour suivre votre 
« exemple , je vous promets de récon- 
« cilier Christ et Belial. » 

CKIOIf DE SMAECAI.DE. 

Les princes protestants sortirent 
d’Augsbourg laissant la diète publier 
un recez menaçant , qui maintenait 
l’ancienne foi et'l’ancien culte , cassait 
toute aliénation de biens ecclésiasli- 
ues , et en ordonnait la restitution, 
éfendait aux prédicateurs et aux im- 
primeurs d’aider à la propagation des 
idées contraires à la religion catholi- 
ue, et menaçait tout perturbateur 
u repos public d’être traité selon 
la rigueur des lois. Ce recez fut suivi 
de l’élection de Ferdinand comme roi 
des Romains. Cette nomination était 
menaçante pour les protestants, car 
le nou veau roi de Hongrie et de Bohême 
était connu pour son sincère attache- 
ment aux doctrines de l’Eglise romai- 
ne; dès lors, durant les fréquentes 
absences de Charles-Quint, les catho- 
liques avaient toujours en Allemagne 
un chef intéressé à veiller sur toutes 
les démarches de leurs adversaires. 
Les réformés comprirent le danger et 
se réunirent à Smalcalde le 27 février 
1531, pour signer une confédération 
qui devait durer six années, et dont 
le but était la défense commune de 
tous les membres de la ligue. 

Ainsi se dessinaient de plus en plus 
les deux partis religieux et politiques 
qui se partageaient l’Allemagne; mais 
le danger dont les Turcs menaçaient 
les uns et les autres les réconcilia’ pour 
quelque temps, et leur fit signer la 
paix de religion de Nuremberg, 
1532(*). Cette paix, on ne peut le dis- 
simuler, était un pas en arrière fait 

(*) Celte même année i53a , la diète de 
Ratishonne remédia à l'horrible ronfusion 
qui régnait dans la législation criminelle, eu 
publiant le code criminel appelé la Caroline, 
pour la rédaction duquel on se servit d’un 
code rédigé en i $07 par Jean de Schwarzen- 
berg pour l’évèque de Bamberg. Les mai- 
sous de Saxe , de Brandebourg et du 
Palalinat refusèrent d'accepter la Caroline, 
et gardèrent leur législation particulière. 
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par les protestants; jusqu’alors ils 
avaient pensé que la réforme devait 
s’étendre à tout l'univers catholique, 
et, par la transaction de Nuremberg, 
ils arrêtaient en quelque sorte ses pro- 
grès futurs, en ne faisant profiter du 
bénéfice du traité que les sept princes 
et les vingt-quatre villes (les comtes 
de Mansfeld s’y trouvaient aussi com- 
pris) qui avaient depuis longtemps ac- 
cepté la réforme. Luther avait jus- 
qu’alors répudié, comme un acte de 
faiblesse et de pusillanimité, tonte 
concession pareille; mais la crainte de 
voir la question religieuse se transfor- 
mer en une question purement politi- 
que leva tous ses scrupules. Les prin- 
ces venaient de contracter alliance 
avec François 1"; déjà, à plusieurs 
reprises, iis avaient envoyé vers lui 
pour obtenir promesse de secours en 
cas de guerre. Après quelques délais, 
François s’était enfin décidé, et Guil- 
laume du Bellay, son ambassadeur en 
Allemagne, signa, le 26 mai 1532, un 
traité dans lequel le roi déclarait vou- 
loir protéger les droits, privilèges 
et libertés du saint Empire, et promet- 
tait de payer une partie des frais de 
guerre. Cë fut cette alliance avec un 

P rince catholique, ennemi naturel de 
F.mpire, qui effraya Luther, et l’en- 
gagea à presser les protestants de faire 
au plus tôt la paix avec l’empereur. 

Retraite de soliman devant l’armée des 
CATHOLIQUES ET DES PROTESTANTS REUNIS. 

Les Turcs s’étaient remontrés; So- 
liman, furieux de l’échec essuyé par le 
croissant sous les murs de Vienne, avait 
passé deux ans à faire d’immenses pré- 
paratifs. Vers la fin du printemps, il 
s’avança vers la Hongrie a la tête d’une 
armée formidable, et après une marche 
de vingt-six jours, il parut devant Bel- 
grade, répandant au loin devant lui la 
terreur et la désolation. Ferdinand , ef- 
frayé de se voir réduit à ses seules for- 
ces, essaya d’arrêter la marche du sul- 
tan en lui envoyant des ambassadeurs. 
Soliman répondit aux envoyés d'atten- 
dre dans son camp la réponse qu’il 
daignerait leur faire; puis il passa la 


Save, et, laissant sur la droite le Da- 
nube, que remontait une flottille de 
trois mille barques portant son artil- 
lerie , il marcha droit devant lui , comme 
s'il avait voulu franchir la montagne 
de Styrie. La petite ville de Guntz, 
située sur la frontière de cette pro- 
vince, fut le premier obstacle qui l’ar- 
rêta. La place, mal fortifiée, n’avait 
qu’une garnison de huit cents hommes 
commandés par le brave Jurissitz. Les 
Turcs, après avoir vainement tenté de 
faire sauter les murs, dressèrent leurs 
batteries sur les montagnes environ- 
nantes, et élevèrent des chaussées jus- 
qu’à la hauteur des murailles de la 
place. Les brèches qu'ils ouvrirent, les 
assauts multipliés qu’ils livrèrent ne 
purentdécourager lagarnison..Turissitz 
résistaà leurs promesses comme à leurs 
menaces, et le sultan, irrité d’avoir 
perdu vingt-huit jours devant une bi- 
coque, leva enfin le siège; mais ce re- 
tard devait lui être funeste : les ha- 
bitants des provinces autrichiennes 
avaient eu le temps de revenir de leur 
frayeur, et Ferdinand celui de se pré- 
parer à repousser l’ennemi. 

Pendant que Soliman s’arrêtait de- 
vant Guntz, Charles-Quint pacifiait, 
dans la diète de Ratisbonnè, l'Allema- 
gne justement alarmée. Il sut si bien 
animer le zèle des catholiques et des 
protestants, qu’ils s’armèrent contre 
l’ennemi commun avec une prompti- 
tude et un accord presque sans exem- 
ple. Charles fit venir d’Italie et des 
Pays-Bas ses vieilles bandes; Ferdi- 
nand tira des troupes de la Bohême et 
des contrées voisines; le pape fournit 
des subsides et envoya ses officiers les 
plus habiles; enfin je roi de Pologne 
* permit à ses sujets de s’enrôler pour 
combattre les Turcs. Toute la jeunesse 
des contrées qui s’étendent depuis la 
Vistule jusqu’au Rhin, et depuis l’O- 
céan jusqu’aux Alpes, accourut se ran- 
ger sous la bannière du christianisme. 
Des officiers expérimentés, s’empres- 
sant de partager le danger commun, 
vinrent d'Italie, d’Espagne et des au- 
tres parties de l’Europe, pour servir 
même comme simples soldats. Il y eut 
presque un réveil de l’ancien esprit qui 
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animait les croisés du onzième siècle. 
Charles réunit ainsi une armée de plus 
de quatre-vingt-dix mille hommes dé 

Î )ied et de trente mille chevaux , avec 
aquelle il alla camper sous les murs 
de Vienne , que Soliman menaçait. 
Mais la résistance de Guntz avait 
averti le sultan de ne pas hasarder 
une attaque d’une bien autre impor- 
tance; l’accord qui régnait dans l’Em- 
pire et la promptitude avec laquelle on 
avait mis sur pied une armée si formi- 
dable l’étonnèrent; d’ailleurs la flot- 
tille qui portait son artillerie et les 
gros bagages n’avait pas osé s’avan- 
cer au delà de Presbourg. Il renonça 
donc à scs projets contre Vienne, et, 
après avoir ravagé tous les environs, 
il se retira à travers les montagnes, 
ar des passages presque impratica- 
les, jusqu’à Gratz, capitale de la 
Styrie. Charles le suivait avec l’armée 
de l’Empire, aussi peu disposé, du 
reste, que Soliman à livrer une bataille 
décisive; il savait d’ailleurs que l’ap- 
proche de l’hiver forcerait bientôt l’en- 
nemi à se retirer. La retraite du sultan 
fut précipitée par une diversion que fit 
la flotte impériale commandée par 
André Doria : cet amiral répandit l'a- 
larme sur les côtes de l’Archipel , prit 
une des forteresses qui commandaient 
te passage des Dardanelles et menaça 
mente Constantinople. Soliman, à la 
nouvelle qu’il en reçut, s’éloigna avec 
une telle rapidité, q*ue sa cavalerie lé- 
gère, qui avait porté jusqu’à l’F.ns le 
carnage et la dévastation, fut taillée 
en pièces, dispersée ou faite prison- 
nière, sans qu’il lui fdt possible d’é- 
chapper, malgré la rapidité de ses 
mouvements et la célérité de sa 
fuite. 

La retraite des Turcs rendit l’Alle- 
magne à ses dissensions religieuses. 
Sous prétexte que la convention de 
Nuremberg concernait la tolérance des 
opinions religieuses et non la posses- 
sion des biens ecclésiastiques, la cham- 
bre impériale commença des poursuites 
contre les protestants. ‘Ceux-ci indignés 
renouvelèrent la ligue de Smalcalde et 
leurs engagements avec les puissances 
étrangères; bientôt un de leurs chefs 


entreprit une expédition hardie et im- 
portante. 

LE DUC DE WURTEMBERG RETABLI PAR LES 
PROTESTANTS. 

Ulric, duc de Wurtemberg, avait 
été, en 1519, mis au ban ae l’Em- 
pire ù cause de ses excès, et dépouil- 
lé, par la ligue de Souabe , de ses 
Etats, qui avaient été donnés à Fer- 
dinand d’Autriche. .Mais le sort de 
son fils Christophe inspirait une juste 
pitié; le landgrave de Hesse l’avait pris 
sous sa protection, et avait conçu le 
dessein de lui faire rendre son héri- 
tage. S’il réussissait, la ligue de Smal- 
calde gagnait un allié puissant; la mai- 
son d’Autriche perdait une possession 
importante, et voyait le protestantisme 
s’établir au sud de l’Allemagne, au 
milieu des États catholiques , pour unir 
peut-être un jour les réformés de la 
Suisse à ceux du Rhin et de la Saxe. 
Mais il fallait l’appui de la France. 
Christophe exposa donc ses griefs dans 
des lettres circulaires adressées aux 
rois de France et de Hongrie et à plu- 
sieurs princes d’Empire, peur les sup- 
plier de faire soutenir sa cause par 
des ambassadeurs; «car est la cou- 
tume, dit Martin du Bellay, en Ger- 
manie, qu’en toutes les assemblées qui 
se font a la requeste d’aucun person- 
nage , et pour ouïr et décider ses pro- 
pres et particulières affaires, ledit 
ersonnage y mène le plus grand nom- 
re qu’il peûlt assembler de ses fami- 
liers, amis et adhérans, ou leurs 
commis et députez, pour assister à 
l’audience et décision de sa matière. 
I.equel nom et filtre d’assistance est 
de telle condition, que quiconque as- 
siste à autruy faict la cause et matière 
sienne, et tacitement s’oblige à luy 
donner ayde et faveur, et jusques a 
prendre les armes pour luy en un be- 
soin", en cas de dénégation" et maligne 
dissimulation de justice^*). » 

Le landgrave de Hesse vint lui-même 
à Paris pour s’assurer des secours de 
François I er , qui donna en effet l’ordre 

(*) Du B»llay', t. Il, p. lit. 
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à son ambassadeur du Bellay de tout 
faire pour rétablir le duc Ulric. Les 
efforts de du Bellay » donnèrent grande 
vigueur à l’affaire du duc Chrestofle de 
Wittemberg, avec l’affection que desja 
plusieurs princes y avoient, tant pour 
fa tyrannie dont l'empereur et le roy 
Ferdinand son frère usoient envers luy 
innocent, que pour la parenté dont fl 
attouchoit aux plus grands princes de 
l’assemblée; de sorte qu’en premier 
lieu la ligue de Suave, laquelle avoit 
duré soixante et dix ans à l’avantage 
de la maison d’Autriche, fut dissol vée 
et annullée; puis après les ducs de Ba- 
vière, lansgrave ue Hesse, et leurs 
alliez et confédérez, eurent plusieurs 
parlemens pour la rédintégration du 
auc de Wittemberg dedans ses pais, 
détenus et possédez par force par Fer- 
dinand , roy de Hongrie, frère de l’em- 
pereur; mais enfin, tout considéré et 
oébatu, ne virent autre moyen, sinon 
d’y aller par armes, puis que Justice 
n’avoit lieu; chose qui ne se pouvoit 
faire sans argent. Parquoy, ayant re- 
cherché le seigneur de Langey (*) pour 
cet effect, et pour trouver là seureté 
de la consignation de cent mille escus, 
et ledit seigneur de Langey trouvant 
qu’il n’y pouvoit entrer sans directe- 
ment aller contre le traicté de Cambray 
(car ce seroit bailler deniers pour faire 
la guerre à l’empereur), trouva un ex- 
pédiant qui fut tel , que le duc de Wit- 
temberg estoit seigneur de la comté 
de Montbelliar, assise aux contins du 
duché de Bourgogne, de la Franche- 
Comté et de la comté de Ferrette; la- 
uelle comté de Montbelliar ledit duc 
e Wittemberg vendrait au roy pour 
le pris et somme de six cens mille 
escus, à condition toutefois de ra- 
ohapt ; puis ledit duc de Wittemberg , 
ayant les deniers siens, en pourrait 
disposer à son vouloir, ou en guerre 
ou en paix, sans que le roy contrevînt 
en aucune chose audit traicté de Cam- 
bray. Les choses ainsi proposées furent 
exécutées, et furent les deniers livrez 
és mains dudit duc de Wittemberg ou 
de ses députez , et le roy mis en pos- 

{*) Du Bellay. 


session de la comté de Montbelliar, 
auquel lieu fut mis pour baillif et gou- 
verneur le seigneur de Cermes. 

« Des deniers de ladite vendition fut 
promptement, et devant que l’empe- 
reur et le roy de Hongrie y peussent 
pourvoir, dressée une armée par les 
ducs de Bavière, lansgrave de Hesse, 
et le duc de Wittemberg, et autres 
leurs alliez, tellement qu’en peu de 
temps ledit duché fut levé hors de la 
main dudit roy de Hongrie, et le duc 
de Wittemberg et son (ils remis en 
possession, et fut chef de ladite entre- 
prise Philippe, lansgrave de Hesse; et, 
peu de temps après’, furent lesdits de- 
niers restituez au roy, à trente ou qua- 
rante mille escus près, dont lesdits 
ducs de Bavière furent respondans, et 
par ce moyen Iaditte comté de Mont- 
uelliar remise entre leurs mains (*). » 

SCHISME DÉFINITIF ENTRE TES LUTHÉRIENS 

ET I.ES ZWINGLIENS. PROSCRIPTION DES 

ANABAPTISTES. 

Cette guerre semblait devoir amener 
une lutte générale; le landgrave de 
Hesse en avait l’espérance; mais les 
gens modérés, et particulièrement l’ar- 
chevêque de Mayence, s’interposèrent 
entre les deux partis, et leur firent signer 
la paix de Cadan (1534). Le traité de 
Nuremberg était maintenu; Ferdinand 
fut reconnu roi des Romains par les 
protestants; toutes les poursuites de la 
chambre impériale devaient être sus- 
pendues ; mais on exclut du bénéfice de 
la convention les sacramentaires, c’est- 
à-dire les zwingliens, et l’on proscrivit 
les anabaptistes qui avaient rétabli leur 
république à Munster. Nous croyons 
devoir emprunter à un récit contem- 
porain quelques détails sur cette étrange 
révolution. 

ANABAPTISTES DE KI7NSTIR. 

Comment l’Évangile a d'abord pris 
naissance à Munster, et comment 
il y a fini après la destruction des 
anabaptistes: histoire véritable et 
bien aigue. a tire lue et conservée 

(') Du Bellay, t. II, p. 2G4. 
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dans la mémoire ( car l'esprit des 
anabaptistes de Munster vit en- 
core), décrite par Ilenricus Dor- 
pius de cette ville {*). 

« La réforme commença à Munster, 
en 1532, par Rothinann, prédicateur 
luthérien ou zwinglien ; elle y eut un 
si grand succès, que Pévéque, cédant 
à l’intercession du landgrave de Hesse, 
accorda aux évangéliques six de ses 
églises. Plus tard, un garçon tailleur, 
Jean de Leyde, y apporta' la doctrine- 
des anabaptistes, et la propagea dans 
quelques familles. Il fut aide dans son 
œuvre par un prédicateur nommé Her- 
mann Stapraeda , de Moersa , anabap- 
tiste comme lui. Bientôt leurs assem- 
blées secrètes devinrent si nombreuses, 
que les catholiques et les réformés en 
furent également alarmés, et chassè- 
rent les anabaptistes de la ville. Riais 
ceux-ci revinrent plus hardis; ils inti- 
midèrent le conseil, et l’obligèrent de 
fixer un jour où il y aurait discussion 
publique, dans la maison commune, 
sur le baptême des enfants. Dans cette 
discussion , le pasteur Rothinann passa 
du côté des anabaptistes, et devint lui- 
même un de leurs chefs. Un jour, un 
autre de leurs prédicateurs se inet a 
courir dans les rues, en criant : 
«'Faites pénitence, faites pénitence, 

« amendez-vous, faites- vous baptiser, 

« ou Dieu va vous punir! >> Soit crainte , 
soit zèle religieux, beaucoup de gens 
oui entendirent ces cris se hâtèrent de 
demander le baptême. Alors les ana- 
baptistes remplissent le marché en» 
criant : « Sus aux païens qui ne veulent 
« pas du baptême ! » Ils s'emparent des 
canons , des munitions de la maison de 
ville, et maltraitent les catholiques et 
les luthériens qu’ils rencontrent. Ceux- 
ci se forment en nombre et attaquent 
les anabaptistes à leur tour. Après 
divers combats sans résultat, les deux 
partis éprouvèrent le besoin de se rap- 
procher, et convinrent que chacun se- 
rait libre de professer sa croyance. 

(*) Traduit par M. Michelet , Mémoires 
de Luther, t. III , p. *g. Le savant historien 
s’est contenté de donner un extrait de l'ori- 
ginal. 


Mais les anabaptistes n’observèrent 
point ce traité; ils écrivirent sous main 
a tous ceux de leur secte qui étaient 
dans les villes voisines, pour les faire 
venir à Munster « Quittez ce que vous 
«avez, écrivaient-ils, maisons, fem- 
« mes , enfants , laissez tout pour venir 
« à nous. Tout ce que vous aurez aban- 
« donné vous sera rendu au décuple. » 
Quand les riches s’aperçurent que la 
ville se remplissait d’étrangers, ils en 
sortirent comme ils purent, n’y lais- 
sant de leur parti que les gens au bas 
peuple (carême de l’année' i 534). 

«Les anabaptistes, enhardis par 
leur départ et par les renforts qui leur 
étaient arrivés, déposèrent aussitôt le 
conseil de ville qui était luthérien, et 
en composèrent un d’hommes de leur 
parti. 

« Quelques jours plus tard , ils pil- 
lèrent les églises et les couvents, et 
coururent la ville en tumulte, armés 
de hallebardes, d’arquebuses et de bâ- 
tons , criant comme des furieux : « Fai- 
« tes pénitence, faites pénitence ! » et 
après : « Hors la ville, impies ! hors la 
« ville ou l'on vous assomme ! » Ainsi, 
ils chassèrent sans pitié tout ce qui 
n’était pas des leurs. Ni vieillard, ni 
femme enceinte ne fut exceptée. Un 
grand nombre de ces pauvres fugitifs 
tombèrent entre les mains de l’évêque, 
qui se préparait à assiéger la ville. Sans 
avoir égard à ce qu’ils n’étaient point 
du parti des anabaptistes, il les fit em- 
prisonner; beaucoup d’entre eux fu- 
rent même cruellement mis à mort. 

« Les anabaptistes étant maîtres de 
la ville, leur prophète suprême, Jean 
de Matthiesen, ordonna que tout le 
monde mît son avoir en commun , sans 
rien céler, sous peine de la vie. Le 
peuple eut peuretobéit. Les biens des 
fugitifs furent saisis de même. Ce pro- 
phète décida encore que l’on ne gar- 
derait aucun autre livre que la Bible 
et le Nouveau Testament. Tous les au- 
tres, qu’on put trouver, furent brûlés 
dans la cour de la cathédrale. Ainsi le 
voulait le Père du ciel, disait le pro- 
phète. On eu brûla au moins pour vingt 
mille florins. 

«Un maréchal ferrant ayant parlé in- 
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jurieusement des prophètes, toute la 
commune est assemblée sur le mar- 
ché, et Jean de Matthiesen le tue d'un 
coup de feu. Peu après, ce prophète 
court tout seul hors la ville, une hal- 
lebarde à la main, criant que le Père 
lui a ordonné de repousser les enne- 
mis. Il avait à peine passé la porte qu'il 
fut tué, 

«Jean de Leyde lui succéda comme 
prophète suprême, et il épousa sa veuve. 
Il releva le courage du peuple abattu 
par la mort de son prédécesseur. A la 
Pentecôte, l’évêque fit donner l’assaut; 
mais il fut repoussé avec grande perte. 
Jean de Leyde nomma douze fidèles , 
armi lesquels se trouvaient trois no- 
ies , pour être les anciens dans Israël. 
Il déclara aussi que Dieu lui avait ré- 
vélé des doctrines nouvelles sur le ma- 
riage; il discuta avec les prédicateurs, 
qui. enfin, se rangèrent à son avis et 
prêchèrent trois jours de suite sur la 
pluralité des femmes. l)n assez grand 
nombre d’habitants se déclarèrent con- 
tre la nouvelle doctrine , et firent même 
prisonniers les prédicateurs avec l’un 
des prophètes; mais bientôt ils furent 
obligés de les relâcher, et quarante- 
neuf d’entre eux périrent. 

« A la saint Jean de l’année 1534, 
un nouveau prophète, auparavant or- 
fèvre à Warendorf, assembla le peuple, 
et lui annonça qu’il avait eu une révé- 
lation, d’après laquelle Jean de Leyde 
devait régner sur toute la terre, et 
occuper le trône de David jusqu’au 
temps où Dieu le Père viendrait lui 
redemander le gouvernement. Les 
douze anciens furent déposés, et Jean 
de Leyde proclamé roi. 

« Plus les anabaptistes prenaient de 
femmes, plus l’esprit de libertinage 
augmentait parmi eux ; ils commirent 
d’horribles excès sur des jeunes filles 
de dix, douze et quatorze ans. Ces 
violences barbares et ■*" maux du 
siège irritèrent une par,, n peuple. 
Plusieurs soupçonnaient Jean ne Levde 
d’imposture, et songeaient à le livrer 
à l’évêque. Le roi redoubla de vigi- 
lance, et nomma douze ducs chargés 
de maintenir la ville dans la soumis- 
sion (jour des Rois 1535). Il promit à 


ces douze chefs qu’ils régneraient à la 
place de tous les princes de la terre , 
et il leur distribua d’avance des élec- 
torats et des principautés. I,e noble 
landgrave de Hesse est seul excepté de 
la proscription : ils espèrent, disent- 
ils, qu’il deviendra leur frère. Le roi 
désigna le jour de Pâques comme l’é- 
poque où la ville serait délivrée. 

« L’une des reines ayant dit à ses 
compagnes qu’elle ne croyait pas con- 
forme à la volonté de Dieu , qu’on lais- 
sât ainsi le pauvre peuple mourir de 
misère ét de faim, le roi la conduisit 
au marché avec ses autres femmes, 
lui ordonna de s'agenouiller au milieu 
de ses compagnes prosternées comme 
elle, et lui trancha la tête. Les autres 
reines chantèrent : « Gloire à Dieu au 
« haut des cieux ! » et tout le peuple se 
mit à danser autour. Cependant il n'a- 
vait plus à manger que du pain et du 
sel ! Vers la fin du siégé, la famine fut 
si grande que l’on y distribuait régu- 
lièrement la chair de morts; on n' ex- 
ceptait que ceux qui avaient eu des 
maladies contagieuses. A la saint Jean 
de l’année 1535, l’évêque apprit d’un 
transfuge le moyeu d’attaquer la ville 
avec avantage. Elle fut prise le jour 
même de la Saint-Jean, et , après une 
résistance opiniâtre, les anabaptistes 
furent massacres. Le roi, ainsi que 
son vicaire et sonlieutenant, furent em- 
menés entre deux chevaux, une chaîne 
double au cou , la tête et les pieds nus. 
L’évêque l’interpella durement sur 
l’horrible désastre dont il était cause ; 
il lui répondit : « François de Waldeck 
«(c’était son nom),’ si les choses 
«avaient été à mon gré, ils seraient 
« tous morts de faim avant que je 
« t’eusse livré la ville. » 

On trouve beaucoup d’autres détails 
intéressants dans une pièce insérée au 
second volume des œuvres allemandes 
de Luther (édition de Witt), sous le 
titre suivant : Nouvelles sur les ana- 
baptistes de Munster (*). 

« Huit jours après que l’assaut a été 
repoussé par les anabaptistes, le roi 

(*) Traduit par M. Michelet , ouvrage 
cité, t. 1U, p. 35. 
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« commencé son règne en l’entourant 
d’une cour complète, à l’égal d’un 
prince séculier. Il a institué des maî- 
tres de cérémonies, des maréchaux, 
des huissiers , des maîtres de cuisine , 
des fourriers, des chanceliers, des ora- 
teurs , des serviteurs pour la table, des 
échansons. 

« Une de ses femmes a été élevée au 
rang de reine , et elle a également sa 
cour à elle. C’est une belle et noble 
femme de Hollande, mariée aupara- 
vant à un autre prophète qui a été tué 
devant Munster, et de qui elle est en- 
core enceinte. Le roi a , en outre , 
trente et un chevaux couverts de drap 
d’or. Il s’est fait faire des habits pré- 
cieux en or et en argent avec les orne- 
ments de l’église. Son écuyer est paré 
comme lui de vêtements superbes pris 
de ces ornements , et il porte en outre 
des bagues d’or; de même la reine 
avec ses vierges et ses femmes. 

« Lorsque le roi , dans sa majesté , 
traverse la ville à cheval , des pages 
l’accompagnent : l'un porte à son coté 
droit la couronne et la Bible , l’autre 
une épée nue. L’un d'eux est le fds de 
l’évéque de Munster. Il est prisonnier, 
et il sert le roi dans sa chambre. 

« Le roi a de même , dans sa triple 
couronne surmontée d’une chaîne d or 
et de pierreries , la figure du monde 
percée d’une épée d’or et d’une épée 
d’grgent. Au milieu du pommeau des 
deux épées , se trouve une petite eroix 
sur laquelle est écrit : Un roi de la 
justice sur le monde. La reine porte 
les mêmes ornements. 

« En cet appareil , le roi se rend trois 
fois par semaine au marché, où il 
monte sur un siège élevé qu’on a fait 
exprès. Le lieutenant du roi, nommé 
Knipperdolling, se tient une marche 
plus bas : puis viennent les conseillers. 
Celui qui a affaire au roi s’incline deux 
fois, se laisse tomber à terre à la troi- 
sième, et expose ensuite ce qu’il a à 
dire. 

« Un mardi ils ont célébré la sainte 
cène dans la cour de la cathédrale; ils 
étaient à table au nombre de près de 
quatre mille deux cents. Trois plats 
lurent servis, à savoir : du bouilli , du 


jambon et du rôti. Le roi et ses femmes, 
et tous leurs domestiques servirent les 
convives. Après le repas, le roi et la 
reine prirent du gâteau de froment; 
le rompirent et en donnèrent aux au- 
tres, disant : « Prenez, mangez, etan- 
« noncez la mort du Seigneur. » De 
même, ils prirent une cruche de vin, 
disant: « Prenez, buvez-en tous, et 
« annoncez la mort du Seigneur. » 

« Les convives rompirent de même 
des gâteaux , et se les présentèrent les 
uns aux autres en prononçant ces pa- 
roles : « Frère et sœur ,’ prends et 
« mange. De même que Jésus -Christ 
«s’est dévoué pour moi, de même je 
« veux me dévouer pour toi ; et de 
« même que dans ce gâteau les grains 
« de froment sont joints , et que les 
« raisins ont été unis pour former ce 
« vin , de même nous aussi nous sommes 
« unis. » Ils s’exhortaient en même 
temps à ne rien dire de frivole , ni qui 
fût contraire à la loi du Seigneur. En- 
suite ils remercièrent Dieu, d’abord 
par des prières , et puis par des can- 
tiques, surtout par lecantique: «Gloire 
« à Dieu au haut des cieux. » Le roi et 
ses femmes, avec leurs serviteurs, se 
mirent à table également, ainsi que 
beux qui revenaient de la garde. 

« Quand tout (init , le roi demanda 
à l’assemblée s’ils étaient tous disposés 
à faire et à souffrir la volonté du Père. 
Ils répondirent tous: «Oui.» Puis le 
prophète Jean de Warendorf se leva, 
et dit que Dieu lui avait ordonné d’en- 
voyer quelques-uns d’entre eux pour 
annoncer les miracles dont ils avaient 
été témoins. Le même prophète ajouta 
que, selon l'ordre de Dieu, ceux qu’il 
nommerait devaient se rendre dans 
quatre villes de l’ Empire , ety prêcher... 
On donna à chacun un fenin d’or de 
la valeur de neuf florins, avec de la 
monnaie ordinaire pour le voyage, et 
ils partirent le soir mêrqe. 

« La veille de Saint-Gall , ils parurent 
dans les villes désignées, faisant grand 
bruit, et criant: « Convertissez-vous, 
« et faites pénitence, car la miséricorde 
« du Père est à sa fin. La cognée frappe 
« déjà la racine de l’arbre. Que votre 
« ville accepte la paix , ou elle va périr. » 
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Arrivés devant le conseil des quatre 
villes, ils étendirent leurs manteaux 
par terre, et y jetèrent les susdites 
pièces d’or , en disant : « Nous sommes 
« envoyés par le Père pour vous an- 
«noncer la paix. Si vous l’acceptez, 
o mettez tout votre bien en commun ; 
« si vous ne voulez pas faire cela , nous 
« protesterons devant Dieu avec cette 
« pièce d'or, et nous prouverons par 
« elle que vous avez rejeté la paix qu'il 
» vous envoyait. Il est arrivé mainte- 
« nant le temps annoncé par tous les 
« prophètes , ce temps où Dieu ne vou- 
« dra plus souffrir sur la terre que la 
«justice; et quand le roi aura fait 
« régner la justice sur toute la face de 
« la terre, alors Jésus-Christ remettra 
« le gouvernement entre les mains du 
« Père. » Là-dessus ils furent mis en pri- 
son et questionnés sur leur croyance, 
leur vie, etc. (Suit l’interrogatoire). 
Ils disaient qu’il y avait quatre pro- 
phètes, deux vrais' et deux faux; que 
les vrais, c’étaient David et Jean de 
Leyde ; et les faux , le pape et Luther. 
« Luther, disaient-ils , est pire encore 
« que le pape. » Ils tiennent aussi pour 
damnés tous les autres anabaptistes, 
quelque part qu’ils se trouvent. 

«Dans Munster, disaient- ils, les 
« hommes ont communément cinq , 

« six , sept ou huit femmes , selon leur 
« bon plaisir. Mais chacun est obligé 
« d'habiter d'abord avec l'une d’entre 
« elles jusqu’à ce qu’elle soit enceinte. 

« Ensuite il peut faire comme il lui 
* plaît. Toutes les jeunes filles qui ont 
« passé douze ans doivent se marier. » 

« Ils détruisent les églises et toutes 
maisons consacrées à Dieu. 

« Ils attendent, à Munster, des gens 
de Grcningue et d’autres contrées de 
la Hollande. Eux venus, le roi se lèvera 
avec toutes ses forces , et subjuguera 
la terre entière. 

. « Ils tiennent aussi qu’il est impos- 
sible de bien comprendre l’Écriture , 
sans que des prophètes l'aient expli- 
quée. Quand on discute avec eux , et 

? |u’ils en viennent à ne pouvoir jusli- 
jer leur entreprise par l’Écriture, ils 
disent que le Père ne leur donne pas 
de s’expliquer là-dessus. D’autres ré- 
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pondent : «Le prophète l’a dit par l’or- 
dre de Dieu. » 

« Il ne s’en trouva aucun qui voulût 
se rétracter, ni qui acceptât sa grâce 
à ce prix. Ils chantaient et remerciaient 
Dieu qui les avait jugés dignes de souf- 
frir pour son nom. » 

rnacRÊs des crotestaots. 

Les années qui suivent se passeut 
en vaines négociations avec le pape et 
les protestants, pour la tenue d’un 
concile que personne ne désirait sé- 
rieusement. Cependant tout s’achemine 
vers une lutte qui semble devoir être 
décisive. Réunis à Smalcade au mois 
de février 1537, les protestants renou- 
vellent leur ligue; et, par la promul- 
gation d’une profession de foi plus pré- 
cise que celle d’Augsbourg, rendent 
toute dispute impossible, et semblent 
jeter le gant aux catholiques. Ceux-ci 
acceptent ce signal de combat ; et , au 
mois de juin 1538, Charles-Quint, Fer- 
dinand le Catholique, l’archevêque de 
Mayence, l’évêque de Salzbourg, les 
deux ducs de Bavière, Guillaume IV 
et Louis -George, duc de Saxe, Éric 
et Henri de la moyenne maison de 
Brunswick, concluent à Nuremberg 
une sainte //pue, qui se charge de veiller 
sur les progrès et les desseins des pro- 
testants, Ceux-ci chaque jour gagnaient 
du terrain. En effet, le 9 avril 1538, le 
roi de Danemark accède à la ligue de 
Smalcade; Joachim II, électeur de 
Brandebourg, se déclare protestant. 
En 1539 , Henri , successeur du duc 
George de Saxe , professe le luthéra- 
nisme, et l’introduit en Misnie et à 
Leipzig: Hermand de Wied, arche- 
vêque de Cologne, et les évêques de 
Lubeck , de Gamin et de Schwerin , se 
déclarent pour la réforme ; de sorte 
qu’en 15-10, la moitié de l’Allemagne 
partage les idées nouvelles , et qu’il ne 
reste plus dans le Nord , de prince sé- 
culier catholique , que le duc. de moyen 
Brunswick. En même temps, la force 
du parti s’accroît par l’union. Le 
25 mai 1536, Luther avait signé avec 
les théologiens de Strasbourg un for- 
mulaire de concorde ; et, dans une 
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lettre écrite aux zwingliens le l' r dé- 
cembre 1537, il s’était exprimé sur la 
doctrine de la présence réelle d’une 
manière qui pouvait faire croire qu’il 
avait adopté leur opinion. 

VUES INTÉRESSÉES DES MINEES. 

En voyant s’accroître ainsi les forces 
du parti , les catholiques désespérèrent 
d’en venir à bout par la force , et firent 
trêve à leurs menaces. Ferdinand , qui 
avait besoin du secours des protestants 
dans sa guerre contre les Turcs , pro- 
voqua un nouveau colloque à Rntis- 
bonne. Déjà les théologiens des deux 
partis, fatigués de tant de disputes, 
étaient prêts à s’accorder sur tous les 
points, quand l’électeur de Saxe, ef- 
frayé de la paix, reprocha vivement à 
Melanchthon sa faiblesse , envoya au 
colloque le plus intolérant des "prédi- 
cateurs protestants , et vint lui-même 
à Torgau recommander la fermeté à 
Luther. Celui-ci, las et découragé, 
commençait à voir qu’il n’avait tra- 
vaillé que pour les princes , et que 
ceux-ci lui prenaient même parfois son 
rôle de théologien. « Notre prince , 
« écrit-il en 1541 , apprenant que l’on 
« venait directement à moi sans s’a- 
« dresser à lui , accourut avec Pon- 
«tanus, et tous deux arrangèrent la 
« réponse à leur façon. » 

« Notre excellent prince, dit- il ail- 
* leurs , m’a donné à lire les condi- 
« tions qu’il veut proposer pour avoir 
« la paix avec l’empereur et nos ad- 
« versaires. Je vois qu’ils regardent 
« toute cette affaire comme une comé- 
« die qui se joue entre eux , tandis que 
« c’est une tragédie entre Dieu et Sa- 
« tan , où Satan triomphe et où Dieu 
« est humilié. Mais viendra la catas- 
« trophe où le Tout-Puissant, auteur 
« de la tragédie , nous donnera la vic- 
« toire. Je suis indigné qu’on se joue 
« ainsi de si grandes choses. » 

I.a réforme, en effet, était mainte- 
nant entre les mains des princes; et, 
tout en protestant au nom de l’Evan- 
gile et de la raison humaine contre 
les abus de la cour de Rome, ils aug- 
mentaient par des sécularisations leurs 


domaines et leurs trésors. Il existait 
dans la Saxe trois évêchés dont les ti- 
tulaires étaient princes et Etats d’Em- 
pire, mais sur lesquels cependant les 
électeurs de Saxe avaient quelques 
droits de supériorité, territoriale : c’é- 
taient les évêchés de Mersebourg, 
Meissen et Naumbourg-Zeitz. Le titu- 
laire du dernier étant mort, Jean Fré- 
déric nomma à sa place , malgré les 
remontrances de Luther, le théologien 
protestant Nicolas Amsdorf, auquel il 
assigna mille écus de pension. 

QUERRE ENTRE u’eHPF.REUR ET 1RS FRO- 
TESTANTS. 

Il n’y avait plus, nous l’avons dit, 
dansle nord de l’Allemagne, de princes 
catholiques que ceux de Brunswick. 
L’un d’eux , Henri le Jeune , eut l’im- 
prudence d’attaquer les villes de Bruns- 
wick et de Goslar , membres de la ligue 
de Smalcalde. Aussitôt les confédérés, 
saisissant cette occasion, prirent les 
armes , chassèrent le duc Henri de son 
patrimoine, et y établirent la réforme. 

Ces entreprises des protestants for- 
cèrent enfin l’empereur à laisser les 
négociations pour les armes. Tin traité 
fut conclu avec le pape , Paul III, qui 
lui promit deux cent mille ducats et la 
soltie, pour six mois, de. douze mille 
cinq cents hommes. Le pontife romain 
lui permit de prendre la moitié du re- 
venu annuel de l’Église d’Espagne, et 
d’y vendre pour cinq cent mille ducats 
de" hiens des monastères. Avec ces 
subsides , Charles put commencer des 
préparatifs de guerre. 

A ces nouvelles, les confédérés de 
Smalcalde, réunissant leurs forces avec 
une merveilleuse promptitude , pu- 
blièrent une déclaration de guerre ; 
et les troupes de la Saxe et de la Hesse 
marchèrent sur le Danube, tandis que 
celles des villes protestantes et celles 
du Wurtemberg, conduites par Scher- 
tel , l’un des meilleurs officiers de son 
siècle , menaçaient le Tyrol et Rnlis- 
honne, où Charles tenait une diète. 
Les forces réunies des alliés se mon- 
taient à soixante -quatre mille fantas- 
sins , sept mille sept cents chevaux et 
cent douze canons. 
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' Charles se trouva tout à coup dans 
une position critique; niais les len- 
teurs de ses ennemis le sauvèrent; 
d’abord il eut le temps de se retirer 
dans la forte position de Landshut, 
d’où il pouvait attendre des secours 
de l’Italie et des États autrichiens. Il 
n’avait pas avec lui plus de cinq mille 
hommes; et, si on l'avait attaqué pen- 
dant sa retraite, il était perdu. Les 
alliés se bornèrent à lui envoyer un 
cartel où ils l’appelèrent le haut et 

f iuissant prince Charles, qui prenait 
e nom de Charles-Quint. Mais de mi- 
sérables querelles sur la préséance leur 
firent consumer un temps précieux en 
reproches amers et en vaines délibéra- 
tions. Pendant ce temps , Charles re- 
cevait des renforts , d’abord les troupes 
du pape, puis six mille Espagnols tirés 
de Naples et de Milan; alors il quitta 
sa position de Landshut, mit une gar- 
nison dans Ratisbonne, et alla se re- 
trancher sous le canon d’Ingolstadt. 
Lorsqu’enfin les troupes flamandes 
l’eurent rejoint . il prit l’offensive , et 
s’empara de Neubourg, de Donauwerth 
et de Dillenbourg. L’alarme fut telle à 
Ulm et à-Augsbourg que la première 
de ces villes rappela son contingent, 
et que les confédérés durent envoyer à 
Augsbourg une garnison de quatre 
mille hommes. 

DIVERSION DE MAURICE DE SAXE. 

Cependant, le manque d’argent et 
de vivres empêcha l’empereur de pour- 
suivre ses avantages jusqu’à ce qu’une 
diversion soudaine , qui rompit lu ligue, 
l’eût mis en état de tenir la campagne. 
J/auteur de cette diversion était Mau- 
rice, chef, depuis 1541, de la branche 
albertine. Maurice était un de ces hom- 
mes dont la froide ambition sait calcu- 
ler toutes les chances d’une entreprise, 
en préparer de longue main le succès, 
enchaîner la fortune à force de talent 
et de prudence, et marcher à son but 
avec une impitoyable fermeté. De 
bonne heure, il jeta des veux d’envie 
sur la part de la branche ernestine, et 
principalement sur la dignité électo- 
rale. Dès l’année 1542, une querelle, 


survenue entre lui et l’électeur, faillit 
leur faire prendre les armes. Les vives 
représentations de Luther et la mé- 
diation du landgrave de Hesse, dont 
Maurice avait épousé la fille, prévin- 
rent les hostilités. Mais la haine subsista 
toujours, et Maurice, au lieu de s’unir 
à ses coreligionnaires et au chef de sa 
maison , secourut Ferdinand dans ses 
guerres en Hongrie et rechercha l’ami- 
tié de l’empereur. * 

Charles profita habilement de ces 
dispositions, et faisant entrevoir à 
Maurice la possibilité de demembrer 
l’électorat à son profit , signa un 
traité secret avec lui. Quand les alliés 
marchèrent sur Ratisbonne. Maurice 
refusa de se joindre à eux ; et lorsque 
l’empereur eut repris l’ascendant, et 
que Ferdinand attaqua la Saxe du côté 
de la Bohème, Maurice jetant le mas- 
que, fondit sur l'électorat sous pré- 
texte d'exécuter le ban de l'Empire 
et d'empêcher les étrangers de s’em- 
parer des biens de sa maison. Mn peu 
de temps, il fut maître de toutes les 
places , à l’exception de Gotha , Eise- 
nach et Wittemberg. Cette diversion 
inattendue rompit la ligue. L’électeur 
courut defendre ses États et surprit 
Maurice, qui, ne s’attendant pas à 
une décision si prompte et si fatale en 
apparence à l’intérêt commun des pro- 
testants, avait déjà mis ses troupes 
en quartiers d'hiver. Il lui fallut moins 
de temps pour reprendre ses domaines 
que Maurice n’en avait mis à les lui 
enlever; Albert l’Alcibiade, margrave 
de Brandebourg et général de l’empe- 
reur, quoique protestant, fut même 
battu et fait prisonnier. Eu même 
temps, des troubles religieux rap- 
pelèrent Ferdinand eTi Bohême; et 
rélecteur se vit en possession des 
États de Maurice , à l’exception de 
Leipzig et de Dresde. Enfin, un traité 
fut conclu avec François I". Le roi 
de France leva des troupes, remit de 
fortes sommes à l’électeur et au land- 
grave, gagna les Vénitiens, excita les 
Turcs à faire une invasion en Autriche,' 
et s'attacha le pape à qui Charles dis- 
putait Parme et Plaisance. 
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BATAILLE DI MUBLBERG. 

Par ce singulier concours de cir- 
constances, l’empereur se vit de nou- 
veau dans une situation difficile. Sûr 
de la victoire, il avait déjà renvoyé ses 
troupes flamandes, et Paul III avait 
rappelé les siennes ; mais la mort de 
François I er (31 mars 1547), le délivra 
de la crainte d’être attaqué de tous 
côtés à la fois. A cette nouvelle, l’em- 
pereur se met en marche. Maurice et 
Ferdinand Pavant joint à Egra , il s’a- 
vance à la tete de trente-cinq mille 
hommes, contre l’électeur qui avait dis- 
persé ses troupes en divers cantonne- 
ments. Aucune ville ne fit résistance, et 
l’empereur était déjà près de l'électeur 
que celui-ci ignorait encore son appro- 
che. D’abord , Jean Frédéric, retranché 
à Meissen, voulut faire tête aux Impé- 
riaux, puis changeant de dessein, il 
rompit le pont qu’il avait sur l'Elbe, 
et marcha sur Wittemberg; mais il 
renonça encore à cette résolution ; et 
ayant laissé à Muhlberg un détache- 
ment destiné à harceler l’ennemi au 
passage du fleuve, il campa dans les 
environs de cette ville pour attendre 
l’événement. Tant de faiblesse et d’in- 
décision devaient amener de terribles 
malheurs. Charles, qui suivait tous les 
mouvements de l’électeur, força le 
passage en face même de Muhlberg. 
Malgré les Saxons qui occupaient la 
rive la plus élevée , et malgré le cou- 
rant du fleuve, qui avait en cet endroit 
trois cents pas de largeur et quatre 
pieds de profondeur, il jette, sous 
le feu de 1 infanterie espagnole et ita- 
lienne , un pont de bateaux; lui- 
même passe le fleuve à gué avec sa 
cavalerie et ses gendarmes, et disperse 
sans peine l’ennemi peu nombreux et 
effrayé. A ce moment, un brouillard 
épais, qui avait caché ses mouvements, 
se dissipe et un soleil brillant lui mon- 
tre l’électeur fuyant dans la direction 
-de Wittemberg. Charles le poursuit à 
la tête de sa cavalerie et de ses trou- 
pes légères, et, après une escarmouche 
de trois heures, il le force de s’arrêter 
dons la forêt de Luchau. Jean Frédé- 
ric jugeant qu’il ne peut éviter le com- 


bat, fait à la hâte ses dispositions; 
mais, après un choc furieux, ses trou- 
pes furent rompues par l'impulsion 
irrésistible de la cavalerie impériale, 
u’animaient la présence et les efforts 
e l’empereur. Jean Frédéric tenta 
vainement, à la tête d’une troupe choi- 
sie, de s’ouvrir un passage à travers 
l'armée ennemie; il fut rejeté dans la 
forêt , et là , enveloppé de toutes parts, 
accablé de fatigue et blessé au visage, 
il se rendit et fut conduit vers l’em- 
lereur. S’étant avancé pour lui baiser 
a main : <> Très-puissant et très-gra- 
« cieux empereur, dit -il, la fortune 
« des armes me fait votre prisonnier, et 
« j'espère être traité... — « Je suis donc 
« a présent votre gracieux empereur, 
« s’écria Charles-Quint en l’iuterrom- 
« pant: 'il n’y a pas longtemps encore 
« que vous ne m’appelliez que Charles 
« de Gand , » et lui tournant le dos 
brusquement, il le remit à la garde 
d’un général espagnol. 

L’ÉLECTEUR DK Sut ET LE LANDGRAVE DE 

HESSE PRISONNIERS DE CHARLES-QUINT. 

Après être resté deux jours sur le 
champ de bataille, pour faire reposer 
ses troupes et recevoir la soumission 
des villes voisines, l’empereur marcha 
contre Wittemberg; et comme la pla- 
ce, défendue par Sélectrice, résistait, 
Charles assembla un conseil de guerre, 
composé d’officiers espagnols, et pré- 
sidé par le cruel duc d’Albe. Lorsque 
ce dernier vint annoncer à l’électeur 
le jugement prononcé contre lui , 
Jean Frédéric, qui jouait aux échecs, 
écouta sa sentence de mort sans faire 
paraître la moindre émotion, et con- 
tinua sa partie. Cependant, Charles 
demandait que, pour racheter sa vie, 
il lui livrât Wittemberg ; il refusa 
longtemps, jusqu’à ce que, attendri 
par les larmes de sa famille, il consen- 
tit enfin à rendre Wittemberg et Go- 
tha , à déposer la dignité électorale , et 
à se soumettre aux décrets de la cham- 
bre impériale. 

Charles fit dans WTttemberg une en- 
trée triomphante , et se conduisit avec 
plus de magnanimité qu’il s’en avait 
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montré auparavant; il parut mécon- 
tent de ce qu’on avait suspendu l’exer- 
cice du culte luthérien, et dit ; « On 
«s’est trompé, si par là on a cru me 
« plaire. Il n’y a point eu de change- 
« nient de la religion dans les autres 
« États : pour quelle raison y en aurait- 
« il un ici ?» Il visita la tombe de Lu- 
ther, que la mort venait de soustraire 
aux calamités qui affligeaient sa secte 
et son pays. On excita l'empereur à 
insulter aux cendres du réformateur : 
« Je ne fais point la guerre aux morts,» 
répondit-il, « qu’il repose en paix; il 
« est déjà devant son juge. » 

Restait le landgrave de Hesse ; ef- 
frayé de la ruine de l’électeur, ii dé- 
posa les armes et accepta les articles 
que, sur la médiation de son gendre 
Maurice et de l’électeur de Brande- 
bourg , Charles consentit à lui faire 
présenter. Il devait demander pardon 
à l’empereur, lui prêter serment d’o- 
béissance selon le droit, se soumettre 
aux jugements de la chambre impériale, 
renoncer à toute alliance contre l'empe- 
reur et le roi des Romains.il promettait, 
en outre, qu’il payerait une amende de 
cent cinquante mille florins d’or, fe- 
rait démolir ses forteresses, à l’excep- 
tion d’une seule, livrerait toute son 
artillerie, rendrait la liberté au duc de 
Brunswick son prisonnier, et ordon- 
nerait à la noblesse de la Hesse et à 
tous ses sujets de promettre par ser- 
ment que s’il contrevenait à ses enga- 
ments, ils l’arrêteraient eux -mêmes 
et remettraient sa personne au pouvoir 
de l’empereur. 

« Le landgrave ratifia ces articles du 
traité; mais avec une extrême répu- 
gnance. parce qu’il n’y voyait aucune 
stipulation sur la manière dont on en 
userait avec lui , et qu’il lui fallait s'a- 
bandonner entièrement à la clémence 
de l’empereur. La nécessité le força à 
y donner son consentement. Charles , 
qui, depuis la réduction de la Saxe, 
avait pris le ton impérieux et hautain 
d’un conquérant, insista sur une sou- 
mission sans réserve, et ne voulut pas 
souffrir qu’on ajoutât aux conditions 
qu’il avait imposées aucune modifica- 
tion qui pût limiter la plénitude de 


239 

son pouvoir, ni le contraindre sur la 
manière dont ii jugerait à propos de 
traiter un prince qui se trouvait entiè- 
rement à sa disposition. Mais, quoi- 
qu’il n’eût pas daigné négocier avec le 
landgrave sur un ton d'égalité, et per- 
mettre qu’on insérât, dans le traité 
u’il avait dicté, aucune clause qui pût 
tre regardée comme une stipulation 
formelle pour la sûreté et la liberté de 
ce prince, cependant l’électeur de Bran- 
debourg et Maurice obtinrent de lui 
ou de ses ministres, en son nom, les 
assurances les plus positives sur ce 
point; de sorte qu’ils promirent au 
landgrave qu’il serait traité comme 
l’avait été le duc de Wurtemberg , et, 
qu’après avoir fait sa soumission à 
l’empereur, il aurait la liberté de re- 
tourner dans ses États. Mais , comme 
le landgrave conservait toujours sa 
première défiance sur les intentions 
de l’empereur, et refusait de s’en tenir 
à des déclarations verbales et équivo- 
ques sur un objet aussi important que 
l’était sa propre liberté, ils lui envoyè- 
rent un acte signé de leur main, par 
lequel ils s’engageaient de la maniéré 
la plus solennelle, au cas qu’on lui fit 
quelque violence lors de son entrevue 
avec l'empereur, de se mettre sur-le- 
champ tous deux entre les, mains de 
ses propres fils, pour être traités par 
eux de la même manière qu’il le serait 
par l’empereur. 

« Cette promesse, jointe à l’obliga- 
tion indispensable d’exécuter ce qui 
était contenu dans les arlicles qu’il 
avait déjà acceptés, l’emporta enfin sur 
ses craintes et ses scrupules. 11 se ren- 
dit au camp impérial à Halle en Saxe, 
où une circonstance inattendue vint 
réveiller ses soupçons et redoubler ses 
terreurs. Comme il était près d’entrer 
dans la chambre d'audience, où ii de- 
vait faire sa soumission publique à 
l’empereur, on lui présenta une copie 
des articles qu’il avait approuvés pour 
les ratifier de nouveau. En les lisant, 
il s’aperçut que les ministres impé- 
riaux y avaient ajouté deux nouvelles 
clauses : l’une portait que , s’il s'éle- 
vait quelque dispute sur le sens des 
premiers articles , l’empereur aurait le 
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droit de les interpréter de la manière 
qu’il jucerait la plus raisonnable; par 
l’autre clause, le landgrave était tenu de 
se soumettre aveuglément aux déci- 
sions du concile de Trente. Cet indigne 
» artifice , qui avait pour but d’extorquer 
| par surprise au landgrave un consen- 
tement à des conditions qu’il était bien 
éloigné d’aecepter, en les lui présen- 
tant dans un moment où son esprit 
était agité et troublé par la cérémonie 
humiliante qu’il allait subir, excita 
dans Pâme de ce prince la plus vive 
indignation , et il la laissa éclater avec 
toutes les expressions de fureur que 
lui suggéra la violence de son carac- 
tère. L’électeur de Brandebourg et 
Maurice obtinrent avec peine des mi- 
nistres de l’empereur que le premier 
article serait supprimé comme injuste, 
et que le second serait expliqué de 
manière que le landgrave pourrait y 
adhérer sans renoncer ouvertement a 
la religion protestante. 

« Apres avoir levé cet obstacle , le 
landgrave fut impatient de terminer 
une cérémonie qui , toute mortifiante 
qu’elle lui paraissait, était nécessaire 
pour obtenir son pardon. L’empereur 
était assis sur un trône magnifique, 
revêtu de toutes les marques de sa 
dignité , et environné d’un cortège 
nombreux de princes de l’Empire , 
parmi lesquels était Henri de Bruns- 
wick, qui se trouvait en ce moment, 
par un étrange et soudain changement 
de fortune, spectateur de l’humilia- 
tion d’un prince dont il était, quelques 
jours auparavant , le prisonnier. Le 
landgrave fut introduit dans la salle 
avec beaucoup d’appareil; il s'avança 
vers le trône et se mit à genoux. So’n 
chancelier, qui marchait derrière lui, 
lutalors, par ordre de son maître, un 
papier dans lequel ce prince confes- 
sait humblement le crime dont il avait 
été coupable , et pour l’expiation du- 
quel il reconnaissait avoir mérité la 
plus sévère punition; il se remettait, 
lui et ses États, à l’entière disposition 
de l’empereur; il implorait avec sou- 
mission sa grâce, ne P espérant que de 
la clémence de l’empereur; et il finis- 
sait par une promesse de se comporter 


à l’avenir comme un sujet dont les 
principes de fidélité et d’obéissance 
prendraient une nouvelle force dans 
les sentiments de reconnaissance qu’il 
conserverait au fond de son cœur. 
Tandis que le chancelier faisait la lec- 
ture de cette humiliante déclaration, 
les yeux de tous les spectateurs étaient 
fixés sur l’infortune landgrave. En 
voyant un prince si fier et si puissant 
abaissé à demander grâce dans l’atti- 
tude d’un suppliant, il était difficile 
de n’être pas touché de commisération 
et de ne pas se livrer à de tristes 
réflexions sur l’instabilité et le vide 
des grandeurs humaines. L’empereur 
vit tout ce spectacle avec une conte- 
nance lière, et sans témoigner la moin- 
dre sensibilité; il garda un profond 
silence, et fit seulement signe a- un de 
ses secrétaires de lire sa réponse : elle 
portait en substance que , quoiqu’il 
pût avec justice infliger au landgrave 
la peine rigoureuse qu’il avait méritée, 
cependant , cédant à un sentiment de 
générosité, vaincu par les sollicita- 
tions de plusieurs princes en faveur 
du coupable, et touché de ses aveux 
et de son repentir, il ne le traiterait 
pas selon la rigueur de la justice , et 
ne l’assujettirait à aucune peine qui 
n’aurait pas été spécifiée dans les arü- 
cles du traité. A l’instant où le secré- 
taire acheva sa lecture , Charles se 
releva brusquement et s’éloigna du 
malheureux suppliant, sans lui donner 
le moindre signe de pitié ou de récon- 
ciliation. Il le laissa même à genoux, 
sans daigner le faire relever. Le land- 
grave ayant quitté de lui-même cette 
posture humiliante, s’avança vers l’em- 
pereur pour lui baiser là main , se 
flattant que son crimeétant pleinement 
expié , cette liberté pouvait lui être 
permise mais l'électeur de Brande- 
bourg, craignant que l’empereur ne 
fut offensé d’une telle familiarité, ar- 
rêta le landgrave et l’invita à passer 
avec lui et Maurice dans l’appartement 
du duc d’Albe, au château. 

« Ce prince fut reçu avec la politesse 
et les égards dus a son rang; mais 
après le souper , tandis qu’il était en- 
gagé à une partie de jeu , le duc prit 


10 g[e 



ALLEMAGNE. 


241 


à part l’électeur et Maurice, et leur 
communiqua les ordres de l’empereur, 
lesquels portaient que le landgrave 
resterait prisonnier dans ce lieu même, 
sous la garde d’un détachement de 
soldats espagnols. Comme ces princes 
n’avaient eu jusqu’alors aucune dé- 
fiance sur la sincérité et la droiture 
des intentions de l’empereur , leur 
Surprise fut extrême , ainsi que leur 
indignation, en voyant combien ils 
avaient été trompés, et par quelle in- 
fâme trahison on les avait rendus 
eux-mêmes les instruments de l’op- 
probre et de la ruine de leur ami. Ils 
eurent recours aux plaintes, aux rai- 
sons , aux prières , pour se dérober à 
la honte dont ils allaient être couverts, 
et pour tirer le landgrave de l’abîme 
où sa confiance en eux l’avait préci- 
ité ; mais le duc d’Albe resta inflexi- 
le , et allégua la nécessité d’exécuter 
les ordres de l’empereur. La nuit s'a- 
vancait; le landgrave, qui ne savait 
rien’ de ce qui s’était passé, et qui 
n’avait aucun soupçon du piège où il 
était enveloppé, se préparait à partir, 
lorsqu’on lui signifia l’ordre fatal. 
L’étonnement lui ôta d’abord l’usage 
de la parole ; mais après quelques mo- 
ments de silence , il laissa éclater sa 
fureur avec les expressions les plus 
violentes que pût lui suggérer son hor- 
reur pour un tel excès d’injustice et 
de fourberie. Il sè plaignit, il pria, il 
s’indigna , tantôt déclamant contre les 
artifices de l’empereur, comme indi- 
gnes d’un prince puissant et généreux, 
tantôt blâmant la crédulité avec la- 
quelle ses amis s’étaient fiés aux pro- 
messes insidieuses de Charles, tantôt 
les accusant de lâcheté de prêter 
leur secours à l’exécution d’une si 
honteuse perfidie. Il finit par leur rap- 
peler les engagements qu’ils avaient 
pris avec ses enfants , et les somma de 
les remplir à l’instant. L’électeur et 
Maurice ayant laissé calmer les pre- 
miers transports de sa colère , protes- 
tèrent de la manière la plus solennelle 
de leur innocence et de la pureté de 
leurs intentions dans cette affaire , et 
encouragèrent le landgrave à espérer 
que, dès qu’ils auraient vu l’empereur, 

16* Livraison. (Allemagne.) x. II. 


ils obtiendraient satisfaction d’une 
injustice qui intéressait autant leur 
honneur que sa liberté. En même 
temps, pour tâcher d’adoucir sa fureur 
et son impatience, Maurice resta avec 
lui toute la nuit dans l’appartement où 
il était enfermé. 

« Le lendemain matin , l’électeur et 
Maurice s’adressèrent conjointement à 
l’empereur, et lui représentèrent l’in- 
famie dont ils allaient être couverts 
dans toute l’Allemagne si le landgrave 
était retenu prisonnier ; ils ajoutèrent 
qu’ils ne lui auraient jamais conseillé 
une entrevue, et qu’il n’y aurait point 
consenti lui-même , s’ils avaient pu 
soupçonner que la perte de sa liberté 
serait le fruit de sa soumission ; qu’ils 
s’étaient obligés à lui procurer son 
élargissement, puisqu’ils en avaient 
donné leur parole et qu’ils avaient 
engagé leurs propres personnes pour 
servir de garant de la sienne. Charles 
écouta leurs représentations avec le 
plus grand sang : froid. Il sentait qu’il 
n’avait plus besoin de leurs services, 
et ils virent avec douleur que ce prince 
avait oublié leur ancien attachement, 
et qu’il avait peu d’égard à leur inter- 
cession. Il leur dit qu’il ne connaissait 
point les engagements particuliers 
qu’ils avaient pris avec le landgrave, 
que ce n’était pas là ce qui devait ré- 
gler sa conduite ; qu'il savait ce qu’il 
avait promis lui-meme, et que ce n’é- 
tait pas l’entière liberté du landgrave ; 
mais qu’il ne resterait pas prisonnier 
pour la vie (*). Après avoir prononcé 
cette décision d’un ton ferme et ab- 
solu , il termina la conférence ; l’élec- 
teur et Maurice ne voyant plus alors 
d’espérance de fléchir l'empereur , qui 
paraissait avoir pris son parti avec 

(*) Selon différents historiens de beau- 
coup de réputation , l’empereur stipula dan» 
son traité avec le landgrave qu’il ne le dé- 
tiendrait eu aucune prison. Mais en trans- 
crivant l’acte qui fut écrit en langue alle- 
mande , les ministres impériaux substituè- 
rent le mot cwiger à celui de einiger. Ainsi, 
au lien d’une promesse que le landgrave ne 
serait détenu en aucune prison , il se trouve 
dans le traité qu’il ne serait pas détenu en 
une prison perpétuelle . 
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réflexion et être déterminé à le soute- 
nir , furent obligés d’annoncer au 
malheureux prisonnier le peu de suc- 
cès de leurs efforts en sa faveur. Cette 
nouvelle excita en lui de nouveaux 
transports de rage plus violents encore 
que les premiers ; de sorte que pour 
rempêcher de se porter à quelque 
excès de désespoir, les deux princes 
promirent de ne pas quitter l’empe- 
reur jusqu’à ce qûe leurs importunités 
pressantes et multipliées lui eussent 
arraché son consentement pour met- 
tre le landgrave en liberté. En consé- 
quence, ils renouvelèrent peu de jours 
après leurs sollicitations ; mais ils 
trouvèrent Charles encore plus fier et 
plus inflexible; on les avertit même 
que s’ils insistaient davantage sur un 
sujet aussi désagréable et dont il ne 
voulait plus entendre parler, il donne- 
rait sur-le-cbamp des ordres pour 
faire transporter le prisonnier en Es- 
pagne. Ils craignirent donc de nuire 
au landgrave par un zèle excessif ou 
mal placé, et non-seulement ils se dé- 
sistèrent de leur demande , ils prirent 
encore le parti de quitter la cour, et, 
comme ils ne voulurent pas s’exposer 
aux premiers mouvements de la fureur 
qu’éprouverait le landgrave en appre- 
nant la cause de leur départ , ils l’en 
informèrent par une lettre dans la- 
quelle ils l’exhortaient à exécuter tout 
ce qu’il avait promis à l’empereur 
comme le moyen le plus sûr d’obtenir 
promptement la liberté. 

•< Queluue violent que fût le déses- 
poir du landgrave en se voyant ainsi 
abandonné par ces deux princes , l’im- 
patience qu’il avait de recouvrer sa 
liberté le détermina à suivre leurs avis. 
Il paya la somme à laquelle il avait été 
taxé, donna ses ordres pour faire 
raser ses fortifications, et renonça à 
toutes les alliances qui pouvaient cau- 
ser de l’ombrage. Cette prompte défé- 
rence aux volontés du vainqueur ne 
produisit aucun effet. Il continua d’être 
gardé avec la même vigilance et la 
même sévérité; on le conduisait, ainsi 
que le malheureux électeur de Saxe, 
partout où allait l'empereur; de sorte 
que leur opprobre et son triomphe se 


renouvelaient tous les jours. La gran- 
deur d’âme et la fermeté avec laquelle 
l’électeur supportait des outrages réi- 
térés, n’étaient pas moins remarqua- 
bles que la fureur et l’impatience du 
landgrave , dont le caractère impé- 
tueux et bouillant avait peine à se con- 
tenir : lorsqu’il se rappelait les hon- 
teux artifices par lesquels on l’avait 
entrainé dans l’état où il se trouvait , 
et l’injustice avec laquelle on le rete- 
nait dans les fers, son indignation re- 
doublait, et le précipitait souvent dans 
les accès de rage les plus extrava- 
gants (*). » 

MORT DE IiüTBKR. 

L’auteur de tous les mouvements 
religieux de l’Allemagne depuis trente 
ans ne vécut pas assez pour voir le 
triste résultat de la guerre de Smal- 
calde; il était mort, comme nous l’a- 
vons déjà dit, le 18 février 1546, à 
Eisleben , son lieu de naissance, à Mge 
de soixante-trois ans. Pieux et zélé 
pour la vérité, qu’il rechercha de bonne 
foi , il la publia avec un courage fntré- 
ide, et la défendit avec science et 
abileté. S’il mêla souvent la grossièreté 
et l’insulte à ses querelles théologiques, 
il faut en accuser son siècle et l’exem- 
ple même de ses adversaires; mais la 
fougue de son caractère, son intolé- 
rance , la haute opinion qu’il avait dans 
l’infaillibilité de ses lumières peuvent 
lui être justement reprochées. « Lu- 
ther, ditM. de Karamsin, a établi une 
nouvelle foi fondée sur la doctrine de 
l'Évangile, mais rejetant des cérémo- 
nies pieuses d’un sens profond qui 
avaient été introduites dans les pre- 
miers siècles du christianisme et gui 
sans doute avaient leur utilité ; car Dieu 
n’a pas donné à l’homme la seule rai- 
son, il lui a départi aussi l’imagination 
qui opère une grande influence sur le 
cœur. Le hardi réformateur dépouilla 
le culte de toute pompe, détournant le 
regard des fidèles de la splendeur des 

(*) Robertson .Histoire de Charles-Quinji 
t. IV, p. 37 et suiv. de la trad. de Suard. 
Paru, 1817. 
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autels, du mystère de la messe; et 
voulant le faire pénétrer dans la clarté 
du ciel , et par aes sermons de morale 
satisfaire à tous les besoins de son 
cœur, il montra beaucoup de zèle pour 
Sion, mais plus de haine pour Rome; 
s’en référa sans cesse à Jésus-Christ et 
a ses apôtres, mais n'en imita pas la 
douceur ; soumit les dogmes de l’Église 
au tribunal de la raison, mais parla le 
langage de la passion; priva le pape de 
sa puissance ecclésiastique, mais s’é- 
rigea lui-même en chef de l’Église, et 
triompha non par l’enthousiasme du 
peuple, mais par r égoïsme des grands 
qu’il délivra de la dépendance d’une 
autorité souvent absolue et de la peur 
de l’excommunication, tout en enri- 
chissant leur fisc par les revenus des 
fondations. » / 

IKTERIM Jd’aVGSBOCRG. 

CependantCharles-Quint, profitant de 
sa fortune inespérée , convoqua à A ugs- 
bourg, pour le 1" septembre 1547, 
une diète où il parla et agit en maître. 
Le principal objet de cette réunion 
était, comme celui de toutes les assem- 
blées précédentes, de terminer le 
schisme religieux ; mais cette fois l’em- 
pereur, qui tenait dans ses prisons les 
deux chefs du parti protestant., put es- 
pérer de mener à bonne fin cette en- 
treprise si difficile. Paul III s’efforçant 
d’entraver la réunion du concile de 
Trente , Charles résolut de trancher du 
pape, et fit rédiger par ses théologiens 
un acte destiné, pensait-il, à réconci- 
lier les deux doctrines : c’est l’acte 
connu sous le nom A' Intérim d’Augs- 
bourg. Après l’avoir fait approuver de 
la diete, il en ordonna l’introduction 
dans les divers États de l’Allemagne; 
mais les électeurs du Palatinat et du 
Brandebourg furent les seuls à l’accep- 
ter. Maurice le remplaça par l 'intérim 
de Leipzig, rédigé par Melanchthon, 
et où l’on cédait sur les adiaphores ou 

P oints moins essentiels. Eu général, 
intérim ne fut introduit que dans les 
pays occupés par les troupes impéria- 
les, dans le Wurtemberg, par exem- 
ple, et la Souabe. 
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La diète d’Augsbourg accepta encore 
une réformation ecclésiastique , ré- 
digée par Charles-Quint, pour les ca- 
tholiques , comme l'intérim l’était pour 
les protestants: puis la convention de 
Bourgogne qui plaça toutes les posses- 
sions dont Charles avait hérité de 
l’ancienne maison de Bourgogne et ce 
qu’il avait acquis depuis dans les Pays- 
Bas, y compris la Flandre, l’Artois et 
la Franche-Comté, sous la protection 
del’Fmpire, leur possesseur ayant voix 
et séance à la diete, et contribuant à 
toutes les charges consenties pour une 
part égale à celle de deux électeurs, ou 
a celle de trois en cas de guerre contre 
les Turcs; toutefois le nouveau cercle 
devait être indépendant et exempt de 
la juridiction des tribunaux de l’Em- 
pire, si ce n’est en cas de refus du 
contingent. Par cet arrangement , Char- 
les forçait le corps germanique à pren- 
dre part à toutes les guerres que le 
possesseur du cercle de Bourgogne au- 
rait à soutenir contre la France. Un 
arrangement semblable avait été con- 
clu, en 1543, par le duché de Lor- 
raine, mais sa part dans les contribu- 
tions n’avait été fixée qu’aux deux tiers 
de celle d’un électeur. 

CONDUITE DE MAURICE DE SAXE. 

Charles semblait au comble de la 
fortune; mais il suffit pour l’en faire 
descendre de ce même Maurice qui 
avait tantcontribuéà ses succès. Après 
la bataille de Muhlberg, Charles lui 
avait conféré la dignité électorale avec 
les domaines de la branche aînée de la 
maison de Saxe, à l’exception de la ville 
de Gotha et de quelques autres do- 
maines qui formèrent ensuite les prin- 
cipautés de Weimar, Eisenach, Co- 
bourg, Gotha et Altembourg. Mais 
Maurice, devenu chef du parti luthé- 
rien et le plus puissant prince de l’Al- 
lemagne, s’effraya à son tour de la 
puissancedeCharles-Quint; maintenant 
que son ambition était satisfaite, il vou- 
lait conserver ce qu’il avait acquis et 
mettre à l’abri du despotisme impérial 
ses nouveaux droits, son indépendance 
et sa religion qu’il voyait menacés. Or 
16. 
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la chose était difficile, car s’il éclatait 
sur-le-champ, il serait promptement 
écrasé par les forces impériales , et n’au- 
rait le temps ni de préparer ses troupes 
ni de nouer des alliances qui pussent 
l’aider dans ses desseins. Une heureuse 
circonstance vint le servir. De tous les 
membres delà ligue de Smalcalde.deux 
résistaient encore ; c’étaient les villes de 
Constance et de Magdebourg. Magde- 
bourg surtout irritait chaque jour l'em- 
pereur, en donnant asile aux prédica- 
teurs luthériens qui s’élevaient le plus 
haut contre son intérim ; de là par- 
taient une foule de libelles et de cari- 
catures qui couraient toute l'Allemagne 
et entretenaient la haine contre Char- 
les. L’empereur mit cette ville au ban 
de l’Empire, et Maurice se lit charger 
d’exécuter la sentence; on lui accorda 
même une somme de cent mille llorins 
pour ses préparatifs, et soixante mille 
par mois pour solder ses troupes. 

SIEGE I>E HACDEBOÜRU. 

Il commença au mois d’octobre 1550 
le siège de cette place, alors la plus 
forte de l’Allemagne, et, pendant les 
treize mois qu’il le fit durer, en entre- 
mêlant les négociations aux attaques, 
personne, ni l’empereur, ni les habi- 
tants de Magdebourg, ni son armée, 
ni ses ministres même ne soupçonnè- 
rent un seul instant qu’il n’agissait pas 
avec toute bonne foi. Cependant, le 5 
octobre 1551 , il signa avec le roi de 
France, le fils aîné du landgrave de 
Hesse et le duc de Mecklenbourg, un 
traité secret pour le rétablissement 
des droits de la nation germanique 
et pour la délivrance de ses princes 
captifs. Henri II promit pour le pre- 
mier mois quatre-vingt mille écus, et 
pour chacun des suivants soixante 
mille. On lui abandonnait les villes de 
l’Empire où l’on ne parlait pas alle- 
mand, Cambrai, Toul, Metz et Ver- 
dun; enfin les princes alliés devaient 
marcher droit contre la personne de 
l’empereur. 

Ces négociations avaient été con- 
duites par les princes eux-mêmes à 
l’insu de leurs ministres, et ce fut Al- 
bert, margrave de Brandebourg-Culm- 


bach, qui alla lui-même porter le traité 
à Chambord , où Henri II le ratifia. 

Maurice avait atteint son but; il 
était temps de lever le masque. Magde- 
bourg se rendit. Les conditions étaient 
dures : ses murailles devaient être dé- 
mantelées; mais Maurice, qui voulait 
en faire sa place d’armes, se garda bien 
de les abattre , et promit aux habitants 
la conservation de tous leurs privilèges. 
Alors, afin de mieux tromper l'empe- 
reur, il fit des apprêts sérieux pour se 
rendre au concile de Trente, qui, convo- 
uéen 1543 par le pape Paul III, avait été 
epuis prorogé plusieurs fois. Melanch- 
tlion rédigea une nouvelle confession, 
et des ambassadeurs allèrent négocier à 
Trente l’expédition de saufs-conduits 
pour les théologiens de Maurice. Cette 
négociation, à laquelle il paraissait at- 
tacher une grande importance, éprouva 
des difficultés qui n’avaient pas été 
prévues dans les instructions des en- 
voyés; il fallut en demander de nou- 
velles. Enfin les théologiens partirent; 
toute l’Allemagne parlait de leur 
voyage; mais ils reçurent en route des 
courriers qui leur portèrent l’ordre de 
s’arrêter pour attendre le résultat d’une 
conférence que l’électeur se proposait 
d’avoir lui-même à Inspruck avec l’em- 
pereur. Des ambassadeurs y furent en- 
voyés pour proposer une entrevue, et 
son logement à Inspruck fut préparé. 
Pendant ce temps, George, frère du 
duc de Mecklenbourg, prenait à sa 
solde les troupes licenciées par la ville s 
de Magdebourg, afin de pouvoir les 
céder à Maurice, qui retenait lui-même 
les siennes, sous prétexte de ne pou- 
voir les congédier faute d’argent pour 
payer leurs arrérages. 

Cependant Charles restait à Inspruck 
dans une parfaite sécurité, unique- 
ment occupé à contreminer les intri- 
gues du légat du pape dans le concile. 

■< Cette imprudente sécurité de la 
part d’un prince que son attention à ob- 
server tout ce qui se passait autour de 
lui conduisit souvent à un excès de dé- 
fiance, peut paraître inexplicable; on 
n’a pu l’attribuer qu’à un aveugle- 
ment extraordinaire; mais, indépen- 
damment de l’adresse singulière avec 
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laquelle Maurice sut déguiser ses dé- 
marches, deux circonstances concou- 
rurent à tromper l’empereur : peu de 
temps après son arrivée à Inspruck , la 
goutte le prit avec un surcroît de 
violence; son tempérament était affai- 
bli par de si fréquentes attaques ; son 
esprit avait perdu sa force naturelle, 
et il n’était plus en état de s’occuper 
des affaires avec sa vigilance et sa pé- 
nétration ordinaires. Granvelle, évé- 
que d’Arras, son premier ministre, 
quoique l’un des politiques les plus dé- 
liés ac son siècle et peut-être d’aucun 
siècle, fut en cette occasion dupe de 
sa propre finesse. Il avait une si haute 
opinion de son habileté et méprisait si 
fort les talents politiques des Alle- 
mands, qu’il ne fit aucune attention 
aux avis qu’on lui donna sur les intri- 
gues secrètes et les projets dangereux 
de Maurice. La sombre défiance du 
duc d'Albe lui ayant inspiré quelques 
soupçons sur la sincérité de l’électeur, 
il proposa de le mander sur-le-champ à 
la cour pour y rendre compte de sa 
conduite ; mais G ran velle répond it avec 
dédain que ces soupçons étaient sans 
fondement, et que la tête d’un Alle- 
mand ivre était incapable de former 
quelque projet qu’il ne lui fût aisé de 
pénétrer et de faire échouer. Ce n’était 
pas seulement sa confiance en sa propre 
sagacité qui lui donnait un ton si dé- 
cisif, il avait corrompu deux des mi- 
nistres de Maurice, qui lui envoyaient 
des avis fréquents et détaillés de tous 
les mouvements de leur maître; mais 
ce moyen même, par lequel il espérait 
de pénétrer tous les desseins et jus- 
qu’aux pensées de Maurice, concourut 
à le mieux tromper. L’électeur avait 
secrètement découvert la correspon- 
dance de ses deux ministres avec Gran- 
velle; au lieu de les punir de leur 
trahison , il sut habilement en profiter, 
et tourna contre Granvelle les artifices 
mêmes de ce prélat. Il af fecta de traiter 
ses deux ministres avec plus de con- 
fiance que jamais; il les admit à ses 
délibérations particulières, et parut 
leur découvrir ses plus secrètes inten- 
tions; mais il avait soin de ne leur 
laisser apercevoir que ce qu’il était de 


son intérêt de faire connaître, de sorte 
que les avis des deux espions ne ser- 
vaient qu’à confirmer Granvelle dans 
la persuasion où il était de la sincérité 
et des bonnes intentions de Maurice. 
L’empereur lui-même était dans une si 
parfaite sécurité, qu’il ne tint aucun 
compte d’un mémoire qui lui fut pré- 
senté au nom des électeurs ecclésiasti 
ucs, et par lequel on l’avertissait 
'être en garde contre Maurice; il n’y 
répondit que par des démonstrations 
de son entière confiance dans la fidé- 
lité et dans l’attachement de ce prince. 

« Enfin les' préparatifs de Maurice 
se trouvèrent achevés, et il jouit du 
plaisir de voir que ses intrigues et ses 
projets étaient toujours ignorés; mais, 
quoiqu’il fût près de commencer les 
hostilités, il ne voulut pas jeter le 
masque qu’il avait gardé jusqu’alors, 
et, par une nouvelle ruse, il sut encore 
tromper ses ennemis quelques jours de 
plus. Il annonça qu’il allait faire le 
voyage d’Inspruck dont il avait si sou- 
vent parlé, et il prit pour l’y accom- 
pagner un des deux ministres que 
Granvelle avait corrompus. A près avoir 
fait quelques postes, il feignit d’être 
fatigué du vovage, et dépêcha à Ins- 
pruck son perfide ministre, en le char- 
geant de présenter à l’empereur des 
excuses sur ce délai, et de l’assurer 
qu’il arriverait à la cour dans peu de 
jours. Cet espion ne fut pas plutôt 
parti que Maurice monta à cheval, 
vola vers la Thuringe, y joignit son 
armée composée de vingt mille hommes 
d’infanterie et cinq mille de cavalerie, 
et la mit sur-le-champ en mouve- 
ment. 

MANIFESTE DE MAURICE ET DU KOI DE 
FRANCS. 

« Il publia en même temps un ma- 
nifeste contenant les raisons qu’il avait 

S rendre Ips armes. Il allégua trois 
: 1° de défendre la religion pro- 
testante, menacée d’une destruction 
prochaine; 2° de maintenir la consti- 
tution et les lois de l’Empire, et do 
préserver l’Allemagne de la domination 
d’un monarque absolu; S" de délivrer 
le landgrave de Hesse des horreurs 
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d'une longue et injuste captivité. Par 
le premier motif, Maurice soulevait en 
sa faveur les partisans très-nombreux 
de la réformation que l’enthousiasme 
rendait formidables, et que l’oppres- 
sion excitait à prendre un parti déses- 
péré; par le second motif, il s’attachait 
tous les amis de la liberté, tant catho- 
liques que protestants, également in- 
téressés à se joindre à lui pour défendre 
des droits et des privilèges communs 
aux uns et aux autres: enfin, outre la 
gloire qu’il s’acquérait par son zèle à 
remplir sesengagements envers le land- 
grave 3 le troisième motif était devenu 
un objet d’intérêt général, non-seule- 
ment par la pitié qu'inspiraient les 
souffrances de ce prince infortuné, mais 
encore par l'indignation qu’avaient 
excitée la rigueur et l’injustice avec 
lesquelles il avait été traité par l’empe- 
pereur. Avec le manifeste de Maurice, 
il en parut un autre au nom d’Albert, 
marquis de Brandebourg-Culmbach, 
ui s’était joint à lui avec un corps 
'aventuriers qu’il avait rassemblés; il 
y exposait les mêmes griefs, mais avec 
un excès d’amertume et de violence 
analogue au caractère du prince sous 
le nom duquel cet écrit était publié. 

« Le roi de France publia aussi un 
manifeste en son propre nom ; après y 
avoir rappelé l’ancienne alliance qui 
subsistait entre les nations française 
et germanique descendues l’une et 
l’autre des mêmes ancêtres, et après 
avoir parlé des ouvertures qu’en con- 
séquence de cette ancienne union quel- 
ques-uns des plus illustres princes 
d’Allemagne lui avaient faites pour lui 
demander sa protection, Henri décla- 
rait qu’il allait prendre les armes pour 
rétablir l’aneienneconstitution de l’Em- 
pire, pour délivrer quelques-uns de ses 

f irinces de la servitude , et pour assurer 
es privilèges et l’indépendance de tous 
les membres du corps germanique ; il 
prenait dans ce manifeste le titre de 
protecteur des libertés de U Allemagne 
et de ses princes captifs, et il avait 
fait graver en tête un bonnet, l’ancien 
symbole de la liberté, placé entre deux 
poignards, pour faire entendre sans 
doute aux Allemands que la liberté ne 


pouvait s’acquérir et se conserver que 
par la force des armes. 

rs OGRES DE MAURICE. SITUATION DE 

d’empereur. 

« Maurice avait alors un rôle tout 
nouveau à jouer, mais son génie flexi- 
ble était propre à se plier à toutes les 
situations; dès le moment où il prit 
les armes, il se montra aussi hardi et 
aussi entreprenant à la tête de son ar- 
mée qu’il avait été circonspect et rusé 
dans le cabinet. Il s’avança par des 
marches rapides vers la haute Allema- 
gne. Toutes les villes qui se trouvèrent 
sur sa route lui ouvrirent leurs portes. 
Il rétablit dans leurs offices les magis- 
trats que l’empereur avait destitués, 
et remit en possession des églises les 
ministres protestants qui en avaient 
été chassés. Il dirigea sa marche vers 
Augsbourg; la garqison impériale qui 
y était n’étant pas assez forte pour 
tenter de se défendre se retira avec 
précipitation, et Maurice prit posses- 
sion de cette grande ville, où il fit les 
mêmes changements que dans celles 
où il avait déjà passé. 

•< Il n’y a point de termes pour ex- 
primer l’étonnement et la consterna- 
tion qui saisirent l’empereur lorsqu’il 
apprit ces événements si inattendus. 
Il voyait un grand nombre de princes 
d’Allemagne armés contre lui , et le 
reste prêt à les joindre, ou formant 
des vœux pour leur succès; il voyait 
en même temps un monarque puissant 
s’unir étroitement à eux et seconder 
leurs opérations, commandant en per- 
sonne une armée formidable; tandis 
que, par une négligence et une crédu- 
lité qui l’exposaient à la fois au mépris 
public et au plus grand danger, il ne se 
trouvait en état de prendre aucune 
mesure efficace ni pour réprimer scs 
sujets rebelles, ni pour repousser l’in- 
vasion d’un ennemi étranger. Une 
partie de ses troupes espagnoles avait 
été envoyée en Hongrie pour combattre 
les Turcs; le reste avait été rappelé en 
Italie pour la guerre qui se continuait 
dans le duché de Parme; les bandes 
des vieilles troupes allemandes avaient 
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été licenciées, parce qu’il ne pouvait 
plus les payer, et quelques-unes s’étaient 
mises à la solde de Maurice après le 
siège de Magdebourg. Charles restait 
donc à Inspruck avec un corps de trou- 
pes à peine suffisant pour garder sa 
personne. Son trésor était épuisé ; de- 
puis quelque temps, il n’avait reçu 
aucune remise du nouveau monde, et 
il avait perdu tout son crédit auprès 
des négociants de Gênes et de Venise, 
qui , malgré l’offre d’un intérêt exor- 
bitant, refusèrent de lui prêter de l’ar- 
gent. Ainsi ce prince, sans contredit 
le plus considérable potentat de la chré- 
tienté, et le plus capable de déployer 
une grande force , puisque sa puissance 
n’avait encore souffert aucune diminu- 
tion, se trouvait cependant hors d'état 
d’échapper, par un effort assez prompt 
et assez vigoureux, au danger immi- 
nent qui le menaçait. 

« Il mit toutes ses espérances dans 
la négociation , seule ressource de ceux 
qui sentent leur faiblesse ; mais , crai- 
gnant de compromettre sa dignité en 
faisant les premières avances a des su- 
jets rebelles, il évita cet inconvénient 
en employant la médiation de son frère 
Ferdinand. Maurice, plein de con- 
fiance dans ses talents , et ne doutant 
pas qu’il ne sût tirer parti de cette né- 
gociation, espéra que, par une appa- 
rence de facilité à écouter les premières 
ouvertures d’accommodement , il pour- 
rait amuser l’empereur et ralentir 
l’activité des préparatifs qu’il commen- 
çait à faire pour se mettre en dé- 
fense. Il consentit sans difficulté à une 
entrevue avec Ferdinand dans la ville 
de Lintz en Autriche, où il se rendit 
sur-le-champ , après avoir laissé son 
armée continuer sa marche sous les 
ordres du duc de Mecklenbourg. 

« Le roi de France exécuta fidèle- 
ment tout ce qu’il avait promis à ses 
alliés ; il entra de bonne heure en cam- 
agne avec une armée nombreuse et 
ien payée ; et, marchant droit en Lor- 
raine, Toul et Verdun lui ouvrirent 
leurs portes sans résistance. Les 
troupes se présentèrent ensuite devant 
Metz ; le connétable de Montmorency, 
ayant obtenu la permission d’y passer 


avec un petit détachement pour sa 
garde, y introduisit autant de troupes 
qu’il en fallait pour contenir la gar- 
nison; et, par ce frauduleux strata- 
gème, les Français se rendirent maî- 
tres de cette ville sans répandre de 
sang. Henri fit avec beaucoup de pompe 
son entrée dans toutes ces places ; il 
obligea les habitants de lui prêter ser- 
ment d’obéissance , et réunit à sa cou- 
ronne ces acquisitions importantes. 
Après avoir laissé une forte garnison 
dans Metz , il s’avança vers l’Alsace 
pour tenter de nouvelles conquêtes, 
que les premiers succès de ses armes 
semblaient lui promettre. 

« La conférence de Lintz ne pro- 
duisit aucun accommodement. Mau- 
rice , en consentant à cette entrevue , 
n’avait vraisemblablement d’autre ob- 
jet que de tromper l’empereur; car il 
lit en faveur de ses confédérés et du 
roi de France, leur allié, des de- 
mandes qui ne pouvaient pas être ac- 
ceptées par un prince trop fier pour 
se soumettre sur-le-champ aux condi- 
tions que lui dictait un ennemi. Mais, 
quoique Maurice, pendant toute la né- 
gociation , parût invariablement atta- 
ché aux intérêts de ses associés, et 
quoiqu’il ne perdît jamais de vue les 
objets qui lui avaient mis les armes à 
la main , il montra toujours le désir 
le plus vif de terminer à l’amiable avec 
l’empereur tous les différends. Encou- 
ragé par cette apparente disposition à 
la paix , Ferdinand proposa une seconde 
entrevue pour le 26 mai , et demanda 
qu’il y eût une trêve qui commence- 
rait de ce même jour et durerait jus- 
qu’au 10 de iuin, afin de laisser le 
temps de décider tbus les points con- 
testés. 

« Dans ces entrefaites , Maurice re- 
joignit, le 9 de mai, son armée qui 
s’était avancée jusqu'à Gundelsingen. 
Il mit ses troupes en mouvement le 
lendemain au matin ; et, comme il lui 
restait encore seize jours pour agir 
avant le commencement de la trêve, 
il résolut de tenter dans cet intervalle 
une entreprise dont le succès pourrait 
être assez décisif pour rendre inutiles 
les négociations de Passau , et pour 1« 
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mettre en état d’imposer les conditions 
qu’il jugerait convenables. Il prévit 
que l’idée d’une cessation d’hostilités 
si prochaine et l’empressement adroit 
qu’il avait montré pour le rétablisse- 
ment de la paix , ne manquerait pas 
de donner à l’empereur de fausses es- 
pérances qui , en calmant ses inquié- 
tudes, le replongeraient en partie dans 
la sécurité qui lui avait déjà été si fa- 
tale. Plein de confiance dans cette con- 
jecture, Maurice marcha droit à Ins- 
pruck , et s’avança du mouvement le 
plus rapide qu’onput donner à un corps 
de troupes si considérable. Il arriva 
le 18 à Fiessen, poste très-important 
à l’entrée du Tyrol , où il trouva un 
copps de huit cents hommes bien re- 
tranchés, que l’empereur y avait pla- 
cés pour s’opposer aux progrès des 
confédérés. Maurice attaqua ces huit 
cents hommes avec tant de violence et 
d’impétuosité qu’ils abandonnèrent 
leurs lignes avec précipitation , et que, 
se repliant sur un second corps posté 
près de Ruten , ils lui communiquèrent 
la terreur panique dont ils étaient sai- 
sis , de sorte que tous ensemble prirent 
la fuite après une faible résistance. 

« Maurice , transporté de ce succès 
qui surpassait toutes ses espérances, 
marcha à Ehrenberg, château situé 
sur un rocher très -haut et escarpé, 
qui dominait le seul passage qu’il y 
eûtà travers les montagnes. Comme 
ce fort s'était déjà rendu aux protes- 
tants au commencement de la guerre 
de Smalcalde, parce que la garnison 
était alors trop faible pour le défendre , 
l’empereur,' qui en connaissait l’im- 
portance , avait eu soin d’y jeter un 
corps de troupes suffisant pour repous-, 
ser les efforts de la plus grande ar- 
mée; mais un berger, poursuivant 
une chèvre qui s’était écartée du trou- 
peau , découvrit un sentier inconnu 
par lequel on pouvait monter au som- 
met du rocher. Il vint en donner avis 
à Maurice. Un petit détachement de 
soldats choisis, ayant à leur tète 
George de Mecklenbourg , furent à 
l’instant commandés pour suivre ce 
guide. Ils se mirent en marche le soir, 
et, ayant grimpé par un sentier es- 


carpé avec autant de peine que de 
dangers , ils atteignirent enfin le som- 
met sans être aperçus. Maurice ayant 
commencé l’assaut a l’un des côtés du 
château , ils parurent tout à coup de 
l’autre côté , au moment et au signal 
convenus, et se disposèrent à escala- 
der les murs qui étaient faibles en cet 
endroit, parce qu’on l’avait cru jus- 
qu’alors inaccessible. La garnison , 
saisie de frayeur en se voyant attaquée 
par un point où elle se croyait à l’abri 
de tout danger, mit bas les armes sur- 
le-champ. Ainsi Maurice, presque 
sans verser de sang, et, ce qui lui était 
plus important encore , sans perdre de 
temps, se trouva maître d’une place 
dont la réduction aurait pu le retar- 
der longtemps , et aurait demandé les 
lus grands efforts de valeur et d’ha- 
ileté. 

« Maurice n’était alors qu’à deux 
jours de marche d’Inspruck, et, sans 
perdre un seul moment, il y fit avan- 
cer son infanterie; la cavalerie ne pou- 
vant être d’aucune utilité dans ce pays 
montagneux, il la laissa à Fiessen poiir 
garder l’entrée du défilé. 11 se propo- 
sait d’avancer avec assez de rapidité 
pour devancer les nouvelles de la perte 
d’Ehrenberg, et pour surprendre l’em- 
pereur avec toute sa suite dans une 
ville ouverte, incapable de se défen- 
dre; mais à peine ses troupes com- 
mençaient-elles à se mettre en mouve- 
ment, qu’un bataillon de mercenaires 
se mutina, déclarant qu’ils ne marche- 
raient qu’nprès avoir reçu la gratifica- 
tion qui leur était due, suivant l’usage 
de ce temps-là , pour avoir pris une 
place d’assaut. Ce ne fut qu’avec beau- 
coup de peine et de danger, et au prix 
d’un temps précieux , que Maurice vint 
à bout d’apaiser cette révolte, et d’en- 
gager ses soldats à le suivre vers une 
ville où ils trouveraient un riche butin 
qui les récompenserait de tous leurs 
services. 

FUITE DE u'iMPEREUR . 

« L’empereur ne dut sa sûreté qu’au 
délai occasionné par cet accident im- 
prévu. Il n’apprit que vers la nuit le 
danger qui le menaçait, et, voyant 
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? |ue rien ne pouvait le sauver que la 
uite la plus prompte, il quitta sur-le- 
champ Inspruck , malgré l’obscurité de 
la nuit et la violence de la pluie qui 
tombait alors, et quoiqu’il fût si fort 
affaibli par la douleur de la goutte 
qu’il ne pouvait souffrir d’autre mou- 
vement que celui d'une litière. Il voya- 
gea à la lumière des flambeaux, pre- 
nant sa route à travers les Alpes , par 
des sentiers presque impraticables. Ses 
courtisans et ses domestiques le sui- 
vaient avec la même précipitation , 
quelques-uns sur des chevaux qu’ils 
s'étalent procurés à la hâte, un grand 
nombre a pied, et tous dans le plus 
grand désordre. Ce fut dans ce misé- 
rable équipage, bien différent de la 
pompe dont on avait vu le conquérant 
de l’Allemagne constamment environ- 
né pendant les cinq années précéden- 
tes , que Charles arriva , avec sa suite 
découragée et abattue de fatigue , à 
Villaeh dans la Carinthie; et h peine 
se crut-il en sûreté dans ce lieu in- 
connu et inaccessible. 

« Maurice entra à Inspruck quel- 
ques heures après que l’empereur et 
les siens en étaient sortis. Désespéré 
de voir échapper sa proie au moment 
où il était près de la saisir, il pour- 
suivit l’empereur jusqu’à quelques mil- 
les de distance; mais', regardant comme 
impossible d’atteindre des fuyards à 
qui la crainte donnait des ailes, il 
revint dans la ville, et livra au pillage 
tous les bagages de l’empereur et de 
ses ministres. Il défendit en même 
temps de touchera tout ce qui appar- 
tenait au roi des Romains, soit qu’il 
eût formé quelques liaisons d’amitié 
avec ce prince , soit qu’il voulût le faire 
croire. Maurice avait calculé le temps 
de ses opérations avec tant de justesse 
qu’il ne restait plus alors que trois 
jours jusqu’au commencement de la 
trêve convenue. Il partit sur-le-champ 
pour aller trouver Ferdinand à Passau 
au jour qui avait été fixé. Avant de 
sortir d’Inspruck, Charles mit en li- 
berté l'électeur de Saxe, qu’il avait 
dépouillé de son électorat et qu’il traî- 
nait depuis cinq ans à sa suite; il es- 
pérait peut-être embarrasser Maurice 


en relâchant un rival qui pourrait lui 
disputer son titre et ses États, ou 
peut-être sentait-il l’indécence de re- 
tenir ce prince, prisonnier tandis qu’il 
courait le risque de perdre lui-même 
sa liberté. Mais l’électeur, ne voyant 
d’autre moyen d’échapper que celui de 
suivre l’empereur, et, frémissant à la 
seule idée de tomber entre les mains 
d’un parent qu’il regardait avec raison 
comme l’auteur de toutes ses infortu- 
nes , prit le parti d’accompagner Char- 
les dans sa fuite , et d’attendre la dé- 
cision de son sort, de la négociation 
qui devait s’entamer (*). » 

Cependant, Maurice avant fait re- 
venir son armée en Bavière, rejoignit 
le 26 niai Ferdinand à Passau , où se 
trouvait déjà un grand nombre de 
princes séculiers et ecclésiastiques; 
mais les négociations éprouvèrent des » 
difficultés inattendues par la fermeté 
de Charles-Quint , qui rejeta toutes les 
propositions. Il fallut que Ferdinand 
se rendît à Villaeh, et obtînt, par ses 
pressantes sollicitations, le consente- 
ment de son frère. Le landgrave de 
Hesse devait être réintégré dans ses 
biens et ses honneurs; tous les pros- 
crits seraient rappelés; les deux reli- 
gions jouiraient d’une entière liberté, 
jusqu’à l’extinction du schisme; enfin 
les troupes seraient licenciées. 

TRANSACTION DE PASSAU ET PAIX DAUGS- 
BOUEC. 

La transaction de Passau, signée le 
2 août 1556, mit fin à toutes ces guer- 
res qui, depuis trente ans, désolaient 
l’Allemagne, et fut le prélude de la 
paix d'Augsbourg. Mais il fallut en- 
core quelques années pour arriver à 
une pacification définitive. Le roi de 
France avait toujours les armes à la 
main, et Charles voulait se venger sur 
lui de toutes ses humiliations. Le 22 
octobre 1552, il vint mettre le siège 
devant Metz, que défendait le duc de 
Guise. Mais la fortune l’abandonna 

(*) Robertson, Histoire de Charles-Quint, 
t. IV. p. i5o et suiv. de la traduction de 
Suard. 
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encore ; les mauvais succès se multi- 
plièrent, et il lui fallut signer en 1556 
une trêve de cinq années, qui laissait à 
la France tout ce qu’elle avait acquis. 

Un autre événement retarda la pacifi- 
cation de l’Allemagne; ce fut la guerre 
contre le margrave de Brandebourg- 
Culmbach, brigand titré dont la de- 
faite aurait été un bien pour l’Alle- 
magne du Nord , qu’il dévastait avec 
ses bandes mercenaires, si elle n’avait 
pas coûté la vie à Maurice. Ce fut le 
11 juillet 1553 que ce prince termina, 
à Page de 33 ans , une carrière com- 
mencée sous de si brillants auspices. 

Enfin la diète d’Augsbourg se réu- 
nit le 7 mars 1555, et le 26 septem- 
bre de la même année fut publiée 
la paix de religion. Les protestants 
étaient maintenus dans leurs droits et 
possessions; si à l’avenir un évêque 
ou bénéficier ecclésiastique quelconque 
voulait changer de religion , il perdait 
ses bénéfices et on lui nommait un 
successeur (toutefois, les protestants 
firent insérer dans le recez qu’ils n’a- 
vaient pas consenti à cet article). Les 
biens ecclésiastiques sécularisés, même 
dans les États non immédiats, devaient 
rester entre les mains de leurs nou- 
veaux propriétaires ; la juridiction ec- 
clésiastique fut suspendue pour toutes 
les affaires relatives à la religion , au 
culte, etc., des réformés; les sujets 
des Etats de deux religions qui vou- 
draient émigrer pour cause de reli- 
gion, pourraient librement vendre leurs 
possessions. Les zwingliens et les 
anabaptistes furent exclus du bénéfice 
de la paix. 

Ce fut un mois après la tenue de 
cette diète que Charles se démit de 
l’empire ; il avait été élu au moment 
où naissait la réforme, il abdiqua 
après l’avoir vainement combattue, et 
lorsqu’elle avait enfin conquis une 
existence légale et atteint le plus haut 
période, si je puis le dire, de son exten- 
sion en Allemagne. 

QUERELLES THÉOLOGIQUES DANS LE SEIH DE 

l’église luthérieuhe. 

Depuis l’abdication de Charles.-Quint 


jusqu’aux événements qui amènent 
directement la guerre de trente ans, 
l’histoire générale de l’Allemagne est 
peu féconde en faits curieux et impor- 
tants ; aussi passerons- nous rapide- 
ment sur cette période , remplie d’obs- 
curês disputes de théologie ou de 
guerres de successions dans lesquelles 
ne se trouvent engagés que des inté- 
rêts secondaires. La réforme , victo- 
rieuse par la défaite et l’abdication de 
Charles -Quint, ayant dès tors une 
existence légale, retomba pour ainsi 
dire sur elle-même, après les grandes 
luttes qu’elle avait soutenues dans les 
conciles et sur les champs de bataille, 
et perdit sa force dans des querelles 
subtiles où l’on retrouve malheureu- 
sement le nom de Melanclithon. Ces 
débats théologiques dont retentirent 
toutes les universités protestantes eu- 
rent une funeste influence; les esprits 
ne furent plus occupés , comme aux 
beaux jours de la scolastique, que de 
questions puériles et inextricables. 
D’abord ce fut la querelle des adiapho- 
res, puis celle des synergistes. 11 s’a- 
gissait de déterminer la part que 
l'homme prend à la justification que 
le Saint-Esprit opère en lui : Luther, 
comme saint Augustin, prétendait que 
cette coopération était nulle; Melanch- 
thon mitigea cette doctrine en 1558 
par le recèz de Francfort, où il soutint 
que si les bonnes œuvres étaient sans 
mérite, elles étaient cependant néces- 
saires, parce que le Saint-Esprit en- 
trait dans le cœur des justifiés pour les 
en rendre capables. Mais l’université 
d’iéna accusa celles de Leipzig et de 
Wittemberg d’hérésie, et prétendant 
conserver seule le pur luthéranisme, 
rejeta toute coopération de l’bomme à 
la justification que le Saint-Esprit 
opère en lui. Non contents d’anathé- 
matiser leurs adversaires, ils excitè- 
rent les ducs de Saxe comme évêques 
nés de leur territoire, à sévir contre 
eux ; il fut ordonné en effet à tous les 
théologiens du duché de Saxe de si- 
gner, comme règle de foi, le formu- 
laire de l’université d’iéna, et les récal- 
citrants furent enlevés par des soldats 
et emprisonnés. Il fallut que le catho- 
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ligue Maximilien, fils de Ferdinand, 
prêchât à son tour aux ducs la tolé- 
rance. 

Quelques années plus tard, un col- 
loque se tint à Weimar par permission 
de l’autorité, et les deux partis s'ex- 
communièrent. Enün le duc Jean 
Guillaume, fatigué de ces disputes 
inintelligibles , imposa silence aux sy- 
nergistes, aux accidentaires et aux 
tubstantialistes (*); et pour en pré- 
venir le retour, il retira à ses ecclé- 
siastiques toute juridiction , même le 
pouvoir d’excommunier, et les soumit 
a l’autorité suprême d’un consistoire 
tout composé de séculiers et organes 
de la volonté du prince. Les ministres 
parlèrent vainement pour l’indépen- 
dance du pouvoir spirituel ; le duc 
voulut être obéi , et chassa les récalci- 
trants. Brême imita le duc de Saxe ; 
le bourgmestre y soutint même par- 
devant le sénat une dispute théolo- 
gique contre cinq docteurs , et les ma- 
gistrats chassèrent un ministre qui 
attribuait aux ecclésiastiques le droit 
d’excommunier , et professait la doc- 
trine de l’indépendance de la puissance 
ecclésiastique. 

Bientôt les princes ne se contentè- 
rent point de chasser les hérétiques 
protestants; les disciples queMélanch- 
tlion avait formés à Wittemberg ayant 
écrit un livre contre la cène , donnè- 
rent naissance à une doctrine qu’on 
appela le crypto-calcinisme. Ses secta- 
teurs se virent en butte à une persé- 
cution violente de la part de l’électeur 
Auguste ; il fit expirer son propre 
chancelier dans les tortures, et Peu- 
cer , gendre de Rlélanchthon , fut con- 
damné à une prison perpétuelle. Puis 
il fit dresser un formulaire , et quicon- 
que refusa de le signer fut chassé du 
pays. Enfin le même prince , pour 
mettre fin à tout ce bruit , fit écrire la 
formule de concorde, qu’on publia le 

(*) Cependant la querelle dura encore 
sourdement plus de trente années , et ne finit 
que par la lassitude des deux partis qui ne 
se comprenaient plus et n’étaient compris 
“* personne. 


25 juin 1580, le même jour où cin- 
quante ans auparavant avait été publiée 
la confession d’Augsbourg. Elle était 
signée de 3 électeurs, 21 princes, 22 
comtes , 4 dynastes , 35 villes impé- 
riales, et 8,i)00 pasteurs. Tout pas- 
teur, professeur ou prédicateur qui 
refusa de la jurer dut quitter les États 
qui l’avaient acceptée. Elle comprenait 
les symboles des apôtres, de Piieée et 
de saint Atha nase, la confession d’ A ugs- 
bourg , l'apologie de cette confession , 
le grand et Te petit catéchisme de 
Luther, et une déclaration des points 
sur lesquels on était en désaccord avec 
les calvinistes. 

Mais ce livre de concorde ne put 
encore réunir tous les esprits ; il aug- 
menta au contraire la mésintelligence, 
et forma deux partis hostiles parmi 
les luthériens, car les théologiens de 
Hesse, de Brunswick, de Lunebourg, 
de Poméranie, de Holstein, de Meck- 
lenbourg , de Prusse , de Danemark , 
du Palatinat , de Bade et de Brême , 
trouvèrent mauvais que les docteurs 
de la Saxe et du Brandebourg voulus- 
sent leur imposer leurs formules. Ce 
schisme ne tut pas sans influence sur 
la haine aui éclata plus tard entre la 
Saxe restee luthérienne et le Palatinat 
devenu calviniste (*) , et dont les résul- 
tats faillirent, au commencement de 
la guerre de trente ans , compromettre 
le sort de la religion réformée. 

Maintenant que nous avons par- 
couru, si nous pouvons le dire, les 
vicissitudes théoiogiques du protes- 
tantisme en Allemagne pendant le sei- 
zième siècle, racontons rapidement 
les faits politiques les plus importants 
qui se passèrent entre l’avénement de 
Ferdinand I er et celui de Ferdinand II. 

(*) Dès l’année i563 , l’électeur palatin, 
Frédéric III , avait fait publier sous le titre 
de Catéchisme d’Heidelberg, une profession 
de foi calviniste. Toutefois, des deux dogmes 
qui séparent Genève de Wittemberg, la 
non présence réelle et la prédestination des 
élus, le premier seulement se retrouve dans 
le Catéchisme d’Heidelberg. 
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FERDINAND I er . 

(1558-1564.) 

Le premier événement qui signala 
le règne du nouvel empereur fut une 
violente dispute avec le pape Paul IV, 
qui refusait de reconnaître un empe- 
reur nommé par des princes que leur 
révolte contre le saint-siège avait fait 
déchoir de leurs prérogatives électora- 
les. Une conxuttation de droit, écrite 
par le vice-chancelier de Ferdinand, et 
où le pape était attaqué avec aussi peu 
de ménagement qu’il l’avait été par les 
novatenrs , rendit le pontife plus do- 
cile. Déjà Maximilien, lils aîné de Fer- 
dinand, pressait son père de profiter 
de cette occasion pour rompre avec la 
cour de Rome, lorsque Paul IV mou- 
rut. Son successeur s’empressa de ra- 
tifier l’élection de Ferdinand. 

Le règne de Ferdinand comme empe- 
reur est peu fécond en événements re- 
marquables. Il réorganisa le conseil au- 
lique, qui, réunissant les fonctions de 
conseil de régence pour les États héré- 
ditaires de l’empereur à celles de cour 
d’appel pour les sujets des États d’em- 
pire , rendait chaque jour des senten- 
ces arbitraires. Ferdinand ne lui laissa 
que les devoirs d’une cour suprême de 
justice. Quant à ses relations avec les 
protestants, elles furent toutes réglées 
par un remarquable esprit de tolé- 
rance. Ennemi des innovations reli- 
gieuses, fermement attaché à la reli- 
gion catholique , il ne crut pas toute 
sa vie, comme son frère Charles-Quint, 
qu’il serait possible de détruire la reli- 
gion réformée; de bonne heure, il com- 
prit l’impossibilité de réunir les deux 
partis , et ne s’occupa que des moyens 
de les faire vivre en paix l’un à côté 
de l’autre. 

MAXIMILIEN II. 

(15G4-1576.) 

Le nouveau prince qui ceignit en 
1564 la couronne impériale , arrivait 
au trône avec une réputation de pru- 
dence et de modération qui était d’un 
heureux augure pour l’Allemagne. 
Quoique élevé en Espagne avec Phi- 


lippe II , Maximilien n’avait jamais pu 
abdiquer les principes de tolérance que 
lui avait inculqués son premier maître 
Jean de Hasenbcrg. Un autre de ses 
maîtres, le Silésien Sévérus, était se- 
crètement attaché au luthéranisme. De 
retour en Autriche , il eut secrètement 
dans sa maison un prédicateur protes- 
tant, et entretint des relations avec 
Mélanchthon. Aussi les protestants 
virent-ils avec joie son élévation ; mais 
il trompa leur attente : fidèle à la reli- 
gion de ses pères , il se contenta de 
montrer aux réformés en toute occa- 
sion une équitable tolérance. Du reste, 
ils lui en témoignèrent bientôt leur 
reconnaissance en lui accordant, pour 
la guerre contre les Turcs , un triple 
contingent pendant huit mois de l’an- 
née 1566, et un simple pendant huit 
mois des trois années suivantes. 

EMPRISONNEMENT DU DUC DE SAXE. 

Un triste événement servit à prou- 
ver la sollicitude de l’empereur pour 
la paix de l’Empire. Un vassal de l’é- 
véquq de Wurtzbourg , le seigneur de 
Grumbach, croyant avoir à se plaindre 
de l’évêque, était entré à main armée 
sur son territoire, et l’avait même 
fait assassiner. Grumbach, mis au ban 
de l’Empire , avait trouvé asile auprès 
de Jean-Frédéric II, duc de Saxe- 
Gotha. Grumbach prit sans peine de 
l’ascendant sur l’esprit d'un prince cré- 
dule, qui regrettait la dignité électo- 
rale et son héritage paternel , et qu’il 
était facile de soulever contre la ligne 
Albertine et contre la maison d’Autri- 
che. Il lui avait représenté tout l’Em- 
pire comme fatigué de la domination 
autrichienne, et lui avait promis l’ap- 
pui d’Élisabeth, reine d’Angleterre. 
Ne. jugeant pas ces raisons politiques 
suffisante^, il fit venir au palais un 
jeune paysan qui, disait-il, pouvait 
évoquer les ombres et tirer de leurs 
réponses la connaissance de l’avenir. 
Il avait fait espérer de la sorte au prince 
abusé, la mort de l’empereur et celle 
de l'éJecteur de Saxe, ainsi que la dé- 
couverte de trésors cachés , et il avait 
terminé cette jonglerie par une scène 
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d’optique ou il avait présenté aux re- 
gards étonnés du duc sa propre figure 
vêtue de la robe électorale. Les Veux 
fascinés par cette illusion, Jean-Fré- 
déric avait consenti a la proposition de 
faire assassiner Auguste , électeur de 
Saxe, comme l’unique moyen de re- 
couvrer l’électorat , et même d’obtenir 
la couronne impériale. Grumbacli , 
croyant ses projets mûrs , fit alors un 
appel à l’ordre équestre de l’Empire, 
sur lequel il croyait avoir une grande 
influence. 

Ces machinations devenant de jour 
en jour plus dangereuses, Maximilien 
fit tout pour engager le duc de Saxe 
à abandonner fê malheureux qui le 
précipitait vers l’abîme. 11 se rappelait 
le sort du premier Jean- Frédéric, si 
maltraité par son oncle Charles-Quint, 
et il aurait voulu épargner à son fils un 
sort semblable. Mais une destinée dé- 
plorable semblait réservée à cétte fa- 
mille, sous la protection de laquelle 
la réforme était née et avait grandi. 
Le duc résista à toutes les sollicitations 
de l’empereur et de ses proches, qui 
le pressaient de livrer le coupable; et 
Grumbach ayant été mis de nouveau 
au ban de l’Empire avec tous ses adhé- 
rents , l’électeur Auguste fut chargé 
d’exécuter le décret et vint assiéger 
Gotha. Maximilien engagea un des (ils 
de Jean-Frédéric à se réunir à l’armée 
d'exécution pour sauver au moins quel- 
ques débris de son patrimoine. Gotha, 
en effet, après une faible résistance, 
ouvrit ses portes, et Maximilien qui, 
peut-être, avait pris de secrets enga- 
gements avec l’électeur, ou qui était 
persuadé qu’il fallait un exemple sé- 
vère, lit mettre à mort Grumbach et 
ses complices, et tint Jean-Frédéric 
dans une prison d’où il ne sortit plus, 
mais où sa femme vint s’enfermer avec 
lui. Il y vécut vingt-huit ans. Quant à 
ses biens, ils furent transférés à ses 
deux lils, à l’exception de quelques 
bailliages cédés comme indemnité de 
guerre à l’électeur de Saxe (1566). 

«MXAMvrioH de l’obduk teotokiqüe. 

Une autre affaire, qui faillit jeter 
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Maximilien dans les plus grands em- 
barras, fut la demande faite par les 
chevaliers de l’ordre teutonique, d’être 
remis en possession de la Prusse et 
de la Livonie, doùt ils avaient été 
dépouillés. Lorsque le grand maître, 
Alfcert de Brandebourg, avait embrassé 
le protestantisme, il s’était approprié 
la Prusse orientale comme duché rele- 
vant de la Pologne, et avait cédé à 
Sigismond I>* r la Prusse occidentale. 
Dès lors, les chevaliers ne cessèrent 
de réclamer auprès des diètes germa- 
niques, et, lorsque Albert eut obtenu, 
en 1569, de la couronne de Pologne, 
la réversion de son fief pour la bran- 
che électorale de sa maison , le grand 
maître vint à la diète de Spire récla- 
mer l’exécution du ban de l'Empire, 
prononcé jadis contre le nouveau due. 
Il prétendit qu’on avait fait violence 
aux habitants, qui desiraient repas- 
ser sous la domination.de leurs anciens 
maîtres; offrit de paver les frais de la 
guerre sur les revenus du pays lors- 
qu’on en aurait fait la conquête, et dé- 
clara que son ordre, si on ne venait 
à son secours, risquerait tout pour 
se faire justice à lui-même. 

En acceptant la couronne impériale, 
Maximilien , comme tous ses prédéces- 
seurs, avait juré de travailler à re- 
couvrer les fiefs démembrés de l’Em- 
pire et à relever l’autorité impériale; 
aussi la demande des chevaliers teuto- 
niques le mit dans un grave embarras, 
car il ne voulait point par un refus 
public compromettre l’honneur et la 
dignité de l’Empire; mais il était en- 
core moins disposé a offenser, soit la 
maison de Brandebourg, soit la na- 
tion polonaise, à laquelle il voulait, 
après la mort prochaine de Sigismond, 
présenter un de ses lils comme candi- 
dat à la couronne. D’ailleurs, cette 
querelle pouvait allumer la guerre ci- 
vile en Allemagne; aussi mit-il tous 
ses soins à faire repousser la demande 
du grand maître et à lui persuader de 
la retirer. 

Quant à la Livonie, l’Esthonie, la 
Courlande et la Setnigalle, autres 
provinces conquises par l’ordre au 
quatorzième siècle, elles avaient été 
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usurpées par Walter de Plettenberg, 
habile capitaine que le duc de Rohan 
mettait sur la même ligne que César 
et Alexandre. Plettenberg y avait intro- 
duit la réforme , ets’ était fait reconnaî- 
tre prince d’Empire parCharles-Quint. 
l\lais après lui , ces pays , abandonnés 
h eux-mêmes, se virent en proie 'aux 
attaques des Polonais, des Russes et 
des Danois. Enfin le tzar, Ivan II , 
s’empara d’une partie de la Livonie; 
puis Gothard Kettler, maître provin- 
cial, suivant l’exemple d’Albert de 
Rrandebourg, acheta, par la cession 
de la Livonie et de ses dépendances, la 
protection de Sigismond roi de Po- 
logne, se réservant pour lui-même, à 
titre de souveraineté héréditaire, la 
Courlande et la Semigalle. Revel se mit 
sous la protection de la Suède, et un 
l'rere du roi de Danemark, Magnus, 
évêque de Pilten, obtint du tzar, avec 
le titre de roi, VVenden et son territoire. 
Tous ces partages furent cause que 
durant plus d’un siècle tout le pays 
fut alternativement conquis par les 
Russes, les Danois, les Suédois et les 
Polonais. Cependant, les véritables pro- 
priétaires, les chevaliers teutoniques 
réclamaient comme pour la Prusse; 
mais , comme pour la Prusse aussi , ils 
furent éconduits sans bruit. Dans leur 
simplicité, ils croyaient pouvoir venir 
se jeter au milieu d’un monde tout oc- 
cupe d’intérêts matériels, et n’avoir 
qu’à faire entendre leurs plaintes pour 
obtenir justice; mais le temps était 
passé du pouvoir sacerdotal et de la 
domination des moines guerriers. 
Créés pour combattre et non pour 
jouir, pour conquérir à la foi, et non 
pourposséderetadministrer, ils avaient 
depuis longtemps atteint leur but, et 
restaient inutiles. Aussi, personne ne 
s’intéressa à leur ruine; Maximilien, 
lui-même, les sacrifia à l’intérêt de sa 
politique, et leurs plaintes n’abouti- 
rent qu’a faire contracter une intime 
alliance entre l’empereur et le tzar. 

MORT DE SOLIMAN. 

Nous ne parlerons pas ici de la con- 
duite de Maximilien ù l’égard des pro- 


testants de ses États héréditaires, 
auxquels il accorda une pleine liberté 
religieuse en Hongrie (*), ni de ses 
guerres contre le prince de Transylva- 
nie et les Turcs; nous mentionnerons 
seulement la mort de Soliman le Ma- 
gnifique, l’allié de François I", et le 
plus redoutable ennemi de la maison 
d’Autriche. Rien qu’accablé par l’âge, 
il voulut, avant de mourir, frapper 
encore un dernier coup sur la chré- 
tienté. Au commencement du prin- 
temps de 1566, il s’avança, à la tête 
de ses hordes toujours nombreuses, 
jusqu’à Belgrade ou il reçut Jean Si- 
gismond prince de Transylvanie, qu’il 
reconnaissait pour roi de Hongrie, avec 
les honneurs dus aux têtes couron- 
nées. Le sultan lui déclara que, mal- 
gré son âge, il avait pris les armes 
pour le défendre, et qu’il châtierait la 
maison d’Autriche, ou qu’il périrait 
sous les murs de Vienne. Il se prépa- 
rait à remonter le Danube, quand le 
désir de venger la mort de l’un de ses 
pachas favoris , qui avait été tué dans 
une sortie de la garnison de Zigeth, l’ar- 
rêta devant les murailles de cette pla- 
ce. Heureusement elle était très-forte, 
et par sa situation au milieu d’un ma- 
rais, et par les ouvrages qui l’environ- 
naient. Le comte Zrini la défendait 
avec quinze cents hommes, qui, sui- 
vant l'exemple que leur avait donné la 
garnison de Guntz, soutinrent durant 
trente-quatre jours tous les efforts de 
l’armée ottomane. Après avoir fait un 
travail prodigieux, pour conduire des 
chaussées dans le marais et élever des 
monceaux de terre sur lesquels ijs 
dressèrent des batteries; après avoir 
livré vingt assauts, les Turcs se ren- 
dirent maîtres de la vieille ville. La 
garnison n'étant plus que de six cents 
hommes, et le fort intérieur étant ré- 
duit en cendres , le brave gouverneur 
résolut de mourir comme il avait vécu. 
Ayant pris les clefs de la place, il 
s’arme du sabre de ses aïeux , fait une 
sortie avec sa troupe, et trouve une 
mort glorieuse au milieu des rangs de 

(*) En Autriche, l’ordre équestre eut seul 
le privilège de suivre le rit reformé. 
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l'ennemi. Ses compagnons furent re- 
poussés jusque dans la place. Poursui- 
vis par les Turcs, ils éprouvèrent le 
même sort que leur chef, à l’exception 
de quelques-uns , que leur bravoure fit 
respecter des janissaires. La prise de 
Zigcth coûta plus de vingt mille hom- 
mes à l’armée ottomane. Du reste, le 
sultan ne vécut pas assez pour voir la 
fin du siège. La fatigue et le mauvais 
air des marais lui donnèrent la mort 
le 4 septembre. Le grand vizir cacha 
cet événement jusqu’à l’arrivée du nou- 
veau sultan Seliin II, qui , ne voulant 
point au commencement de son règne 
continuer la guerre dans un pays éloi- 
gné, évacua Ta Hongrie et retourna à 
Constantinople. 

Avant de mourir, Maximilien reçut 
une récompense flatteuse de ses efforts 
pour le maintien de la paix. Le 12 dé- 
cembre 1575, il fut, après la fuite de 
Henri de Valois, élu roi de Pologne, par 
un parti nombreux de nobles du pre- 
mier rang : le décret d’élection portait 
qu’il avait rétabli la tranquillité du 
monde chrétien, troublé avant lui par 
des dissensions intestines, et qu’il avait 
acquis plus de gloire par sa conduite 

f iacifique que d’autres monarques par 
es plus brillants exploits. Mais la 
crainte de s’engager dans des guerres 
lointaines, puis sa mort arrivée le 12 
octobre 1576, à l’âge de quarante-neuf 
ans, l’empêchèrent d’accepter cette 
nouvelle couronne. 

Il n’est pas de preuve meilleure des 
excellentes qualités de ce prince que 
l’accord des historiens d’Allemagne, 
de Hongrie, de Bohême et d’Autriche, 
soit catholiques , soit protestants , à le 
représenter comme un modèle d’im- 
partialité, de sagesse et de bonté. On 
a dit de lui que jamais il n’agit contre 
les règles delà justice la plus stricte, et 
l’Allemagne a fait revivre en sa faveur 
le surnom de délices du genre humain, 
donné jadis au meilleur des empereurs 
de Rome. 

BODOLPHE II. 

(1576-1611.) 

Le fils de Maximilien n’était pas 
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destiné à marcher sur les traces de 
son père. Ce fut un prince faible, qui 
demeura toute sa vie soumis aux jésui- 
tes qui l’avaient élevé , et à la cour de 
Madrid, où Philippe II l’avait fait venir, 
tout jeune encore , pour lui léguer peut- 
être un jour sa succession avec la main 
de sa fille. 

Puisque nous rencontrons ici les jé- 
suites, qui ont joué un si grand rôle en 
Europe, et surtout dans lapartiedel’AI- 
lemagne restée catholique , nous nous 
arrêterons un instant sur cet ordre 
qui vint si à propos au secours de la 
papauté, et se chargea de combattre 
pour elle contre les Idées nouvelles. 

LIS JÉSUITES. 

« En 1521, au siège de Pampelune, 
un jeune officier, jusque-là d’une vie 
assez mondaine, lut blessé. Pendant 
son inaction forcée, deux livres pieux 
lui tombèrent entre les mains : c’é- 
taient la Légende des saints et la Lie 
de notre sauveur. Il les- lut, et, dès 
lors, comme touché par la grâce, il 
promit, aussitôt guéri, de vouer toute 
sa vie au service du Christ. Il tint pa- 
role. Le 15 août 1522, après avoir, 
selon les usages de l’ancienne chevale- 
rie, fait, pendant une nuit, la veillée 
des armes, il se consacra chevalier de 
la Vierge. Ce jeune homme c’était 
Ignace de Loyola. 

« Aussitôt consacré, il alla s’établir 
à l'hôpital de Manresa, soignant les ma- 
lades et se soumettant lui-même aux 
austérités les plus incroyables , même 
pour ce temps d’austérités. Cependant 
il trouvait sans doute ce genre de vie 
trop doux encore, car if se retira 
dans une caverne tellement sauvage 
qu’il faillit y périr de besoin et de ma- 
ladie. Bientôt changeant son existence 
d’anachorète pour l’existence de pèle- 
rin , il part pour Jérusalem, revient à 
Alcala, et essaye, avec trois prosélytes 
u’il était parvenu à se faire, de fon- 
er un institut. Mais sa manière de 
vivre, son costume négligé, ses aus- 
térités, avaient attiré sur lui l’atten- 
tion de l’inquisition. Il fut empri-, 
sonné, puis relâché, passa en France 



556 L’UNIVERS. 


pour faire ses études, et, à l’âge de 
trente-trois ans, entra au collège Sainte- 
Barbe. Là, toujours ferme dans ses 
résolutions, il tenta de répandre ses 
doctrines et de s’attirer quelques dis- 
ciples. Ce fut d’abord Pierre Sarre, 
son précepteur, puis François-Xavier, 
Lagnez Salineron, Bobadi’llas Rodri- 
guez. , 

« Le 15 août 1534, Loyola et ses 
amis se réunirent dans un souter- 
rain à Montmartre, afin d’v entendre 
la messe, et se séparèrent dans le but 
de prêcher l’Évangile en Palestine et 
de se mettre au service du pape. Ils 
se donnèrent rendez-vous pour 1536 
à Venise. Pas un n’y manqua. De Ve- 
nise ils se rendirent a Rome, où le pape, 
Paul III, approuva leur institut, mais 
pour soixante membres seulement. 
Depuis, Jules III confirma définitive- 
ment le nouvel ordre. 

« Remarquons d’abord en général 
les services rendus à la religion par les 
ordres religieux. Quel que soit le mal 
qui tourmente une époque, ils ont tou- 
jours admirablement su y apporter le 
remède convenable : à la débauche, ils 
opposent la chasteté; à l’avarice, à 
l’ambition , la pauvreté ; à l’insubordi- 
nation , l’obéissance. Partout et tou- 
jours ils ont pris, pour la combattre, 
le contre-pied de l’idée dominante. 
L’institution des jésuites n’est que 
le résultat de ce travail continuel. 
C’est au seizième siècle, au moment 
où Luther crie au monde : n Ré- 
voltez-vous! » qu’arrive l’ordre des 
jésuites disant aux hommes : » Obéis- 
sez !» Et ce ne fut pas un léger mérite 
à Loyola que d’avoir si parfaitement 
approprié son institut aux besoins de 
sou siècle. A ses sectaires il n’impose 
ni jeûnes ni austérités. Il ne s'agit ni 
de flagellations ni de tortures. C'ést la 
vie ordinaire qu’il faut mener, mais il 
y faut ajouter l’enthousiasme. Point 
d’austérité de cloître : de cette façon 
toute l’énergie se perd au dedans ; 
chez les jésuites , tout au contraire, 
c’est dans le monde qu’elle doit se dis- 
perser. C’est au dehors que doit se ré- 
pandre toute l’activité de son ordre. 

« Quant aux moyens d’exécution , 


ce furent la prédication , les mis- 
sions, l’éducation ; lesmissions surtout, 
c’est là surtout la gloire des jésuites. 
Ils ont changé le monde , civilisé une 
partie de la terre et sauvé du protes- 
tantisme plus de la moitié de l'Europe. 
Voyez avec quelle intelligence se dé- 
veloppe la première mission. L’Italie 
septentrionale est la plus menacée, car 
l’Allemagne est proche; on porte là les 
plus prompts secours; on soutient les 
fois chancelantes, on rassure les cons- 
ciences timorées. On court de là au 
pied des Alpes; puis, la victoire les 
suivant, on traverse les Alpes, on va 
à Vienne, puis en Flandre, puis en 
Espagne, puis en France, en Sicile, 
et toutes ces contrées échappent à la 
contagion du protestantisme. Pour le 
caractère de leur éloquence, il change 
selon les temps et les lieux où ils pré- 
chcnt;mais on peut dire qu’il est tou- 
jours de la nature la plus grande et la 
plus magnifique. On cite plus d’une 
conversion subitement née de l’ana- 
thème ou de l’exhortation d’un jésuite. 
A Messine il y eut un homme que le 
sermon d’un jésuite fit renoncer à sa 
vengeance, la vengeance d’un Italien! 

« Les missions, du reste, ne se ren- 
fermèrent point en Europe. Avec Fran- 
çois-Xavier, elles ne tardèrent pas à se 
répandre dans les Indes, en Afrique, 
en Chine, au Paraguay. 

« Nous n’en dirons qu’un mot. On 
connaît celles du Paraguay. Que de 
peines, que de travaux, quelle puis- 
sance de parole , quelles merveilles 
d’intelligence il leur a fallu pour ci- 
viliser tant de peuples sauvages. Leur 
principal moyen fut le travail. Ce fut 
en occupant ces peuples qu’ils les 
gouvernèrent, en les occupant par des 
travaux agricoles et par les cérémo- 
nies du culte catholique. 

« Au Paraguay les jésuites étaient 
dans un pays neuf, où tout était à 
faire. Suivons- les à présent chez le 
plus vieux peuple de la terre , en Chine. 
Pour voir avec quel art incroyable 
ils se conduisent, comme ils savent 
admirablement se plier aux mœurs, 
aux habitudes des contrées qu’ils habi- 
tent, aux exigences des hommes oux- 
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quels ils ont affaire. Au Paraguay, une 
société à fonder; en Chine, une so- 
ciété à réformer, mais une vieille société 
qui veut qu’on la respecte , à laquelle 
la moindre critique semble un blas- 
phème , la moindre atteinte un sacri- 
lège. Eh bien! ils changeront, selon 
la circonstance , de plan , d’esprit, de 
caractère. Ils procédaient là-bas comme 
avec les enfants , par le commande- 
ment: ils procéderont ici comme avec 
les vieillards, par la persuasion. 

« Il était impossible , on s’en doute 
bien, qu’en débutant dans cette vieille 
société encore inconnue, les jésuites 
ne fissentpoint quelques faux pas. Fran- 
çois-Xavier, l’un des premiers qui en- 
treprirent les missions en Chine, avait 
voulu que ces missions ressemblassent 
à celles du Paraguay. Il les voulait pau- 
vres et mendiantes ; mais les jésuites ne 
tardèrent pas à s’apercevoir qu’il fallait 
un tout autre système. Là, le peuple se 
prenait par les yeux ; le peuple était sen- 
sible au luxe : ilségalèrent parleur faste 
les plus fastueux du pays. Ils quittèrent 
pour de riches vêtements leur humble 
et modeste costume ; au lieu de serge, 
au lieu de bure, c’était de soie et 
d’or qu’ils s'habillaient ; marcher à 
pied n’eût point été de mise, ils ne sor- 
taient qu’en chaise à porteurs. Pour- 
quoi ? parce que dans une contrée où 
le mandarinat était seul considéré , ils 
voulaient, auxyeux du vulgaire, passer 
pour des mandarins d’Europe. C’était, 
ils ne l’ignoraient pas, le moyen le 
plus sûr d’inspirer à la fois confiance 
et respect. Mais comme ils savaient 
bien qu’on s'attache les hommes sur- 
tout par le bien qu’on leur fait, ils 
commencèrent par répandre en Chine 
les arts ignorés qu’ils apportaient d’Eu- 
rope. 

« Une fois connus et estimés du 
peuple, ils pensèrent à prêcher l’Évan- 
gile et à rélormer les mœurs (*). » Les 
jésuites réussirent parce qu’ils mirent 
danscette œuvre leuradresseordinaire, 
leur profonde connaissance du pays et 
des hommes , et leur facilité à choisir 

(*) M. Saint -Marc Girardin, Cours de 
1835 à la Sorbonne. 
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les moyens que le but sanctifiait tou- 
jours à leurs yeux. 

« Ce corps , dit encore le cardinal de 
Bausset(*), avait été créé pour em- 
brasser, dans le vaste emploi de ses 
attributs et de ses fonctions, toutes les 
classes, toutes les conditions, tous les 
éléments qui entrent dans l’harmonie 
et la conservation des pouvoirs politi- 
ses et religieux... Son but était de 
éfendre l’Église catholique contre les 
luthériens et les calvinistes, et soi» 
objet politique de protéger l’ordre so- 
cial contre le torrent des opinions 
anarchiques , qui marchent toujours de 
front avec les innovations religieuses... 
Ce corps était si iiarfaitement cons- 
titué, qu’il n’a eu ni enfance ni vieil- 
lesse. On le voit, dès les premiers jours 
de sa naissance, former des établisse- 
ments dans tous les États catholiques, 
combattre avec intrépidité toutes les 
erreurs , fonder des missions dans le 
Levant et dans les déserts de l’Amé- 
rique , se montrer dans les mers de la 
Chine, du Japon et des Indes. » 

Mais ce qui fit surtout la fortune 
des jésuites en Europe, ce fut que, 
laissant les membres des autres ordres 
occupés à assurer leur salut à force 
d’austérités et de haine pour la terre, 
ils se jetèrent au milieu de ce monde 
avec une seule pensée, le retenir 
aux pieds du pape(**) ; chacun d’eux 
sacrifia tout à cette pensée, ses pas- 
sions, son ambition personnelle, et 
jusqu’à son nom, pourvu que ses tra- 
vaux contribuassent à la gloire et à la 
puissance de l’ordre. Ce fut un corps 
admirablement discipliné , dont l’œil et 
la tête étaient à Rome, au point cen- 
tral, pour tout voir et décider, et le 
bras partout pour exécuter. Abandon- 
nant à d’autres les grades et les dis- 
tinctions de l’Église, ils se glissèrent 
auprès des femmes et des vieillards à 
titre de confesseurs , auprès des enfants 
à titre de maîtres, et, quand ils eurent 

(*) Histoire de Fénelon, 1. 1, p. i5. 

(**) Messieurs les Ignatiens , dit Pasquier 
dans son Catéchisme , vous vous êtes ambi- 
tieusement approprié ce nom de jésuite, il 
faut vous nommer les papelards. 
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ainsi pris l’homme au comrViencement 
et à la fin de sa carrière, ils purent 
compter sur lui pour cette autre partie 
de la vie où il administre et gouverne. 

Dès les premiers temps de leur éta- 
blissement, ils vinrent prendre posi- 
tion en Autriche et en Bavière pour 
faire tête de la au protestantisme, qui 
s’avançait par la Bohême et la Fran- 
conie. Ferdinand I* r et Maximilien 
échappèrent à leur influence; mais Ro- 
dolphe II y resta soumis toute sa vie, 
et sons Ferdinand I! ils régnèrent à 
Vienne. Nous verrons les résultats de 
leurs conseils. 

Nous ne devons pas oublier non 
plus des conseillers d’une autre es- 
pèce, que Rodolphe écoutait presque 
aussi religieusement que les jésuites, 
je veux dire les astrologues et les al- 
chimistes dont il s'entourait : les uns 
voulaient lui apprendre le cours des 
événements par celui des astres et lui 
faire étudier la politique au firmament ; 
les autres ruinaient ses finances pour 
lui fabriquer de l’or. Cependant il faut 
dire que parmi ses astrologues se trou- 
vaient Kepler et Tvcho-Brahc. 

AFFAIRE DK COI.OCÏfE. 

Ce prince indolent et irrésolu vit 
se préparer les malheurs qui devaient 
fondre sur l'Allemagne au dix -sep- 
tième siècle. Lorsqu on avait inséré 
la réserve ecclésiastique dans la paix 
d’Augsbourg, on s’était bien atten- 
du, de part et d’autre, que des ré- 
clamations s’élèveraient sitôt qu’il 
faudrait en faire l’application. I. oc- 
casion se présenta en 1582. Geb- 
hard dé Truchsess, archevêque de 
Cologne en 1577, s’étant épris des 
charmes d’Agnès de Mansfeld, cha- 
noinessê de Gerresheim, résolut de 
l’épouser. Le 19 décembre 1582, il 
annonça publiquement son changement 
de religion, accorda quelques jours 
après aux protestants de Cologne le 
libre exercice de leur culte, et enfin 
épousa, le 2 février 1583, Agnès de 
Mansfeld. Mais il s’était déclaré calvi- 
niste; aussi, quand, sur les plaintes de 
la ville et du chapitre de Cologne, le 


pape eut prononcé la déchéance de 
Gebhard, et quelestroupes espagnoles 
et bavaroises eurent installe le nouvel 
archevêque dans Cologne, les luthé- 
riens ne firent aucun effort pour sou- 
tenir Gebhard , qui alla vivre à Stras- 
bourg, où il possédait un canonicat. 
Ainsi les catholiques l’emportèrent; 
mais la malheureuse destinée d’un 
prince de l’Église resta, aux yeux des 
protestants, qui par sa déposition per- 
dirent une voix dans le collège élec- 
toral, comme un grief qu’ils firent va- 
loir plus tard. Un autre événement du 
même genre , le schisme de Strasbourg, 
où les chanoines, partagés entre les 
deux doctrines, firent, en 1592, une 
double élection, entretint encore les 
haines religieuses ; car les deux compé- 
titeurs se disputèrent leur ville épisco- 
pale les armes à la main. Ce ne fut 
qu’en 160-1 que le duc de Wurtemberg 
parvint à faire signer aux deux partis 
la transaction de Haguetiau, qui assura 
l’évêché à l’élu des catholiques. 

CNION P R OTEST A îf TE. 

Ces événements servirent de texte 
aux doléances des protestants, qui, 
fatigués de répéter des plaintes inu- 
tiles, formèrent en 1603, pour la dé- 
fense des intérêts protestants, une 
ligue, dont le but était de se défendre 
contre les procédures iniques de la 
chambre impériale, et le projet de faire 
rendre aux catholiques les biens sécu- 
larisés. Après la mort du duc de Wur- 
temberg, zélé luthérien qui avait hor- 
reur d une alliance avec les calvinistes 
duPalatinat, cetteconfédér.ationd’OEh- 
ringen devint, en 1608, l’union évan- 
gélique qui, comme au temps de la 
ligue de Smalcalde , réunit tout le parti 
rétormé contre les catholiques. Ceux- 
ci, il faut le dire, provoquèrent par 
leurs attaques imprudentes, cette con- 
fédération menaçante, d’où la guerre 
devait nécessairement sortir. Kxcitée 
par Philippe II , et dirigée par les jé- 
suites, la cour impériale montrait une 
intolérance à laquelle les prédécesseurs 
de Rodolphe 11 n’avaient pas habitué 
les peuples. Non contente d’abolir en 
Autriche l’exercice du culte réformé, 
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éflè entreprit aussi d’anéantir les pri- 
vilèges dont jouissaient en matière de 
religion la Hongrie et la Bohême, et 
ne négligea aucun moyen pour ctendre 
cëtte proscription Sur tous les reli-> 
gionnaircs de l’Empire. Cette fois, les 
jésuites oublièrent leur adresse ordi- 
naire; au lieu de travailler silencieu- 
sement et dans l’ombre à l’accomplis- 
sement de leurs desseins , ils se crurent 
assez forts pour dévoiler hautement 
leur but, et représentèrent dans leurs 
écrits et leurs discours la paix de re- 
ligion comme incompatible avec l’exis- 
tence de la religion catholique. Ils 
croyaient leur temps venu, et pous- 
saient aux mesures de rigueur. Dès 
l’année 1598, ils avaient, au mépris 
de tous les droits, chassé avec une ar- 
mée les protestants d'Aix-la-Chapelle, 
et interdit l'exercice du culte réformé, 
dans cette ville. En 1607, ils voulu- 
rent opérer la même révolution à Do- 
nauwerth. Sous prétexte de quelques 
troubles religieux qui y avaient éclaté, 
ils firent charger le duc de Bavière de 
réduire la ville, qui, d’État libre de 
l’Empire, comme ville impériale, de- 
vint une simple municipalité de la Ba- 
vière. 

AMBASSADE DES PROTESTANTS A RODOLPHE. 

Cet événement décida les princes 
unis à envoyer une ambassade solen- 
nelle à l’empereur. Le prince Christian 
d’Anhalt en fut le chef, et, après avoir 
lu à Rodolphe la liste des griefs des 
protestants, il lui représenta les actes 
arbitraires commis à Donauwerth, 
les envahissements du conseil aulique, 
sa propre indolence, qui lui faisait 
abandonner tout le soin des affaires à 
des ministres corrompus. Si l’on n’é- 
coutait point leurs réclamations légi- 
times, ajoutait le prince, les États 
évangéliques seraient obligés de pour- 
voir à leur sûreté avec l’aide de Dieu. 
D’ailleurs un grand feu couvait sous 
lés cendres, même en Bohême, et les 
ministres que l’empereur s’était choisis 
n’étaient pas les hommes qui pour- 
raient le sauver du danger. « Que Sa 
Majesté impériale se rappelle, disait- 


il enCoté, l’exemple de Jules César, 
pour se convaincre de la nécessité, de 
voir par elle-même et de ne pas diffé- 
rer ce qui peut se faire sur-le-champ. 
Si le grand dictateur avait voulu lire 
le mémoire qui lui fut remis lorsqu’il 
alla pour la dernière fois au sénat, ja 
conspiration tramée contre sa vie au- 
rait manqué, et son sang n’aurait pas 
jailli par vingt-cinq blessures. « 

RÉVOLUTION DANS LA FAMILLE IMPERIALE. 

Cette menaçante péroraison effraya 
Rodolphe, qui accorda tout ce qui lui 
était demandé; mais la révolution qui 
survint dans la maison d’Autriche 
suspendit toute décision sérieuse. 
« Rodolphe, .par sa conduite bizarre, 
était devenu un objet de haine pour 
ses sujets et de mépris pour sa famille. 
Le dégoût que de tout temps il avait 
montre pour les affaires s'accrut avec 
l’âge et devint à la fin insurmontable. 
Pendant que toute la surface de l'Alle- 
magne et ses pays héréditaires en par- 
ticulier se couvraient de troubles, 
l’empereur distillait drs eaux spiri- 
tueuses, taillait des pierres fines, éle- 
vait des édifices et observait le cours 
des astres. En 1597, il avait pris à son 
ser v ice le célèbre Tycho-B rahe. Ce grand 
astronome était très-superstitieux; il 
croyait lire dans les mouvements des 
planètes sa destinée et celle des autres. 
Par malheur, il avait lu dans les étoiles 
que les plus proches parents de l'em- 
pereur attenteraient à la vie de ce 
prince ,' et il n’avait pas caché sa dé- 
couverte à Rodolphe, qui, aussi cré- 
dule que son maître, fut agité depuis 
ce moment de terreurs continuelles et 
se séquestra du monde. Enfermé dans 
son palais, il devint inaccessible à ses 
courtisans. Il n’osait plus se rendre à 
sa chapelle, et, pour ne pas être privé 
du plaisir de voir ses chevaux, il lit 
construire une galerie couverte qui , 
du château, conduisait à l’écurie; elle 
était éclairée par des fenêtres étroites 
par lesquelles le jour entrait oblique- 
ment, afin que cette galerie pût lui servir 
de promenade sons qu’il risquât d’être 
atteint d’un coup de fusil. Après ses 
17. 
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chevaux, ce qu’il aimait le mieux, c’é- 
taient ses maîtresses; mais rarement 
il y en avait une qui sût l’attacher pen- 
dant plus de huit jours. Outre ses 
écuries et son sérail , il avait aussi une 
ménagerie pleine d’animaux rares qu’il 
se procurait à grands frais. Quelque- 
fois il était assis, immobile pendant 
des heures entières, à regarder tra- 
vailler un peintre ou un horloger. 
Malheur à qui le dérangeait dans ces 
moments de jouissance! le premier 
meuble qui se trouvait sous sa main 
volait à la tête de l’imprudent. Comme 
il était naturellement doux, on attri- 
buait- à un dérangement d'esprit cette 
fureur qui le saisissait par moment. 

« En 1581 , il s’était fiancé à l’infante 
Isabelle, fille aînée de Philippe II, qui 
pouvait devenir l’héritière de la mo- 
narchie espagnole , parce qu’elle n’avait 
u’un seul frère dont la santé était fort 
élicate; mais il différa ce mariage 
pendant dix-sept ans, jusqu’à ce que 
Philippe, offensé de ces retards , fiança 
l’infante , qui était parvenue à sa trente- 
troisième année, a l’archiduc Albert, 
frère de. l’empereur. Rodolphe montra 
beaucoup d’humeurdc Y inconstance de 
l’infante. Pour s’en consoler, il recher- 
cha alternativement la main de Marie 
de Médicis, qui fut ensuite reine de 
France, celle de ses cousines ger- 
maines, les archiduchesses de Styrie, 
des princesses de Lorraine , d’une "prin- 
cesse russe et d’une fille du vaïvode de 
la Valachic. Ses émissaires voyageaient 
d’une cour à l’autre pour voir toutes 
les princesses nubiles ; ils lui envoyaient 
Tes portraits des plus belles, et des 
renseignements sur leur caractère et 
leur humeur; mais il ne put se résou- 
dre à en épouser aucune. Son avarice 
ne lui permit pas de donner ù ses frères 
des établissements qui les missent en 
état de se marier, et ce fut ainsi que 
la descendance masculine de Maximi- 
lien II s’éteignit avec les cinq fils que 
ce bon prince avait laissés. 

« Enfin Mathias, l’un d’eux, résolut 
de mettre fin à cet état de choses. 
Le 25 avril 1606, il conclut à Vienne 
un traité d’union avec l’archiduc Maxi- 
milien, son frère, qui était grand 


maître de l’ordre teutonique , avec Fer- 
dinand, archiduc de Styrie, et Maxi- 
milien-Ernest, frère de celui-ci. « Étant 
« de notoriété publique, dit ce traité, 
«.qu’une faiblesse d’esprit, accompa- 
« gnée de paroxysmes dangereux, rend 
« l’empereur Rodolphe incapable de 
«gouverner plus longtemps, ils ont 
« jugé nécessaire de déclarer l’archiduc 
« Mathias chef de leur maison, pro- 
« mettant de l’assister de conseils et de 
« faits, nommément s’il était question 
« de le faire élire roi des Romains. » 
Ils conclurent cet acte en leur nom et 
en celui de leurs frères et cousins 
mineurs : l’archiduc Albert, qui était 
gouverneur des Pays-Bas, y accéda, 
par un acte particulier, le 11 novem- 
bre 1606 (*).» 

Fort du consentement de tous les 
princes de sa maison , Mathias convo- 
qua à Presbourg les états d’Autriche 
et de Hongrie, qui formèrent une con- 
fédération dont le but secret fut la 
déposition de Rodolphe. Les Moraves 
y accédèrent, et, le 25 juin 1608, Ma- 
thias, qui se trouvait à la tête de vingt 
mille hommes, força son frère à lui 
céder la Hongrie,* l’Autriche et la 
Moravie, avec le titre de roi désigné 
de Bohême. Cette révolution de fa- 
mille eut un contre-coup politique; les 
états d’Autriche forcèrent Mathias de 
confirmer aux nobles de l’archiduché 
l’exercice du culte réformé dans leurs 
terres; d’un autre côté, les protestants 
de Bohême, enhardis par l’exemple de 
leur voisin et par la faiblesse et l’hu- 
miliation deRodolphe, résolurent d’ob- 
tenir aussi la liberté de conscience. 
Rodolphe ayant convoqué une diète au 
commencement de 1609, les membres 
protestants qui formaient la majorité 
montrèrent des dispositions si hostiles , 
que Rodolphe prorogea la diète; mais 1 
elle se réunit d’elle-même le 4 mai, 
dans Prague, protégée par une garde 
de douze cents hommes et pardix mille 
bourgeois armés. L’empereur effrayé 
s'efforça par des promesses vagues de 
calmer les esprits. On lui répondit par 

(*) Scliœll , Cours d’iiist.des États europ., 
t. XV, p. î39 . 
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un décret qui ordonnait la levée d’une 
armée dont le commandement fut con- 
fié au comte de Thurn. Ils établirent 
en outre un conseil permanent, et con- 
clurent une ligue avec les députés que 
les états de Silésie avaient envoyés à 
Prague pour y demander la liberté de 
conscience. 

L’empereur, par une fermeté mala- 
droite , résistait a toutes ces demandes ; 
mais ses conseillers catholiques , et 
même l'ambassadeur d'Espagne, le con- 
jurèrent de céder à l’orage. Rodolphe 
signa enfin, le 11 juillet f60S), les 
lettres de majesté qui accordaient à 
tous les adhérents d’une confession 
signée en 1 575 par les Bohémiens , le 
libre exercice de leur religion et le 
droit de fonder des écoles et des églises 
nouvelles. Ce fut cet article qui devint 
la cause immédiate de la guerre de 
trente ans. 

SUCCESSION DE JULIENS. 

Pendant ces révolutions , un événe- 
ment important avait lieu dans le nord- 
ouest de l’Allemagne: Jean-Guillaume , 
propriétaire des duchés de Juliers , de 
■fclèves et de Berg , des comtés de Mark 
et de Ravensberg et de la seigneurie 
de Ravenstein, venait de mourir sans 
enfant, laissant ce riche héri tage comme 
une pomme de discorde jetée au milieu 
de tous les princes de l’Allemagne du 
nord-ouest. Endroit, cette succession, 
puisque ces biens n’étaient pas fiefs 
féminins , devait revenir à la maison 
de Saxe qui avait des lettres d’expecta- 
tive; mais l’électeur de Brandebourg 
et le duc de Neubourg , fils des sœurs 
aînées du dernier duc, se portèrent 
comme héritiers légitimes. La ques- 
tion avait aussi une grande impor- 
tance politique, car les deux préten- 
dants les plus décidés à se saisir de 
l’héritage étaient l’électeur de Brande- 
bourg et le comte palatin deNeubourg. 
Or, la cour de Madrid était bien réso- 
lue à ne pas laisser s'établir entre la 
Meuse et le Rhin , dans le voisinage 
des Pays-Bas, un prince qui ne fût 
pas dévoué à l’Espagne et à la religion 


catholique; et l’empereur, guidé par 
elle , résolut de donner le tout à l’ar- 
chiduc Léopold, frère de Ferdinand, 
duc de Styrie. L’ayant nommé admi- 
nistrateur’de la succession séquestrée, 
il l’envoya secrètement à Juliers , où, 
soutenu par les Espagnols , il se mit en 
possession des duchés. 

raOJITS DE BEltltl IV COÛTE E DA MAIJOW 

i d’autmche. 

Aussitôt les princes possédants ré- 
clamèrent l’assistance de l’Union évan- 
gélique et des rois de France et 
d’Angleterre. L’Union décida qu’on 
empêcherait la maison d’Autriche de 
s’emparer de la succession de Juliers, 
et conclut une alliance avec Henri IV, 
qui promit dix mille hommes. Ce 
prince méditait de grands desseins; il 
voulait changer le système politique 
de l’Europe en abaissant la maison 
d’Autriche. « Il avait conclu des al- 
liances étroites avec les ennemis natu- 
rels de cette puissance. Ses magasins 
étaient remplis de munitions de toute 
espèce. Cent mille hommes étaient 
prêts à combattre. Le roi lui -même 
voulait commander l’armée destinée à 
attaquer les Pays-Bas; celle qui était 
contre l’Italie devait marcher sous les 
ordres de Lesdiguières. Quarante mil- 
lions amassés par Sully assuraient la 
solde des troupes jusqu'au moment où 
les Français victorieux pourraient (irer 
leurs ressources de leurs conquêtes , 
et vivre aux dépens des vaincus. La 
succession litigieusedes ÉtatsdeClèves 
et de Juliers devait servir de prétexte 
aux mouvements de l’armée française. 
Son entrée dans les États de Clèves eût 
été le signal de la guerre. Selon toutes les 
apparences, il aurait facilement triom- 
phé de l’Autriche, et il aurait profité 
de sa victoire pour déterminer d’une 
manière équitable les rapports des dif- 
férentes puissances de l’Allemagne: 
la guerre de trente ans n’eût probable- 
ment pas eu lieu ; les causes qui la 
firent uaitre, et qui l’alimentèrent, 
eussent été étouffées dans leur prin- 
cipe. Un détestable parricide changea 
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tout A coup les destinées de la France 
et de l’Europe (*). » 

Si la mort de Henri IV prévint l’exé- 
cution des grands desseins qu’il avait 
conçus, la reine régente accepta au 
moins le traité fait avec l'Union évan- 
gélique, et quatorze mille Français 
aidèrent les protestants à s’emparer 
de Juliers. Mais la prise de cette place 
ne terminait pas la guerre , car la 
ligue catholique avait armé de son 
coté , et l’arclnduc Léopold se trouvait 
encore dans son évéehe de Passau à la 
tête de seize mille hommes. Cependant 
des négociations s’ouvrirent entre 
l'Union et la ligue, et des deux côtés 
on convint de déposer les armes. Les 
catholiques , en elfet, avaient un autre 
but , celui de rendre a Rodolphe le 
pouvoir dont il avait été dépouillé. 
Après de vaines négociations entre 
lui et Mathias, l’armée de Léopold 
entra tout à coup en Autriche, v com- 
mit d’affreux dégâts, et parut bientôt 
à quelques lieues de Prague, déclarant 
dans un manifeste qu’elle venait dé- 
fendre Rodolphe contre les violences 
de ses ennemis. Les États effrayés re- 
coururent à Mathias, qui accourut 
avec dix-huit mille hommes. A son 
approche, les troupes de Léopold s’en- 
fuirent; lui -même courut cacher sa 
honte dans son évêché de Passau , et 
Mathias , maître dans Prague , força 
son frère d’abdiquer la couronne de 
Bohême (12 avril 1611). En même 
temps le malheureux empereur enten- 
dit les électeurs lui adresser de sévères 
reproches , et se préparera élire un roi 
des Romains. Mais, avant qu’on pdt 
procéder à l’élection , on apprit la mort 
de Rodolphe (20 janvier 1012). Son 
frère hérita encore de sa couronne 
impériale. 

MATHIAS. 

(1612-1614.) 

A l'avénement de Mathias, tout sem- 
blait préparé en Allemagne pour une 
conflagration générale. En face de 
l’Union protestante s'élevait, comme 

(*) Kagcm , Abrcge de l’hul. générale des 
temps modernes, t. il, p. 182. 


en France contre les calvinistes, la 
ligue catholique à laquelle son chef 
Maximilien , duc de Bavière, avait su 
donner une force d’unité qui devait as- 
surer son existence , même contre la 
maison d’Autriche et le pouvoir im- 
périal. Élevé par les jésuites, pénétré 
de leurs principes, mais assez habile 
pour se servir d’eux conpme d’instru- 
ments, Maximilien avait montré de 
bonne heure sa haine pour les réfor- 
més. Dès l'ùge de seize ans il avait écrit 
à sa mère, lors de l’assassinat de 
Henri III par les ligueurs : « J’ai ap- 
« pris hier avec un plaisir indicible que 
« le roi de Franceaété assassiné; j’at- 
« tends avec impatience la confirmation 
« de cette nouvelle. » Le membre le plus 
influent de la ligue , après lui , était 
l’archiduc Ferdinand de Styrie, qui 
déclarait aimer mieux mendier son 
pain et se faire hacher en morceaux 
que de tolérer l’hérésie dans ses États. 
Il avait chassé les pasteurs protes- 
tants , fait sauter leurs églises avec de 
la poudre, et brûle en une fois dix 
mille Bibles; puis, sur le lieu de l’exé- 
cution , il avait posé la première pierre 
d’un couvent de capucins. 

De tels hommes , qui ne songeaient 
qu’à l’extirpation de l’hérésie, ne de- 
vaient qu’attendre une occasion favo- 
rable pour prendre les armes et écra- 
ser le parti contraire , où ne se trouvait 
aucun prince renommé pour ses ta- 
lents , où des haines religieuses entre 
luthériens et calvinistes , des rivalités 
d’intérêts (*) et le morcellement des 
territoires entretenaient la désunion 
et la faiblesse. Que le sceptre impé- 
rial tombe enfin aux mains d’un prince 
habile et zélé pour la religion, de l’ar- 

(*) L’électeur de Brandebourg et le duc 
de Neubnurg qui étaient restés possesseurs 
en commun de la succession de Juliers, 
n’avaient pas tardé à se brouiller à la suite 
d’une vive querelle. Le duc de Neubourg 
avait épouse une sœur de Maximilien de 
Bavirre , et professé le catholicisme. De son 
côté, l’électeur s’était fait de luthérien calvi- 
niste, et avait appelé les Hollandais ses coreli- 
gionnaires contre les Espagnols alliés du duc 
de Neubourg. Le pajs fut des lors en proie 
aux<ravagcs des deux partis jusqu’en 1624. 
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ebiduc Ferdinand, par exemple, et 
toutes les chances serontdu côte des ca- 
tholiques. Aux farces de la ligue ils 
joindront celles de la maison d’Au- 
triche et de l’Espagne, qui attaquera 
les protestants sur leurs derrières; 
l’autorité impériale légitimera leurs 
actes , et celle du pape y maintiendra 
l’unité. 

TROUBLES DE BOHEME. — * COMMENCEMENT 
DE LA GUERRE DE TRENTE ANS. 

Or, ces espérances furent bientôt 
réalisées ; Matnias , n’ayant pas d’en- 
fant , et l’archiduc Albert , dernier fils 
de Maximilien 11 , ayant renoncé à 
l'héritage de son frère , l'archiduc Fer- 
dinand fut reconnu pour le successeur 
de Mathias en Autriche, en Hongrie 
et en Bohême. Aussitôt, et du vivant 
même de Mathias , lés Thurn , les Ga- 
lonné et les autres seigneurs protes- 
tants furent dépouillés de leurs em- 
plois ; les églises des protestants furent 
démolies et leurs assemblées défen- 
dues. Lors de l’entrée de Ferdinand à 
Olmutz , les jésuites exposèrent sur un 
arc triomphal un tableau où l’on voyait 
le lion de Bohême et l’aigle de Mora- 
vie unis aux armes autrichiennes ; au- 
dessousdu lionsetrouvaitun lièvre dor- 
mant les yeux ouverts, et l’inscription: 
Adsuevi. Les de/ensoret (*) , qui na- 
turellement protestèrent contre de tels 
faits, furent assignés à comparaître 
devant la chancellerie, où ou leur fit 
entendre qu’ils n’eussent point à s’op- 
poser à la volonté de l'empereur; et, 
comme en même temps l’autorité prit 
quelques mesures militaires dans la 
ville , les protestants se rendirent , le 
23 mai 1618, à l’hôtel de ville pour 
demander des explications aux gouver- 
neurs. Ceux-ci les ayant refusées, les 
protestants les jetèrent par les fenêtres, 
suivant un antique usage de la Bohême. 
Toutefois les gouverneurs furent tous 
sauvés, parce qu’ils tombèrent sur des 

(‘) Par 1rs lettres de majesté, les protes- 
tants de la Bohême avaient obtenu le pri- 
vilège de choisir un certain nombre de per- 
sonnes chargées de Veiller, sous le litre de 
défenseurs de la foi, à l'exécution de l’édit, 
Te comte de Thurn était l'uu d’eux. 


monceaux de papiers que le peuple , 

dans sa colère, avait lancés par les 
mêmes issues. C’est ce mouvement ré* 
vnlut tonnai re qu i est design é dans l’his- 
toire sous le nom de Déjémstralwn. 
de Prague. 

On ne sait pas bien si ces événe- 
ments furent le résultat d’un plan 
tramé à l’avance, ou s’il faut séuie* 
ment les attribuer à l’effervescence dtf 
moment; mais ce qu’il y a de certain, 
c’est qu’ils furent le signal des hostilités 
qui , pendant trente ans , devaient dé- 
soler l’Allemagne, et la première ex- 
plosion de l’orage qui s’antoneelait de- 
puis un siècle. Quoi qu’il en soit, les 
Boltémiens ne se hasardèrent pas en» 
core à élire un autre souverain; ils 
envoyèrent même des plénipotentiaires 
à Mathias pour se justifier auprès de 
lui , et pour demander te redressement 
de leurs griefs. 

Mais en même temps les États , avec 
l’assentiment des catholiques , réorga- 
nisaient, avec plus d’équité et d’écono- 
mie , l’administration intérieure deve- 
nue insupportable , et bannissaient les 
jésuites du royaume , en déclarant que 
les principes de ces religieux ren- 
daient toute paix impossible. Mathias 
aurait bien voulu pacifier le pays par 
des moyens de douceur et de concilia- 
tion, mais déjà Ferdinand dirigeait 
tout à Vienne; il traita l’empereur 
comme celui-ci avait naguère traité 
son frère Rodolphe. Dans un mémoire 
qu’il fit adresser à la eour d’Espagne, 
il dit sans détour : « que consentir à 
ne lever des impôts qu’avec l’agrément 
du peuple , c’est faire du souverain le 
serviteur de ses sujets ; et que l’auto- 
rité venant de la grâce de Dieu , ce 
pouvoir du peuple dont on parlait tant 
ne pouvait être que l’ouvrage du diable ; 
qu’il fallait prendre des mesures sé- 
vères , que sinon l’on aurait bientôt 
une république; qu’il fallait profiter 
des circonstances pour rendre l’auto- 
rité des princes absolue; que, sans 
doute , on aurait de grands sacrifices 
à faire , mais que le résultat dédom- 
magerait amplement les rois de toutes 
leurs pertes. • 

On envoya donc des troupes en 
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Bohême , mais elles furent battues , et 
les comtes de Mansfeld et de Thurn 
chassèrent les partisans de l’empereur 
de presque toutes les places qui leur 
restaient encore ; en même temps 
les États autrichiens refusèrent les 
subsides. Telle était la situation des 
affaires, quand Mathias mourut le 20 
mars 1619. 

FERDINAND II. 

(1619-1637.) 

Aussitôt après la mort de Mathias , 
Ferdinand se porta son successeur à la 
couronne impériale ; et, triomphant 
des efforts de l’Union protestante qui 
offrit successivement cette dignité aux 
ducs de Bavière et de Savoie, au prince 
d’Orange et au roi de Danemark, il 
fut élu le 28 août 1619, malgré la vive 
opposition de l’électeur palatin Frédé- 
ric V. Le nouvel empereur ne s’occupa 
que d’apaiser les troubles qui agitaient 
ses États héréditaires , avant de tour- 
ner ses regards et son ambition vers 
l’Allemagne. 

Il ne songea pas d’abord à attenter 
à la lettre de majesté , mais il conti- 
nua à lui donner l’interprétation contre 
laquelle les Bohémiens s’étaient soule- 
vés, et il ne voulut consentir ni à 
renvoyer les troupes étrangères, ni à 
chasser les jésuites. Les révoltés, forts 
de leur côté de quelques succès et en- 
thousiasmés par la fête séculaire de la 
réforme , n’étaient pas disposés à cé- 
der. Quelques-uns d’entre eux parlèrent 
même de se constituer en république 
à l’instar des Provinces -Unies des 
Pays-Bas ; mais la majorité demanda 
l’élection d’un nouveau roi; un très- 
petit nombre seulement consentait à 
traiter avec la maison d’Autriche. 
Celle-ci, d’autre part, dirigée par le 
Père Lamornain , confesseur de Ferdi- 
nand , voyait dans la guerre une occa- 
sion de supprimer tous les privilèges 
des Bohémiens; mais les États de 
l’Autriche refusant les subsides et de- 
mandant l’expulsion de la société, Fer- 
dinand fut obligé , pour arriver à ses 
desseins , de tourner les yeux vers la 
ligue. Les révoltés, de" leur côté, 
cherchèrent à se procurer un appui 


dans l’Union. Les uns et les autres 
furent d’abord trompés dans leur 
attente , car l’Union était presque dis- 
soute par suite des querelles surve- 
nues entre les luthériens et les calvi- 
nistes , et la ligue , loin d’être disposée 
à appuyer la maison d’Autriche, aurait 
voulu "affaiblir cette famille dans la- 
quelle la dignité impériale était pres- 
que devenue héréditaire. Il fallut que 
le comte de Thurn se montrât aux 
portes devienne, et que Ferdinand 
ne trouvât que des dispositions hos- 
tiles dans la plupart des bourgeois de 
cette ville, pour décider ce prince à 
se jeter entièrement dans les bras de 
la Bavière et de la ligue, et à cimen- 
ter ainsi une alliance redoutable entre 
les princes catholiques (*). Ces événe- 
ments , qui se passaient avant l’élection 
dod’empereur, ôtèrent aux protestants , 
comme nous l’avons vu , le courage de 
s’opposer à la nomination de Ferdi- 
nand ; et , sans l’infatigable activité du 
prince Christian d’Annalt et la haine 
de l’électeur palatin, on eût à peine 
cherché à l’entraver ; mais , le jour où 
il fut proclamé, on reçut aussi la nou- 
velle que, lé 19 août,* les Bohémiens 
avaient prononcé sa déchéance comme 
roi de leur pays. 

LES BOHEMIENS PROCLAMENT ROI l’ÉLECTEUR 
PALADIN* 

Ainsi la Bohême rompait ouverte- 

(*) Dans celle circonstance dangereuse 
Ferdinand montra un courage remarquable: 
la garnison devienne était faible , mal payée 
et peu dévouée ; cependant le prince, comp- 
tant sur les secours du ciel , s’enferma dans 
la ville , malgré les instances de ses conseil- 
lers. De jour en jour le danger devenait plus 
imminent, le canon des Bohémiens battait 
en brcclje les murs du palais, et il entendait 
arriver jusqu’à lui des cris sinistres et me- 
naçants. Enfin seize membres des États pé- 
nétrèrent jusque dans son cabinet où ils 
l'accablèrent de reproches , lorsque tout à 
coup le sonde la trompette se fait entendre. 
C’étaient cinq cents cavaliers de Dampierre 

Î [tii entraient dans la place. Aussitôt la con- 
iauce reliait, les bourgeois s’arment, d’au- 
tres secours arrivent, et la défaite de Mans- 
feld par Biicquoy force le comte de Thurn 
d’aller défendre la Bohême. 
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ment avec la maison d’Autriche, et il 
s’agissait pour elle de se donner un 
ouvernement. La république avait 
'assez nombreux partisans ; mais , 
comme ils avaient peu d'intluence et 
de considération , ceux de la royauté 
l’emportèrent, et l’on songea à offrir 
la couronne royale à quelque prince. 
Le duc de Savoie et le roi de Dane- 
mark furent écartés sans discussion ; 
l’électeur de Saxe le fut à cause de 
son ivrognerie et de sa haine contre 
les réformés. Enfin le comte palatin , 
Frédéric V , réunit tous les suffrages ; 
mais ce fut moins son affabilité et 
l’élégance de ses mœurs qui décida la 
préférence dont il fut l’objet , que son 
alliance avec l’Angleterre, la Suède, 
la France , Venise, et plusieurs autres 
Etats. 

Frédéric hésita longtemps à accepter 
la couronne qui lui était offerte et qui 
devait lui être si funeste; mais les 
exhortations du duc de Bouillon et de 
sa femme, fille du roi d’Angleterre, 
le décidèrent. Il accepta donc , et fut 
couronné le 4 novembre. Une lettre 
dans laquelle les électeurs de l’Empire 
le dissuadaient de la résolution qu’il 
avait prise, arriva malheureusement 
trop tard. 

Frédéric n’était point fait pour le 
rôle difficile qu’il avait accepté; il dé- 
pensa en fêtes l’argent qu’il aurait dû 
employer en préparatifs de guerre , et 
irrita une partie des Bohémiens par les 
violences qu’il laissa commettre contre 
les catholiques et contre les luthériens. 
Par là aussi il s’aliéna la plupart des 
princes de l’Union, jaloux d’ailleurs 
de l’accroissement que venait de pren- 
dre la maison palatine. 

D’autres dangers le menaçaient en- 
core. Ferdinand avait souscrit à toutes 
les demandes de Maximilien, qui fit 
prendre à la ligue la résolution d’ar- 
mer vingt et un mille hommes; le 
pape avait envoyé de l’argent à l’em- 

Î iereur, et l’Espagne des troupes ita- 
iennes ; enfin l’électeur de Saxe avait 
été gagné. En s’adressant à ce dernier, 
Ferdinand représenta la contestation 
comme une affaire non de religion 
mais de politique; les électeurs ca- 
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tholiques et le duc de Bavière décla- 
rèrent au nom de toute la ligue qu’ils 
n’avaient pas l’intention d’attaquer le 
protestantisme, ni de recouvrer les 
biens de l’Église qui avaient été sécu- 
larisés; Ferdinand promit en outre à 
l’électeur de lui assurer la succession 
de Juliers. Cette défection, qui en- 
traîna celle du landgrave de Hesse et 
des autres princes luthériens, devint 
fatale au nouveau roi de Bohême , car 
la France l’abandonnait, l’Angleterre 
n’envoyait que quatre mille hommes 
pour la défense du Palatinat , et Beth- 
lem Gabor, que les Hongrois avaient 
de leur côté reconnu roi , venait de con- 
clure une trêve avec l’empereur. Bientôt 
un autre traité désarma ceux des pro- 
testants d’Allemagne qui avaient pris 
parti pour le palatin. Effrayée des 
forces que l’empereur réunissait , l’U- 
nion s’engagea à ne point soutenir 
Frédéric comme roi de Bohême, et la 
ligue à ne point attaquer le Palatinat. 

DEFAITE ET FUITE BD ITOU VEAU ROI. 

Frédéric, ainsi abandonné à lui- 
même , se vit bientôt attaqué en 
Bohême par cinquante mille hommes, 
tandis que Spinola , à la tête de vingt 
mille, prenait possession du Palatinat. 
11 avait besoin , pour légitimer son en» 
treprise et pour gagner sa couronne, 
de faire preuve de talent et de cou- 
rage, mais l’un et l’autre lui man- 
quèrent. De sa royauté nouvelle il 
ne voyait que les plaisirs, et en oubliait 
les dangers. Tandis que Maximilien de 
Bavière enlevait ses places et marchait 
sur Prague , il s’occupait à briller dans 
des bals, et donnait un splendide fes- 
tin à l’ambassadeur d’Angleterre , alors 
que son armée , qui demandait à grands 
cris sa présence , mourait à la vue des 
murailles pour un prince indigne d’un 
tel dévouement. 

La perte de la bataille de la Mon- 
tagne blanche (8 novembre 1621) coilta 
à Frédéric sa couronne ; il s’enfuit lâ- 
chement sans essayer de défendrePra- 
gue ni d’utiliser les forces qui lui 
restaient: dix -sept bataillons encore 
entiers , huit mille Hongrois, les trou- 
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pes du brave Mansfeld , le zèle des pro- 
testants et le patriotisme des Bohé- 
miens qui, tant de fois, avaient vu 
fuir devant eux des années innombra- 
bles ; mais alors ils avaient Ziska ou 
Procope à leur tète, llonte à l’ambi- 
tieux sans courage 1 

Pendant que l’ex-roi fuyait en Hol- 
lande , Ferdinand faisait exécuter vingt- 
sept Bohémiens en personne , et vingt- 
neuf en effigie; seize furent exilés ou 
condamnés a une prison perpétuelle ; 
sept cent vingt-huit seigneurs dépouil- 
lés de leurs biens en tout ou en partie; 
les prédicateurs et professeurs calvi- 
nistes et luthériens chassés ; l'uni ver- 
sité de Prague fut donnée aux jésuites ; 
enfin trente mille familles, et, parmi 
elles, cent quatre-vingt-cinq des plus 
illustres, se virent expulsées du pays 
pour cause de religion. Telles furent les 
mesures qui signalèrent le triomphe 
de Ferdinand. La Bohême en fut ap- 
pauvrie et desolée pour plus de deux 
siècles" (*). 

GUERRE CONTRE ERNEST DE MANSFELD ET 
CHRISTIAN DE BRUNSWICK. 

Au commencement de l’année 1622, 
l’empereur était plus fort que jamais, 
l’Union dissoute, la Hongrie pacifiée, 
la Bohême soumise et dépouillée de 
ses privilèges, la France sans système 
arrêté relativement aux affaires étran- 
gères, l’Angleterre méprisée par ses 
amis et par ses ennemis; comment 
se fit-il donc que la guerre continua? 
C’est que Ferdinand, poussé par les 
jésuites, se laissa aller aux réactions 
les plus violentes et les plus insensées, 
et donna par là de la popularité et des 
moyens d’existence à deux partisans 
protestants qui étaient restés les armes 
a la main. L'un était Ernest , fils légi- 
timé d’un comt# de Mansfeld ; l’autre, 
Christian, fils puîné du duc de Bruns- 
wick, administrateur de l’evêché de 
Halberstadt. Cesdeux capitaines étaient 
également célèbres par leur bravoure 
et par la cruauté avec laquelle ils ra- 

(*) Eu 1627 Ferdinand annula les lettres 
de majesté. 


vageaient le pays, cruauté toutefois 
dans laquelle Tilly et ses Bavarois 
surent bien les surpasser. 

Vers le mois de septembre , on par- 
vint à les chasser du sol de l’Empire, 
et le Palatinat tomba entièrement 
entre les mains des Bavarois. C’est à 
cette occasion que Maximilien envoya 
au pape la bibliothèque de Heidelberg, 
qui de Rome vint à Paris au commen- 
cement de ce siècle, et retourna à Hei- 
delberg en 1815. 

Ferdinand ne voyant plus devant lui 
d’ennemis en armes, s’occupa à partager 
ses conquêtes entre ses alliés. Au mois 
de février 1623, la dignité électorale 
du prince palatin fut transportée au 
duc de Bavière, sans égard à l’oppo- 
sition des électeurs de Brandebourg et 
de Saxe, qui s’aperçurent, mais trop 
tard , que les jésuites ne toléreraient 
pas plus les luthériens que les calvi- 
nistes, et de l’Espagne qui , plus clair- 
voyante que la ligue d’Allemagne, 
voyait dans les princes de Bavière les 
alliés naturels de la France contre la 
maison d’Autriche, et qui, d’ailleurs, 
ne voulait pasalorsoffenser Jacques 1 er , 
dans l’espérance de faire asseoir une 
infante d’Espagne sur le trdne d’An- 
gleterre; mais on ne fit aucune atten- 
tion à ses remontrances. Quant à l’élec- 
teur de Saxe, il fut apaisé par la cession 
de la Lusace (*). 

NÉGOCIATIONS ENTRE DIVERSES PUISSANCES 

TOUR ARRÊTER LES PROGRES DE LA MAI- 
SON d’autriche. 

Nous voici parvenus à la seconde 
période de la guerre, que les affaires du 
Palatinat, ravagé par les Bavarois et 
par les Espagnols, et la réaction contre 
les protestants , ne laissèrent point as- 
soupir. Frédéric, dans le but de se 
faire restituer ses États, eut recours 
à une double série de négociations: 
les unes , près de son beau-père Jac- 
ques I", turent sans résultat; les au- 
tres , près de son beau - frère Chris- 
tian IV , roi de Danemark, en eurent 

(*) L'Union pioiestante effrayée t'était 
déclarée dissoute dès le la avril i6ai. 
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de très-importants , puisqu’elles ame- 
nèrent l’intervention de la Suède. 

Christian n’avait jamais reconnu 
son beau-frère comme roi de Bohême; 
mais , lorsqu’on le dépouilla du Pala- 
tinat et que la réaction catholique de- 
vint de jour en jour plus menaçante , 
il entama des négociations avec les 
princes de la basse Saxe , qui , déten- 
teurs d’une grande quantité de biens 
ecclésiastiques, s’effrayaient d'avoir à 
en rendre compte ; avec l’Angleterre 
qui venait de s’unir à la France contre 
l’Espagne ; avec la Hollande, naturelle- 
ment ennemie de la raajson d’Autriche; 
avec la Suède enfin, où Gustave-Adol- 
phe commençait à prendre une attitude 
imposante. Au printemps de l’année 
1624 , Oxenstierna , le fameux chance- 
lier de Gustave, apaisa les querelles 
qui existaient entre les deux royaumes 
Scandinaves; mais Gustave, qui était 
alors occupé en Pologne, et Oxen- 
stierna , qui connaissait à fond le peu 
de confiance qu’on pouvait accorder 
aux unions des princes allemands, 
agissaient avec beaucoup de circons- 
pection , et demandaient des garanties 
qu’on n’était nullement prêt à leur 
accorder. Gustave crut faire assez 
pour le moment en empêchant les Po- 
lonais de venir au secours de l’empe- 
reur; il débarqua le 30 juin 1625, à 
l’embouchure de la Duna, et conquit 
en deux mois toute la Livonie. Chris- 
tian , que les lauriers de Gustave em- 
pêchaient de dormir, et qui, d’ail- 
leurs, espérait faire donner à ses fils 
des évêchés en Allemagne, se décida 
à céder aux instances de la Hollande, 
de l’Angleterre et du Brandebourg, 
et se fit nommer colonel général des 
troupes du cercle de la basse Saxe. 
L’union des princes de ce cercle, pro- 
voquée par les ravages que Tilly exer- 
çait dans leurs Etats depuis qu’d en 
avait chassé Mansfeld et Brunswick , 
n’était point dirigée contre l’empereur ; 
mais celui-ci s’en effraya avec raison , 
pensant bien que , si les protestants 
chassaient Tilly, ils voudraient, eux 
aussi , profiter de leurs avantages. 
D’ailleurs sa position était délicate : la 
France commençait à tenir un langage 
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plus ferme depuis que Richelieu avait 
repris le plan de Henri IV;. et la Ba- 
vière, d’un autre côté, paraissait vou- 
loir s’allier a cette dernière puissance, 
maintenant que l’Autriche, son an- 
cienne ennemie , ne pouvait plus contri- 
buer à son agrandissement. Jusqu’alors 
Ferdinand n’avait soutenu la guerre 
en Allemagne qu’avec les troupes ba- 
varoises et celles de la ligue catholique ; 
Tillv commandait au nom du duc de 
Bavière ; tous les ordres pour les opé- 
rations militaires émanaient de la cour 
de Munich, et toute la conduite des 
affaires était subordonnée aux intérêts 
de la ligue et non aux vues d’agrandis- 
sement de la maison d’Autriche. Fer- 
dinand désirait s’affranchir de cette 
dépendance; mais le délabrement de 
'ses finances et les troubles qui agi- 
taient ses pays héréditaires semblaient 
opposer l’obstacle le plus insurmon- 
table à ses désirs: c’est alors que se 
présenta un simple gentilhomme bohé- 
mien, qui offrit ae lever sans frais 
une armée de cinquante mille hommes, 
et de l’entretenir aux dépens des enne- 
mis de Ferdinand. 

WALDSTEïN DONNE A l’eMPEREUR UNE ARMEE, 
GUERRE CONTRE LE DANEMARK. 

L’empereur accepta, et Waldstein 
arut en effet bientôt dans la basse 
axe avec une armée innombrable. Il 
était temps , car les protestants avaient 
déjà pris l’offensive. Leur plan était 
de s’emparer du Palatinat. Dès la fin 
du mois de février 1626, le roi de Da- 
nemark était entré dans l’évêché d’Hil- 
desheim , et le duc Bernard , passant 
le Weser, avait pris, le 14 mars, la 
ville d’Osnabruck. • 

« II pouvoit passer outre jusqu’à 
Munster, et la prendre en cet effroi 

? iue donnoit l’exploit qu’il venoit de 
aire, ce qui eût ouvert le chemin au 
roi de Danemark d’aller dans le Pala- 
tinat. 

« Mais quatre-vingt mille rixdalers 
dont ils se rachetèrent, l’arrêtèrent et 
le firent retourner auprès du roi de 
Danemark. 

« En même temps , Mansfeld , ayant 
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passé l’Elbe , alla jusqu’à Zerbst , qu’il 
emporta par escalade le 6 mars, et mit 
au fil de l’épée toute la garnison im- 
périale. Le roi de Danemark , en même 
temps, surprit Tangermund sur l’Elbe, 
où il lit dresser un pont de bateaux 
pour avoir communications avec Bran- 
debourg. 

«Jusque-là leurs affaires alloient 
bien , mais elles ue durèrent guère en 
ce bon état. 

« Mansfeld , pour avoir l’une et 
l’autre rive de l'Elbe libres, assiégea 
le port Dessau. Friedland (*) assembla 
toutes ses troupes qu’il avoit logées là 
à l’entour; et, le 24 avril, lui donna 
la bataille, mit toute son infanterie 
au til de l’épée, poursuivit les fuyards 
jusqu’à Zerbst uu’il reprit , et tua tout 
ce qui étoit là-dedans. Mansfeld , avec 
sa cavalerie, s’enfuit et se sauva en la 
Marche de Brandebourg. Là, il ras- 
sembla en diligence quelques forces, 
et ayant , avec le secours que le roi de 
Danemark lui envoya , et trois mille 
Écossais qui se joignirent à lui , ra- 
massé neuf à dix mille hommes, il 
s’achemina vers la Silésie. Friedland 
le suit; il passe en Hongrie, où Beth- 
Iem Gabor le reçoit. A peu de temps 
de là , ses troupes étant quasi dissi- 
pées , il laisse ce qu’il lui en restoit et 
son canon audit Bethlem Gabor; et, 
pensant se retirer à Venise, meurt de 
maladie à Seraïo, qui est la ville capi- 
tale de la Bosnie (**). D’autre côté, 
Tilly, ayant grossi son armée de six 
mille hommes des Pays-Bas, donne 
bataille au roi de Danemark , le 27 
août, en la plaine de Hutter, taille 
son infanterie en pièces, prend son ca- 
non , soixante drapeaux , force prison- 
niers, et, entre autres, le prince 
Maurice, fils du landgrave Maurice. 
Maurice de Hesse fut tué de sang- 
froid. 

(*) Waldstein, que Maximilien avait nom- 
mé duc de Friedland en lui coudant le com- 
mandement de l’armée impériale. 

(**) Cinq mois auparavant , Christian de 
Brunswick, le compagnon et le rival de 
Mansteld , était également mort de maladie 
à l'âge de a 7 ans. 


« Le roi de Danemark s’enfuit avec 
sa cavalerie au delà de l’F.lbe , où il ra- 
massa quelques gens de guerre, et 
eut bientôt refait une nouvelle ar- 
mée (*), » 

MESURÉS VIOLENTES DE l'eMTEBECR. 

DANGER DE l’aLLEMAGNE. 

Dans cette circonstance encore, 
l’empereur aurait pu imposer la paix 
à l’Allemagne, quelles qu’eussent été 
d’ailleurs les conditions qu’il lui eût 
plu de lui offrir , mais il avait désor- 
mais à nourrir des armées dont les 
énéraux et les officiers élevaient très- 
aut leurs prétentions, et n’étaient 
nullement disposés à quitter les armes 
pour donner la paix à leur patrie au 
détriment de leur fortune ; car la plu- 
part ne songeaient- qu’à amasser des 
richesses considérables, soit par des 
concussions, soit par des ravages de 
tout genre, dont amis et ennemis se 
plaignaient également, mais que per- 
sonne n’avait plus le pouvoir d’em- 
pêcher. 

Cependant les jésuites faisaient pren- 
dre à Ferdinand des mesures de plus 
en plus violentes contre les protes- 
tants de ses États héréditaires; on les 
dépouilla des droits civils , on les sou- 
mit à des amendes; enfin, en 1626, 
on leur enjoignit de s’expatrier, et l’on 
institua en Bohême une police particu- 
lière pour veiller à l’observation des 
jeûnes et des autres devoirs prescrits 
par l’Église catholique. On alla même 
jusqu’à pendre les prédicateurs sans 
autre forme de procès , et ces mesures 
ne se bornèrent pas aux États hérédi- 
taires de l’empereur, elles s’étendirent 
bientôt à toutes les contrées de l’Alle- 
magne, où l’on put se jiermettre impu- 
nément de pareils exces ! Dans le cercle 
de la basse Saxe , par exemple , les pro- 
testants furent dépouillés des riches bé- 
néfices dont ils s’étaient emparés ; le 
fils de Ferdinand , Léopold Guillaume, 
déjà évêque de Strasbourg et de Pas- 
sau , devint encore évêque d’Halber- 
stadt, archevêque de Magdebourg, 

(*) Mcm. de Richelieu, I. III, p. 196. 
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archevêque de Brême et abbé d’Hirsch- 
feld. 

Le prince palatin resta dépossédé 
de ses États, et tous les électeurs, 
sans exception , furent forcés de re- 
connaître la translation héréditaire de 
la dignité électorale à In ligue de Ba- 
vière. Le haut Palatinat et la partie 
du Palatinat du Rhin, située sur la rive 
droite de ce fleuve, furent même don- 
nés à Maximilien en dédommagement 
de ses frais de guerre. Bientôt l’em- 
pereur se permit de disposer du duché 
de Mecklenbourg en faveur de Wald- 
stein, bien que les ducs, parents du 
roi de Suède , ne fussent pas plus cou- 
pbles que tous les autres princes de 
l’Allemagne du nord. Mais comment 
s’étonner de ces abus de pouvoir quand 
on se rappelle que Waldstein avait dé- 
claré : quhl ne fallait plus d’électeurs 
et de princes , et que tout devait être 
soumis à un seul roi, comme en 
France et en Espagne. 

L’empereur , en conférant à Wald- 
stein le duché de Mecklenbourg, avait 
eu surtout en vue d’acquérir de l’in- 
fluence dans les affaires du nord de 
l’Allemagne. Il voulait occuper les rives 
de la Baltique, et avoir des flottes qui 
lui permissent de poursuivre le roi de 
Danemark jusque dans ses îles, et 
d’empêcher les puissances du Nord de 
pénétrer en Allemagne; enlin il vou- 
lait renverser Gustave- Adolphe et 
donner son trône au roi de Pologne, 
Sigismond , son beau-frère et son allié. 
Alors enlaçant l’Allemagne au sud et 
au nord, il l’aurait forcée, avec les 
cent soixante mille hommes dont se 
composaient, en 1628, les armées im- 
périales, de se rendre à merci et d’ab- 
diquer son indépendance politique et 
religieuse. Si la Bavière et la ligue ca- 
tholique voulaient rompre avec lui , il 
avait Waldstein et ses cinquante mille 
nommes pour les maintenir dans son 
alliance et les mettre peut-être sous 
son joug. Nous voici donc arrivés en- 
core une fois comme après la bataille 
de Muhlberg , comme au temps des 
Frédéric , des Henri et des Otnon , à 

une de ces époques où il semble que 
1 éternel problème de l'histoire alle- 


mande va être résolu en faveur de 
l’unité monarchique; mais la politique 
de Richelieu , les talents de Gustave- 
Adolphe et l’ambition de Waldstein 
vont repousser l’Allemagne vers la so- 
lution contraire. Waldstein, en effet, 
n’était pas homme à sacrifier ses inté- 
rêts personnels à ceux de l'empereur. 
Il ne se vit pas plutôt prince de l’Em- 
pire qu’il commença à faire la guerre 
contre le Danemark pour son propre 
compte, et assiégea Stralsund , ville 
hanscatique, contre la volonté formelle 
de l’empereur qui avait l’intention de 
se faire de cette ligue de commerçants 
un appui contre les princes du Nord. 

PROGRES 1)E TILLY. r*JR DE LUJ11CK M'EC 
LE DAHXMARE. 

La résistance désespérée des bour- 
geois de Stralsund ne servit qu’à ir- 
riter Waldstein , qui jura de prendre 
la ville , lors môme qu’elle serait atta- 
chée au ciel avec des chaînes ; mais les 
bourgeois furent ravitaillés par les 
autres villes de la Hanse; et, le 25 
juin 1628, ils reçurent une garnison 
de six cents Suédois, à la condition de 
prêter hommage à la Suède pendant 
vingt ans. Waldstein dut se retirer le 
3 août. L’exemple glorieux du courage 
déployé par Stralsund donna une force 
nouvelle aux autres villes et augmenta 
la haine qu’inspirait Waldstein. Une 
circonstance fortuite acheva de le ren- 
dre odieux; trois cents femmes, qui 
s’étaient enfuies en Suède, périrent 
toutes de misère en revenant dans 
leur patrie. 

Durant ce temps , la guerre contre 
le Danemark durait toujours. Chris- 
tian , ayant vainement essayé par l’in- 
termédiaire du duc de Saxe de faire la 
paix avec l’empereur, s’était vu forcé 
de reprendre les armes. 

« Il reçut, en avril 1627, un secours 
de cinquante enseignes de gens de pied 
anglais , conduits par le colonel Mor- 
gant, et quatre mille volontaires fran- 
çois levés par divers seigneurs. Avec 
ce renfort, il fit une armée de quinze 
mille chevaux et vingt -quatre mille 
hommes de pied. 
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* Lê comte de Tilly avoit assiégé ne voulaient avoir nulle trêve d’nrmeà 
T? ie ri bourg , et bloqué Northeim , oc- avec lui. La nuit suivante, ils firent 
cu'pant toutes les places qui sont sur une sortie en laquelle ils dépouillèrent 
le Weser et l’Elbe, et semhloit que les morts et achevèrent de tuer ceux 
Nienbonrg ne pouvoit être secouru; qui respiroient encore. Cette résolu- 
mais, le 8 avril, le roi de Danemark, tion si déterminée fit que les Impé- 
à la faveur des glaces, le rafraîchit riaux, craignant la perte de leurs 
d’hommes , de vivres et de munitions hommes, lui offrirent composition, 
de guerre. Et ceux de Northeim tirent laquelle ils reçurent; ils sortirent en- 
unesortiesicourai>euse,nu’ilsrasèrent seignes déployées, mèche allumée, et 
deux des forts de Tilly et lui enlevèrent balle en bouche. La perte de cette 
trois pièces de canon’. Sur la fin d’avril, place fut fort sensible aux Danois , et 
les troupes impériales étant passées leur abattit le courage, 
au delà de Dassau, Danemark se « I.e comte de Tilly, incontinent 
campa près de la rivière de Weser, qu’elle fut rendue, s’avança vers la ri- 
(it bâtir trois forts aux deux rivages, vière d’Elbe_ où étoit le roi de Dane- 
et mit huit vaisseaux armés sur l’Elbe mark , du côté du llolstein , et avoit 
et le Weser, pouêfcmpêcher le passage fortifié le rivage de deçà de bons forts, 
aux Impériaux. Tilly en voulut atta- avec nombre de canons, de soldats, de 
quer un d’où il fut repoussé. vivres et munitions de guerre. 

« En mai et en juin, se renouvela » A l’arrivéede Tilly, les Danois, qui 
le pourparler d’accommodement. La étoient dans les forts, les abandonné- 
proposition en fut faite par le comte rent lâchement, et se retirèrent de 
d’Oldenbourg de la part de Danemark ; l’autre côté de la rivière. Il mena tou- 
rnais les conditions qu’il demandoit jours le roi de Danemark battant, 
étoient telles, que l’empereur ne les avec tant d’effroi des Danois que, tout 
lui put accorder. se rendant devant lui , il dépouilla le 

« Peu après la ville de Northeim , roi de Danemark de tout ce qu’il te- 
qui s’étoit courageusement défendue , noit de terre ferme (*). » 
soutint un grand assaut, auquel le Tilly et Waldstein se trouvèrent 
comte de Furstemberg, qui comman- maîtres alors des provinces méridio- 
doit à ce siège, perdit quantité d’hom- nales de ce royaume, et seraient 
nies; mais, ne perdant courage pour sans doute allés plus loin si les villes 
cela, et se préparant à en donner un hanséatiques , cédant, comme on l’es- 
seeond , les assiégés demandèrent à pérait , à une vieille jalousie , eussent 
parlementer le 2 juillet. Leur étant consenti à fournir des navires; niais 
refusé, ils lui mandèrent , par un trom- la neutralité des villes hanséatiques et 
pette, que, puisqu’on ne vouloit en- les préparatifs de la Suède forcèrent 
tendre à aucune composition avec eux, enfin Waldstein, le 6 juin 1629, à con- 
fis leur vendroient leur vie si chère dure avec le Danemark la paix de Lu- 
qu’il auroit sujet de s’en repentir. beck , qui rétablit les choses dans l’état 
« Le comte en étant indigné, fit où elles étaient avant la guerre, à la 
faire , le 5 juillet , une furieuse batte- condition que le roi de Danemark aban- 
rie, qu’il continua tout le jour sans donnerait les ducs de Mecklenbourg. 
intermission , et fit donner en même 

temps un autre assaut où il fut re- imT di restitutioît. 

f roussé avec perte de six capitaines, 

luit enseignes , neuf capitaines blessés , Cependant Ferdinand continuait fou- 

et quantité de soldats demeurés morts jours à expulser et à déposséder les 
sur la place. protestants. Enfin , le 6 mars 1629 , il 

« Il leur envoya demander à quel- promulgua le fameux édit de restitu- 
qüe heure la licence d’enterrer les corps tion, d’après lequel tous les couvents 
morts; ils lui répondirent que, puis- 
qu’il leur avoit dénié tout traite, ils (*) stém. de Richelieu, t. III, p. {?o. 
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et tons les biens ecclésiastiques sécu- 
larises depuis la paix de religion, ou 
appropriés au culte protestant, de- 
raient être rendus à leur destination 
imitive. La promulgation de cet 
it fut une des plus grandes fautes 
commises par Ferdinand ; car il donna 
à la guerre qui se faisait depuis dix 
ans le caractère d’une vraie guerre de 
religion, et il devint la cause d'utle 
longue suite de malheurs pour la mai- 
son d’Autriche. Les catholiques eux- 
mêmes, d’abord joyeux de cette mesure , 
se montrèrent bien vite mécontents 
uand ils virent que l’empereur avait 
onné cinq évéchés à la fois à l’un de 
ses fils , et que les biens repris sur les 

f irotestants, au lieu d’être restitués à 
eurs anciens possesseurs, passaient 
presque tous entre les mains des jé- 
suites. L’empereur, loin d'avoir égard 
aux plaintes qui s’élevaient de toutes 
parts , fit exécuter l’édit avec une avi- 
dité inexorable. Jamais le système ger- 
manique n’avait été en un aussi grand 
danger. I, 'électeur palatin dépouillé, 
ses adhérents affaiblis, le roi de Da- 
nemark contraint à une paix humi- 
liante, les ducs de Mecklenbourg 
privés de leurs domaines , celui de 
Poméranie, mis dans la dépendance 
de Waldstein, les princes protestants, 
et les villes impériales soumises à l’édit 
de restitution , tous les États enfin ca- 
tholiques ou protestants maintenus 
dans l’obéissance par une armée for- 
midable, tout annonçait la domination 
absolue de Ferdinand. Mais il se crut 
trop sûr de sa fortune, et divisa ses 
fbrees en envoyant des troupes consi- 
dérables eh Italie , en Pologne et dans 
les Pays-Bas. Au même moment, Ri- 
chelieu entrait en scène; il engageait 
les États catholiques à demander le 
licenciement des troupes qui dévas- 
taient l’Allemagne, et le renvoi de 
leur général. 

, RENVOI DE WALDSTEIN. 

Sur ces entrefaites , Ferdinand , vou- 
lant faire nommer son fils roi des Ro- 
mains , convoqua une diète à Ratis- 
bonne où il se rendit le 19 juin 1630. 


feil 

Il y trouva plus d’opposition qu’il ne 
l’avait pensé. Les électeurs de Bran- 
debourg et de Saxe ne parurent point ; 
la Bavière s’était alliée a la France, et 
les électeurs ecclésiastiques suivirent 
son exemple. Le P. Joseph, venu de 
Paris, paraissait diriger toutes les 
délibérations, et l'empereur se vit 
enfin contraint de licencier une partie 
de scs troupes , et d’ôter à AValdstein 
le commandement de ce qui restait 
sous les armes. Tilly réunit dès lors 
sous ses ordres trente mille soldats de 
la ligue , et trente-neuf mille Impériaux , 
tous soldats aguerris. Cette armée pa- 
rut suffisante pour maintenir l’Alle- 
magne sous la dépendance de l’empe- 
reur et de la ligue, et pour assurer 
l’exécution des projets du P. Lamor- 
main. 

Mais la cause des protestants n’était 
pas désespérée. Dans leur détresse , 
ils comptaient sur la Saxe , qui n’avait 

Ï ioint encore pris part à la guerre, sur 
es villes hauscatiques qui pouvaient 
disposer de sommes d’argent considé- 
rables, sur la France jalouse de la 
prépondérance autrichienne , et sur la 
Suède dont l’étoile s’élevait brillante 
dans le Nord. 

JUGEMENT DE RICHELIEU SUR FERDINAND II. 

« L’empereur,ditRichelieu(*),avoit 
semblé un temps très-juste prince , et 
l’avoit été jusqu'à ce que les artifices 
d’Espagne , le détournant de son na- 
turel , l’avoient changé au leur. Il ne 
désiroit , premièrement , que de re- 
mettre l’autorité impériale en sa splen- 
deur; mais, y ayant été assisté des 
Espagnols pour leurs intérêts, il s’y 
laissa , par après , insensiblement por- 
ter contre sa propre intention. 

« Après la déroute de Mansfeld à 
Passau sur l’Elbe , et celle du roi de 
Danemark à Heuter, et que les armes 
dudit comte de Mansfeld et du duc de 
Weimar furent dissipées en la Mora- 
vie et en Silésie, il fut aisé à l’empe- 
reur de se rendre maître de toute 
l’Allemagne delà l’Elbe et l’Oder, 

(*) Mémoire*, t. V, p. no et suiv. 
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n'ayant plus d'ennemis qui lui fissent 
résistance. Le roi de Danemark., qui 
seul restoit avec quelques corps d’ar- 
mée , s’étant retiré deçà ces deux ri- 
vières, où il se pouvoit facilement 
fortifier et en empêcher le passage, 
tant pour l’assiette de ces lieux-là ma- 
récageux , qui rendent l'accès des ri- 
vières presque impossible, que pour 
la conjonction qui a été faite, il y 
a longtemps, de ces rivières par un 
très-large canal , néanmoins il ne le 
défendit aucunement , et se retira dans 
les îles de Danemark, abandonnant 
toute la terre ferme. Ainsi l’empereur 
dépouilla à son aise, premièrement, 
tous ceux qui lui avoient été contraires, 
puis ceux qui lui avoient été suspects, 
et après, ceux qui exactement avoient 
observé la neutralité, et finalement 
ceux qui lui avoient été très-obéissants. 
Il avoit commencé par le comte pala- 
tin ; depuis il chassa le vieux landgrave 
de Hesse; mais, pour montrer que ce 
n’étoit pas pour usurper son bien , 
mais seulement le châtier et rendre la 
justice à chacun , il attribua partie de 
son État au landgrave de Darmstadt, 
catholique et de son parti , et cela 
sous prétexte de la prétention qu’il en 
avoit , et dont le procès étoit pendant 
à La chambre de Spire il y avoit lon- 
gues années; le reste du landgraviat 
il le donna au fils aîné du vieux mar- 
quis, lui ôta plusieurs terres que les 
abbés voisins disoient leur appartenir, 
et avoir été prises sur eux par force. 
Après cela, il s’adressa au duc de 
Brunswick , lui ôta le duché de Gru- 
benhagen , et le donna au duc de Lu- 
nebourg, sous prétexte de l’ancienne 
prétention qu’il y avoit; puis il rendit 
a l’électeur de Cologne un grand et 
beau pays autour de Midelsheim, qu’il 
soutenoit être de l’évêché de ladite 
ville; et, enfin, donna quantité de 
terres aux évêques et abbés voisins 
qui les demandèrent , et fit donner la 
plupart de ces bénéfices-là à ses servi- 
teurs ; et , comme cela , il ne demeura 
rien au duc de Brunswick , qui se vit 
tellement abandonné qu’il le fut même 
de sa propre femme. F.t l'empereur, 
en tous les lieux qu’il délaissoit, tant 


au landgrave qu’à Brunswick , y laissa 
toujours garnison en son nom, de 
sorte qu’il en demeuroit le maître. 

« Après cela, il chassa l’administra- 
teur de Hall et de Magdebourg, qui 
étoit de la maison de Brandebourg, et 
consentit que le fils du duc de Saxe, 
qui étoit aussi hérétique qu’eux , en 
fût administrateur ; mais , depuis néan- 
moins , contre sa promesse , il fit nom- 
mer son fils par quelques-uns du cha- 
pitre. 

« De là , il envahit le duché de 
Meckelbourg, le donna à Friedland 
son serviteur, bien que les princes du- 
dit duché n’eussent rien fait directe- 
ment contre lui, mais seulement pour- 
ce qu’ils ètoient du cercle de la basse 
Saxe, et obligés à la contribution de 
quelque argent pour la défense dudit 
cercle , et avoient fourni ledit argent à 
l’armée du roi de Danemark , qui étoit 
chef dudit cercle. 

« Ledit empereur, ne se contentant 
pas d’avoir maltraité ceux qu’il pré- 
tendoit avoir été ses ennemis , se dé- 
fiant de la puissance du marquis de 
Brandebourg, occupa, dans ses États, 
l’une et l’autre Marche , sous prétexte 
que le roi de Danemark s’en pourroit 
saisir, et de là passer en Silésie, 
comme Mansfeld avoit fait. Depuis.il 
parla bien de la restituer, et en remet- 
toit l’exécution de mois en mois , mais 
il lie l’accomplissoit jamais; et pas- 
sant des ennemis et des suspects à ses 
propres amis , desquels il ne pouvoit 
attendre ni ne devoit craindre aucun 
mauvais effet, il dépouilla un vieux 
duc de Poméranie, et l’avoit réduit à 
n’avoir pas de quoi entretenir le train 
d’un médiocre gentilhomme, prenant 
pour prétexte de l’usurpation de son 
pays la crainte qu’il avoit que le roi 
de Danemark prît ses places par le 
moyen de son armée navale ; et , de- 
puis que la paix fut faite avec ledit roi , 
il mettoit en avant l’appréhension de 
celui de Suède. 

<• Enfin l’empereur, sous divers*pré- 
textes d’apparence spécieuse, mais de 
nulle solidité, prenoit le train de se 
rendre maître de l'Allemagne, et la 
réduire eu une monarchie absolue, 
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anéantissant les lois anciennes de la 
république germanique , sur lesquelles 
est fondée i’autorité impériale. 

« Tous ces princes, offensés et dé- 
pouillés, regardaient le roi de Suède 
en leur misère , comme les naviguants 
regardent le nord ; mais il était oc- 
cupé en la guerre de Pologne ; et , bien 
u’il ne manquât pas de courage et 
'ambition, il fallait qu’il fût délivré 
de cet ennemi auparavant que de s’en 
faire un autre tel qu’étoit la maison 
d’Autriche. » 

RICHELIEU TRAITE AVEC GUSTAVE-ADOLPHE. 

Richelieu se chargea de le débarras- 
ser de cette guerre pour le laisser libre 
d’attaquer l'Autriche. Ce grand mi- 
nistre venait en effet de rétablir l’u- 
nité du royaume en soumettant les 
huguenots et en abaissant la noblesse , 
et dès lors il employa toute son éner- 
gie à lutter au dehors contre le prin- 
cipal ennemi de la France, contre 
cette maison d’Autriche qui , depuis 
Charles-Quiut , menaçait toutès ses 
frontières , et contre laquelle l’ancienne 
lutte , engagée avec des chances si di- 
verses dans les plaines de la Lombar- 
die , venait de se renouveler au sujet 
de la succession de Mantoue et de 
Montferrat. En Italie même, le danger 
n’était pas moins réel , car les princes 
de cette contrée et le pape lui-même 
ne pouvaient se dissimuler qu’une vie- . 
toire définitive des Autrichiens sur les 
hé.rétiques serait le signal de la sou- 
mission de Rome et de toute la Pénin- 
sule. Enfin le Danemark, bien que jaloux 
de la Suède, se voyait réduit à un tel 
état d’épuisement" qu’il sollicita lui- 
même l’intervention de Gustave, afin 
d’empêcher la maison d’Autriche et 
Waldstein de former, comme tout 
semblait le faire prévoir, un établisse- 
ment solide sur les bords de la Bal- 
tique. 

Nous avons dit plus haut qu’en tG24 
et 1G25, Gustave avait cru devoir 
s’abstenir de toute intervention dans 
les affaires d’Allemagne; il suffira de 
rappeler que, par la médiation et les 
bons offices de la France en 1029, un 
18" /.irraison. (Allemagne.) t. i 


armistice de six ans avait été conclu 
entre la Suède et la Pologne , et qu’à 
l’occasion du siège de Stralsund , un 
commencement d’hostilités avait eu 
lieu entre les Suédois et les Impériaux. 
Aussitôt que la trêve avec la Pologne 
eut été conclue, et que Gustave an- 
nonça l’intention d’en profiter pour 
engager à son service des troupes po- 
lonaises, Waldsteindevintaussi souple 
et aussi accommodant envers la Suède 
qu’il s’était jusqu’alors montré roide 
et insolent. L’empereur proposa même 
d’abandonner les côtes de la Baltique 
et de rétablir les ducs de Mecklen- 
bourg. Mais Gustave ne se laissa pas 
éblouir par des avances trompeuses, 
et continua à traiter avec Charnacé, 
l’envoyé du cardinal de Richelieu. 
Pendant quelque temps, on put croire 
que ces négociations resteraient sans 
résultat, car la cour de France trou- 
vait démesurée la demande d’un sub- 
side annuel de six cent mille écus ; elle 
ne voulait pas non plus s’engager à ne 
finir les affaires d’Italie qu’avec l’in- 
tervention de la Suède, et alléguait le 
désir de séparer la ligue de l’empereur, 
pour refuser d’entrer en Allemagne 
par la Champagne. Enfin Gustave se 
décida à aborder en Allemagne, sans 
pouvoir toutefois compter beaucoup 
sur l’appui de la France ; seulement il 
était assuré qu’elle occuperait en Italie 
une partie des forces de la maison d’Au- 
triche. L’empereur , de son côté , en- 
voya à Dantzick le comte de Dohna , 
et fit faire à Gustave diverses proposi- 
tions , afin de gagner le temps néces- 
saire pour finir les affaires d’Italie; 
mais les plénipotentiaires suédois de- 
mandaient catégoriquement que l’em- 
pereur retirât ses troupes du nord de 
l’Allemagne. L’Autriche aima mieux 
traiter avec le Danemark , et lui pro- 
mit l’He de Rugen pour l’engager à 
prendre parti contre la Suede. Ce 
nouveau danger et l’impossibilité de 
nourrir longtemps dans l’inaction les 
troupes enrôlées en Pologne, déci- 
dèrent Gustave à hâter l’exécution de 
ses desseins ; et , pendant que les plé- \ 
nipotentiaires étaient encore assem- 
bles à Dantzick , on apprit soudain 
18 
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qu’une armée suédoise était en Alle- 
magne. 

Des vents contraires avaient retenu 
Gustave quelque temps en mer, et il 
n’aborda en Poméranie que le 24 juin 
1630, le jour même où, cent ans au- 
paravant , avait été présentée la con- 
fession d’Augsbourg. Au rapport d'un 
auteur catholique, la première chose 
que fit Gustave quand il eut quitté ses 
vaisseaux , ce fut de s’agenouiller sur 
le rivage, et de s’écrier: « O Dieu, 
« toi qui domines sur le ciel et sur la 
« terre, sur les vents et sur la mer, 
« combien je dois te remercier de m’a- 
« voir protégé si efficacement dans ce 
» voyage périlleux ! Oui, je te remer- 
« cie du fond de mon cœur , et je te 
« prie de m'accorder toujours ta grâce 
« et ta bénédiction; car, tu le sais, je 
« n’entreprends pas cette guerre pour 
« ma gloire, mais pour Tirtienne; tu 
« le sais , je ne veux que consoler et 
« protéger ta pauvre Église abandon- 
« née. » Ceux qui accompagnaient le 
roi ne pouvant s'empêcher de pleurer 
eu entendant ces mots, il leur dit: 
« Ne pleurez point, mais priez Dieu 
« avec instance et du fond de votre 
« cœur; plus il y aura de prières, plus 
« il y aura de victoires , car bien prier, 
« c’est victoire à moitié gagnée. » 

GUSTAVE-ADOLPHE ENVAHIT l’aLLEMAGSE. 

^ « Et alors Gustave- Adolphe entra 
dans l’Empire (1630); Ferdinand s'ef- 
fraya peu d’abord : il disait que ce roi 
de neige allait fondre en s’avançant 
vers le midi. On ne savait pas encore 
ce que c’était que ces hommes de fer, 
cette armée héroïque et pieuse , en com- 

Ï «raison des troupes mercenaires de 
'Allemagne. Peu après l’arrivée de 
Gustave-Adolphe, Torquato-Conti , gé- 
néral de l’empereur, lui demandant 
une trêve à cause des grands froids , 
Gustave répondit que les Suédois ne 
connaissaient, point d'hiver. Le génie 
du conquérant déconcerta la routine 
allemande par une tactique impétueuse 
qui sacrifiait tout à la rapidité des mou- 
vements , qui prodiguait les hommes 
pour abréger la guerre. Se rendre 


maître des places fortes en suivant le 
cours des fleuves , assurer la Suède en 
fermant la Baltique aux Impériaux, 
leur enlever tous leurs alliés, cerner 
l’Autriche avant de l’attaquer, tel fut le 
plan de Gustave. S’il eût marché droit 
a Vienne , il n’apparaissait dans l’Alle- 
magne quecomme un conquérant étran- 
ger; en chassant les Impériaux des 
États du nord et de l’occident qu’ils 
écrasaient , il se présentait comme le 
xhampion de l’Empire contre l’empe- 
reur (*). » 

Les premiers soins deGustave furent 
de donner une base solide à ses opéra- 
tions , en gagnant le duc et les États 
de Poméranie , qui , voyant dans le du- 
ché une armée impériale plus nombreuse 
ue celle de Gustave, eurent beaucoup 
e peine à se décider. Cependant, par 
ses manières affables , le roi de Suede 
s’empara si promptement et à un tel 
point de tous les cœurs, que la ville 
de Stettin lui ouvrit volontairement 
ses portes , et que le vieux duc fit avec 
lui un traité pour assurer le maintien 
des lois de l’Empire et la paix de reli- 
gion. On stipula dans ce traité que, 
dans le cas où le duc, qui était sans 
enfants, viendrait à mourir, le pays 
serait administré par les Suédois jus- 
qu’à ce qu’on eût prononcé sur b 
succession ; en conséquence de cet 
arrangement, les états accordèrent de 
l’argent à Gustave, et promirent d’or- 
gamserunearméededix mille hommes, 
qui prêterait serment au roi , au duc 
et aux états. 

CRUAUTÉS DES IMPÉRIAUX. 

Ferdinand et ses conseillers com- 
mençaient à s’apercevoir combien ils 
avaient agi follement en refusant de 

t iacifier l’Empire après la paix de Lu- 
leck ; néanmoins ils crurent devoir 
persévérer dans des mesures de ri- 
gueur inouïes : une sentence de mort 
fut prononcée à l’avance contre tous 
ceux qui prêteraient assistance aux 
ennemis de l’empereur. Ces menaces 
ne furent réalisées qu’avec trop de 

(*) Michelet , Précis de l’histoire moderne. 
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zèle par les lieutenants de ce prince. 
Il suffira d’un seul exemple. Le 7 sep- 
tembre 1630, la ville de Pasewnlk, en 
Poméranie, fut reprise sur les Sué- 
dois par le colonel Gôtze, et saccagée 
par suite de cette reprise. « Les bour- 
eois, dit un témoin de ces scènes 
'horreur, furent massacrés dans les 
rues; et, dans l’intérieur de leurs mai- 
sons , on les mettait à la torture pour 
savoir d’eux s’ils avaient de l’arpent. 
A peine un soldat avait-il quitte une 
maison qu’un autre, survenant, agis- 
sait avec la même cruauté. Il est vrai 
que les capitaines, accordaient des 
sauf- conduits à prix d’argent, mais 
leurs soldats n’en tenaient aucun 
compte. Tous les meubles, tous les 
ustensiles furent brisés , et les femmes , 
aussi bien que les hommes, se virent 
dépouillés de leurs vêtements. En sor- 
tant de sa maison , on voyait à chaque 
pas un voisin , un ami blessé , demi- 
mort, ou impitoyablement massacré. 
Et, s’il arrivait qu’un citoyen allât se- 
courir ou consoler une de ces trop 
nombreuses victimes, on lui faisait 
aussitôt subir le même sort. Mais ce 
fut surtout sur les femmes que se com- 
mirent les crimes les plus révoltants. 
Quel que fût leur âge, elles étaient 
violées en plein jour dans les rues , 
dans les jardins, et jusque dans les ci- 
metières. Les femmes et les filles les 
plus belles étaient attachées à des 
chariots ou au pommeau de la selle 
des cavaliers, et conduites dans le 
camp où les soldats , après avoir as- 
souvi leurs brutales passions, les ven- 
daient comme un vil bétail. 

< Quand il ne resta plus rien à piller 
et à dévaster, on mit le feu à la ville. 
<> Regardez donc le beau feu , s’écriaient 
« les soldats , je n’ai jamais vu de feu 
« si brillant ! » Le colonel , sollicité de 
mettre fin à tant d’horreurs, donna 
l'ordre de mettre le feu en d’autres en- 
droits. C’était, disait-il, afin de rem- 
plir son serinent. Pendant ce temps, 
les soldats, revêtus de robes qu’ils 
avaient enlevées à des prêtres, fai- 
saient des processions comme au car- 
naval, torturaient des petits enfants, 
et allumaient de la paille devant une 


cave, dans laquelle dix de ces infor- 
tunés s'étaient réfugiés, afin de les 
faire périr misérablement. Il ne se 
trouva personne pour enterrer les 
morts, et des corps encore vivants 
furent dévorés par les chiens et par les 
pourceaux ! » 

La plupart des chefs de l’armée ca- 
tholique agissaient ainsi moins par 
cruauté peut-être que parce qu’il fallait 
bien que les généraux fermassent les 
yeux sur les desordres du soldat , puis- 
qu'eux-mêmes , afin de s’enrichir plus 
promptement, laissaient souvent le sol- 
dat sans vivres , sans habits et sans 
solde. 

Le général en chef, Jean Perklaêr, 
natif de Liège , et nommé par l’empe- 
reur comte de Tilly en 1623, avait, il 
est vrai , la réputation de n'avoir ja- 
mais touché une femme, et de ne s’être 
jamais enivré ; mais , à l’exemple du 
duc d’AIbe, son modèle, il permettait 
tout à ses soldats , et signalait partout 
son passage par d’horribles dévasta- 
tions. Bien qu’il acceptât de riches 
présents de l’empereur et de la ligue, 
ses contemporains, témoins de la ra- 
pacité de Waldstein , l’ont qualifié de 
désintéressé. Il ne faut pas d’ailleurs, 
pour être juste, oublier de dire qu’il 
ne manqua jamais d’entendre deux 
messes par jour ! A l’arrivée de Gus- 
tave en Allemagne, ce général n’avait 
pas encore été vaincu. 

DISCIIT.ISE DES SUÉDOIS. CONDUITE ÉQUI- 

VOQUE DES ÉtEOTBURS DE SAXE ET DE 

BRANDEBOURG. 

Dans l’armée suédoise , au contraire , 
et tous les auteurs catholiques s’accor- 
dent pour le reconnaître, la discipline 
était exemplaire; le roi , par sa bien- 
veillance et son impartialité, savait 
gagner tous les cœurs sans avoir besoin 
de fermer les yeux sur les passions du 
soldat. Aussi, en peu de temps, les 
Suédois furent -ils considérés dans 
toute l’Allemagne comme les protec- 
teurs des bourgeois et des paysans. 

Toutefois, dans le principe, les 
menaces de l’empereur et le désir, très- 
honorable sans doute, de terminer 
les affaires d’Allemagne sans l’inter- 

18 . 
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vention d’une puissance étrangère, 
engagèrent les électeurs de Saxe et de 
Brandebourg, ainsi que plusieurs autres 
princes protestants , à former la con- 
fédération de Leipzig, où l’on convint 
que l’empereur serait sollicité de reti- 
rer ses troupes , et qu'en attendant on 
armerait, afin de pouvoir, au besoin, 
se défendre. Bien que le langage des con- 
fédérés ftlt d’une grande modération , 
et qu’ils eussent refusé d’admettre à 
leurs délibérations des envoyés suédois, 
l’empereur leur répondit par un ordre 
de se dissoudre, et une partie de ses 
troupes étant revenue d’Italie, il s’en 
servit pour châtier les membres de la 
’ confédération de la haute Allemagne. 

* Cependant Gustave -Adolphe, fati- 
gué du manque de résolution et de la 
défiance des princes allemands , était 
sur le point d’abandonner la guerre , 
lorsque Richelieu , effrayé de cette ré- 
solution, se décida enfin à conclure un 
traité, d’après lequel Gustave devait 
tenir sur pied une armée de trente-six 
mille hommes, pour l’entretien de la- 
quelle la France s’engageait à payer 
un million deux cent mille livres par 
an. La neutralité fut offerte à la Ba- 
vière et à la ligue , et l’on assura aux 
catholiques le libre exercice de leur 
culte; mais Gustave refusa d’accorder 
la neutralité à l’électeur de Brande- 
bourg; et, après avoir pris Colberg et 
Francfort-sur-l’Oder, il arriva au com- 
mencement du mois de mai 1631 de- 
vant Berlin. L’électeur , contraint de 
se décider, reçut une garnison sué- 
doise dans la forteresse de Spandau. 

StKUE DE MAGDEBOURG. 

C’est alors que Tilly retira toutes ses 
forces derrière l’Elbe, pour s’emparer 
de Magdebourg , et contraindre les 
bourgeois à recevoir l’évéque nommé 
par l’empereur; car ils l’avaient for- 
mellement refusé , et prétendaient 
maintenir les droits de l’administra- 
teur Christian Guillaume de Brande- 
bourg. 

Ce prince, par des hostilités peu 
réfléchies , s’était attiré sur les bras 
toute l’armée de Tilly, dans un moment 
où Gustave, retenu par les prétentions 


de l’électeur de Saxe à garder la neu- 
tralité, 11 e pouvait encore venir lui- 
même à son secours. 11 dut se contenter 
de lui envoyer un officier expérimenté, 
Falkenberg, avec quelques troupes. 
Falkenberg exalta le courage des bour- 
geois , mais ne put sauver la ville atta- 
quée par toutes les forces réunies de 
Tiilv. Aussi, malgré la défense la plus 
opiniâtre, les Impériaux s'emparèrent- 
ils peu à peu de tous les ouvrages exté- 
rieurs. Bientôt les assiégés commen- 
cèrent à s’apercevoir qu’ils n’avaient 
(dus de secours à attendre ni du roi 
de Suède , ni des confédérés de Leip- 
zig; la désunion se mit parmi eux; 
et, comme pour surcroît de maux, 
la disette se fit sentir, on se vit dans 
la nécessité de traiter avec Tilly. 

SAC I)E MAGDEBOURG. 

Les Impériaux , accoutumés au pil- 
lage, prévoyaient bien qu’il n’y au- 
rait pas de butin à faire si la ville ve- 
nait à capituler ; aussi , au moment où 
l'on s’y attendait le moins , le comte 
Pappenheim ordonna une attaque vers 
la pointe du jour, tandis que les bour- 
geois, épuisés par une lutte et des 
veilles continuelles , et rassurés d’ail- 
leurs par les négociations commen- 
cées , étaient ailes prendre quelque 
repos. Toutefois , les Impériaux étaient 
déjà sur le point de se voir rejetés hors 
dés ouvrages qu’ils avaient escaladés, 
quand Falkenberg fut tué et l'admi- 
nistrateur blessé. F.n même temps, 
des renforts arrivèrent aux Impériaux, 
et Pappenheim ayant fait mettre le feu 
à une maison, l'incendie s’étendit rapi- 
dement sur toute la ville (10 mai 1631). 

Les scènes d’horreur qui suivirent 
la prise de Magdebourg sont depuis 
longtemps regardées comme les plus 
déshonorantes pour l’humanité ; et 
pourtant, dans cette circonstance, les 
Impériaux ne s’écartèrent point de 
leur façon d’agir habituelle; les excès 
qu’ils commirent à Magdebourg , ils 
les commettaient chaque jour dans 
la campagne : ce qui mit le comble 
à l’horreur qu’ils inspiraient, c’est 
qu’ils osèrent exercer leurs fureurs sur 
une ville aussi importante. A la nou- 
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velle du sac de Magdebourg, il se 
trouva des protestants qui préten- 
dirent que , si Gustave n’avait pas voulu 
secourir Magdebourg, c’était afin de 
mettre les confédérés dans la nécessité 
de se jeter à tout prix dans ses bras; 
mais il ne lui fut pas difficile de prou- 
ver que l'indécision seule des électeurs 
de Brandebourg et de Saxe l’avait em- 
pêché de se porter en avant. 

OrÉRATIOir DE COSTA VI. DATAILT.E DE 

LEIPZIG. 

Cependant Tilly ayant quitté le 
Brandebourg pour aller châtier le land- 
grave de Hesse , Gustave se replia sur 
Spandau ; niais l’électeur de Brande- 
bourg, qui ne lui avait cédé cette for- 
teresse que jusqu’au déblocus de Mag- 
debourg, et qui se flattait toujours de 
faire reconnaître par les deux partis 
la neutralité des pavs entre l’Oder et 
l’Elbe, crut devoir la lui redemander. 
Gustave, pour tenir la parole qu’il 
avait donnée, quitta Spandau le 8 juin ; 
niais , le 9 , il vint mettre le siège de- 
vant Berlin ; et, le 11 , l’électeur con- 
clut un nouveau traité d’après lequel 
il restitua Spandau aux Suédois, et 
leur promit un subside de trente mille 
écus par mois. En même temps , Gus- 
tave reçut la nouvelle de la reddition 
de Greifswalde, l’unique place de la 
Poméranie qui fût encore entre les 
mains des Impériaux ; ainsi , bien ras- 
suré sur ses derrières , il passa l’Elbe, 
et se retrancha dans un camp près de 
Werben, pour attendre des renforts 
ui devaient lui arriver de l’Ecosse et 
e la Suède. C’est là que vint le trouver 
le duc Bernard de Saxe-Weimar , qui , 
depuis 1C27, s’était retiré du théâtre 
de la guerre; Gustave lui promit les 
évêchés de Bamberg et de Wurzbourg, 
avec le titre de duc de Franconie. 

Cependant Tilly revint de la Hesse 
et de la Thuringe dans le dessein d’at- 
taquer le roi de Suède , mais il trouva 
Gustave dans une position inexpugna- 
ble. On reconnut bien de part et d’autre 
qu’une bataille décisive ne pourrait 
être. plus longtemps différée; mais, de 
part et d’autre , on chercha à gagner 
du temps , afin d’attendre la décision 


de l’électeur de Saxe , qui , enfin , con- 
traint par les menaces intempestives 
de Tilly, se jeta dans les bras du roi 
de Suède. 

Le 2 septembre , Gustave entra dans 
Wittenberg: «Messieurs, dit-il aux 
« étudiants qui vinrent le saluer en cé- 
« rémonie , c’est de chez vous que la 
« lumière de l’Evangile nous est venue ; 
« mais ses ennemis l’ayant obscurcie , 
« il faut que nous venions à notre tour 
« rallumer le flambeau avec l’aide de 
« Dieu.oLelendemainJ’arméesaxonne, 
forte de plus de dix-huit mille hom- 
mes, se réunit à celle du roi, qui se 
montait à vingt -deux mille; ensuite 
on délibéra s’il convenait de livrer une 
bataille. L’électeur, indigné de voir 
tant d’armées étrangères dans son pays, 
désirait ardemment qu’on en vînt aux 
mains ; Gustave , qui le désirait peut- 
être non moins ardemment que lui , 
n’en fit pas moins observer à son nou- 
vel allié qu’une bataille pourrait faire 
chanceler et peut - être même tomber 
les bonnets de deux électeurs , tandis 
que lui , il pourrait toujours se retirer 
en tonte sûreté derrière le large fossé 
de la Baltique. L’électeur insista , et 
Gustave se rendit à ses raisons. 

Nous n’insisterons pas sur les dé- 
tails de cette lutte si longue et si achar- 
née, qui se termina par la victoire 
des Suédois à Leipzig. Nous avons 
reproduit ailleurs (*) le brillant récit 
que nous en a laissé l’illustre his- 
torien de la guerre de trente ans? Ar- 
rêtons-nous seulement aux résultats. 
Différents avis furent ouverts pour 
profiter de cet important succès. Les 
plus hardis voulaient que les Suédois 
et les Saxons réunis pénétrassent sur- 
le-champ par les défilés de la Bohême 
dans les Etats héréditaires de l’empe- 
reur. Il ne faut pas , disaient - ils , lais-'* 
ser à l’empereur le temps d’occuper 
ces défilés; il faut lui rendre l’attaque 
improvisée et soudaine qu’il a tentée 
contre la Saxe. Les Etats de la Bohême 
et de l’Autriche , composés en grande 
partie de protestants déguisés ou con- 

(*) Univers , Europe, I. IV (Suède et Nor- 
vège). p. îoo et luiv. 
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vertis par la France , ne manqueront 
point de venir au secours de l’invasion 
en faisant une levée de boucliers. L’em- 
pereur n'a aucune armée à opposer ; on 
fera la guerre aux frais de. J’ennemi , 
et l'on en viendra d’autant plus promp- 
tement à une paix équitable , qu’on 
n’aura pas sur les bras des alliés nom- 
breux ayant tous des intérêts opposés, 
et que l’adroite politique de la cour de 
Vienne parviendra tut ou tard à sé- 
duire si on lui en laisse le temps. 

A cette proposition hardie on ob- 
jectait qu’on ne devait point songer 
a faire des'conquêtes , mais à délivrer 
des coreligionnaires opprimés, et à 
s’assurer des amis dans l’Allemagne 
Occidentale , afin de pouvoir donner la 
main à la France; qu'il n'était de la 
dignité ni d’un roi de Suède , ni d’un 
électeur de l’Empire de faire la guerre 
comme des Thurn et des Mansfeld; 
qu’on ne pouvait , sans se faire illu- 
sion , croire que Ferdinand se laisse- 
rait amener à une prompte paix ; que 
les ennemis avaient prouvé avec quelle 
obstination ils savaient supporter des 
revers sans jamais consentir à aucune 
concession; que, dans tous les cas, 
même en admettant la possibilité d’une 
conquête rapide , on n’aurait pas des 
forces suffisantes pour garder les pays 
conquis; que l’Espagne, l’Italie et 
toute l’Allemagne catholique sc lève- 
raient en faveur de la maison d’Au- 
triche, et que la France, par quelques 
cessions de territoire sur le haut Rhin, 
se laisserait facilement attirer dans le 
parti où le système religieux du car- 
dinal de Richelieu semblait devoir la 
placer, aussitôt que les intérêts -poli- 
tiques de la France seraient satisfaits ; 
que, d’un autre côté, si les États des 
pays héréditaires étaient prêts à se 
soulever, une partie de l’armée suffi- 
rait pour les soutenir, et qu’il était 
important de ne pas donner de relâche 
à Tilly qui s’occupait déjà à former sur 
le Wéser le noyau d’une nouvelle 
armée. 

On rejeta donc la proposition de 
tomber avec toutes les forces réunies 
sur les provinces autrichiennes; et 
l’on n’eut plus qu’à décider quelle se- 


rait celle des deux armées qui se ren- 
drait en Bohême, tandis que l’autre 
se dirigerait vers le sud-ouest. Gustave 
céda sans peine aux Saxons la conquête 
de la Bohême. Il voulait, lui, être le li- 
bérateur de l’Allemagne ; il avait peu 
de confiance dans la bravoure des 
Saxons et dans les talents de leur chef; 
et peut-être aussi songeait-il à des ac- 
quisitions territoriales. Or, qu’aurait 

J iu faire la Suède des provinces qu’on 
ui aurait assignées dans les pays héré- 
ditaires ? 

Les Saxons entrèrent donc en Bohê- 
me. Ils n’y trouvèrent aucune résistan- 
ce; les exilés furent rétablis dans leurs 
biens , et les catholiques furent laissés 
en possession de presque toutes les 
églises. Aucune reaction n’eut lieu; 
l’électeur ayant des vues sur ce pays, 
pensait sagement que l’équité et la mo- 
dération seraient les meilleurs moyens 
pour gagner les cœurs. Gustave, de 
son coté , pénétra sans rencontrer de 
résistance jusqu’à Wurtzbourg, où il 
entra le 2 octobre. Francfort , Mayen- 
ce, Manheim, Spire, Worms, la plus 
grande partie du Palatinat et presque 
toute l’Alsace virent , avant la fin de 
l’année, se retirer les ennemis qui les 
occupaient. La liesse et le Meklen- 
bourg furent délivrés, et un grand 
nombre de princes et de villes libres 
furent attachés par des traités à la 
cause évangélique. Tilly, bien qu’il eût 
formé une nouvelle armée, évita de se 
trouver en face de Gustave, et se re- 
tira sur les derrières du roi dans la 
haute Allemagne. 

CONDUITE DE l’eMPEREUR AmÈS LA BATAILLE 
DE LEIPZIG. 

A Vienne, une fausse nouvelle du 
gain de la bataille de Leipzig avait d’a- 
bord exalté l’opinion ; la consternation 
n’en fut que plus grande, lorsqu’on 
connut la vérité. « Je n’aurais jamais 
« cru, dit un ministre, que Dieu serait 
« devenu luthérien. » Cette défaite, en 
effet, était effrayante pour la maison 
d’Autriche; de toutes parts les princes 
et les villes se déclaraient contre elle. 
Lorsque Louis XIII vint peu de temps 
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après à Metz , « il y trouva , dit son 
nlinistre (*), des ambassadeurs alle- 
mands qui l’y attendoient , et d’autres 
étoient prêts de l’y venir trouver; car 
le passage du roi de Suède, qui, comme 
un éclair, avoit traversé toute l’Alle- 
magne depuis la mer Baltique jusques 
à Mayence, le ravage qu’il avoit fait 
dans tous les États de ses ennemis , et 
la ruine de toutes les puissances qui 
s’étoient opposées à lui, avoient porté 
un tel effroi dans les cœurs de tous 
les peuples de ladite Allemagne, que 
la plupart des villes et des princes se 
déclarèrent pour lui de tous côtés , 
presque en même temps, contre l’em- 
pereur, qui ne sembloit pas être assuré 
dans sa ville de Vienne ni dans ses 
provinces héréditaires, tant à cause 
de la grande quantité d’ennemis qui 
étoient élevés contre lui, que pour ce 
que ses peuples ne lui étoient pas af- 
fectionnes, 

« En cette extrémité, on lui donna 
conseil de se retirer àGratz en Styrie, 
tandis qu'il asseinbleroit de nouvelles 
forces pour opposer à celles qui ve- 
noient fondre sur lui ; et plusieurs 
encore furent d’avis que lui-même, ou 
le roi de Hongrie, son ûls, se missent 
à la tête de cette armée, pour montrer 
u’ils vouloient à l’avenir prendre soin 
e leurs propres affaires et ne les né- 
gliger pas et les remettre entièrement 
à ses officiers, comme il avoit fait au- 
paravant; donner, par ce moyen, es- 
pérance de meilleur traitement à ses 
sujets , qui se plaignoient de l’avarice 
de ses ministres, de leur rigueur, et 
des exactions qu’ils leur faisoient souf- 
frir à son insu. Mais le conseil de se 
retirer à Gratz lui semblant trop hon- 
teux, et celui de commander lui-même 
à son armée trop hasardeux, il se ré- 
solut de demeurer à Vienne , de la 
faire fortifier en diligence, et faire la 
guerre par ses lieutenants , comme il 
avoit toujours fait jusqu’alors , pre- 
nant pour prétexte de n’aller pas lui- 
même à l’armée , que 'la majesté de 
loin étoit plus vénérable, et^que c’étoit 
un dernier remède qui lui 'resterait à 

(*) Mém. de Richelieu, t. VII, p. 16. 


tenter pour l’extrémité. Cette résolu- 
tion -prise, il pensa à faire un autre 
général d’armée outre Tilly, pour ce 
qu|ayant deux ennemis en tête, le Sué- 
dois et le Saxon, il lui falloit deux ar- 
mées commandées par deux généraux 
pour s’opposer à eux. 

lUITSL DE WAI.DSTEIW. COHDITIOKS Qu'lL 

IMPOSE A L’EMPEREUR, 

“ Pour cet effet, il jeta les yeux sur- 
Walstein pour (honorer de cette char- 
ge, dont il s'étoit autrefois acquitté si 
glorieusement et utilement pour son 
service; mais il l’avoit indisposé à la 
diète de Ratisbonne, sur les plaintes, 
ou véritables ou envieuses, qui lui fu- 
rent lors faites par les états de l’em- 
l'h’e, pour les extorsions intolérables 
qu il faisoit pour l’entretêneinent de 
ses gens de guerre. 

« Le dit Walstein fait le renchéri , 
et, soit qu’il veuille faire acheter la 
nécessité qu’il voit qu’on a de lui, soit 
que véritablement le mauvais traite- 
ment qu’il a reçu par le passé , et le 
repos qu’il a commencé à goûter, lui 
fassent désirer de jouir le reste de sa 
vie des richesses et de la gloire qu’il a 
acquises, il propose la faiblesse de son 
âge qui entroit dans la vieillesse , l’in- 
commodité de ses gouttes qui le tra- 
vailloient ordinairement, et surtout la 
Laine qu’on lui porte en l’empire; mais 
voyant que l’empereur ne reçoit point 
ses excuses en payement, et'que plus 
il recule, plus il le presse d’accepter 
cette charge et l’y servir , il consent à 
sa volonté, mais il stipule qu’il aura 
seul la-puissance souveraine non-seu- 
lement en l’armée, mais en la guerre. » 
Les conditions qu’il fit à l’empereur 
avant d’accepter sont trop remarqua- 
bles pour ne pas être rapportées ici : 
Waldstein, disaient-elles, sera géné- 
ralissime de toute la maison d’Autri- 
che et de la couronne d’Espagne, in 
absolutissima forma. L’empereur et 
le roi des Romains ne pourront point 
se trouver à l’armée, et encore moins 
récompenser ceux qui la composent. 
Pour récompense ordinaire, Walds- 
tein aura une hypothèque formelle sur 
l’un des pays héréditaires de Tempe- 
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reur, et pour récompense extraordi- 
dinaire les droits régaliens sur tous 
les pays conquis. Il pourra exercer li - 
brement et souverainement dans tout 
l’empire le droit de confiscation , in 
absolulissima forma, ainsi que le droit 
défaire grâceetd’accorderdes sauf-con- 
duits. Tout grade accordé par l’empe- 
reur, et qui ne serait pas revêtu de la 
signature de AValdstein, n’aurait au- 
cun effet quoad bona, mais seulement 
quoadfamam, car autrement l’em- 
pereur , dans sa bonté , ne laisserait 
aucun moyen de récompenser les offi- 
ciers et les soldats ! A la paix , on s’oc- 
cuperait des droits du général sur le 
Mecklenbourg, et on lui donnerait tous 
les moyens et tout l’argent nécessaires 
pour le reconquérir. Le cardinal de 
Richelieu entrevit sur-le-champ que 
des stipulations aussi exorbitantes ne 
pourraient manquer de perdre celui 
au profit duquel elles avaient été im- 
posées. 

«Il seroit difficile, dit le cardinal 
dans ses mémoires (*), déjuger si. ces 
conditions étoient insolentes pour un 
serviteur envers un maître, ou néces- 
saires au service de l'empereur en 
l’extrémité où se trouvoient ses affai- 
res, en laquelle il a toujours été jugé 
absolument nécessaire que le prince 
qui n’agit pas immédiatement par lui- 
même se remette entièrement de toutes 
choses en un seul, se confiant en lui 
totalement. Quoi qu’il en soit, on peut 
bien dire absolument que lesdites con- 
ditions furent la cause de sa ruine ou 
de sa mort; car l’empereur, ou jaloux 
de sa nature, ou se laissant aller à la 
jalousie des grands de sa cour, ne les 
voudra pas observer; Walstein err té- 
moignera du mécontentement, sur le- 
quel on lui fera croire qu’il est traître, 
et on le traitera avec toute la cruauté 
que peut mériter la plus infâme et la 
plus avérée trahison qui puisse tomber 
en l'esprit du plus méchant homme du 
monde. » 

ESPÉRANCES AMBITIEUSES DU ROI DE SUEDE. 

Pendant ces négociations , Tilly était 

(*) Tomu VII, p. 18. 


parvenu à ranimer le courage de son 
armée, et il s’était présenté avec des 
forces redoutables devant Nuremberg. 
Gustave, qui se trouvait encore à 
Francfort, marcha aussitôt à sa ren- 
contre. Tilly était resté si fidèle à scs 
anciennes habitudes de pillage et de 
dévastation, que toutes les villes de la 
Franconie reçurent le roi de Suède 
comme un libérateur. Maximilien con- 
seilla à Tilly de se retirer vers la Bo- 
hême, afin de transporter le théâtre 
de la guerre sur les possessions de la 
maison d’Autriche, persuadé que Gus- 
tave y suivrait à la piste son adver- 
saire de Leipzig. L’electeur ne tarda 
pas à être puni cruellement de ce per- 
fide machiavélisme. D’un autre côté, 
le langage que Gustave commençait 
à tenir fit réfléchir les protestants, 
et leur prouva combien il est dange- 
reux de recourir à l’intervention d’une 
puissance étrangère pour régler les 
affaires de la patrie; que, quelque dé- 
sintéressée que cette puissance soit 
dans le principe, le bruit deé armes, 
l’enivrement de la victoire, ou bien 
encore le dépit causé par des revers , 
ne manquent jamais de transformer ce 
désintéressement en égoïsme. Les ha- 
bitants de Nuremberg ayant accueilli 
l’armée suédoise avec empressement, 
Gustave leur répondit dans le jargon 
diplomatique de cette époque : qu’il ne 
prendrait rien à ses amis , qu’il ne de- 
manderait même pour les avoir déli- 
vrés que gratitudinem , mais que son 
intention était de garder ce qu’il pren- 
drait à ses ennemis , surtout pontiji- 
ciis ; que l’alliance protestante (• il 
voulait probablement désigner sous ce 
nom la partie protestante de l’empire) 
devait se séparer des catholiques et se 
pourvoir d’un capo digne de sa con- 
fiance ; qu’on ne devait point songer à 
le satisfaire, comme un partisan, par 
quelques mois de solde ; que , roi , il 
pourrait demander des provinces , se- 
lon les théories de Grotius et ex jure 
gentium, bien que du reste il ne man- 
quât ni de terres ni de royaumes; que 
s'il restituait quelques conquêtes, com- 
me, par exemple, la Poméranie et le 
Mecklenbourg , on ne pourrait lui re- 
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fuser les jura super ioritatis qui avaient 
autrefois appartenu à l’empereur; que 
l’ancien édilice de l’empire ne valait 
plus rien; que les princes de l’Italie 
étaient plus indépendants que les prin- 
ces de l’Allemagne, etc. — Trois siècles 
plus tard , ces idées furent réalisées. 
On prétend que Gustave ne les mit en 
avant que pour se faire élire empereur. 
Ce qu'il y a de certain, c’est que ses 
prétentions s’étaient accrues avec le 
succès. Comment expliquer autrement 
l’exclamation qui lui échappa , dit-on , 
en recevant la mort : « A un autre le 
inonde! » 

CASSAGE DD l.ECH. MORT DE .TILJ.Y.’ 

Mais avant que l’empereur eût le 
temps de profiter du changement qui 
s’était opéré dans les dispositions des 
princes protestants, Gustave s’avança 

E ar Schwabachet Donauwerth jusqu’au 
,ech. Là Tilly » se joint aux troupes de 
l’électeur de" Bavière, campe son ar- 
mée au delà de la rivière, et rompt le 
pont pour empêcher le roi de. Suède 
de venir à lui, lequel, le suivant, re- 
prit Bamberg et toutes les autres pla- 
ces dont il s’étoit rendu maître, s’as- 
sura de Nuremberg , dont il se saisit 
le 20 mars, et va aroit àDonawerth, 
ville sur le Danube, laquelle, bien que 
Tilly eût munie de tout ce qui sem- 
blait être nécessaire pour sa defense, il 
emporta en vingt-quatre heures; et en- 
suite s’assura de toutes les villes et 
passages le long de ladite rivière jus- 
ques à Clin, qui étoit déjà à lui. Lors 
il fait passer son armée au delà le 
Danube dans la Bavière, poursuivant 
Tilly, qui, après avoir mis quatre 
mille hommes dans Augsbourg, s’é- 
toit nllé camper au delà la rivière du 
Leck , près de la ville de Rain , où , 
ayant rompu le pont , il se retrancha 
eh résolution d’empêcher le passage de 
la rivière au roi de Suède , qui vint 
camper vis-à-vis de lui sur l’autre ri- 
vage, résolu aussi de la passer. Leurs 
armées étoient quasi égales , étant 
composées de trente à trente -cinq 
mille hommes chacune. Le duc. de Ba- 
vière étoit en personne en celle de 


Tilly, et attendoit un secours de qua- 
tre inille chevaux et sept mille hommes 
de pied commandé par Gallas, qui ve- 
iiof t de Bohême. Saint-Étienne étoit 
près de lui il y avoit longtemps , trai- 
tant de la part du roi pour la neutra- 
lité; il l’envoya au roi de Suède avec 
excuse s’il ne l'avoit encore reçue , et 
promesse de condescendre à* toutes 
conditions équitables ; mais l’extrémité 
de l’occasion ne donnoit pas lieu à cette 
négociation. 

«Le çoi de Suède voyant qu’il tentoit 
en vain de passer la rivière du Leck, 
fit semblant de perdre ce dessein : il 
logea son armée dans les bourgs et les 
villes d’alentour; et, vers lecommencc- 
ment d’avril (1632), remarquant que les 
troupes ennemies prenoient moins soi- 
gneusement garde au rivage, il choi- 
sit une nuit obscure accompagnée de 
pluie, jeta un pont sur la rivière, et 
eut passé la plus grande partie de son 
armée avant que le soleil fût levé ; 'et , 
à mesure qu’elle passoit, il avoit soin 
de la mettre en bataille devant le pont, 
de part et d’autre, laissant le milieu 
libre pour donner moyen au reste de 
son armée, qui passoit, de filer tou- 
jours et s’y mettre en bataille , et em- 
pêcher aussi par cet ordre l’effort des 
ennemis s’ils le venoient attaquer , 
contre lesquels il avoit fait braquer 
son artillerie pour les endommager au- 
paravant qu’ils fussent arrivés à ses 
gens. 

« Tilly en étant averti y court, et, 
trouvant la plupart de l’armée passée, 
jugea bien que c’étoit une hardie en- 
treprise à lui de la vouloir combattre; 
craignant néanmoins qu’il n’y eût pas 
moins de péril pour lui de së retirer, 
en étant venu si avant, il se résout de 
combattre; et envoyant sa cavalerie lé- 
gère essayer d’attaquer les Suédois par 
derrière "et les séparer de leur pont, 
et, par ce moyen, du reste de leurs 
troupes qui étoient de là de l’eau , il 
va avec le reste de son armée l’atta- 
quer de front, anime ses soldats, par 
la considération de l’armée ennemie 
qui est moindre que la sienne et divi- 
sée, et partant qu’il leur est facile de 
les vaincre et d’effacer la tache dont 
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ils ont souillé leur gloire en la bataille 
de Leipsiek ; et néanmoins , que s’ils 
ne sont victorieux , il n’y a point de 
salut pour eux , ayant affaire à un 
prince qui les poursuivra avec tant 
d’ardeur qu’il ne leur donnera pas lieu 
de se pouvoir retirer nulle part. Le 
roi de Suède, au contraire, représente 
aux siens qu’ils sont en possession de 
vaincre Tilly : la facilité qu’il leur en 
donne venant à eux, au lieu de les at- 
tendre en son camp où il eût eu peine 
h les forcer ; que les ennemis mêmes 
leur offrent la victoire ; qu’ils les en 
doivent remercier, l’acceptant et com- 
battant courageusement. Si l’attaque 
fut furieuse de la part de Tilly, elle 
fut soutenue vivement par le roi de 
Suède; et enfin, après trois heures de 
combat, le reste de l’armée suédoise 
étant passé durant ce temps, les Im- 
périaux, qui étoient venus de loin au 
combat, commencèrent à se lasser et 
à lücher le pied. Tilly allant par tous 
les rangs , les suppliant de ne pas les 
abandonner et de mourir avec lui en 
combattant plutôt que fuyant avec 
honte, fut blessé à la cuisse d’un coup 
de fauconneau; Aldringuer le fut aussi 
d’un coup de mousquet. Les deux chefs 
étant blessés, toute l'armée s’enfuit à 
vau-de-route ; et les chemins étant 
glissants et fangeux, les soldats haras- 
sés ne pouvant presque clîeminer, il 
en fut fait un grand carnage par les 
Suédois, et eût été plus grand si le 
duc de Bavière, que Tilly avoit, en 
partant de son camp, averti de le sui- 
vre, ne fût arrivé avec son armée, qui 
étoit de dix mille hommes, n’edt fait 
tourner tête aux Impériaux et arrêté 
les Suédois, contre lesquels néanmoins 
il n’osa pas hasarder le combat, mais 
se contenta d’arrêter la déroute des 
siens , et se retira dans la forteresse 
d’Ingolstadt, où, peu de jours après, 
Tilly mourut chargé de victoires du- 
rant tout le cours de sa vie , excepté 
contre le roi de Suède contre lequel il 
ne put jamais avoir aucun avantage, 
irrais, au contraire, en fut toujours 
battu en toutes les rencontres, soit 
que le roi de Suède fût plus habile et 
plus grand capitaine que lui , et ses 


soldats meilleurs que les siens , ou que 
la fortune soit d’ordinaire plus favo- 
rable aux jeunes capitaines qu’aux 
vieux (*). » 

LES SUÉDOIS EH BAVIERE. 

Gustave était sous les murs d’In- 
golstadt , lorsqu’un ambassadeur de 
France, Saint-Étienne, se présenta pour 
négocier la neutralité de l’électeur de 
Bavière. « Je connais trop bien, répon- 
« dit Gustave, l’électeur de Bavière et 
« sa prêtrise; il porte une casaque dou- 
«blée, et, selon les circonstances, il 
« tourne en dehors aujourd’hui le rou- 
« ge , demain le bleu. Je conçois qu’on 
* puisse le défendre ; à qui’ voudrait 
« faire l’éloge du pou , cet animal im- 
« monde , il se présenterait vinat cho- 
« ses à dire, par exemple, que c’est un 
» animal fidèle et utile qui suce le mau- 
« vais sang de l’homme. Mais, pour 
« cette fois , on ne m’y prendra pas, je 
« connais le cœur faux du Bavarois. » 
Puis il proposa des conditions très- 
dures que l’électeur refusa comme on 
s’y attendait, et Ingolstadt opposant 
une résistance opiniâtre, l’armée sué- 
doise s’empara de Landshut, le jour an- 
niversaire de la prise de Magdebourg, 
mais, il faut le dire à sa louange, sans 
songer à exercer aucunes représailles. 
Le 17 mai, Gustave entra a Munich. 
On redoutait que les protestants ne se 
vengeassent , sur la capitale de la li- 
gue , des cruautés exercées dans le nord 
par leurs ennemis; mais la discipline 
de l’armée suédoise était si admirable 
et tellement connue que, deux heures 
après l’entrée du roi, toutes les bouti- 
ques étaient ouvertes. Gustave, dont 
l’affabilité ne sedémentit pasdans cette 
circonstance, assura aux bourgeois qu’il 
n’était pas venu imiter ses aïeux les 
Goths. Il protégea le culte catholique 
et y assista même avec recueillement. 
Toutefois on fit paver à la ville une 
contribution considérable, et cent qua- 
rante canons, que l’on découvrit sous 
les dalles de l’arsenal , furent déclarés 

(*) Mém. de Richelieu , L VII , p. 5a el 
sniv. 
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de bonne prise. Surgite a mortuis, dit 
alors le roi, et venite adjudicium. 

Dans les campagnes cependant, les 
choses se passaient d’une manière dif- 
férente. Les paysans bavarois , gui ne 
savaient pas encore ce que c'était que 
l’état de guerre , et qui , d’ailleurs , se 
sont toujours distingués par leur atta- 
chement au catholicisme, prirent les 
armes aux moindres vexations, mas- 
sacrèrent tout ce qui tomba sous leurs 
mains. Ils en furent punis avec une 
cruelle rigueur. 

succès DK WALDSTEIN SUR LES SAXONS. 

Cesdures représailles n'empéçhèrent 
pas Gustave d’étendre et d’affermir ses 
armes dans l’Allemagne méridionale, 
et l'on craignit un instant à Vienne 
qu’il n’allât s’unir aux Saxons, en 
Bohême , pour entrer ensuite avec 
eux en Autriche. Mais Georges deSaxe 
n’était point fait pour une telle entre- 
prise ; dépourvu de toute ferflieté et 
île toute persévérance , adonné à la 
chasse et aux plaisirs, envieux. et ja- 
loux de Gustave , il se laissa intimider 
par Waldstein , et retenir par les en- 
voyés de Richelieu. La discipline de 
son armée se relâcha bientôt, et l’ami- 
tié qu’avaient eue d’abord les Bohé- 
miens pour les Saxons fit en peu de 
temps place à la haine et à l’aversion. 
Waldstein qui, dès le mois d’avril, 
disposait d’une armée de 40,000 hom- 
mes , tomba soudain sur les Saxons , 
qui avaient négligé les avis et les con- 
seils du roi de Suède, s’empara de 
Prague le 4 mai , en abandonna les 
quartiers les plus riches à sa jeune 
armée , extorqua des contributions des 
autres quartiers , chassa rapidement 
les Saxons de toute la Bohême , et se 
trouva le 11 juin à Égra, faisant ainsi 
sa jonction avec l’électeur de Bavière, 
qui , à la tête de ce qu’il avait pu sau- 
ver de ses forces, s’était retiré sur 
Ratisbonne. _ Gustave dut regretter 
alors de n’avoir pas suivi le conseil 
d’Oxenstierna , qui, après la bataille 
de Leipzig, voulait qu’on marchât 
droit sur Vienne, ce qui n’aurait pas, 
croyait-on , éveillé la jalousie de la 
France. Désormais il voyait bien que 


sa position en Bavière était d’autant 
moins soutenable que Pappenheim, lui 
faisant la guerre dans la basse Saxe 
et sur le Rhin , il était en danger de 
se voir entouré de tous côtés par les 
ennemis. Il se retira donc en Franco- 
nie, et se fortifia le 19 juin près de 
Nuremberg. Le 30, les Impériaux et 
les Bavarois se trouvaient en face de 
lui, avec une armée bien supérieure, 
et se fortifièrent également. Walds- 
tein n’osa pas attaquer les Suédois 
avec son armée nouvellement formée. 
« S'ils sont battus, disait-il, ils trou- 
« veront une retraite inattaquable dans 
« Nuremberg ; et si nous le sommes, 
« rien ne s’opposera plus à leur mar- 
« che sur Vienne. » 

BATAILLE DE LUTZEft. 

Cependant des maladies et une di- 
sette se firent sentir dans les deux 
camps, et Gustave qui avait, au com- 
mencement du mois d’août, reçu des 
renforts considérables , résolut* d'at- 
taquer le camp de Waldstein. Le 24 
août, il lui donna l'assaut pendant six 
heures , avec la bravoure et l’opiniâ- 
treté qui distinguaient l’armée sué- 
doise, sans pouvoir cependant obte- 
nir le moindre avantage. Toutefois, il 
était également impossible aux deux 
armées de rester plus longtemps dans 
ce pays épuisé par la guerre, et le 8 
septembre, Gustave, après avoir jeté 
une forte garnison dqns Nuremberg, 
quitta son camp en plein jour , au 
bruit des fanfares militaires, et se re- 
tira dans le meilleur ordre, d’abord 
sur Neustadt, et puis sur Nordlin^pn 
et Donauwerth. Waldstein et Maxi- 
milien se séparèrent à Cobourg , l’élec- 
teur se rendit par Bamberg à Ratis- 
bonne, le généralissime à Meissen, en 
forçant Bernard de Weimar à se reti- 
rer", et' en rappelant auprès de lui , 
non-seulement toutes les forces qu’iî 
avait laissées en Bohême , mais aussi 
Pappenheim , qui venait de traiter en 
Autrichien la basse Saxe et la West- 
phaiie. 

Le 22 octobre, Waldstein occupa 
Leipzig et Halle, et Gustave se vit 
contraint de quitter la haute Alterna- 
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gne pour venir au secours de la Saxe, 
et d’interrompre par là les conférences 
d’Ulm , ainsi que les négociations re- 
latives à la restitution du Palatinat. 
Gustave, après une marche rapide, se 
fortifia près de Naumbourg, et trouva 
dans cette partie de l'Allemagne les 
affaires bien changées à l’avantage de 
Waldstein, Arnheim, le général saxon, 
n’ayant nulle part agi avec la résolu- 
tion et la promptitude convenable , et 
s’ctant laissé séparer du roi , ainsi que 
des autres généraux , par l'occupation 
de Halle et de Leipzig. 

Ainsi Gustave se voyait réduit aux 
forces qu’il amenait avec lui. Wald- 
stein , toutefois, n’osa point attaquer le 
roi ; Pappenheim lui-même, moins im- 
pétueux depuis la bataille de Leipzig , 
déclara la position du roi inattaquable, 
et soutint qu’il fallait avant tout se- 
courir Cologne, assiégée par le comte 
Henri de Berg. Aussitôt que Gustave 
sut que Pappenheim était en marche 
sur Halle, il quitta son camp le IG 
novembre, et se dirigea par Weissen- 
fels sur Lutzen. En route, on fit pri- 
sonnier un capitaine impérial qui 
assura à diverses reprises quePappen- 
lieim s’était de nouveau réuni à Wald- 
stein. Cette assertion engagea le roi à 
réfléchir sur l’opportunité d’une ba- 
taille , et lui fit perdre des heures 
précieuses pendant lesquelles Wald- 
stein dépêcha courrier sur courrier à 
Pappenheim , pour l’inviter à rebrous- 
ser chemin. Enfin Gustave se décida à 
engager le combat qui devait être pour 
lui si glorieux et si funeste. Nous ren- 
voyons encore à Schiller (*) pour les dé- 
tails de cette lutte, où le génie militaire 
deGustave l’einportasurcelui de Wald- 
stein, mais où le roi de Suède périt au 
milieu de son triomphe. 

MORT DU ROI DR SUEDE. 

« La mort du roi de Suède, dit Ri- 
chelieu, est un exemple mémorable de 
la misère humaine , ne lui étant pas , 
à l’instant de sa mort, resté de tant 

(*) Nos lecteurs retrouveront dans le vo- 
lume consacré à la Suède , p. 112 et suiv., 
l’admirable récit cpie Schiller fait de cette 
bataille. 


de provinces qu’il avoit conquises sur 
ses voisins , et tant de richesses qu’il 
avoit gagnées en Allemagne , une seule 
chemise pour couvrir son infirmité, 
l’orgueil de sa naissance et de la répu- 
tation de ses armes, qui l’élcvoit au- 
dessus de plusieurs grands monarques, 
ayant été battu jusqu’à ce point que 
d’etre foulé aux pieds des chevaux amis 
et ennemis, et si égal au corps des 
moindres soldats entre lesquels le sien 
étoit gisant, meurtri et souillé de sang, 
que ses plus familiers même eurent 
peine à le reronnoître pour lui rendre 
l’honneur de la sépulture. Telle fut la 
fin de toute sa grandeur. 

« Le pape, ovant cette nouvelle, alla 
en l’église, nationale des Allemands, 
dire une messe basse. Les Espagnols, 
qui vouloicnt que ce roi , qui ne faisoit 
la guerre qu’à leur ambition et en faveur 
des princes qu’ils avoient opprimés, 
fût estimé comme si le but de ses armes 
éloit le.destruction de l'Église, se plai- 
gnirent hautement de ce que le pape 
n’avoit point fait chanter le TeDeum, 
et tirer le canon en signe de réjouis- 
sance , ce. qui fut fait le lendemain., 
qui étoit un dimanche, à l’issue de la 
chapelle (*) ; les uns disoient quec’étoit 
sur le sujet de ladite mort , les autres, 
sur celui de l’élection du roi de Po- 
logne , dont l’avis étoit venu au même 
temps. 

« Ils avoient raison tle faire tant 
d’estime de la personne de ce prince, 
et néanmoins ils furent trompés en 
l’espérance qu’ils avoient que tout se- 
roit divisé après sa mort; car il avoit 
eu tant de prévoyance , qu’ayant fait 
reronnoître en Suède sa fille pour son 
héritière, il avoit désigné en Allemagne 
Oxenstierna, au cas qu’il mourût, pour 
avoir la direction des affaires et le 
souverain commandement des armes, 

(*) Quelques mois après la mort de Gus- 
tave on représenta douze jours de suite à 
Madrid un drame sur la fin tragique de ee 
prinre. Ce draine avait vingt-quatre actes, 
et quiconque n'y assistait pas, ou même n’jr 
prêtait pas attention, était tenu pour ennemi 
de la maison d'Autriche ( Jos.Kiccius; de ieltis 
grrmanicit, p. ty \ i ; Mercure français, t. UX, 
P- 743). 
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de manière qile sa mort n’étonnât point 
en sorte le parti qu’il ne demetirât-rn 
état de pouvoir continuer la guerre. 
Outre que si la mort du roi de Suède 
ôtoit au parti un si grand capitaine, 
aussi délivroit-elle tous les princes col- 
lègues de la jalousie qu’ils commen- 
çoient.à avoir de ce conquérant, qui, 
f>ien que sage , commençoit néanmoins 
à s’emporter à quelques’ paroles inso- 
lentes contre ces princes , et les met- 
toit à une disposition plus affermie de 
demeurer dans l’union de la ligue de 
Leipzig, vu principalement qu’ils se 
voyoient commander dix armées dans 
l’Allemagne, avoir les deux tiers du 
pays et les principales villes à leur dé- 
votion, et étoient entrés en connois- 
sance de leurs forces , à faute de la- 
quelle ils avoient reçu , durant quelques 
anuées , une dure loi de ceux auxquels 
ils étoient capables de la donner (*). » 

LE CHANCELIER DE SUEDE OXENSTIERNA 

CONTINUE LA GUERRE. 

— a 

.Quelques semaines avant la bataille 
de Lutzen , Gustave avait envoyé son 
chancelier à Ulm, pour y tenir une 
diète des cercles de Souabe , de Fran- 
conieetdes deux cercles du Rhin. Il 
devait y poser les bases d’une confé- 
dération intime, oui , dans les vues du 
roi , devait s’étendre sur la plus grande 
partie de l’Allemagne et couper, pour 
ainsi dire, ce pays en deux empires 
particuliers : l’un catholique , sous l'in- 
fluence de l’Autriche , l’autre protes- 
tant , sous celle de la Suède. Les évê- 
chés renfermés dans le second devaient 
être sécularisés , à l’exception de 
Mayence et de quelques autres que 
Gustave se réservait sans doute. C’est 
au milieu de ces négociations qu’Oxen- 
stierna apprit la mort de Gustave; il 
écrivit sur-le-champ aux généraux 
suédois et aux confédérés allemands , 
et prit possession par son ascendant 
moral de l’autorité que , peu de temps 
après , on lui confirma pleinement à 
Stockholm , en lui donnant même des 

„ (*). Mcm. de Richelieu, t. VII, p. i6r 
et suiv. 


pouvoirs illimités; toutefois, on lui 
recommandait de tout faire pour arri- 
ver à une paix générale qui assurât à 
la Suède des- possessions territoriales 
en Allemagne et sur les côtes de la 
Baltique. ( 

Au mois de décembre, Oxenstierna 
se rendit à Dresde auprès de l’électeur 
de Saxe, qui ne put se résoudre à 
prendre aucune détermination (*); 
mais il fut plus heureux à Berlin , car 
l’électeur de Brandebourg était gagné 
par la France , et espérait épouser la 
jeune reine de Suède ; puis il revint à 
Heilbronn présider une diète des pro- 
testants qui devait lui décerner la di- 
rection des affaires. 

Richelieu , qui s’était enfin décidé à 
agir avec plus d’énergie et plus de 
franchise , depuis que l’Autriche n’a- 
vait plus pour adversaire le roi de 
Suède , envoya vers cette époque en 
Allemagne le marquis de Feuquières, 
cousin du fameux P. Joseph. Les ins- 
tructions de Feuquières portaient qu’il 
devait se rendre à Dresde après s’être 
abouché’ en passant avec Oxenstierna , 
et persuader à l’électeur- « de prendre 
« la direction des affaires et donner 
« près de lui la même part à Oxen- 
« stierna, en ce qui concerne ce fait , 

« qu’il avoit auprèsdeson maître (*■*),» 
le roi de France s’obligeant envers 
l’électeur aux mêmes subsides qu’il 
avait payés à Gustave. Mais l’habile 
négociateur vit bien qu’il était impos- 
sible d’exécuter cette partie de ses 
instructions; il.ditdonc à Oxenstierna 
«que .Sa Majesté Louis XIII n’esti- 
« moit pas seulement que la subsistance 
« du parti jusqu’ici ne lui fût juste- 
« ment et entièrement due, mais que, 
«pour l’avenir, elle ne s’en attendoit 

(*)«Ce prince, (lit Richelieu, éloit le 
plus glorieux des Allemands, qui le sont 
tous naturellement, et de plus ivrogne, bru- 
tal , haï et méprisé de ses sujets et des étran- 
gers. Le comte de Schwartzenlierg, envoyé 
de l’électeur de brandebourg à Dresde, 
écrivait à sou maître qu’il lui avait fait le 
sacrifice de dix ans de sa vie en buvant avec 
l’électeur de Saxe. 

(**) Négociations de Feuquières, 1. 1, p. g. 
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«encore qu’à lui seul, et qu’elle ne 
« considérait les autres que comme des 
« Allemands (*). » 

L’ambassadeur parvint à faire déci- 
der, le 13 avril 1633, àHeilbronn qu'il 
serait formé une confédération dont 
Oxenstierna serait nommé directeur, 
avec le pouvoir de décider seul des 
affaires de guerre , assisté de six 
conseillers nommés par les confé- 
dérés. En même temps, Feuquières 
conclut avec le chancelier un nouveau 
traité entre la France et la Suède. 

Cependant Waldstein, retiré en Bo- 
hême, réorganisait son armée, punis- 
sant avec la plus grande sévérité ceux 
qu’il croyait n’avoir pas fait leur devoir 
a la bataille de Lützen , et récompen- 
sant avec une générosité non moins 
randeceux dont il approuvait la con- 
uite. Il ne fut plus question de paix. 
On frappa des impôts énormes sur les 
Etats héréditaires de la monarchie, et 
les confiscations servirent à procurer 
l’argent qui pouvait être encore néces- 
saire pour recommencer la guerre avec 
l’ardeur convenable. 

OrHEATIOSS MILITAIS £S DE L’aKNEE IÔ33. 

A la tête de l'armée suédoise était 
Bernard de Weimar, cadet de la mai- 
son ducale de ce nom , guerrier ha- 
bile, ambitieux, actif, digne de suc- 
céder à Gustave, et tel enlin qu’Oxens- 
tierna ne put le voir sans quelque 
jalousie. A côté de Bernard se trou- 
vait le Suédois Gustave Horn, moins 
ambitieux et plus prudent que le duc 
de Weimar, dont il sut souvent mo- 
dérer la fougue et réparer les fautes. 
En novembre, il obtint quelques suc- 
cès sur les Impériaux et les Bavarois; 
en janvier 1633, Bernard prit Bam- 
berg et Hôchstedt, qu’il lit saccager; 
puis, s’étant réuni a Horn, il reprit 
Munich , que les Bavarois avaient pillé 
eux-mêmes pour ne rien laisser aux 
Suédois , et se lit céder à lui person- 
nellement, par Oxenstierna, le duché 
de Fronconie et les évêchés de Wurtz- 
bourg et de Bamberg. L’électeur de 

. . (*) Ibid. , p. 4t» 


Bavière s’était enfui dans le Tyrol. Ses 
paysans, qui se révoltèrent, furent 
maltraités par les deux partis , et on 
en massacra plus de deux mille. 

Là ne s'arrêtèrent pas les succès 
des armes suédoises. En juillet 1633, 
les Impériaux furent battus près d’Ol- 
dendorf sur le Weser. Les Suédois 
prirent Hameln et Osnabrüch , et firent 
évêque de cette ville le comte de Wa- 
sabourg, fils naturel de Gustave; ils 
parvinrent aussi à chasser les Impé- 
riaux de l’Alsace, de la Bavière' et de 
la Souabe. Il -est incontestable qu’on 
doit attribuer une partie de ces succès 
à l’inaction de Waldstein, qui, ne vou- 
lant pas exposer son armée aux ris- 
ques d’une nouvelle bataille, resta en 
Bohême pour protéger les États héré- 
ditaires de l’empereur, liant des négo- 
ciations avec la Saxe et la France , et 
voyant avec plaisir ravager les États 
de l’électeur de Saxe. Enfin il s’avança 
vers lu Silésie, et conclut un armistice 
avec la Saxe, négociant toujours avec 
•l’électeur, qu’il espérait séparer de la 
Suède ; mais Oxenstierna ayant mis 
obstacle à ces projets, il s’élança sou- 
dain sur les Saxons, et, le 18 octobre 
1633, il fit toute l’armée prisonnière, 
et avec elle le vieux comte de Thurn, 
qu’il remit aussitôt en liberté. 

A Vienne, où l’on commençait à re- 
douter Waldstein devenu moins néces- 
saire, la mise en liberté du comte de 
Thurn parut un indice de trahison. 
Waldstein, dans la conscience de sa 
force, répondit par des menaces : « Que 
« vouliez-vous, dit-il, que je fisse de 
« ce vieux fou? A la tête des armées 
«ennemies, il nous est plus utile que 
« dans une prison. » Ensuite, proütant 
de la défaite des Saxons, il s’empara 
de toute la Silésie, et s’avança jusqu’à 
Berlin, où il entra le tl novembre. 
Mais, le 4 novembre, le boulevard de 
la Bavière était tombé; Ratisbonne 
avait été prise par le duc de Weimar; 
et Waldstein. forcé par les instances 
réitérées de l’empereur de se rappro- 
cher du midi de l’Allemagne, prit ses 
quartiers d’hiver en Bohême, frondant 
la cour, et maudissant l’électeur de 
Bavière et les jésuites. 


;l 
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MORT DR WHf.DSTÏIK. 

Nous roici arrivés à un grand procès 
historique que nous n’essaierons pas 
de juger, parce qu’il faudrait de trop 
longues citations pour apporter la con- 
viction dans l’esprit des lecteurs; nous 
dirons seulement que Waldstein, con- 
damné jusqu’à présent comme traître 
par tous les historiens, vient d’être 
réhabilité par la publication de sa cor- 
respondance. En 1828, M. Frédéric 
Frcrster a publié (*) les lettres de 
Waldstein, tirées des archives de la 
famille d’Arnheim, et c’est dans ces 
lettres, dans celle de Ferdinand adres- 
sée au duc de Friedland, que se trouve 
la preuve irrécusable que plusieurs 
circonstances imputées à ce général 
comme crimes doivent être envisagées 
sous un tout autre point de vue; ajou- 
tons que Richelieu ne croyait pas à la 
trahison de Waldstein. Nous nous con- 
tenterons de rapporter Je dénodment 
de ce drame sanglant. 

Le commencement de la contesta- 
tion qui s’éleva entre Ferdinand et son 
général, à la fin de l’année 1633, fut 
le refus légitime de Waldstein d’en- 
voyer des troupes nu secours de la 
Bavière, où le duc Rernard assiégeait 
Ratisbonne, et le désir de faire hiver- 
ner son armée dans les États hérédi- 
taires. D’abord on lui dépêcha Ques- 
temberg , pour lui persuader d’éloigner 
I armée des États héréditaires de la 
maison d’Autriche. En même temps, 
le P- Ghiroga fut chargé d'armoneer à 
Waldstein combien l’empereur était 
désolé que la goutte et le mauvais état 
de la santé du duc de Friedland ne 
permissent pas à ce général d’agir avec 
assez d’activité; il lui représenta qu’il 
ferait mieux de renoncer au comman- 
dement et de se retirer, alors que sa 
réputation était dans tout son éclat, 
que de risquer de la perdre par l’inac- 
tion forcée à laquelle sa santé le con- 
damnait; qu’il ne devait point regarder 
cette démarche comme la preuve d'une 
disgrâce, et qu’il pouvait être assuré 
qu on ne lui donnerait pour successeur 

t*3 A Berlin, 3 vol. in-8. 


que le roi de Hongrie, fils aîné de 
l’empereur, auquel il pouvait céder le 
commandement sans déshonneur. 

Bien que ces insinuations fussent 
enveloppées de paroles douces et flat- 
teuses, Waldstein répondit brièvement 
que l’empereur n’avait qu’à donner ses 
ordres, qu’il obéirait. Cependant, lors- 
que le bruit de la retraite prochaine de 
Friedland se répandit parmi ces hom- 
mes qui tenaient tout de lui , et leurs 
grades et leur fortune, il y eut comme 
une révolte contre la cour de Vienne, 
et plusieurs, dans une réunion des 
officiers supérieurs, s’emportèrent en 

f ilaintes contre le géuéral lui-même qui 
es abandonnait. Illo entreprit avec la 
plus grande véhémence la justification 
du duc, et accusa les conseillers impé- 
riaux, les jésuites, les Espagnols et 
autres, de ne songer qu'à renverser 
Waldstein, de retenir la solde de l’ar- 
mée, de s’opposer à la paix contre 
l’avis de Waldstein, etc., etc. Échauf- 
fés par ces discours, les colonels 
assemblés prièrent Waldstein avec ins- 
tance de ne pas renoncer au com- 
mandement, comme il avait annoncé 
vouloir le faire, et il consentit à rester 
à la tête de l’armée, à condition que 
de leur côté les généraux s’engageraient 
à lui rester fidèles. 

Ces nouvelles portées à Vienne, et 
présentées à l’empereur comme une 
preuve certaine des desseins coupables 
du duc de Friedland, le décidèrent à 
une mesure qui devait prévenir, disait- 
on , la défection et la révolte de l’armée. 

Les généraux Gallas, Altringer et 
Piccolomini furent gagnés secrète- 
ment. Waldstein avait comblé ce der- 
nier d’honneurs et de richesses, et lui 
accordait la plus entière confiance, 
parce que, dit Richelieu, on lui avait 
ait que sa nativité convenoit avec la 
sienne; « ce qui, ajoute le cardinal, 
lui devoit donner le plus de défiance; 
car, puisqu’il étoit de naturel si rusé, 
il devoit croire aue Piccolomini n’étoit 
pas moins trompeur que lui. » 

D’abord Altringer se rendit en toute 
hâte à Vienne pour hâter la perte de 
Waldstein, avec l’assistauce de l'am- 
bassadeur d’Espagne , des jésuites , de* 
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confesseurs et des autres ennemis du 
duc.On agit avec tant de promptitude et 
l’on garda si bien le secret (pie ses amis 
eurent à peine quelque soupçon de ce 
qui se passait. Le 2-1 janvier, l’empe- 
reur transféra secrètement le comman- 
dement en chef à Gallas, délia tous les 
soldats des serments prêtés à Wald- 
stein, promit une amnistie générale 

Ï iour le passé, et menaça des peines 
es plus sévères ceux qui à l’avenir 
désobéiraient aux ordres envoyés rie 
Vienne. Gallas, dans la conduite qu’il 
aurait a tenir, ne devait prendre con- 
seil que de sa, prudence et des circons- 
tances ; on l’invita seulement à agir 
de manière à exécuter promptement 
ce dont on était convenu pour le bien 
public, et à s’emparer de Waldstein 
mort ou vif. 

Celui-ci, s’apercevant bien qu’il se 
tramait quelque chose contre lui, con- 
voqua de nouveau ses officiers, et, 
lorsqu’il vit que Piccolomini, Gallas et 
Altringer ne se présentaient pas, il fit 
publier le 20 février 1634 un manifeste 

f iour protester contre l’accusation qu’on 
uiintentaitde vouloir abandonnerl’em- 
pereur et la religion catholique. Kn 
attendant, ou l'avait, le 18 février, dé- 
claré publiquement à Vienne traître 
à l’empire, et le même jour il avait 
lui-même dépêché le duc deLauen bourg 
à Bernard de Weimar pour le presser 
de se réunir à lui. Waldstein , proscrit 
par l’homme qu’il avait deux fois sauvé, 
chercha enfin, à ce dernier moment, 
son salut dans une alliance véritable 
avec les ennemis de l’empereur. Il est 
bon de rappeler ici que Waldstein, de- 
venu prince souverain, n’était plus le 
sujet de l’empereur, et pouvait traiter 
de puissance à puissance avec les Sué- 
dois, puisqu’on récompensait à Vienne 
ses services, en lui débauchant des 
soldats qui lui appartenaient plus qu’à 
l’empereur, et en mettant sa tête à prix. 
Malheureusement Bernard craignitque 
Waldstein ne songeât peut-être qu’à 
tromper les Suédois, et que même, s’il 
venait à exécuter sa défection, il n’eilt 
peut-être pas les moyens de la taire 
réussir. Bernard répondit donc au duc 
de Lauenbourg qu’il ne pouvait se fier 


à un homme„qui ne croyait pointàDieu. 
Mais, Ulo et Terzki lui ayant envoyé 
courrier sur courrier, Bernard se mît, 
avec la plus grande circonspection, en 
marche vers Egra. Waldstein arriva 
dans cette ville le 24. 

Il n’y avait plus à reculer. Piccolo- 
mini avait débauché la plus grande 
partie de l’armée, et la ville de Prague 
était au pouvoir de l’empereur. Waid- 
stein se flatta qu’il pourrait se sauver 
avec quelques fidèles; mais, ceux qui 
avaient conspiré sa mort, se trouvaient 
précisément dans le nombre des fidèles 
ui l’accompagnaient. Buttler, Gor- 
on et Leslie, tous étrangers , étaient 
les chefs des conspirateurs, qui se com- 
posaient de trente soldats, dont deux 
Écossais, un Espagnol et tous les au- 
tres Irlandais. Le 2ô, pendant un ban- 
quet, auquel Gordon invita ceux dont 
on voulait se défaire , des hommes ar- 
més^ entrèrent dans la salle du festin, 
et aux cris de Vive Ferdinand ! Vive 
la maison d’Autriche ! immolèrent 
Kinski, lllo et Terzki, qui périrent en 
se défendant vaillamment. Ensuite, 
comme le duc ignorait encore ce qui 
s’était passé , on délibéra s’il fallait le 
faire prisonnier ou le tuer. On se dé- 
cida pour l’assassinat. Waldstein, ré- 
veille par le bruit qu’occasionna le 
désarmement de ses gardes, se leva 
en sursaut au moment où le capitaine 
Deveraux entrait dans sa chambre : 
« Voilà , s’écria le capitaine, le lâche 
« qui veut conduire à l’ennemi l’armée 
« de l’empereur, et qui espère lui ar- 
« radier sa couronne. » Waldstein, 
sans proférer un mot, ouvrit les bras, 
et, percé d’un coup de pertuisane, 
tomba mort aux pieds de son bour- 
reau. Dans toute la Bohême, des exé- 
cutions et des confiscations sans nom- 
bre eurent lieu, et les conspirateurs 
furent richement récompensés; Leslie 
et Buttler furent faits comtes, Picco- 
lomini fut élevé au rang de prince. 

REFLEXIONS DE RICHELIEU SUR LA MORT DI 
WALDSTEIN. 

« C'est, dit Richelieu , une chose bien 
étrange, et qui montre la faiblesse et 
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l’indignité des hommes, que, de tant 
d’hommes qu’il avoit obligés, il n’y 
en eut un seul dans la ville qui s’émut 
pour venger sa mort; chacun d’eux 
cherchant des prétextes imaginaires de 
son ingratitude ou de sa crainte. 

« Sa mort est un prodigieux exem- 
ple, ou de la méconnoissance d’un 
serviteur ou de la cruauté d’un maî- 
tre, car l’empereur, durant sa vie, 
qui a été traversée d’accidents mémo- 
rables, n’a trouvé personne dont les 
services approchassent de ceux qu’il 
lui avoit rendus ; mais aussi diffici- 
lement, les histoires fourniront-elles 
un exemple d’un serviteur si haute- 
ment récompensé de son maître qu’il 
avoit été du sien. 

« Néanmoins, nous le voyons termi- 
ner sa vie d’une mort violente par le 
commandement de son maître, et 
l’ayant si souvent exposée pour son 
service, lui être ravie par lui-même; 
son maître se plaint qu’il lui a été in- 
fidèle , et qu’ayant tant reçu de sa li- 
béralité qu’il ne lui restoit plus rien 
à espérer de lui , il le méprise et est las 
de le servir; mais il faut qu’il avoue 
qu’il ne peut citer aucun desservice 
qu’il en ait reçu, et Waldstein lui 
pourroit compter un million de servi- 
ces qu’il lui a rendus, et si l’empereur 
lui oppose les jalousies qu’il lui donne 
sujet d’avoir de lui, il pourroit avec 
justice lui répondre qu’auparavant que 
de les croire, il devoit peser en son 
esprit, dépouillé de passion, quels 
étoient les plus grands ou les témoi- 
gnages effectifs de sa fidélité, ou les 
simples soupçons du contraire. Mais , 
soit que, ou l’empereur ait été un mau- 
vais maître ou Waldstein infidèle ser- 
viteur, c’est toujours une preuve de la 
misère de cette vie, en laquelle, si un 
maître a peine de trouver un serviteur 
à qui il se doive confier entièrement, 
un bon serviteur en a d’autant d’a- 
vantages de se fier totalement en son 
maître, qu’il a près de lui mille envieux 
de sa gloire et autant d’ennemis qu’il 
a faits pour son service, qui, par mille 
flatteries, l’accusent envers lui; que 
l’esprit d’un prince est jaloux, méfiant 
et crédule, et qu’il a toute puissance 
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d’exercer impunément sa mauvaise vo- 
lonté contre lui; que c’est crime à 
ceux qui demeurent en vie de s’en 
plaindre, et que, pour lui plaire, cha- 
cun lui déguise du nom de justice les 
actions de sa cruauté ou de son injuste 
jalousie (*). » 

FORTRAIT DE WALDSTEIIf FAR RICHELIEU. 

«Waldstein,» dit encore Richelieu (**), 
qui le connaissait bien , « étoit né gen- 
tilhomme sur les confins de Bohême 
et de Moravie ; il fut nourri page du 
marquis de Burgo. En l’an 1617, il 
étoit en France, avec le rhingrave, 
simple chevau-léger dans sa compa- 
gnie de deux cents maîtres ; il fut de- 
puis, en Hongrie, cornette du comte 
de La Tour , puis capitaine d’infante- 
rie , et dès la fin de l’an 1618 , eut un 
régiment d’infanterie et cavalerie au 
service des états de Moravie , lesquels 
étant révoltés contre l’empereur, il 
les quitta et vint trouver Sa Majesté 
Impériale avec l’argent qu’il avoit reçu 
d’eux pour une montre, que l’empe- 
reur leur renvoya de peur de les irri- 
ter ; ce qui ne les empêcha pas néan- 
moins de se rebeller et confisquer 
tout le bien qu’il avoit en Moravie. 

« L’empereur lui donna en 1621 le 
commandement de deux régiments de 
cavalerie qu’il avoit faits à ses dépens; 
et après la bataille de Prague, le 
comte de Buquoy le laissa gouverneur 
de ladite ville ; il fit trois régiments 
nouveaux , et contraignit tout le pays 
de contribuer, dont il tira force ar- 
gent. 

« L’empereur, dans son extrême 
nécessité, ayant fait faire une nouvelle 
monnoie où il y avoit six parts de cui- 
vre et une d’argent, il entra dans le 
parti , et acheta en Bohême , de cette 
monnoie, force biens confisqués, des- 
quels il retiroit en six mois plus de 
bon argent qu’il n’y en avoit en tout 
ce qu’il avoit donné de ^principal. Cette 
monnoie fut depuis décriée et portée 

(*) Mém. de Richelieu, t. T1II, p. too 
et shiv. > • 

(**) Mém. de Richelieu , t. VIII, p. to». 
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au billon ; il acquit par ce moyen 
400,000 rixdales de rente en Bohême , 
fit, à quelque temps de là, en ayant le 
fonds, une levée de 15,000 hommes 
à ses dépens pour secourir Tilly con- 
tre le roi de Danemarck ; puis , avec 
ses troupes, prit l ! évêctaé de Magde- 
bourg et celui d'Halbrrstadt ; de la fut 
fait général de l’armée de l’empereur, 
et (Jolalte , sous lui , maréchal de 
camp, mais qui le quitta bientôt après 
pour quelque querelle qui survint entre 
eux, et, se retirant en la cour de l’em- 
pereur, lui lit tous les mauvais offi- 
ces qu’il put pendant qu’il étoit en l’ar- 
mée. 

« Incontinent après que Colalte fut 
séparé de lui , il délit Mansfeld au 
pont de Dessau , en la basse Saxe , 
sur l’Elbe, ce qui lui donna grande 
réputation; passa l’Elbe un an après, 
contre le roi de Danemarck , et gagna 
tout le Meekelbourg, Holstein, j ut- 
la nd , assiégea Straisund, et lors fut 
fait généralissime de la mer et de la 
terre. Depuis, l'empereur l'investit de 
Meekelbourg en 1620, qui vaut, quant 
au duché, 400,000 rixdales de rente, 
outre lesquelles il tire autres 400,000 
rixdales de contributions du pays. 

« Étant éleve à cette grande fortune, 
il s’y comportoit et avec une magnifi- 
cence convenable à sa dignité, et avec 
une modestie et simplicité bienséantes 
à sa naissance. Il avoit douze comtes 
ou barons de l'Empire gentilshommes 
de sa chambre; avoit, entre ses offi- 
ciers principaux, un grand écuyer, 
un grand maître et un grand maré- 
chal ; il avoit douze cents gardes de 
livrées, soixante hallebardiers , deux 
cents dances, deux cents pistoliers , 
deux cents carabins, deux cents mous- 
quetaires à cheval, et deux cents 
croates, commandés par Pircolomini , 
trente-six carosses, six- vi ngts cha riots ; 
enfin sa cour ordinaire etoit de six 
mille chevaux ; son argent comptant 
montoit à plusieurs millions de rix- 
dales. 

« Avec cela, il étoit homme de bon 
sons, écoutoit un chacun patiemment, 
avoit bon jugement, n’étoit point 
médhant, étoit grand économe, tenu 


vaillant de sa personne; au reste, sim- 
plement vêtu , toujours d’une façon ; 
collet de buffle, pourpoint de toile , et 
chausses de camelot ; mais libéral au 
dernier point, jusqu’à avoir distribué 
en présents plus de 10,000,000, ce qui 
le faisoit aimer des siens , bien qu’il 
fût extrêmement rigoureux , disant 
qu’autrement il ne se fût pas maintenu 
parmi eux. En toute sa fortune, il 
n’avoit jamais eu adversité que celle 
qu’il reçut en 1630, quand, par ja- 
lousie des électeurs, l’empereur fut 
obligé de le déposer de son généralat; 
mais il demeura si plein de biens et 
de réputation chez lui, que cette af- 
fliction lui fut facile à supporter, 
outre qu’elle fut de bien peu de durée, 
car il vit incontinent les affaires de 
son maître prendre un chemin qui le 
contraignit a le rappeler bientôt, avec 
beaucoup plus de gloire qu’il n’avoit 
jamais été employé. Aussi quand l’em- 
pereur le rappela, se fit-il acheter avec 
des conditions bien extraordinaires, 
mais qu’if estimoit nécessaires pour 
le bien servir. Il eut l’honneur de 
remettre les affuires désespérées de 
son maître en tel état, que l’on com- 
mença à en concevoir bonne espéran- 
ce, et à faire croire que l’effort de 
l’ennemi , qui avoit été jusqu’alors 
invincible , pouvoit être soutenu ou 
surmonté. Enfin il donne la mort en 
bataille rangée à l’ennemi de son maî- 
tre, et pour récompense, reçoit la 
mort de la part de son maître", dans 
sa maison , par la main de ses servi- 
teurs. 

« Il mourut âgé de cinquante ans, 
bien qu’il parût plus vieux à cause des 

g outtes qu’il avoit ordinairement ; et 
ien qu’il eût été très-prudent en sa 
vie , néanmoins il sembla que la féli- 
cité où il se voyoit lui eût ôté l’enten- 
dement, pour n’avoir su prendre les 
précautions qui étoient nécessaires 
pour sa conservation. 

« Tel le blâma après sa mort, qui 
l’eût loué s’il eût vécu : on accuse 
facilement ceux qui ne sont pas en 
état de se défendre. Quand l’arbre est 
tombé, tous accourent aux branches 
pour achever de le défaire ; la bonne 
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oa mauvaise réputation dépend de la 
dernière période de la vie ; le bien et 
le mal passent à la postérité, et la 
malice des hommes fait plutôt croire 
l'un que l'autre. 

« Il ne laissa point d’ enfants mâles; 
il en avait eu un qu’il perdit en bas 
âge, et souffrit sa perte d’un grand 
cœur, disant qu’il s’estimoit heureux 
que la mort le lui eût ravi au temps 
qu’il étoit si jeune qu’il ne pouvoit 
juger quel il seroit un jour , et qu’il 
avoit jeté les veux sur un héritier qui 
méritoit de l’etre. Sa femme et sa Hile 
furent héritières de sa mauvaise et 
non de sa bonne fortune; elles furent 
traitées avec toutes sortes de rigueurs 
de l’empereur, qui disposa de ses 
biens en faveur d'autres que d’elles. 11 
fit mourir la plus grande part de ses 
amis, et la perte des biens fut la 
moindre des punitions que reçurent 
ceux qui avoient eu amitié avec'lui. » 

DEFAITE DES SUEDOIS A EORDLIKGES. 

Au moment de la mort de W'ald- 
stein,ies Suédois tenaient toute l’Alle- 
magne en échec ; des généraux heritiers 
du génie de Gustave se trouvaient à 
la tête de toutes les armées. Banner 
dominait sur tout le cours de l'Oder; 
le maréchal de Horn vers le Rhin ; le 
duc Bernard de Weimar vers le Danu- 
be; l’électeur de Saxe , dans la Bohême 
et la Lusace. L’empereur restait tou- 
jours dans Vienne. Par bonheur les 
Turcs ne purent profiter de ces fu- 
nestes conjonctures : Amuralh IV était 
occupé contre les Persans, et le prince 
de Transylvanie, Béthlem Gabor, était 
mort. Libre de ce côté , soutenu par 
les subsides de l’Espagne , par les 
troupes de la ligue catholique, par le 
duc de Bavière , que les Suédois je- 
taient dans le parti impérial en rete- 
nant le Palatinat, pouvant enfin dispo- 
ser de l’armée de Waldstein, Ferdinand 
se vit en état de soutenir sa fortune 
vers le Danube. Pour animer le cou- 
rage de ses troupes, il mit à leur tête 
son fils aîné Ferdinand Ernest, roi de 
Hongrie. 

D'abord les Impériaux prirent lo- 


m 

golstadt et Donauwertfi , après avoir 
enlevé Ratisbonne défendue par six 
mille Suédois, qui n’en sortirent que 
lorsqu’ils furent réduits à quinze cents 
hommes et qu’ils manquèrent de pou- 
dre. Le duc Bernard et le comte do* 
Horn tinrent fermes à l’entrée de la 
Souabe, pour défendre Nordlingen et 
empêcher les outres villes impériales , 
effrayées du sort de Ratisbonne , de 
faire’ défection. A l’armée austro-ba- 
varoise était venu se joindre le duc de 
Lorraine, Charles IV, qui, dépouillé 
de ses États par la France, offrait 
tantôt à l’empereur , tantôt aux Espa- 
gnols sa petite armée de douze mille 
hommes, qu’il faisait subsister aux 
dépens des amis et des ennemis. La 
bataille engagée sous les murs de Nord- 
lingen, le 6 septembre 1634, dura tout 
le jour et le lendemain encore jusqu’à 
nndi. Ce fut une des plus sanglantes : 
presque toute l’armée de Weimar fut 
détruite, et les Impériaux soumirent 
la Souabe et la Franconie, où ils vé- 
curent à discrétion. 

DÉFECTION DE l’ÉLECTEU* DE SAXE. 

FAIX DE FRAG0E. 

La bataille de Nordlingen eut peut- 
être pour la cause des confédérés ger- 
maniques des résultats moins désas- 
treux que la défection de l’électeur de 
Saxe; des négociations entamées dès 
la fin de 1634 furent terminées par un 
traité signé à Prague, le 30 mai 1635. 
« Peu de traités , dit Voltaire (*) , font 
mieux voir combien la religion sert 
de prétexte aux politiques, comme on 
s’en joue , et comme ou la sacrifie dans 
le besoin. 

« L’empereur avait mis l’Allemagne 
en feu pour la restitution des bénéfi- 
ces; et dans la paix de Prague, il com- 
mence par abandonner l’arcbevêque 
de Magdebourg et tous les biens ecclé- 
siastiques à l’électeur de Saxe, luthé- 
rien, moyennant une pension qu’on 
paiera sur ces mêmes bénéfices a l’é- 
lecteur de Brandebourg, calviniste. Les 
intérêts de la maison palatine, qui 

(*) VolUirc, Annales de l’Empire (i635). 
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avaient allumé cette longue guerre , 
furent le moindre objet de ce traité. 
L’électeur de Bavière devait seulement 
donner une subsistance à la veuve de 
celui qui avait été roi de Bohême, et 
au palatin son tils, quand il serait sou- 
mis à l’autorité impériale. 

« L’empereur s’engageait d’ailleurs 
à rendre tout ce qu’il avait pris sur les 
confédérés de la ligue protestante qui 
accéderaient à ce traité; et ceux-ci de- 
vaient rendre tout ce qu’ils avaient 
pris sur la maison d’Autriche, ce qui 
était peu (le chose, puisque les terres 
de la maison impériale, excepté l’Au- 
triche antérieure, n’avaient jamais été 
exposées dans cette guerre. 

« Une partie de la maison de Bruns- 
wick , le duc de Meckelbourg, la mai- 
son d’Anhalt, la branche de Saxe éta- 
blie à Gotha et le propre frère du duc 
Bernard de Saxe-Weimar, signent le 
traité, ainsi que plusieurs villes impé- 
riales ; les autres négocient encore, et 
attendent les plus grands avantages. » 

Oxenstierna n’avait jamais approuvé 
la guerre entreprise par Gustave en 
Allemagne; aussi quand il vit « un élec- 
teur se couvrir de déshonneur et les 
princes s’empresser de prendre part à 
sa honte par de làclies défections » , il 
se dégoûta d’une cause pour laquelle 
son roi avait sacrifié sa vie, et sa pa- 
trie le meilleur de son sang. Dans son 
indignation, il conseilla à la France de 
faire la paix , au landgrave de Hesse- 
Casselde s’arrangetle mieux qu’il pour- 
rait; et, de son côté, il accepta la mé- 
diation du roi de Danemark et envoya 
des plénipotentiaires à Lubeck. Déjà 
il se préparait à quitter l’Allemagne 
pour toujours, lorsque les instances 
de Richelieu le retinrent. D’ailleurs, 
les propositions d’Oxenstierna avaient 
été mal accueillies : il avait reçu pour 
toute réponse qu’on accorderait aux 
Suédois la liberté de se retirer dans 
leur pays. 

Ces dures conditions ne pouvaient 
être acceptées sans déshonneur; aussi 
ne songeant plus qu’à continuer la 
guerre, Oxenstierna et Bernard mi- 
rent tous leurs soins à former une 
nouvelle armée sur les bords du Rhin; 


mais ils se virent bientôt forcés de re- 
culer jusqu’à Metz, et, en avril 1035, 
le chancelier se rendit lui-méme à Paris 
pour décider Louis XIII à prendre une 
part plus active à la guerre. Des scru- 
pules religieux retenaient encore le roi, 
et d’ailleurs, la bonne harmonie en- 
tre les deux couronnes de France et de 
Suède avait été un peu altérée par la 
maladresse et la suffisance de Grotius, 
l’auteur du Droit de la paix et de la 
guerre, qui, forcé de quitter la Hol- 
lande comme partisan d’Olden-Barne- 
veld , s’était réfugié à Stockholm , et 
avait été, pendant toute cette époque, 
ambassadeur de Suède à Paris. 

■ CGOCIATIOnS DE RICHELIEU. 

On a vu que Richelieu s’était surtout 
proposéd’acquérir les places lesplusim- 
portantes de l’Alsace , d’affaiblir l’em- 
pereur et de tenir la Saxe et la Suède 
en échec l’une par l’autre. Cette poli- 
tique, bien qu’elle ruinât les alliés de 
la France en Allemagne, eut les résul- 
tats que le cardinal de Richelieu vou- 
lait obtenir. Déjà, avant la bataille de 
Nordlingen, on avait cédé Philipsbourg 
à la France. Bientôt après , et sans 
aueune autorisation , plusieurs gouver- 
neurs lui vendirent les places qu'ils 
commandaient; mais sans préjudice 
des droits de l’Empire et de la religion, 
ajoutaient- ils ordinairement, comme 
pour se moquer de ceux qu’ils trahis- 
saient. Oxenstierna ne se laissant pas 
éblouir par les vaines promesses qu'on 
lui prodiguait à Paris, demanda for- 
mellement un nouveau traité, des sub- 
sides , et la médiation de la France pour 
la continuation de la trêve conclue 
avec la Pologne. Tout fut accordé; 
mais la trêve rie put être obtenue sans 
que la Suède cédât aux Polonais toute 
la Prusse polonaise , cette conquête 
si chèrement achetée par Gustave- 
Adolphe. 

Cependant les armes de l’empereur ' 
continuaient à être victorieuses, et la 
perte des Suédois parut inévitable lors- 
que la Saxe lui déclara la guerre en 
octobre (1635). Richelieu profita de 
cette circonstance pour faire avec Ber- 



ALLEMAGNE. 


293 

nard de Weimar un traité qui assurait chrétien généreux, quand il se voit at- 
à ce général des ressources considé- taqué avec une malice pour pensée, de 
rahles, mais aussi qui le soumettait changer la paix en guerre, pourvu qu’il 
presque entièrement aux ordres du soit toujours prêt à s’accommouer , 
cardinal. La France alors envoya des quelque heureux succès que Dieu lui 
armées sur le Rhin, sans toutefois dé- donne, et qu’on puisse dire qu’il 11 e 
clarer la guerre à l’Autriche, et, pen- s’élève point en la prospérité non plus 
dant quelque temps, on combattit sur qu’il ne se relâche dans les délices du 
ce point sans autre résultat que l’eu- repos à souffrir les injures de son en- 
tière dévastation du pays. nemi (*). * 

Cependant Richelieu sentit enfin la Richelieu venait de signer avec le 
nécessité de faire entrer la France chancelier suédois le traité de Wis- 
en ligne. « Après avoir longtemps lutté mar, par lequel il avait été convenu 
contre la guerre, dit-il lui-même, à que l’on rétablirait les choses en Alle- 
laquelle l’ambition d’Espagne vouloit magne sur le pied où elles étaient en 
nous obliger depuis quelques années, 1618; que la France attaquerait sur 
narsa mauvaise volontécontrecet État, le Rhin, et la Suède en Silésie et en 
lequel, comme une forte montagne qui Bohème ; que la première payerait un 
resserre le cours d’un torrent irnpé- subside annuel d’un million , et qu’on 
tueux, empêche que leur monarchie ne traiterait que conjointement avec 
n’inonde toute l’Europe... enfin cette l’ennemi commun, 
année il nous est impossible de recu- 
ler davantage... Nous ne voulons plus ciuncxx de i636 

souffrir la guerre couverte qu’ils nous 

font, et qu’ils déguisent devant le mon- Nous raconterons brièvement tous • 
de du nom trompeur de paix, laquelle, ces combats, pour nous occuper ensuite 
a bien prendre, n’a point été commcn- des négociations. En 1636 , la France 
cée de leur part entre nous, depuis la attaqua avec cinq armées à la fois: du 
fin que le traité de Vervins imposa à la côté du Piémont , pour combattre l’in- 
dernière rupture qui étoit entre Hen- fluence toute-puissante de l’Espagne en 
ri IV et eux. Italie; vers le Rhin , pour soutenir le 

«Depuis ce temps-là, nous avons duc Bernard; sur les frontières de la 
toujours été par leur malice plutôt en Flandre, pour partager avec les llollan- 
guerre défensive que non pas en paix dais les Pays-Bas espagnols; sur cel- 
avec eux; ce qui a été avec beaucoup de les de la Franche-Comté, pour en- 
désavantage de notre part, vu que faire lever cette frontière importante à la 
la guerre de cette manière est propre- cour de Madrid ; enfin dans les Pyré- 

ment ressembler à un apprenti en l’art nées pour la conquête du Roussillon, 

de l'escrime, lequel, dès qu’il se sent Depuis François I er , la France n’avait 
frappé de son antagoniste, porte in- pas déployé a'utant de ressources. Ce- 
continent la main à la plaie et la cou- pendant "ses premiers efforts furent 

vre, fait de même à tous les autres malheureux. Les Espagnols entrèrent 

coups qu'il reçoit, sans penser à préve- dans le Languedoc après avoir pris 
nir son adversaire, et, l’attaquant, lui les îles Sainte-Marguerite, délivrèrent 
ôter le moyen de lui faire du mal. 11 n’é- la Franche-Comté, menacèrent la 
toit pas raisonnable que nous fussions Bourgogne , et , du côté des Pays-Bas , 
toujours ainsi ; il vaut mieux une guerre pénétrèrent jusqu’à Pontoise. Maisdans 
ouverte des deux côtés, qu’une paix le même temps, Banner battait l’élec- 
œauvaise et frauduleuse d’une part; et teur de Saxe à Wittstock ; et depuis 
s’il est de la justice et modération chré- Torgau , en Thuringe, jusqu’en Pomé- 
tienne d’endurer beaucoup de choses ranié, sur une longueur de 100 lieugs, 
avant que d’entrer en rupture ouverte à travers deux grands fleuves , l’Elbe 
avec quelque ennemi que ce soit, ce 
tt’est pas moins le propre d’un prince (*) Mém. de Richelieu. 
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et l’Oder, avec 14,000 hommes, 90 
canons et tous ses bagages, sans autre 
perte que quelques malades et quelques 
déserteurs, il faisait devant une armée 
de 60,000 hommes une retraite qui ap- 
partient aux plus glorieuses marches 
militaires. D'un autre côté, Bernard et 
le cardinal de la Valette chassèrent 
Galas au delà du Rhin, et Turenue alla 
tenir tête dans les Pays-Bas- au car- 
dinal infant. 

Ge fut en l'année 1637 que mourut 
Ferdinand , deux mois apres avoir ob- 
tenu de la diète de Batisbonne la no- 
mination de son ûls Ferdinand comme 
roi des Romains. 

FEBDINA3D III. 

(1637-1657.) 

DERNIERE .PERIODE DE U GUERRE DE TRENTE 

ANS. CAMPAGNES DE l638 A l6/»8. 

L’année 1638 devint remarquable 

f wr les victoires du duc Bernard , et 
e fruit qu’en retira la France. Weimar 
avait besoin, pour la sûreté de la prin- 
cipauté que la France lui avait pro- 
mise, d’être en possession de Brissach, 
forteresse qui domine l’Alsace et le 
Brisgau ; il vint l’assiéger, et s’en as- 
sura la conquête par quatre victoires 
gnées en moins de quatre mois, 
ux contre Jean de Wert, célèbre 
général de l’empereur , qui fut fait 
prisonnier ; la t roisième , où il fut se- 
condé par Guébriant et Turenne, con- 
tre Gœtz; la quatrième enfin contre 
le duc de Lorraine. La prise de Bris- 
sach (18 décembre) fut le résultat de 
ces victoires. 

Le comte Palatin , encouragé par 
ces brillants succès, était parvenu à réu- 
nirquelques troupes, et avait pénétré en 
Westpbalie; mais les Impériaux défi- 
rent sa petite armée. Ce faible avantage 
ne put compenser ceux de Bernard , 
ui les conquêtes de Banner en Pomé- 
ranie; et cette première année du règne 
de Ferdinand ne fut presque signalée 
que par des disgrâces. 

Riais le 19 juillet de l’année suivante, 
le duc Bernard mourut. Richelieu 
acheta son armée, et se trouva ainsi 
maître de l’ Alsace et de la plus grande 


partie du Brisgau. Sur les autres points 
les suceès des confédérés continuèrent. 
Banner chassa d’abord les Impériaux de 
la Poméranie, les battit le 30avrii 1639 
à Chemnitz, et ravagea encore une 
fcis la Bohême. L’année 1640 fut peu 
féconde en événements, les deux par- 
tis ayant à leur tête d’habiles tacti- 
ciens qui , comme les condottieri ita- 
liens , ne se laissaient jamais entamer, 
et luttaient entre eux de talent dans 
les marches savantes qu’ils opéraient. 
En 1641 , Banner forma le projet d’un 
coup de main hardi. Réuni au comte 
de Guébriant, il part de la Franconie, 
et marche au milieu de l’hiver sur 
Ratisbonne, où l’empereur avait réuni 
une diète. Espérant y entrer par sur- 
prise , il passa le Danube sur la glace, 
et fit tant de diligence, qu’il faillit enle- 
ver Ferdinand à la chasse. Un dégel 
étant survenu , Banner fit sa retraite 
après avoir bombardé Ratisbonne, tra- 
versa la Bohême, et arriva le treizième 
jour en Rlisnie. Là il tomba malade , 
et se fit transporter à Halberstadt , où 
il mourut. 

Torstenson, élève de Gustave- Adol- 
phe, succéda à Banner dans le com- 
mandement de l’armée suédoise, qui 
n’était plus réellement composée que 
d'Allemands. Le nouveau général , 
aidé de Guébriant , défit les Impériaux, 
à Wolfenbuttel. Cependant , malgré 
tant de victoires, l’Autriche ne fut ja- 
mais entamée. L’Allemagne, du Mein 
à. la Baltique, était couverte de rui- 
nes, mais les Etats héréditaires, ex- 
cepté la haute Autriche et la Bohême , 
ne. voyaient jamais l’ennemi. C’est 
que les armées n’étaient pas assez 
nombreuses , et que toutes ces victoi- 
res si vantées n’avaient pour tout 
résultat que' le massacre des hommes 
tués sur le champ de bataille, et le 
pillage du pays par le vainqueur ; c’est 
qu’aussi , en allant vers le sud', les 
armées rencontraient des contrées 
montagneuses où il était plus difficile 
de pénétrer que dans les plaines de la 
basse Allemagne; c’est que" là, elles 
avaient devant elles cette masse des pro- 
vinces autrichiennes qu’il est toujours 
si difficile d’entamer , et où le caihoii- 
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cîsme s’était réfugié, comme dans le 
dernier asile qui lui restât en Alle- 
magne. 

La mort de Richelieu ( 4 décembre 
1642), celle de Louis XIII (14 mai 
1 643 ), celle de Guébriant , tué au siège 
deRothweil, enfin ladéfaitede Rantzau 
à Dutlingen, ranimèrent les espéran- 
ces des Impériaux; mais Turenne vint 
prendre le commandement de l’armée 
du Rhin, tandis que Condé détruisait 
à Rocroi cette célèbre infanterie cas- 
tillane et vallone qui, depuis un siè- 
cle, n’avait pu être vaincue; puis, li- 
vrant, près de Fribourg, trois combats 
au général Mercy, et vainqueur chaque 
fois, il s’emparait de tout le pays depuis 
Mayence jusqu’à Landau. En même 
temps, Mazarin, successeur de Riche- 
lieu, continue sa politique, encourage 
Ragotski, souverain de Transylvanie 
depuis 1626, à lever enfin l’étendard 
contre Ferdinand; il lui ménage l’al- 
liance de la Porte, et lui fournit des 
subsides. 

De son côté, Torstenson, plusieurs 
fois vainqueur en Silésie et en Saxe, 
oursuivait ses succès : il chasse d’a- 
ord Galas de la Franconie , poursuit 
en Bohême l’armée impériale, l’atteint 
et la détruit à Tabor; puis marche sur 
Brunn, l’assiège, et voit ouverte devant 
lui la route de Vienne. Les dangers 
dont Ferdinand II s’était vu menacé 
après la victoire de Gustave à Leipzig 
semblaient revenus, mais plus redou- 
tables encore. Heureusement, le siège 
de Brunn traîne en longueur, et Tu- 
renne, qui aurait dû marcher aussi 
sur Vienne par la Bavière et donner la 
main aux Suédois, est battu à Marien- 
dal par Mercy. Condé, il est vrai, vint 
réparer, par la victoire de Nordlingen, 
la seule faute commise par Turenne ; 
mais l’empereur avait eu le temps de 
traiter avec Ragotski et de tirer ses 
troupes de la Hongrie pour les oppo- 
ser aux Français. Vienne était sau- 
vée (1645). 

Cependant l’empereur, fatigué, son- 
gea sérieusement à la paix; il relâcha 
l’électeur de Trêves, qu’il avait fait 
enlever en 1635 comme partisau de la 
France. Cette mesure ne lui profita 


f ias; l’électeur, rétabli dans Trêves par 
a France, lui resta fidèle. Dans le 
même temps , l’électeur de Saxe , sur 
qui retombait la plus grande partie du 
poids de la guerre, fit une trêve avec 
les Suédois. Ferdinand n’avait donc 
plus pour lui que la Bavière, épuisée 
elle-même comme la Saxe; les Turcs, 
d’autre part, alliés de Ragotski , mena- 
çaient d’attaquer la Hongrie. L’empe- 
reur se hâta de reconnaître Ragotski 
pour souverain de Transylvanie, prince 
de l’Empire, et de lui rendre tout ce 
qui avait été donné à son prédécesseur 
Béthlem Gabor. 

En 1G46, Turenne pénétra jusqu’à 
Munich , et les Suédois allèrent encore 
ravager la Silésie. L’année suivante, 
Maximilien de Bavière et l’électeur de 
Cologne signèrent, à l’exemple du duc 
de Saxe, un traité de neutralité avec la 
France, et Turenne força l’archevêque 
de Mayence de suivre aussi ce parti. 
Le landgrave de Hesse-Darmstadt, si 
fidèle jusqu’alors, imita ces princes, et 
l’empereur resta seul à soutenir une 
lutte commencée aussi contre lui seul. 

Nous approchons de la fin de cette 
guerre , et les coups que les adversai- 
res se portent n’en sont que plus ter- 
ribles. A Torstenson avait succédé 
Wrangel, qui s’empara d’Egra et ra- 
vagea la Bohême. Le danger parut 
si grand, que l’électeur de Bavière, 
malgré son grand âge et le péril où 
il mettait ses États, ne put laisser 
le chef de l’Empire sans secours, et 
rompit la trêvequ'il avait signée. Wran- 
gel, forcé alors de quitter la Bohême, 
se retire jusqu’au Weser, laissant les 
Impériaux mettre la Hesse à feu et a 
sang; mais, s’étant réuni l’année sui- 
vante, 16-18, à Turenne, il attaque les 
Bavarois dans les environs d’Augs- 
bourg. La Bavière, à son tour, est im- 
pitoyablement dévastée jusqu’à l’Inn , 
Munich est assiégée, et relecteur con- 
traint de se retirer à Salzbourg.' Lors- 
qu'après le départ de l’armée franco- 
suédoise, Maximilien revint à Munich, 
il retrouva des ruines et des déserts 
dans un pays que cinquante ans aupa- 
ravant son père lui avait transmis 
florissant et couvert d’habitants. Ainsi 
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le zèle imprudent de ce prince pour 
le maintien delà re'igion catholique, 
et plus encore peut-être le désir ambi- 
tieux qu’il avait conçu de porter la 
couronne électorale , avaient dépeuplé 
la Bavière, et réduit en cendres les 
villes et les villages de cette malheu- 
reuse contrée. 

Un heureux coup de main , la sur- 
prise de Prague, par les Suédois, fut 
le dernier acte de la guerre de trente 
ans, qui se termina dans la ville où elle 
avait commencé. Le comte de Kœnigs- 
mark, détaché par Wrangel pour ra- 
vitailler Egra, avait surpris, dans la 
nuit du 25 juillet, la petite ville et le 
château de Prague où se trouvaient de 
grands trésors; et pour défendre sa 
conquête, il appelait à lui des forces 
nombreuses, dont les Suédois pou- 
vaient alors disposer, lorsqu’il reçut la 
nouvelle que l’empereur avait donné 
l’ordre à ses ministres de signer la 
paix. 

TuiuMIHAIKKS DE PAIX. 

Nous n’avons rien dit jusqu’à pré- 
sent des négociations relatives à cette 
paix, afin de les présenter ici dans leur 
ensemble. 

Il est sans doute des circonstances 
où la guerre est inévitable et préférable 
cent fois à une paix avilissante; mais, 
pour l'ami de l’humanité, il n’est pas de 
plus triste spectacle que cet entraîne- 
ment qui s’empare ues esprits après 
de longues guerres, alors que le but 
et la cause des hostilités commencent 
à s’oublier, et que l’on continue à se 
battre uniquement parce qu’on espère 
des succès plus importants que ceux 
qu’on a obtenus, ou Lien encore, parce 
qu’on croirait manquer à l’honneur si 
l’on consentait à la paix après avoir 
essuyé un revers. Ce rut ce qui eut lieu 
durant cette guerre. Combien ne se 

E résenta-t-il pas d’occasions favora- 
les pour terminer la lutte sanglante 
qui désolait l’Allemagne ! on les laissa 
toutes échapper. De part et d’autre 
on parlait sans cesse d’une paix géné- 
rale; mais aucune puissance ne la vou- 
lait sincèrement. Chacun ne songeait 
qu’à une paix particulière, au moyen 


de laquelle il pourrait satisfaire ses 
prétentions aux dépens de ses enne- 
mis ou même de ses alliés. 

A la diète de Ratisbonne, qui eut 
lieu en 4641, tout le monde demanda 
la prompte conclusion d’une paix quel- 
conque; mais les faibles seuls la vou- 
laient franchement; cent cinquante- 
deux séances et des protocoles sans fin 
n’amenèrent la solution sérieuse d’au- 
cune question. Les grandes puissances 
étaient trop animées les unes contre 
les autres pour sentir combien elles 
achetaient chèrement la gloire de vain- 
cre ou de montrer de la fermeté dans 
les revers. Ce ne fut en quelque sorte 
que malgré elles qu’elles signèrent à 
Hambourg, le 25 décembre 1041, non 
pas les articles préliminaires de la paix, 
mais une simple convention pour l'ou- 
verture d’un congrès. 

Les conférences devaient commen- 
cer le 25 mars suivant; mais la con- 
vention ne fut ratifiée qu’au com- 
mencement de l’année 1043, et l’Al- 
lemagne devait encore être huit ans 
en proie à la misère , avant de pou- 
voir arracher la paix aux passions, à 
l’égoïsme et à une politique odieuse. 
La proposition faite parle pape Ur- 
bain VIII, de commencer par la con- 
clusion d’un armistice, fut écartée par 
les Français, et il est juste de recon- 
naître que, dans le dessein qu’ils 
avaient conçu de s’étendre vers le 
Rhin, ils devaient souhaiter la conti- 
nuation de la guerre; mais l’opposition 
que les princes d’Allemagne apportè- 
rent constamment à un arrangement 
définitif, ne peut s’expliquer que par 
l’abaissement, la démoralisation sans 
exemple, l’ignorance et le ridicule éga- 
rement où de trop longues dissen- 
sions intestines les avaient fait tom- 
ber. En général , toutes les puissances 
croyaient que c’était le comble de l’a- 
dresse que de paraître vouloir la paix 
et de la retarder par tous les moyens 
possibles. 

C’était dans les villes de Munster et 
d’Osnabruck, en Westphalie, que de- 
vaient se tenir les conférences. Le 
comte de Nassau, ambassadeur de 
l’empereur, y arriva le premier, en 
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juillet 1(543; l’arrivée des plénipoten- 
tiaires français n’eut lieu qu’au mois 
de mars de l’année suivante , et seize 
mois s’écoulèrent avant qu’on eût ter- 
miné l’examen des pouvoirs. On em- 
ploya un temps précieux à se quereller 
sur le cérémonial, et le titre d 'excel- 
lence faillit faire rompre le congrès. 
En même temps, une guerre de bro- 
chures, aussi violente qu’absurde, s’al- 
luma et acheva d’anéantir ce que la 
guerre matérielle avait laissé d’honné- 
teté dans les cœurs. La cause des Sué- 
dois ne resta pas sans défenseurs, et 
il parut dans leur intérêt un livre dont 
nous allons nous occuper un instant, 
parce qu’il a eu une influence immense 
sur la dissolution de la constitution 
germanique. 

irVJlE DE CHEMNITZ. 

« Ce livre , dit Schcell (*) , a fait plus 
de mal à la maison d’Autriche que 
plusieurs batailles perdues, et fait épo- 
que, sinon dans l’histoire d’Allema- 
gne, au moins dans celle de son droit 
public. Depuis l’origine du royaume 
d’ Al lemaçne, nous a vons vu que sa cons- 
titution était monarchique ; le gou- 
vernement n’était pas , il est vrai , ab- 
solu, et moins encore despotique : cette 
forme n’était pas connue aux peuples 
germaniques; mais le chef de l’Etat 
jouissait d’un pouvoir aussi étendu 
que le système féodal pouvait l’admet- 
tre. Nous avons vu successivement les 
officiers du roi rendre leurs charges 
héréditaires,' s’arroger un droit réga- 
lien après l’autre, acquérir ainsi une 
espèce de souveraineté imparfaite pour 
laquelle on a créé le terme de quasi- 
souveraineté; partager avec le roi di- 
verses branches de pouvoir, et faire 
sanctionner leurs usurpations par des 
confirmations qui les changèrent en 
droits. Personne jusqu’alors ne s’était 
avisé de regarder cette constitution 
comme républicaine , quoique la mo- 
narchie y fût tempérée par le principe 
républicain ; encore moins avait-on 
pensé que le corps germanique fût une 

(*) Cours d’histoire des États européens , 
t XIV, p. aa3. 


association d’Etats souverains, soitrao- 
narchiques, soit aristocratiques , soit 
démocratiques , ayant un chef auquel 
on eût confié pour le maintien du bon 
ordre quelques parcelles de l’autorité 
souveraine. Un Poméranien au service 
de Suède osa le premier avancer un tel 
système. Bogislaw Philippe de Chem- 
nitz publia en 1640, en latin, un ou- 
vrage intitulé : Des intérêts des prin- 
ces d’Allemagne ( De ratione status 
in imperio romano-germanico ). S’il 
s’était contenté de prouver que l’em- 
pire germanique n’était pas une mo- 
narchie dans le sens que l’était l’em- 
pire romain, c’est-à-dire une monarchie 
absolue ; que les droits et les préroga- 
tives du chef n’avaient pas la même 
source que le pouvoir de l’empereur 
Justinien , et que le code de ce prince 
ne peut pas être cité pour les établir, 
on ne pourrait qtie l’approuver , parce 
qu’il n’est jamais inutile de répéter 
aux princes des vérités reconnues, afin 
ue les prestiges de la grandeur, la basse 
atterie des courtisans et le penchant 
des ministres pour le pouvoir arbitraire 
ne les leur fassent pas oublier. Mais 
Chemnitz avait un but intéressé : il 
voulait fonder en droit les prétentions 
des princes à l’indépendance politique. 
Il prétend que la constitution d’Alle- 
magne est proprement aristocratique, 
et que la vraie souveraineté appartient 
aux États assemblés , et non à l’em- 
pereur; que celui-ci a successivement 
usurpé le pouvoir et soumis les États 
à son despotisme. Chemnitz écrivit ce 
livre sous le nom d’ Hippolytus a 
lapide, qui est une traduction du mot 
slave de chamen, pierre. « Aucune 
production littéraire , dit le célèbre 
Piitter, l’historien philosophe du droit 
public germanique , n’a peut-être eu 
une si grande influence sur les évé- 
nements politiques que l’ouvrage de 
Chemnitz. Dans le moment même où 
il parut, il fit manquer le projet qu’a- 
vait l’empereur d’engager les États à 
réunir leurs efforts contre les puissan- 
ces étrangères, afin de chasser les Fran- 
çais et les Suédois du sol de la Ger- 
manie. Dans la suite, il a fait époque 
dans l’étude du droit public. Les prm-’ 
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ces et leurs ministres commencèrent 
à voir leurs rapports politiques sous 
un tout autre jour qu’anciennement , 
et les nouveaux principes se sont pro- 
pagesd’une génération à -l'autre.» —En 
effet, nous verrons depuis oette épo- 
ue les principes de Cheumitz prendre 
e jour en jour plus de faveur, influer 
sur les délibérations de la diète, sur 
la conduite des Etats , sur les négo- 
ciations d’Osnabruck. Insensiblement 
ils furent adoptés par tous les publi- 
cistes protestants du second rang (car 
les Putter, les Selchow, les Pfeffel, les 
Koch, les Hæberlin, les Klüber, quoi- 
que zélés protestants et adversaires de 
la maison d'Autriche, surent résister 
au torrent ) ; c’est à leur influence 
qu’on doit le renversement du sys- 
tème germanique et le remplacement 
d’une autorité tutélaire par trente- 
neuf États jouissant d’une pleine sou- 
veraineté. » 

Voici quelques extraits du second 
chapitre intitulé : Domus Austriacx 
exstirpatio ; ils prouveront mieux que 
tout ce que nous pourrions dire l’irri- 
tation extrême qui s’était emparée 
des esprits pendant ce congrès destiné 
à rétablir la paix, et les prétentions 
exagérées qu’élevaient les différents 
partis. 

« Que les armes de tous se tournent 
contre les enfants du tyran défunt, 
contre toute cette famille si funeste 
à notre Empire et à l’antique liberté , 
en un mot, contre la maison d’Au- 
triche , qui n’a jamais été fidèle qu’à 
elle-même; qu’on la chasse, comme 
elle l’a mérité, de l'Allemagne entière ; 
qu’on vende au profit du ti ésor de l'Em- 
pire les biens considérables qu’elle a 
acquis en fief de l’Empire , et qu'elle 
possède sous sa suzeraineté. Si ce que 
Machiavel a écrit est vrai , que dans 
toutes les républiques il y a des famil- 
les fatales qui naissent pour la ruine 
de la patrie, cette famille est vraiment 
fatale à notre Allemagne ; elle qui , si 
fciible à son origine, est parvenue à 
un tel degré de puissance, qu’elle est 
redoutable, nuisible même à tout l’Em- 
pire. — Il nous est facile de prouver 
qu!ils ont abusé des ressources et des 


forces de l’Empire pour établir leur 
puissance, et que plus ils ont accru 
leur force et leur puissance, plus on 
a vu décroître la majesté de l’Empire, 
l’autorité des différents ordres de l’E- 
tat, et la liberté commune.' Ainsi , 
dit-on, quand la rate grossit , tout le 
reste du corps diminue. — Le titre d’ar- 
cbiduc n’a été pris par les Autrichiens 
que par pure arrogance, afin de l’em- 
porter en quelque chose sur les autres 
familles de princes beaucoup plus an- 
ciennes que la leur. — Les Polonais 
qui ont éprouvé l’ambition des Autri- 
chiens ont autrefois, dans leurs diè- 
tes, défendu, sous peine d'infamie, 
de jamais, lors de l’élection d’un nou- 
veau roi de Pologne , nommer un 
membre de la maison d'Autriche , 
voire même de lui donner son suf- 
frage. — Et qu’on n’objecfé pas les ver- 
tus et les qualités de l’dune qui , à ce 
qu’on prétend, ont illustré cette fa- 
mille; qu’on 11e parle pas surtout de 
cette réputation de clémence dont ils 
jouissent auprès de beaucoup de gens, 
qui vont disant partout qu’il n’y a ja- 
mais eu de tyrans dans cette famille; 
car bien que certains faux-semblants 
de vertu puissent s’offrir en eux au 
premier aspect, ces vertus ne sont pas 
moins nuisibles que des viees toutes 
les fois qu’on s'en pare pour acquérir 
un trône. Et si la réputation de clé- 
mence est utile à ceux qui fondent un 
nouvel empire, l’affectation de clé- 
mence dans cette famille n’étant qu’un 
leurre pour acquérir un nouvel em- 
pire, n’en doit être que plus suspecte. 
Que les Autrichiens vantent tant 
qu’ils voudront leur clémence et leur 
mansuétude; nous qui .sommes nés 
et qui avons été élèves dans la liber- 
té, nous approuvons cette parole gé- 
néreuse de Démosthène , qui , enten- 
dant louer l’humanité et la douceur 
d’Antipater, s’écria ; Nous repous- 
sons un maître , quelque doux qu’il 
soit. — Bien que la saignée et la pur- 
gation enlèvent au malade beaucoup 
de bon sang , il faut cependant s’y ré- 
signer sous peine de perdre la vie ; 
de même notre Empire doit évacuer 
cette famille puissante et redoutable 
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pour tous, lors même qu’elle ne serait 
pas entièrement mauvaise. — Ainsi 
donc que tous ceux qui ont horreur de 
la servitude réunissent leurs forces et 
conspirent contre cette race de vipè- 
res ; car c’est avoir presque vaincu les 
tjarans que de ne plus vouloir souffrir 
la tyrannie. » 

NÉGOCIATIONS POUR I.A PAIX. 

La thèse de Chemnitz parut aux né- 
gociateurs français bonne à soutenir, 
et, le 20 août 1644, ils adressèrent à 
tous les États d’Empire des lettres cir- 
culaires, pour les inviter à envoyer 
leurs ministres au congrès, aOn d’y 
travailler avec les puissances étrangè- 
res à affermir leur liberté civile et 
religieuse contre les attentats réitérés 
ue la maison d’Autriche, aspirant, 
isaient-ils, à la monarchie univer- 
selle, y avaient portés. Dans cette 
pièce, le comte d’Avaux avait établi 
en principe les droits des États qlie 
la cour impériale contestait ; les con- 
seillers autrichiens se contentèrent de 
répondre par des pamphlets et des sa- 
tires, où les Français étaient repré- 
sentés d’une manière grotesque comme 
les champions de la liberté germa- 
nique. 

Cependant , les ambassadeurs de 
presque toutes les puissances de l’Eu- 
rope se trouvaient réunis dans les deux 
villes westphaliennes de Munster et 
d'Osnabrück. Après de longues dis- 
cussions sur les litres de majesté et 
d’ excellence , on songea enlin aux 
questions sérieuses. La première était 
de savoir qui devait assister aux con- 
férences et de quelle manière les voix 
seraient comptées. L’Autriche pré- 
tendait, ce qui pouvait être vrai dans 
des temps ordinaires, que les mem- 
bres de l’Empire n’avaient pôint à 
s’immiscer dans les négociations avec 
des puissances étrangères, et que l’am- 
bassadeur de l'empereur les représen- 
tait tous ; mais on abandonna bien- 
tôt cette prétention insoutenable dans 
les circonstances présentes et con- 
traires même aux intérêts de l’Au- 
triche, puisque, éliminer les envoyés 
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des princes de l’Empire, c’était accroî- 
tre l’influence des Suédois et de la 
France. On convint enfin que les mem- 
bres de l'Empire voteraient en trois 
sections (,curiæ), et que dans certains 
cas on formerait des commissions. 
Une autre question préjudicielle, c’é- 
tait celle de savoir si l’on s'occuperait 
d'abord du rétablissement de la paix 
dans l'Empire ou de ses relations avec 
les puissances étrangères : les patriotes 
allemands demandèrent naturellement 
qu'on s’occupât avant tout du premier 
point, mais ne purent obtenir une dé- 
cision formelle à cet égard. La poli- 
tique extérieure prédomina pendant 
presque toute la durée du congrès. 

On perdit beaucoup de temps en 
tâtonnements, car personne ne vou- 
lait faire de propositions dans la crainte 
de demander trop peu. Enfin, en juin 
1645, on apprit avec une joie qui fut 
universelle que la France et la Suède 
avaient fait des propositions sérieuses; 
mais quelle fut l'indignation générale 
lorsqu'on sut en quoi elles consistaient ! 

A côté de conditions qui pouvaient être 
fortement contestées, comme, par 
exemple , l’amnistie générale sans au- 
cune exception , le rétablissement du . 
statu c/uo ante bellum. la réforme de 
l’Empire à peu près dans le sens de 
Chemnitz, la Suède demandait la Silé- 
sie . la Poméranie , presque toutes les 
villes importantes sur la Baltique, et 
vingt miliionsd’ecus. Quanta la France, 
elle secontentaitd’acquérirMetz,Toul, 
Verdun, la Lorraine, l’Alsace, l’Ar- 
tois , la Flandre , le Roussillon . la Ca- 
talogne et des avantages en Italie ; en- 
core l’une et l'autre se réservaient-elles 
expressément le droit de présenter 
d'autres demandes dans le couraut des 
négociations. 

Les Impériaux répondirent que les , 
Suédois, pour prix de leur interven- 
tion désintéressée, demandaient deux 
fois plus que toute la Suède ne valait, 
et que le cœur royal de Louis XIII, 
qui l’avait porté a se faire le protec- , 
teur de la liberté germanique , devait 
être vivement affligé de voir qu’on 
cherchât ainsi à demembrer l’Empire. 

« Pour peu, ajoutaient-ils, qu’on vienne . 
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« encore une fois du sud et du nord pour 
« nous protéger, il ne restera bientôt 
« plus rien au centre de l’Allemagne. » 
La Suède répondit qu’elle ne deman- 
dait la Silésie que pour pouvoir prêter 
un secours efficace a l’Allemagne contre 
les Turcs; les Français déclarèrent 
qu’ils ne réclamaient toutes les places 
nommées plus haut que par pur desinté- 
ressement, et qu’ils ne voulaient les 
occuper que pour être plus à portée de 
secourir l'Allemagne. Ces prétentions 
exagérées eurent l’effet qu’elles devaient 
avoir; presque tous les Allemands se 
rattachèrent à la maison d’Autriche. 

« Nous devons présenter à Votre Ex- 
« celience, écrivaient d’Avaux et Ser- 
« vien au cardinal Mazarin , que l’in- 
« clination des princes allemands est 
« très-différente de celle des princes 
« italiens. Ceux-ci , pleins de prevoy.an- 
« ce et bien conseillés , approuvent et 
« désirent tout ce qui peut contribuer 
« à les rendre indépendants ; en con- 
« séquence, ils se réjouissent beau- 
« coup que la France conserve quel- 
« ques places en Italie pour leur tendre 
« la main en cas de besoin. Les princes 
« allemands, au contraire, sont mus 
«surtout par l’amour de la patrie; ils 
« ne peuvent consentir à ce que les 
« étrangers morcellent l’Empire, et ils 
« préfèrent, par une politique digne du 
« climat , l’existence d’un corps poli- 
« tique dont ils sont membres aux a van- 
« tages que chacun d’eux pourrait re- 
« tirer de la division de l’Allemagne. 
« En un mot, ils désirent bien d’être 
« rétablis dans leurs anciens droits, et 
« que l’autorité de l’empereur soit res- 
« treinte par les constitutions , mais 
« ils ne veulent pas obtenir ce bienfait 
« au prix d’une séparation des divers 
« États de l’Empire , ni que des prin- 
« ces étrangers, sous prétexte de mieux 
« les aider par la suite, s’agrandissent 
« à leurs dépens. Nous ne négligerons 
« pas de leur faire comprendre dans 
« f’ occasion que, dans l’intérêt de leur 
«propre conservation, ils devraient 
« adopter une tout autre maxime ; 
« mais il sera difficile de leur persua- 
« der ce que nous désirons , ni d’em- 
« pêcher qu’ils ne préfèrent au fond 


« nous voir rendre toutes nos conquê- 
« tes, que de nous les voir conserver.» 

Telle était la situation des affaires 
quand Trautmansdorf, pour réunir 
les Allemands , fit quelques concessions 
aux protestants ; mais à peine en eut-on 
connaissance , que , dans leur zèle ca- 
tholique , les ambassadeurs du pape et 
des Espagnols , et même ceux des 
Français, poussèrent des cris d’indi- 
gnation. Mazarin, qui avait pour prin- 
cipe qu’on doit cacher ses intentions 
quand on veut atteindre son but, trou- 
vait intérêt à retarder la paix, puis- 
ue, par là, il détournait l’attention 
es Français de l’état malheureux de 
leur patrie. D’Avaux , qui voulait pas- 
ser pour un homme religieux, conseilla 
de faire durer les dissensions reli- 
gieuses en Allemagne, afin d’avoir 
toujours un prétexte d’intervenir et de 
conquérir. Toutefois, ils s’aperçurent 
qu’ils avaient mal pris leurs mesures , 
et qu’ils avaient excité le mécontente- 
ment non - seulement des Allemands , 
mais aussi des Suédois, par la brusque- 
rie de leurs prétentions. On revint 
donc au système que Richelieu, ou 
plutôt le P. Joseph , avait déjà prati- 
qué avec tant de succès en Allemagne, 
c’est-à-dire , à corrompre les ministres 
des petits États, et l’on y parvint si 
bien , que l’Autriche perdit en peu de 
temps tous ses avantages. Ils trouvè- 
rent, du reste, le prince « prévoyant 
et bien avisé » qui devait entrer dans 
leurs vues pour faire réussirles siennes. 
Ce fut le digne Maximilien de Bavière 
qui , par l’entremise du nonce Bagni , 
révéla les plans de l’empereur à Maza- 
rin. En même temps qu’il obsédait 
l’empereur pour l’engager à ne céder 
sur aucun point aux protestants et 
aux Suédois, il négociait avec la France 
l’échange du Palatinat contre une par- 
tie des États héréditaires de l’Au- 
triche. 

Dès lors , la question de savoir si la 
France et la Suède seraient indemni- 
sées aux frais de l’Allemagne fut bien- 
tôt abandonnée , et il ne s’agît plus 
que de décider comment elles le se- 
raient. Les.Suédois étaient d’avis que 
l’on devait séculariser les évêchés, afin 
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de rendre par là les princes plus puis- 
sants en enlevant à l’influence de l’em- 
pereur la nomination aux prébendes; 
d’autres présentaient d’autres plans; 
mais, en définitive, les possesseurs 
des provinces frontières eurent à sup- 
porter la plus grande partie des pertes, 
et l’on convint peu à peu des places et 
des provinces qui seraient cédées dé- 
finitivement à la France et à la Suède, 
au pouvoir desquelles elles étaient alors 
presque toutes. 

SOMMAIRE DO TRAITÉ DR WISTI>HALIE. 

SES COHSÉQUEKCE5. 

Le nonce Chigi , envoyé par le pape 
pur être l’arbitre de cette paix so- 
lennelle, «ne fut là, dit Voltaire (*) , 
ne pour voir l’Église sacrifiée. Il vit 
onner à la Suède luthérienne les dio- 
cèses de Brême et de Verden ; ceux de 
Magdebourg , d’Halberstadt , de Men- 
den , de Gamin , à l’électeur de Bran- 
debourg. Les évêchés de Hatzebourg 
et de Schwerin ne furent plus que des 
fiefs du duc de Mecltelbourg. Les évê- 
chés d’Osnabruck et de Lubeck ne 
furent pas, à la vérité, sécularisés, 
mais alternativement destinés à un 
évêque luthérien et à un évêque catho- 
lique: règlement délicat qui n’aurait 
jamais pu avoir lieu dans les premiers 
troubles de religion , mais qui ne s’est 
pas démenti chez une nation naturelle- 
ment tranquille, dans laquelle la fu- 
reur du fanatisme était éteinte. La li- 
berté de conscience fut établie dans 
toute l’Allemagne. Les sujets luthé- 
riens de l’empereur, en Silésie, eurent 
le droit de faire bâtir de nouvelles 
églises , et l’empereur fut obligé d’ad- 

(*) Annales de l’Empire (année 1648). — 
Encore une fois on oublie trop aujour- 
d’hui le niérile de Voltaire comme histo- 
rien. Robertson, qui était bon juge en pa- 
reille matière , disait de lui « qu'il était un 
historien savant et profond. » Son érudiliou 
était immense et s lire , et dans toutes choses 
il portait la lucidité ordinaire de son esprit. 
Ainsi le trailé de Weslphalie, qui d'ordi- 
naire se présente comme un amas confus 
d’articles iucohéreuts, est présenté par lui 
de la manière la plus nette. 
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mettre des protestants dans son conseil 
aulique. 

« Les commnnderies de Malte , les 
abbayes, les bénéfices dans les pays 
protestants , furent donnés aux princes, 
aux seigneurs qu’il fallait indemniser 
des frais de la guerre. 

« Ces concessions étaient bien diffé- 
rentes de l’édit de Ferdinand II, qui 
avait ordonné la restitution des biens 
ecclésiastiques dans le temps de ses 
prospérités. La nécessité, le repos de 
l’Empire, lui firent la loi. Le nonce 
protesta , fùlmina. On 11’avait jamais 
vu encore de médiateur condamner le 
traité auquel il avait présidé ; mais il 
ne lui seyait pas de fâire une autre 
démarche. Le pape, par sa bulle, 
« casse de sa pleine puissance, annule 
« tous les articles de la paix de West- 
« plialie , concernant la religion ; » 
mais s’il avait été à la place de Ferdi- 
nand Il , il eût ratifié le traité qui sub- 
sista malgré les bulles du pape. ’ 

« Cette révolution pacifique dans la 
religion était accompagnée a’une autre 
dans l’État. La Suède devenait membre 
de l’Empire : elle eut toute la Pomé- 
ranie citérieure, et la plus belle, la 
plus utile partie de l’autre, la princi- 
pauté de Rugen , la ville de Wismar, 
beaucoup de bailliages voisins, le du- 
ché de Brême et de Werden. Le duc 
de Holstein y gagna aussi quelques 
terres. 

« L’électeurdeBrandebourgperdait, 
à la vérité , beaucoup dans la Poméra- 
nie citérieure , mais il acquérait le fer- 
tile pays de Magdebourg, qui valait 
mieux que son margraviat. Il avait 
Gamin , Halberstadt , la principauté 
de Minden. Le duc de Meckelbourg 
perdait Wismar, mais il gagnait le ter- 
ritoire de Ratzebourg et de Schwérin. 

« Enfin , on donna aux Suédois cinq 
millions d’écus d’Allemagne , que sept 
cercles devaient payer. On donnait à la 
princesse landgrave de Hesse six cent 
mille écus; et c’était sur les biens des 
archevêchés de Mayence, de Cologne, 
de Paderborn , de Munster et de l’ab- 
baye de Fulde , que cette somme devait 
être payée. L’Allemagne, s’appauvris- 
sant par cette paix comme par la 
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guerre, ne pouvait guère payer plus 
cher ses protecteurs. 

« Ces plaies étaient adoucies par les 
règlements utiles qu’on fit pour le 
commerce et pour la justice , par les 
soins qu’on prit de remédier aux griefs 
de toutes les villes , de tous les gen- 
tilshommes qui présentèrent leurs 
droits au congrès , comme à une cour 
suprême qui réglait le sort de tout le 
monde ; le détail en fut prodigieux. 

« La France s’assura pour toujours 
la possession des Trois- Évêchés et l’ac- 
quisition de l’Alsace, excepté Stras- 
bourg; mais, au lieu de recevoir de 
l’argent comme la Suède, elle en donna : 
les archiducs de la branche du Tyrol 
eurent trois millions de liyres pour la 
cession de leurs droits sur l’Alsace et 
sur le Sundgau. La France paya la 
guerre et la paix , mais elle n’acheta 
pas cher une si belle province; elle 
eut encore l’ancien Brisach et ses dé- 
pendances . et le droit de mettre gar- 
nison dans Philipsbourg. Ces deux 
avantages ont été perdus depuis ; mais 
l’Alsace est demeurée , et Strasbourg , 
en se donnant à la France , a achevé 
d’incorporer l’Alsace à oe royaume. 

. « Il y a peu de publicistes qui De 
condamnent l'énoncé de cette cession 
de l’Alsace , dans ce fameux traité de 
Munster; ils en trouvent les expres- 
sions équivoques : en effet, ceder 
toute sorte de juridictions et de sou- 
verainetés, et céder la préfecture de 
dix villes libres impériales , sont deux 
choses différentes. Il y a grande appa- 
rence que les plénipotentiaires virent 
cette difficulté et ne voulurent pas 
l’approfondir, sachant bien qu’il y a 
des choses qu’il faut laisser derrière 
un voile que le temps et la puissance 
font tomber. 

« La maison palatine fut enfin réta- 
blie dans tous ses droits , excepté dans 
le haut Palatiuat, qui demeura à la 
branche de Bavière. On créa un hui- 
tième électorat en faveur du palatin. 
On entra avec tant d’attention dans 
tous les droits et dans tous les griefs , 
«ju'on alla jusqu’à stipuler vingt mille 
«eus que l’empereur devait donner à 
la mère du comte ^palatin, Charles 


Louis, et dix mille à chacune de ses 
sœurs. Le moindre gentilhomme fut 
bien reçu a demander la restitution de 
Quelques arpents de terre; tout fut 
discuté et réglé ; il ÿ a eu cent qua- 
rante restitutions ordonnées. On re- 
mit à un arbitrage la restitution de la 
Lorraine et l’aftaire de Juliers. L’Al- 
lemagne eut la paix après trente ans de 
guerre, mais la France ne l'eut pas.» 

Ajoutons quelques détails relatifs 
aux reglements intérieurs ; car le traité 
de Westphalie n’est pas seulement un 
traité de pacification , mais une loi 
constitutionnelle et fondamentale qui 
a régi l’empire germanique jusqu’à sa 
dissolution définitive, de même que 
ses stipulations diplomatiques ont, 
jusqu’en 1789, servi de hase à toutes 
les négociations. Le traité de West- 
phalie, en sanctionnant les usurpa- 
tions successives des princes et des 
villes d'Allemagne, a consolidé le clian- 
ement qu’avaient éprouvé les formes 
u gouvernement de ce pays. La parti- 
cipation des États à l’administration 
généraient à la puissance législative, 
leur souveraineté sur leurs sujets qui, 
dans l'origine, yi’ étaient que leurs 
justiciables ou leurs administrés , le 
droit de faire la paix et la guerre, enfin 
celui de conclure des alliances avec les 
puissances étrangères, furent consti- 
tutionnellement reconnus. 

« Les États jouiront, dit l’article 8, 
du droit du suffrage dans toutes les af- 
faires d’Empire, lorsqu’il s’agira de 
faire ou d’interpréter une loi , de ré- 
soudre une guerre au nom de tout 
l’Empire , d'imposer une contribution , 
d'ordonner des levées et logemeuts de 
troupes , de construire de nouvelles for- 
teresses ou de mettre des garnisons dans 
les anciennes , de faire fa paix ou des 
traités d’alliance , et autres choses sem- 
blables. Aucune de ces mesures ne sera 
prise, si ce n’est du libre consente- 
ment des États d’Empire assemblés en 
diète. » 

Par suite des plaintes adressées 
aux congrès deWestphalre, la diète fut 
rendue permanente à Ratisboune en 
1663; des lors l’Empire (fevint réelle- 
ment un gouvernemeutfédératif, tout* 
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l'autorité étant entre les mains d'une 
diète ou dans beaucoup de cas la voix 
d'une ville libre et immédiate valait 
autant que celle d'un électeur. 

Un autre article porte que « dans 
les questions où l'universalité des États 
ne pourra être considérée comme for- 
mant un seul corps, dans les questions 
de religion, .par exemple, on décidera 
par voies amiables, et non par la plu- 
ralité des suffrages.»— Par la se trou- 
vait assurée l’indépendance du corps 
évangélique. 

On régla la composition de la cham- 
bre impériale, où durent se trouver 
deux présidents protestants et vingt- 
quatre assesseurs de la même religion; 
les catholiques en eurent vingt-six; le 
conseil auliuue dut aussi fournir tou- 
jours, dans les mêmes cas où les par- 
ties étaient de religion différente, un 
nombre déjugés égal des deux religions. 

Dans tout ce qui regarde la religion, 
toutes choses durent être rétablies sur 
l'etal et la possession de l 'année nor- 
male 1624; c’est-à-dire que celui oui 
avait possédé dans l’année normale tut 
à jamais assuré de la possession de ses 
droits ou biens, [.'année normale pour 
le Palatinat, Bade, Wirtemberg, et 
pour les maisons d’OEttingen et de 
Lœwenstein - Wertheim , fut fixée à 
1618. Cet article était moins avanta- 
geux qu’il ne sembla d’abord aux pro- 
testants, car il arrêtait à jamais les 
sécularisations. Les évêchés et les cha- 
pitres restés aux catholiques offrirent 
dès lors aux familles de cette religion, 
pour l’établissement de leurs cadets, 
une ressource qui manqua aux protes- 
tants. 

A la différence des paix de religion 
précédentes, les calvinistes furent ad- 
mis avec les luthériens au bénéfice du 
traité, et les deux partis furent com- 
pris sous la dénomination générale de 
protestants. 

Le droit de réformer, c’est-à-dire, 
le droit de régler l’exercice des diffé- 
rents cultes, fiit confirmé à tous les 
membres immédiats, y compris la no- 
blesse immédiate et les villes libres. 

La juridiction ecclésiastique, de 
même que le droit diocésain , furent 
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suspendus d’État catholique à État pro- 
testant , et de protestant à protestant. 
Là où l’évêque exerçait sa juridiction 
durant l’annee normale, il dutcontinuer 
de la posséder, mais seulement sur les 
catholiques. En enlevant ainsi aux évê- 
ques la juridiction ecclesiastique sur 
les protestants, le traité ne disait point 
par qui cette juridiction serait doréna- 
vant exercée ; mais les sujets protes- 
tants la laissèrent volontiers passer 
entre les mains des princes qui jouis- 
saient déià du droit de réformer. Les 
princes îa déléguèrent à des consis- 
toires composés le plus souvent de ju- 
risconsultes , quelquefois aussi de mem- 
bres ecclésiastiques. Chaque pays eut 
à cet égard sa constitution particu- 
lière. Ainsi , pour remonter de six 
siècles en arrière, se trouvèrent ren- 
versés à la fois et dans le même temps 
les desseins des deux grandes puis- 
sances du moyen âge , le pape et l’em- 
pereur, qui voulaient, l’un affranchir 
l’Église du pouvoir temporel, et l’autre 
soumettre les ducs à n être que ses of- 
ficiers. L’Église est maintenant la vas- 
sale des princes , et l’empereur n’a 
plus que son titre. Ce fut cette double 
révolution qu’accomplit en Allemagne 
le traité de Westphalie; ajoutons en- 
core qu'il ouvrit ce grand corps à toutes 
les influences étrangères. Ainsi , la 
Suède, maîtresse des embouchures de 
l’Elbe et de l’Oder, se mêla à toutes 
les affaires de l’Allemagne; et la 
France, en garantissant l’exécution du 
traité, en y faisant écrire que tout État 
pourrait faire des alliances hors de 
l’Allemagne, obtint le droit d’interve- 
nir dans tous les démêlés de princes 
de l’Empire, et d’en gouverner les 
Etats les plus faibles en paraissant sou- 
tenir leur indépendance. Dans les trai- 
tés de Munster et d’Osnabruck fut 
réellement signée la ruine de l'Em- 
pire comme corps politique. Dès lors 
il y a, en Allemagne, trois cents 
Etats souverains, la plupart faibles 
et pauvres , et que les étrangers peu- 
vent désormais soudoyer selon leurs 
intérêts. Aussi l’Allemagne, qui, jus- 
qu'au dix - septième siecle , n’a pas 
vu la guerre étrangère dépasser ses 
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frontières, l’aura maintenant pres- 
que toujours dans son sein. Elle ex- 
iera, par une guerre éternelle, sa 
aine pour l’unité politique ; elle de- 
viendra le champ de bataille de l’Eu- 
rope: Russes, Anglais, Français s’y 
donneront comme rendez - vous pour 
vider leurs querelles et s’indemniser, 
s’ils le peuvent , à ses dépens. Ce sera 
là le prix de l’ambition de ses mille 
princes qu’elle n’a pas voulu réduire 
de bonne heure au jang de gentils- 
hommes sans armée ni forteresse. Ses 
riches bourgeois ont voulu faire figure 
de comtes , avoir, eux aussi , des arnioi - 
ries et des créneaux , dire de leur ville 
qu’elle était libre et impériale, et, 
moyennant certaines franchises et cer- 
taines libertés accordées à leur étroit 
égoïsme, laisser le reste du pays à la 
merci des seigneurs. Qu’ils soient ré- 
compensés maintenant de leur pru- 
denceetde leur sagesse : les princes ont 
étendu sur eux aussi leur main avide; 
ils ont brisé leurs écussons bourgeois , 
foulé aux pieds leurs inutiles parche- 
mins, et découronné leurs villes des 
vieilles tours qui devaient à jamais les 
défendre. 

ETAT DES ARMÉES. 

Le tableau de la guerre de trente 
ans et de ses résultats immédiats se- 
rait incomplet si , après avoir retracé 
les principaux événements qui la si- 
gnalèrent, nous n’ajoutions pas quel- 
ques mots sur l’état des mœurs dans 
les armées et chez tous ceux qui étaient 
en rapport avec elles. On suppléera 
agréablement à ce que notre exposé 
aura d’incomplet en relisant le Camp 
de IValdstein , la première partie de 
cette admirable trilogie que le génie de 
Schiller a consacrée au auc de Fried- 
land. 

Remarquons d’abord que, durant la 
guerre de trente ans, la guerre devint 
a la fois un métier et une science. 
Depuis, en effet, que l’Allemagne s’é- 
tait transformée en un champ de ba- 
taille où venaient se rencontrer les 
armées de toutes les puissances euro- 
péennes, on avait oublié dans cet im- 
mense pêle-mêle d’intérêts si divers le 


point d’où l’on était parti et les motifs 
de la guerre; le résultat le plus clair 
ne fut d’abord que la ruine du fana- 
tisme religieux dans les soldats , et du 
sentiment de nationalité dans les gé- 
néraux. Entre les mains des succes- 
seurs de Gustave- Adolphe, la guerre 
était devenue une affaire <le tactique 
et de science; au-dessus de toutes les 
questions politiques et religieuses, les 
généraux plaçaient l’art militaire, et 
que ce fût Waldstein, Gustave-Adol- 
phe, Tilly ou le duc de Saxe, un ca- 
tholique bu un protestant, ils applau- 
dissaient toujours aux coups les mieux 
portés. Ainsi se forma l’école moderne 
des tacticiens qui étudiaient les uns 
sous les autres, et allaient ensuite 
porter leur épée là où ils trouvaient les 
meilleurs grades. L’art militaire, de- 
venu une science, ne connaîtra plus, 
jusqu’à la révolution française, de na- 
tionalité; il deviendra, si je puis parler 
ainsi, cosmopolite comme la science 
elle-même, et formera cette classe des 
officiers de fortune qu’on retrouvera 
dans les guerres de tous les pays, et 
que Walter Scott a si bien dépeints. 

« L’Allemagne et les Pays-Bas, dit 
M. Guizot dans son étude historique 
sur Monk, étaient à cette époque le 
rendez-vous des jeunes Anglais que 
leur goût ou la situation de leur for- 
tune poussait au métier des armes, et 
aussi de ceux dont l’activité languissait 
dans une patrie en paix avec l’Europe 
et que n’agitait point encore sa propre 
liberté. Quiconque était tourmenté du 
besoin d’agir l’allait satisfaire dans des 
guerres lointaines, sans autre intérêt 
pour lui que le jeu de la guerre, ses 
émotions et ses chances. Quiconque se 
sentait capable d’arriver a la fortune 
par sa bravoure l’allait vendre, à prix 
de solde, au lieu où s’en tenait le mar- 
ché. Ainsi se formait une race d'hom- 
mes hardis aux dangers, prudents sur 
leur intérêt, soumis en toute occasion 
à ces habitudes de calcul qui faisaient 
de leur vie une marchandise, mêlant 
des actions brillantes à des sentiments 
vulgaires , indifférents au bien et atta- 
chés à certains devoirs, dressés par 
leur état à se passer de vertus, en se 
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préservant de beaucoup de vices. Tels 
étaient la plupart de ces officiers que 
l’Angleterre envoyait alors s’instruire 
et s’avancer dans les guerres étran- 
gères, et qui, un peu plus tard, sous 
le nom d’officiers de fortune, jouèrent 
dans ses guerres civiles un assez grand 
rôle. Dénués de principes, ils ne man- 
quaient pas d’un certain honneur; et, 
quand le sort les lança au milieu des 
vicissitudes des partis, on les vit ne 
rompre qu’avec peine l’engagement 
qu’ils avaient contracté d’abord, et 
se résoudre rarement à quitter avant 
le terme le drapeau auquel ils avaient 
loué pour un temps leur courage et 
leur fidélité. Peu préoccupés de la pa- 
trie, mais animés d’un vif sentiment 
de fraternité pour les hommes dont ils 
avaient partagé les périls, c’étaient 
des citoyens peu sûrs et d’excellents 
camarades. Indifférents aux souffran- 
ces du peuple, ils savaient épargner 
celles du soldat; et, réguliers même 
dans la violence, ils n'v ajoutaient 
point le mal du désordre. Leur bruta- 
lité était dure, mais non emportée; 
leur avidité se soumettait aux lois de 
la discipline , et cette honteuse ardeur 
du pillage, qui fit des nobles cavaliers 
la terreur de l’Angleterre, a été rare- 
ment reprochée aux officiers de for- 
tune. >> 

Quant aux soldats, ils formèrent, en 
Allemagne du moins, une sorte de 
corporation, une jurande, comme les 
métiers plus pacifiques, et se procu- 
rèrent des diplômes de confirmation 
et des privilèges de la part des empe- 
reurs. Pour entrer comme cavalier 
ou rettre dans une glère ou pelo- 
ton formant une lance, il fallait avoir 
passé par les grades inférieurs de valet 
et d'ecuyer ( bube et knappe). De 
même, pour être reçu fantassin ou 
lansquenet, il était nécessaire d’être 
muni d’un certificat qui prouvait qu’on 
avait été instruit de tout ce qu’il fallait 
savoir pour porter les armes dans une 
troupe régulière. On observait la même 
précaution pour les artilleurs!*). 

Les lansquenets et les reltres jouis- 

(*) Voy. Lunig, corp. jur. mi lit., p. 58. 

20* Livraison. (Allemagne.) t. 


saient, par privilège impérial et par 
une condition de leur engagement, du 
droit de mendier après l'expiration de 
leur engagement. Cette manière de 
mendier presque à la pointe de l’épée 
était nommée garden, et ces men- 
diants, à qui il n’était pas permis de re- 
fuser, étaient appelés gardenbruder. 
Pour exercer leur privilège, ils se 
réunissaient, et ces associations deve- 
naient une nouvelle méthode de piller 
impunément. Le gardenbruder enle- 
vait au paysan tout ce que le soldat 
lui avait laissé. 

DÉSOLATION DE I.’ai.T.KMAGIÏE APRES LA 
GUERRE DE TRENTE ANS. 

De tous les capitaines que la guerre 
de trente ans mit en évidence, Gus- 
tave-Adolphe fut le seul qui maintint 
dans son armée l’ordre et la discipline; 
et toutefois, dès la seconde année de 
la campagne, il se vit forcé de recourir 
à une sévérité cruelle pour prévenir les 
désordres, qui, aprèssa mort, devinrent 
aussi communs dans l’armée suédoise 
que dans toutes les autres. Il ne faut 
pas s’en étonner: toutes les armées de 
cette époque étaient uniquement com- 
posées de soldats mercenaires qui met- 
taient un prix très-élevé à leurs servi- 
ces; et connue souvent les événements 
de la guerre rendaient impossible le 
payement exact de leur solde, ils se 
croyaient autorisés à commettre des 
excès de tout genre. Souvent aussi les 
généraux favorisaient les exactions des 
soldats, afin d’attirer auprès d’eux les 
hommes oui ne voyaient que ce seul 
but dans le métier des armes. Ce fut 
le principal mobile employé par Wald- 
stein. Son armée était encombrée de 
chariots remplis d’objets provenant du 
pillage, et un auteur assure que dans 
son camp, devant Nuremberg, il n’y 
avait pas moins de quinze nulle fem- 
mes. On sait d’ailleurs quelles richesses 
énormes il avait amassées. 

Les autres généraux suivaient son 
exemple; ainsi Altringer, indépendam- 
ment de l’or, de l’argent et des pierres 
précieuses dont il s’etait emparé, avait 
déposé huit cent mille couronnes dans 
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les banques de Gênes et de Venise. 
L’oflieier qui avait obtenu une terre 
en dotation ou qui se l’était arrogée, 
se regardait comme souverain et au- 
dessus des lois; il ne payait aucun 
impôt et exigeait des paysans tout ce 
que lui suggérait son bon plaisir. Il est 
inutile d’ajouter qu’au milieu d’un pa- 
reil désordre les disettes étaient fré- 
quentes, car on brûlait ou l’on dé- 
truisait tout ce qui ne pouvait être 
immédiatement consommé. En 1630, 
on fit du pain en Silésie avec des ra- 
cines et des écorces d’arbres. Le nom- 
bre de ceux qui moururent de faim 
fut si considérable, qu’on vit des pa- 
rents tuer leurs entants pour dimi- 
nuer le nombre des consommateurs. A 
Brisach, pendant le siège de 1639, on 
donna un florin pour une souris, et 
jusqu’à sept florins pour un quartier 
de chien; des enfants furent volés et 
tués pour être mangés; les cadavres 
de ceux qui mouraient dans les prisons 
étaient tféchirés et dévorés par leurs 
compagnons d’infortune. Dans plu- 
sieurs provinces, on enleva les cada- 
vres jetés a la voirie ou suspendus à la 
potence; il fallait placer des sentinelles 
dans les cimetières, pour empêcher 
que les morts ne fussent déterrés et 
mangés. Il se forma des bandes qui 
chassaient les hommes comme la bete 
fauve, et l’on surprit dans les envi- 
rons de Worms des malhedreux qui, 
après une pareille chasse, s’étaient ac- 
croupis autour d’un chaudron dans 
lequel on trouva des bras, des mains 
et des jambes d’hommes ! 

On conçoit facilement que d’affreuses 
épidémies durent éclater très-souvent; 
des armées entières périrent sans 
avoir vu l’ennemi, et ces fléaux, au 
lieu de ramener les esprits à la modé- 
ration et à la vertu, ne servirent qu'à, 
augmenter la démoralisation générale. 

Pour les malheureux habitants del’Al- 
lemagne, il était devenu assez indiffé- 
rent que ce fût une armée amie ou enne- 
miequi traversât leurs propriétés, car ils 
étaient sûrs de ne trouver qu’un désert 
après le départ des troupes. I .es Croates 
furent de tous les corps de l’armée 
impériale celui qui commit les atro- 


cités les plus révoltantes; mais il faut 
convenir aussi, pour être juste, que 
les soldats suédois, sous Bernard et 
sous Banner, se portèrent à des extré- 
mités dont heureusement on n’a plus 
d’idée aujourd’hui. 

Dans les dernières années de la 
guerre , ce fut surtout des excès com- 
mis par les armées françaises qu’on 
eut généralement à se plaindre. En 
1642, on vit le corps de Guébriant se 
dissoudre entièrement en petites ban- 
des qui pillaient , incendiaient et tuaient 
tout ce qui se présentait sur leur pas- 
sage. Quand on les menaçait, dit un 
auteur allemand contemporain, de la 
sévérité de leur roi ou de leur prince, 
ils s’écartaient , dans leurs réponses , du 
respect que tout sujet doit à son gra- 
cieux souverain: «Les choses, di- 
saient-ils se passent ainsi même en 
France. » Les ordonnances rendues à 
cette époque ne témoignent que trop 
de cette démoralisation de l’armée 
française. Pour empêcher les troupes 
de se débander, on se vit contraint de 
placer des piquets de cavalerie autour 
des camps, et l’ordonnance qui pres- 
crit cette mesure prouve que les offi- 
ciers ne désertaient pas moins que les 
-soldats. 

L’appauvrissement des villes et des 
campagnes dépassa de bien loin tout 
ce qu’on a pu voir dans les guerres 
qui ont eu lieu de nos jours; des vil- 
lages qui comptaient quatre cents ha- 
bitants avant la guerre n’en comptaient 
plus que vingt dans les derniers temps , 
et l'on vendit soixante et dix florins 
des terres qui en avaient valu deux 
mille. Il ne resta dans la Hesse qu’un 
quart de la population; celle d’Augs- 
bourg tomba de quatre-vingt mille 
habitants à dix-huit mille. Il n’était 
plus question d’écoles ni de profes- 
seurs ; des curés se virent forces de se 
faire cordonniers et musiciens ambu- 
lants pour ne pas mourir de faim. 
D’uq autre côté, le système de spolia- 
tion adopté par Muinmius en Grèce 
fut, pour la première fois, appliqué 
dans l’Europe chrétienne : la biblio- 
thèque de Heidelberg fut envoyée à 
Rome, et les Suédois firent passer la 
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Baltique à d'autres trésors de ce genre. 

La Bavière fut i'un des pays qui 
eurent ie plus à souffrir dans la der- 
nière période de la guerre; dans la 
seule année 1G46, les Français y incen- 
dièrent plus de cent villages. Lorsque 
le pays eut été pillé, dévasté et dépeu- 
plé, au point que des bandes de loups 
le parcouraient librement en tous sens, 
Maximilien, le principal auteur de la 
guerre, dit qu’il s’en consolait en son- 
geant qu’il avait combattu pour la 
cause de Dieu, qu’il n’y avait plus 
d’hérétiques dans son duché, et que la 
foi y était entièrement épurée ! Malgré le 
ton d’assurance de cette réponse, il jeû- 
nait, se macérait et se mortifiait sans 
cesse pour se délivrer des angoisses 
dont la sagesse éternelle ne manque 
jamais d’obséder les âmes supersti- 
tieuses. Les crânes de saint Cosme et 
de pint Damien , qui furent envoyés de 
Brême à Munich, lui parurent un am- 
ple dédommagement de la misère qui 
accablait ses Etats; et, pour apporter 
remède à la démoralisation qui avait 
pénétré dans tous les rangs de la so- 
ciété, il força le peuple à aller à l’é- 
glise, à suivre des processions, à porter 
des chapelets bénits, etc. La danse, les 
jeux et toutes les réjouissances furent 
sévèrement interdits. Défense inutile! 
car la tristesse et le dégoût de la vie 
étaient parvenus à ce point, que Maxi- 
milien fit publier une ordonnance qui 
enjoignait aux hommes mariés de ne 
,pas s’abstenir des plaisirs du mariage. 

‘ On ne s’étonnera pas d’après tout ce 
qui précède, de voir que les malheurs 
de la guerre n’aient jamais empêché le 

f ;ieux électeur de faire rechercher les 
ivres défendus, tandis que d’un autre 
côté, dans l’armée de la ligue, les sol- 
dats assuraient qu'il était fort salutaire 
de réciter tous les matins l’alphabet où 
étaient contenues toutes les prières, en- 
tre lesquelles Dieu n’aurait qu’à choi- 
sir. L’etat général de la religion et des 
croyances religieuses , à la suite d’une 
lutte aussi passionnée, est assez bien 
caractérisé par le distique suivant de 
Logau, poète allemand de cette épo- 
que; J’ai bien vu des luthériens, des 
papistes et des calvinistes, mais pour 
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des chrétiens je ne vois pas où U s'en 
trouve (*)! 

Tel était le résultat d’une guerre 
entreprise de part et d’autre sous le 
prétexte de défendre la religion ! 

SEPTIÈME PÉRIODE. 

DEPUIS LE TRAITÉ DE WESTPHALIR 
JUSQU’A NOS JOURS, 
l” SECTION. 

DErUIS LE TRAITÉ DE Wt'STTHAI.IE JL'SQü'a 
l’aboution de t.’emimrk d’allemacnc. 

(1G48-1S0G.) 

DIODE DES ÉTATS DU RHIN. 

Par le traité de Westphalie, la 
France avait enfin mis entre elle et la 
maison d’Autriche une barrière que 
oelle-ci ne devait plus franchir, non pas 
u’elle eût diminué beaucoup l’étendue 
e ses possessions territoriales , puis- 
qu’elle ne lui avait enlevé que l’Alsace, 
mais parcequ’elle l’avait entourée d’une 
foule de petits souverains jaloux de 
leurs droits, et toujours prêts à se li- 
guer contre elle avec la France. Il ne 
s’était pas en effet écoulé dix années, 
que Mazarin, profitant du bénéfice de 
l’article 8, avait conclu avec les trois 
électeurs ecclésiastiques, l’évêque de 
Munster, le comte palatin de Neu- 
bourg, la Suède, les ducs de Bruns- 
vvick-Lunebourg et le landgrave de 
Cossel , l’alliance connue sous le nom 
de Confédération rhénane. L’article 1 er 
disait qu’elle avait été formée dans le 
.but de conserver les droits des États, 
de maintenir la liberté germanique et 
la paix de Westphalie contre tout acte 
de violence , logement de gens de 
guerre , passage de troupes , levée de 
contributions , etc. , et contre toute 
attaque quelconque. L’article 3 déter- 
mina les contingents que chaque con- 
fédéré devait tenir prêts pour marcher 
à la première réquisition. Ainsi s’in- 
troduisait l’usage des armées perma- 
nentes. Les ducs de Wurtemberg et 
‘des Deux -Ponts, ainsi que l’électeur 

(*) Du ouDitir 
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de Brandebourg accédèrent dans la 
suite à cette ligue , qui fut prorogée 
jusqu’au 15 août 1667. 

SITUATION DE Z.’ SUR OPE AVANT LES GRANDES 

GUERRES DE LOUIS XIV EN ALLEMAGNE. 

Ainsi s'accroissait chaque jour l’im- 
portance politique de la France. Tandis 
qu’elle se formait dans le silence l’ar- 
mée la mieux administrée, la plus 
nombreuse et la plus aguerrie de l'Eu- 
rope, commandée par les plus grands 
généraux du siècle, les acquisitions 
qu’elle avait faites lui ouvraient l’Espa- 
gne (*), l’Italie (**), l’Allemagne (***), 
et les Pays-Bas (****). La maison d’Au- 
triche était donc abaissée dans ses deux 
branches, et la France avait acquis en 
Europe cet ascendant que -sa rivale y 
avait possédé au temps de Charles- 
Quint et de Philippe II. 

L’Espagne , qui naguère était la mo- 
narchie la plus puissante de l’Europe, 
se voyait déjà en pleine décadence. 
Conde avait détruit à Lens et à Ro- 
croy son infanterie jadis si redouta- 
ble; la Hollande et l’Angleterre avaient 
ruiné sa marine et son commerce et 
enlevé ses colonies ; ses finances étaient 
épuisées , sa population diminuée ; enlin 
le traité des Pyrénées avait entamé 
son territoire, et elle avait vu le Por- 
tugal ressaisir son indépendance. 

I/Italie était toujours faible et di- 
visée; Naples et lè Milanais étaient 
des provinces espagnoles; le pape, Ve- 
nise et le duc le Savoie conservaient, 
seuls quelque puissance. Une brillante 
fortune était réservée au portier des 
Alpes. 

La Suisse, fatiguée de s’étre mêlée 
jadis à trop de querelles étrangères, 
conservait son indépendance et sa neu- 
tralité ; ses capitulations avec la France, 
l’Espagne, Venise, la Savoie et la Hol- 
lande entretenaient l’esprit belliqueux 

(*) Acquisition du Roussillon en lOSg. 

(**t Acquisition de Pignerol en 1648. 

(*•♦) Acquisition de l’Alsace , des Trois- 
Évêchés et de Philipsbourg en 1648. 

(*•**) Acquisition de l’Artois et de plu- 
sieurs villes de la Flandre, du Hainaut et 
du Luxembourg, en x 65 S ; achat de Mardick 
et de Dunkerque. 


de sa jeunesse. Menacés au sud et au 
nord-est par l’Espagne et l’Autriche, 
les Suisses restaient fidèles à leur 
vieille amitié pour la France. 

Le fanatisme du due d’Albe avait 
profité à la Hollande. Après avoir 
acheté sa liberté au prix des plus grands 
efforts, elle se voyait indépendante de 
l’Empire et de l’Espagne; ses flottes 
régnaient dans la Baltique et sur l’O- 
céan; toutes les colonies portugaises 
étaient tombées entre ses mains, et 
elle possédait le monopole du com- 
merce avec le Japon et la Chine. Les 
établissements des Hollandais au Cap 
et à Batavia étaient comme les capi- 
tales de l’immense empire qu’ils avaient 
élevé dans l’Inde. 

l’Angleterre, portée à un haut 
degré de puissance par le génie de 
Cromwell , perdait son ascendant et sa 
force sous le règne honteux de Char- 
les II , qui vendait à Louis XIV les ar- 
mées et les flottes de son royaume. 

Frédéric III, en détruisant l'aristo- 
cratie danoise, en établissant à la place 
d’une monarchie féodale, élective et 
limitée, une monarchie héréditaire et 
absolue , en réformant les abus de l’ad- 
ministration , avait rendu au Danemark 
une influence qu’il avait depuis long- 
temps perdue. L’affaiblissement de la 
Suède, l’alliance de la maison d’Au- 
triche, qui n’était pas encore revenue 
des terreurs que lui avaient inspirées 
Gustave-Adolphe, Banner et Torsten- 
son, tout assurait une domination 
tranquille au monarque danois. 

La gloire de la Pologne pâlissait, 
tandis qu’à l’est s’élevait l’astre me- 
naçant de la Russie. Après avoir été la 
terreur du nord de l’Europe, la Polo- 
gne , en déclarant la monarchie élective 
et en refusant de désigner le successeur 
du roi avant la mort du prince ré- 
gnant, avait vu naître la discorde et 
l’anarchie, qui la livrèrent sans dé- 
fense aux coups de scs voisins. La 
Prusse fut déclarée indépendante; la 
Suède s’appropria la Livonie et l’Es- 
thonie; la Russie enfin, alors gouvernée 
par le père de Pierre le Grand, lui 
enleva l’Ukraine et ses provinces orien- 
tales. 
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Quant à la Turquie, Constantinople 
avait été depuis le seizième siècle le 
théâtre de troubles perpétuels. Des 
révolutions sans cesse renaissantes, 
des guerres malheureuses contre les 
Polonais et les Persans avaient empê- 
ché les sultans de tourner, comme 
jadis, leurs armes contre l’Allemagne; 
ils s’étaient bornés à fomenter en se- 
cret les troubles de la Hongrie, et à 
exciter l’humeur turbulente des princes 
transylvaniens. Mais tout récemment 
l’administration vigoureuse des grands 
vizirs Mahomet et Kiouprouli avait 
rendu à l'empire son ancienne énergie. 
En 1663, la Hongrie avait été de nou- 
veau envahie, Vienne et Olmütz même 
menacés; mais l’habileté de Montecu- 
culli, la valeur de six mille Français, 
envoyés par Louis XIV, avaient arrêté, 
par l’a victoire du Saint-Gothard , les 
progrès des Turcs, et une trêve de 
vingt ans avait été conclue. 

Telle était la situation politique de 
l’Europe au moment où allaient 
commencer les grandes guerres de 
Louis XIV. Avant de les raconter, 
arrêtons-nous pour examiner plus par- 
ticulièrement la situation de l'Alle- 
magne. 

LÉOPOLD I er . 

(1658-1705.) 

SITUATXOH POLITIQUE DE I.'aLLEMAGHE. 

Ferdinand III était mort en 1657, 
aprèsavoir vu mourir son filsFerdinand 
IV, pour lequel il avait obtenu , après de 
nombreuses instances, le titrede roi des 
Romains. Son successeur avait été, 
malgré les efforts de la France, Léo- 
pold d’Autriche, qui, à la mort de son 
cousin Sigjsmond-François, hérita du 
Tyrol, et réunit ainsi toutes les pos- 
sessions de sa famille. Dans l’Autriche, 
la Bohême et leurs dépendances, l’au- 
torité de Léopold était assise sur des 
bases solides, et l’uniformité du culte, 
dont l’établissement avait tant coûté à 
ses prédécesseurs, y étouffait l’esprit 
de révolte; mais ce qu’il possédait de 
la Hongrie lui était plus onéreux 
qu’utile, et sans cette couronne, qui lui 
coûtait tant d’hommes et d’argent et 


l'exposait aux attaques des Turcs, il 
aurait eu une bien autre influence sur 
la politique européenne. Quant à ses 
droits comme empereur, ils n’étaient 
plus guère qu’honorifiques; car la diète 
qu’ilassemnla à Ratisbonne, en 1662, 
ayant obtenu d’être déclarée perma- 
nente, lui enleva sa dernière préroga- 
tive sérieuse (*), celle de dissoudre 
cette assemblée, comme il pouvait le 
faire jadis lorsque la discussion prenait 
une tournure dangereuse pour son au- 
torité. Dès lors, au lieu d’être com- 
posée de l’empereur, des électeurs et 
des princes en personne, la diète fut 
une réunion de représentants qui ne 
purent décider aucune question sans 
l’avoir communiquée à leurs commet- 
tants. Les opérations n’en devinrent 
que plus lentes, et l’intervention des 
puissances étrangères plus facile. En 
même temps, la séparation des États 
d’Empire en corps des évangéliques et 
corps des catholiques, délibérant cha- 
cun sur les intérêts de leur parti (1653) , 
le droit conféré aux protestants d’em- 
pêcher la décision à la pluralité des 
suffrages dans toute affaire de reli- 
gion , leur fournirent constamment un 
prétexte de traverser les vues du chef 
ae l’Empire. Il y eut ainsi, comme 
nous nous exprimerions aujourd’hui, 
une forte opposition légalement cons- 
tituée contre l’empereur. 

Mais ce fut, ainsi que nous l’avons 
dit déjà, le droit d’alliance accordé 
aux États qui restreignit le plus la pré- 
rogative impériale. Ce fatal privilège 
faillit réduire l’Allemagne à l'état dé- 
plorable où elle était au temps des 
guerres privées. Ses princes les plus 
puissants tinrent dès lors des armées 
sur pied pour mettre à profit la fai- 
blesse de leurs voisins, ou subjuguer 
les villes impériales enclavées dans 
leurs États. 

(*) Les princes avaient obtenu de l’em- 
pereur qu'il ne dissoudrait pas la diète avant 
ne les points laissés indécis par le traité 
e Westphalie fussent réglés. La diète fut 
donc prolongée , et à la fin rendue perma- 
nente par un décret qui autorisa les princes 
et les Etats à lever des taxes sur leurs sujets 
pour subvenir aux frais des légations. 
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Des villes allemandes, les unes 
étaient indépendantes ou impériales, 
d'autres sujettes ou municipales; d'au- 
tres enfin, se plaçant entre les villes 
libres et les villes sujettes, jouissaient 
d’une masse de droits qui les plaçaient 
presque au rang des villes immédiates. 
Mais les princes ne se firent aucun 
scrupule de violer leurs privilèges , dès 
qu’ils en eurent les moyens , par réta- 
blissement d’une milice permanente. 
Ainsi l’évêque de Munster, soutenu 
par l’Autriclie, soumit sa ville épisco- 
pale, et la força de reconnaître sa sou- 
veraineté. L’archevêque de Mayence 
fit de même pour la ville d’Erfurt, 
l’électeur de Brandebourg pour Mag- 
debourg, les ducs de Brunswick pour 
la ville de ce nom. Si Brême, Cologne 
et Hambourg échappèrent aux attaques 
de la Suède , de l’électeur de Cologne 
et du Danemark, elles ne le durent 
qu’à de puissantes médiations. Ainsi 
tombait peu à peu l’indépendance de 
ces villes si fières autrefois de leurs 
privilèges. Au seizième siècle, on di- 
sait qu’un roi d’Ecosse serait heureux 
d’être logé comme un bourgeois de 
Nuremberg, ville qui renfermait alors 
cinquante -deux mille âmes; Stras- 
bourg et Aix-la-Chapelle pouvaient met- 
tre chacune vingt mille hommes sous 
les armes; la ligue hauséatique, qui 
régnait dans la Baltique et concentrait 
dans l’Allemagne tout le commerce du 
Nord et de l’Orient, comptait dans son 
alliance soixante et douze villes opu- 
lentes : mais la guerre de trente ans 
avait été pour toutes ces villes une 
époque de désastres leur population 
et leurs richesses avaient été épuisées; 
plusieurs ne purent sortir de leurs 
ruines, et d’autres subirent le joug de 
différents princes. La décadence du 
commerce de Venise , et l’essor que prit 
celui de l’Angleterre, de la Hollande 
et du Portugal, empêchèrent que l’Al- 
lemagne restât, comme au moyen âge, 
le centre du grand commerce européen, 
et les villes que l’industrie n’alimentait 
plus virent encore s’élever dans les 
Etats des princes qui les environnaient 
de nombreuses manufactures dont la 
concurrence acheva leur ruine. Jus- 


qu’alors les empereurs avaient toujours 
protégé les villes libres , pour s’en aider 
ensuite eux -mêmes contre les sei- 
gneurs; mais depuis la paix de West- 
phalie, il leur fallut les abandonner à 
leur sort, et perdre ce moyen puissant 
dont leurs prédécesseurs s’étaient ser- 
vis tant de fois pour contre-balancer le 
pouvoir des princes. 

Examinons rapidement encore l’état 
des principaux Etats de l’Empire qui 
vont se mêler aux guerres de France. 
Les électeurs ecclésiastiques, exposés 
aux premiers coups, étaient bien dé- 
chus de leur puissance; ils avaient eu 
de bien mauvais jours depuis que les 
sécularisations avaient commencé. La 
paix de 1G48 n’est pour eux qu’un mo- 
ment d’arrêt, leur perte est pronon- 
cée ; mais ils dureront encore un siècle 
et demi, bafoués, humiliés par toutes 
les puissances temporelles, réduits à 
choisir entre la France et. l’Autriche. 
Chassés par l’une, rétablis par l'autre, 
ils n’ont plus qu’un rôle secondaire 
et rempli de tristes vicissitudes. 

Parmi les puissances séculières, la 
Bavière, augmentée du haut Palatinnt 
et du comté de Chani , prémunie contre 
les démembrements par le rétablisse- 
ment du droit de primogéniture, au- 
rait pu paraître au premier rang sans 
la faiblesse de Ferdinand-Marie, qui 
fut lésuceesseur de Maximilien , et qui, 
bien qu'attaché à l’empereur par les 
liens du sang, resta l’allié de la France. 

La maison palatine avait, il est vrai, 
recouvré, la moitié de son héritage et 
la dignité électorale, mais elle avait 
perdu son ancienne inlluence en lais- 
sant l’électeur de Saxe se mettre de 
nouveau à la tête des protestants. 
Du reste , l’électeur palatin , Char- 
les-Louis était naturellement parti- 
san de la France, qui l’avait rétabli, 
et ennemi de l’Autriche, qui avait fait 
le malheur de sa famille. Quant aux 
branches collatérales de la maison pa- 
latine, il suffira de nommer le comte 
palatin de Neubourg, zélé catholique, 
beau-père de Léopold , des rois de Por- 
tugal et d’F.spagne, du duc de Parme 
et du fils aîné de Sobieski, et le duc de 
Deux -Ponts, qui monta sur le tronc 
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de Suède, après l’abdication de Chris- 
tine, sous le nom de Charles XL 

Jean -George, électeur de Saxe, 
était mort en I65G, et ses États avaient 
été démembrés pour former des apa- 
nages à ses fils; l’aîné, l'électeur Jean- 
George II, était attaché à l’Autriche, 
mais il s’efforça de se tenir en dehors 
de la rivalité tfes deux puissances. La 
branche albertine avait perdu toute in- 
fluence; elle était alors divisée en onze 
lignes: celled’ Al tenbourg , de Weimar, 
d'Eisenach, d’Iéna, de Gotha, de Co- 
bourg, de Memmingen, deRœmhild, 
d’Eisenbourg, de Ililburghausen et de 
Saalfeld. 

Toutes les possessions de la maison 
de Brandebourg étaient alors réunies 
entre les mains ae Frédéric-Guillaume. 
A son avènement, en 1640, son élec- 
torat était dévasté par la présence con- 
tinuelle des troupes suédoises et im- 
périales; ses forteresses de Spandau 
et de Custrin étaient au pouvoir de 
l’empereur, et il ne tirait pas de tous 
ses biens plus de deux millions cinq 
cent mille livres. Mais son habileté 
changea bientôt la face des choses; les 
places de Custrin et de Spandau furent 
recouvrées; les Suédois évacuèrent la 
Marche de Brandebourg; un accom- 
modement conclu avec le prince palatin 
de Neubourg lui assura le duché de 
Clèves, et les comtés de la Mark et de 
Ravensberg. Plus tard, il affranchit 
la Prusse de la dépendance où elle était 
de la Pologne, et compensa par son 
économie la modicité de ses revenus. 
Quoique ses États fussent épars de- 
puis la Vistule jusqu’au Rhin, et ne 
communiquassent que difficilement les 
uns avec fes autres, il lit respecter sa 
puissance et rechercher son amitié. Il 
fut un des premiers à dévoiler l’ambi- 
tion de Louis XIV et à s’opposer à ses 
desseins. 

L’ancienne et illustre maison de 
Brunswick , qui avait la préséance sur 
toutes les maisons princières, à l’ex- 
ception des électeurs et de l’archiduc 
d’Autriche, s’était illustrée durant la 
guerre de trente ans. Elle était alors 
divisée en deux branches : celle de Wol- 
fenbutten, amie de la France, et re- 


présentée, depuis 1665, par Rodolphe- 
Auguste, et celle de Lunebourg, alliée! 
de l’Autriche, qui avait pour chef! 
George-Guillaume, l’ami et le conseil, 
de Guillaume d’Orançe. George avait 
deux freres, Jean-Fredéric et Ernest- 
Auguste, qui furent successivement 
ducs de Hanovre : ce dernier épousa 
la petite-fille de Jacques I er d’Angle- 
terre, et obtint de Léopold qu’il créât 
en sa faveur un neuvième électorat; 

rREMlÈBB CUEnRK DR LOCH XiV COXTRR 

l’bmpibb. 

On voit par l’esquisse rapide qui vient 
d’étre tracée, quellesituation nouvelle la 
paix de Westphalie avait créée pour l’Al- 
lemagne. Aussi lorsqueLouisXIV, don- 
nant cours à son ambition, inonda les 
Pays-Bas de ses armées, pour s’empa- 
rer, disait-il, de la part qui revenait à sa 
femme de la succession de Philippe IV, 
Léopold, que la cour d’Espagne sollici- 
tait d’armer en sa faveur, fut réduit à 
l’inaction par l’attitude des princes de 
l’Empire, et les Pays-Bas, ainsi que la 
Franche-Comté, tombèrent au pouvoir 
du roi de France. Ce que n’avait point 
fait l’empereur, la petite république 
des Provmces-Unies le fit; elle s'unit 
avec l’Angleterre et la Suède pour ar- 
rêter les conquêtes de Louis XIV. 
Toutefois ce ne fut pas ce traité de la 
triple alliance qui força le roi de 
France à demander la paix : dès le 19 
janvier 1668, Louis avait signé avec 
Léopold un traité par lequel les deux 
potentats se partageaient la monarchie 
espagnole. Louis devait avoir les Pays- 
Bas, la Franche-Comté, la Navarre’ et 
ses dépendances, la ville de Roses, les 
Philippines et les places d’Afrique; 
Léopold se réservait le reste de la mo- 
narchie espagnole. Ce traité rendait la 
guerre inutile; aussi le roi de France 
aima mieux se contenter pour le mo- 
ment d’une partie de ces provinces, 
plutôt que de conquérir les armes à la 
main ce qui devait lui échoir quelques 
années plus tard d’une manière pai- 
sible. La paix d’Aix-la-Chapelle, signée 
le 2 mars 1668, assura à Louis toutes 
ses conquêtes, à l’exception de la 
Franche-Comté. 
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Louis n’oublia point le mauvais 
vouloir des Hollandais à son égard, et 
à peine la guerre de dévolution fut-elle 
terminée, qu’il se prépara à attaquer 
les Provinces-Unies. Il conclut un traité 
avec l’électeur de Cologne (16 février 
1669), acheta de Charles II, qui se fit 
son pensionnaire, l’alliance de l’An- 
gleterre (2 janvier 1671) , se réconcilia 
avec la Suède (janvier 1672), et gagna 
l’évéque d’Osnabruck, celui de Muns- 
ter et le duc de Brunswick-Lunebourg. 
En même temps, il occupa Léopold en 
fomentant des troubles en Hongrie, 
acheta quelques-uns des ministres de 
la cour de Vienne, et, sous prétexte 
qu’il n’en voulait qu’à la religion pro- 
testante, il engagea l’empereur à ne 
point s’opposer aux progrès de ses 
armes. 

Une circonstance vint favoriser en- 
core ses projets; le duc de Lorraine 
fit avec les états généraux une ligue 
offensive et défensive. Aussitôt Louis 
envahit son duché, et se mit ainsi en 
communication directe avec l’Alsace. 
« Contre Turenne, Condé, Luxem- 
bourg, Vauban, cent trente mille com- 
battants, une artillerie prodigieuse, et 
de l’argent, avec lequel on attaquait la 
fidélité des commandants des places 
ennemies, la Hollande n’avait à oppo- 
ser qu’un jeune prince d’une constitu- 
tion faible, qui n’avait vu ni sièges, 
ni combats , et environ vingt-cinq mille 
mauvais soldats, en quoi consistait 
alors toute la garde du pays (*). » Quant 
aux alliés, les Hollandais n’avaient 
que l’Espagne, qui ne fit rien pour 
eux , et le grand électeur de Brande- 
bourg, qui se sauva. Tandis que Louis 
traversait l’électorat de Cologne, en- 
levait presque sans résistance toutes 
les places fortes du duché de Clèves, 
et s’avancait jusqu’à trois lieues d’Ams- 
terdam, Vredéric-Guillaume, à la tête 
de vingt mille hommes, marchait seul 
à leur secours; mais les électeurs de 
Trêves et de Mayence s’opposèrent à 
ce qu’il passât par leurs territoires, et 
Montécuculli, que l’empereur lui avait 

' (*) Voltaire, Siècle de Louis XIV, cha- 
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envoyé avec seize mille hommes, mal- 
gré son dernier traité avec la France, 
l’empécha par ses avis de franchir le 
Rhin à Nierstein dans le Palatinat. 
Réduit à l'inaction par la duplicité de 
la cour de Vienne et les dispositions 
de la plupart des États de l'Empire, 
abandonné des Hollandais, qui ne lui 
envoyaient ni un écu ni un soldat, 
menacé par Turenne, qui avait trente 
mille hommes sous ses ordres, il se 
décida à faire un accommodement 
avec la France (16 juin 1673). 

Mais la diversion opérée par l’élec- 
teur avait porté ses fruits; l’armée 
d’invasion avait été contrainte de se 
diviser; les Hollandais, moins vive- 
ment pressés, étaient revenus de leur 
premier effroi, et, ce qui était pour 
eux d’un prix inestimable, ils avaient 
gagné du temps. Déjà la coalition for- 
mée contre eux menaçait de se dissou- 
dre; et Léopold, effrayé de voir les 
Français au milieu de rAllemagne, se 
décida à suivre une ligne de politique 
plus convenable à ses intérêts et à ceux 
du corps germanique. 

Au mois d’août 1673, Louis avait 
fait envahir l’électorat de Trêves, oc- 
cuper ie^ dix villes impériales d’Alsace, 
et démolir les fortifications de Sche- 
lcstadt et de Colmar, « qui se croyait , 
dit Louis dans ses mémoires, considé- 
rable, et paraissait trop fière pour 
avoir affaire à un homme comme 
moi. » A ces nouvelles, une armée au- 
trichienne, commandée par Montécu- 
culli , s’avança par Nuremberg vers le 
Rhin, repoussa Turenne jusque dans 
le Palatinat, et, s’étant réunie au 
prince d’Orange, enleva la ville de 
Bonn. Ces succès, l’alliance conclue 
entre l’Espagne, l’empereur, la Hol- 
lande et plusieurs États d'Empire, 
notamment l’électeur de Brandebourg , 
contraignirent les Français à évacuer 
les Provinces-Unies, ou ils ne con- 
servèrent que Maestricht et Grave. 

Malgré cette coalition menaçante, 
la campagne de 1674 fut heuréuse pour 
la France; Louis attaqua en personne 
la Franche-Comté, qui n’opposa point 
de résistance. Dans les Pays-Bas, 
Condé fit tête au prince d’Orange, 
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qui, malgré la bataille de Senef, en- 
leva la place de Grave; mais tous les 
honneurs de la campagne furent pour 
Turenne. 

CAMPAGNES DE 1674 ET 1675 SUR LE RHIN. 

PAIX DE NIMF.CUE. 

«Turenne, qui ne faisait que dé- 
fendre les frontières du côté du Rhin, 
déployait ce que l’art de la guerre peut 
avoir'de plus grand et de plus habile. 
L’estime des hommes se mesure par 
les difficultés surmontées; et c’est ce 
qui a donné une si grande réputation 
à cette campagne de Turenne. 

■ (Juin J 674.) D’abord il fait une 
marche longue et vive , passe le Rhin à 
Philipsbourg , marche toute la nuit à 
Sintzheim, force cette ville, et, en 
même temps , il attaque et met en fuite 
Caprara, général de l'empereur, et le 
vieux duc de L'orraine, Charles IV, 
ce prince qui passa toute sa vie à 
perdre ses États et à lever des troupes, 
et qui venait de réunir sa petite armée 
avec une partie de celle de l’empereur. 
Turenne, après l’avoir battu , le pour- 
suit et bat encore sa cavalerie a La- 
denbourg ; (juillet) de là il court à un 
autre général des Impériaux , le prince 
de Bournonville , qui n’attendait que 
de nouvelles troupes pour s’ouvrir le 
chemin de l’Alsace; (octobre) il pré- 
vient la jonction de ces troupes, l’at- 
taque, et lui fait quitter le champ de 
bataille. 

« L’Empire rassemble contre lui 
toutes ses forces ; soixante et dix mille 
Allemands sont dans l’Alsace : Bri- 
sach et Philipsbourg étaient bloqués 
par eux. Turenne n’avait plus que 
vingt mille hommes effectifs tout au 
plus. ( Décembre) Le prince de Condé 
lui envoya de Flandre quelques se- 
cours de cavalerie ; alors il traverse , 
par Tanne et par Béfort , des montagnes 
couvertes de neige; il se trouve tout 
d’un coup dans la haute Alsace, au 
milieu des quartiers des ennemis, qui 
le croyaient en repos en Lorraine , et 
qui pensaient que la campagne était 
finie. Il bat, à Mulhausen , les quar- 
tiers qui résistent ; il en fait deux pri- 
sonniers. Il marche à Colmar, où l’élec- 


teur de Brandebourg, qu’on appelle 
le grand-électeur, alors général des ar- 
mées de l’Empire, avait son quartier. 
Il arrive dans le temps que ce prince 
et les autres généraux se mettaient à 
table ; ils n’eurent que le temps de 
s’échapper; la campagne était couverte 
de fuyards. 

« (5 janvier 1675) Turenne, croyant 
n’avoir rien fait tant qu’il restait quel- 
ue chose à faire, attend encore auprès 
e Tnrckheim une partie de l’infanterie 
ennemie.L’avantagedu postequ’il avait 
choisi rendait sa victoire sûre : il dé- 
fait cette infanterie. Enfin une armée 
de soixante et dix mille hommes se 
trouve vaincue et dispersée presque 
sans grand combat. L’Alsace reste au 
roi, et les généraux de l’Empire sont 
obligés de repasser le Rhin. 

« Toutes ces actions consécutives , 
conduites avec tant d’art, si patiem- 
ment digérées, exécutées avec tant de 
promptitude, furent également admi- 
rées des Français et des ennemis. La 
gloire de Turenne reçut un nouvel ac- 
croissement quand on sut que tout ce 
qu’il avait fait dans cette campagne, 
il l’avait fait malgré la cour et malgré 
les ordres réitérés de Louvois, donnés 
au nom du roi. Résister à Louvois 
tout-puissant , et se charger de l’évé- 
nement, malgré les cris de la cour, les 
ordres de Louis XIV et la haine du 
ministre , ne fut pas la moindre marque 
du courage de Turenne, ni le moindre 
exploit de la campagne. 

« Il faut avouer que ceux qui ont 
plus d’humanité que d’estime pour les 
exploits de guerre , gémirent de cette 
campagne si glorieuse. Elle fut célèbre 
par les malheurs des peuples autant 
que par les expéditions de Turenne. 
Après la bataille de Sintzheim, il mit 
à feu et à sang le Palatinat , pays uni 
et fertile, couvert de villes et de bourgs 
opulents. L’électeur palatin vit , du 
haut de son château de Manheim , deux 
villes et vingt-cinq villages embrasés. 
Ce prince, désespéré, défia Turenne à 
^un combat singulier par une lettre 
‘pleine de reproches. Turenne, ayant 
envoyé la lettre au roi . qui lui défen- 
dit d’accepter le cartel, ne répondit 
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aux plaintes et au défi de l’électeur que 
par un compliment vague, et qui ne 
signifiait rien. Citait assez le style et 
l’usage de Turenne de s’exprimer tou- 
jours avec modération et ambiguïté. 

» Il brûla avec le même sang-froid 
les fours et une partie des campagnes 
de l'Alsace , pour empêcher les enne- 
mis de subsister. Il permit ensuite à 
sa cavalerie de ravager la Lorraine. 
On y fit tant de désordre que l’inten- 
dant , qui , de son côté , désolait la 
Lorraine avec sa plume, lui écrivit et 
lui parla souvent pour arrêter ces ex- 
cès. Il répondait froidement : « Je le 
« ferai dire à l’ordre. >• Il aimait mieux 
être appelé le père des soldats qui lui 
étaient confiés , que des peuples , qui , 
selon les lois de la guerre , sont tou- 
jours sacrifiés. Tout le mal qu’il faisait 
paraissait nécessaire; sa gloire cou-' 
vrait tout; d’ailleurs les soixante et 
dix mille Allemands qu’il empêcha de 
pénétrer en France y auraient fait beau- 
coup plus de mal qu’il n’en fit à l’Al- 
sace , a la Lorraine et au Palatinat... 

« Cependant, avec sa petite armée, 
Turenne continuait des progrès qui 
étaient le fruit de son génie. Le con- 
seil de Vienne , n’osant plus confier la 
fortune de l’Empire à des princes qui 
l’avaient mal détendu , remit à la tête 
de ses armées le général Montécuculli , 
celui qui avait vaincu les Turcs à la 
journée de Saint-Gothard , et qui , mal- 
gré Turenne et Coudé, avait joint le 
prince d’Orange, et avait arrêté la for- 
tune de Louis XIV après la conquête 
de trois provinces de Hollande. 

« On a remarqué que les plus grands 
généraux de l’Empire ont souvent été 
tirés d’Italie. Ce pays, dans sa déca- 
dence et dans son esclavage, porte 
encore des hommes qui font souvenir 
de ce qu’il était autrefois. Montécuculli 
était seul digne d’être opposé à Tu- 
renne. Tous deux avaient réduit la 
guerre en art. Ils passèrent quatre 
mois à se suivre , à s’observer dans des 
marches et dans des campements plus 
estimés que des victoires par les offi* 
ciers allemands et français. L’un et 
l’autre jugeait de ce que son adver- 
saire allait tenter, par lés démarches 


que lui-même eût voulu faire à sa place , 
et ils ne se trompèrent jamais. Ils op- 
posaient l’un à l’autre la patience, la 
ruse et l’activité ; enfin ils étaient près 
d’en venir aux mains , et de com- 
mettre leur réputation au sort d’une 
bataille, auprès du village de Saltz- 
bach , lorsque Turenne, en allant choi- 
sir une place pour dresser une batte- 
rie, fut tué d’un coup de canon, le 2Ÿ 
juillet 1675 (*>. » 

La perte que lit la France par la 
mort de Turenne ne put être compen- 
sée par la conquête de Liège , de Givet , 
de Dinant , de Huy et de Limbourg. 
La campagne sur la Meuse se termina 
même d’une manière funeste : le ma- 
réchal de Créqui se lit battre à Con- 
sarbruck , et Trêves , qu’il défendit 
avec courage, capitula malgré lui. 

Une diversion des<Suédois alliés de 
la France ne fit qu’attirer sur eux de 
tristes revers ; ayant attaqué le Bran- 
debourg , l’électeur, qui , fidèle aux in- 
térêts de l’Allemagne, avait conduit 
ses troupes jusqu’en Alsace après la 
mort de Turenne, revint, au milieu 
de l’hiver, défendre scs possessions, 
surprit et battit les Suédois lorsqu’ils 
ignoraient encore son arrivée, leur 
prit Anclam , Stettin , Stralsund , et 
fit une descente dans l’île de Rugen. 
Prévenu que le comte de Horn était 
entré en Prusse par la Livonie avec 
seize mille Suédois, il partit de Berlin 
avec neuf mille hommes , fit faire à ses 
troupes sept milles en traîneaux sur 
les glaces du Frisch-Haff , et termina 
cette étonnante expédition par la dé- 
route des ennemis. Pendant ce temps, 
l’évêque de Munster et les ducs de 
Brunswick-Lunebourg prenaient Brê- 
me et Verden , et le roi de Danemark , 
Wismar. 

Ces revers des alliés de la France 
ne furent que faiblement balancés par 
les succès de Créqui en Allemagne , de 
I.uxembourg dans les Pays-Bas , et de 
Duquesne dans les parages de la Sicile. 
Cependant la France garda son ascen- 
dant. A la paix deNimègue (1678), elle 
échangea Philipsbourg contre Fri- 

(*) Voltaire, sièelede Louis XtV, ch. vu. 
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bouèg , rendit ce qu’elle avait pris à la 
Hollande, mais retint la Franche- 
Comté et douze places fortes des Pays* 
Bas, que Vauban fortifia, et qui de- 
vinrent , de ce côté , une barrière qu’il 
était difficile de franchir. Le grand- 
électeur, resté seul en armes , hésitait 
encore, et proposait à l'empereur de 
lever une armée de quatre-vingt mille 
hommes , dont il s’engageait à fournir 
le quart, lorsque le maréchal de Cré- 
qui , pénétrant dans le duché de Clèves 
et jusque dans la principauté de Min- 
den, le força de montrer des senti- 
ments plus pacifiques, et d’abandonner, 
par le traité de Saint-Germain , tout 
ce qu’il avait enlevé aux Suédois. Le 
roi de Danemark fut de même con- 
traint, par l’arrivée d’une armée fran- 
aise dans les comtés d’Oldenbourg et 
e Delmenhorst, d’accepter la paix ; et 
Louis se vit l’arbitre de l’Europe. 

Pour dédommager l'électeur de Bran- 
debourg de ses sacrifices, l’empereur 
lui accorda l'expectativë de la princi- 
pauté d'Ostfrise. Ce fut en vertu de 
cette concession qu’en 1744 le roi de 
Prusse , à la mort de Charles Edzard , 
dernier prince d’Ostfrise, prit posses- 
sion de ce pays. 

ENVAHISSEMENTS DE LOUIS XIV, APRÈS LA PAIX, 

DA S S L’ALSACt , LE LUXEMBOURG , ETC. 

Tous les ennemis de la France avaient 
posé les armes; Louis conserva les 
siennes, et commença même alors une 
nouvelle série de conquêtes, d’autant 
plus odieuses qu’elles étaient colorées 
d’une légalité apparente. Des cham- 
bres de réunion lurent instituées dans 
les parlements de Metz et de Besan- 
çon , et dans le conseil souverain d’Al- 
sace , pour retrouver et faire valoir 
ses titres de souveraineté sur les do- 
maines dépendant des terres qui lui 
avaient été cédées par les traités de 
Westphalie, des Pyrénées et de Ni- 
mègue, c’est-à-dire, sur les fiefs mou- 
vants des deux landgraviats d'Alsace 
et de la préfecture de Haguenau , des 
trois évêchés , Metz , Toul et Ver- 
dun , et du comté de Bourgogne. Fi- 
dèles à ses instructions, les procu- 
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reurs royaux découvri rent que les com- 
tés de Veldenz, Vaudemont, Deux- 
Ponts , Saarbruck , Saarwerden , les 
domaines de Saarbourg, Salm, Hom- 
bourg, et beaucoup de seigneuries du 
Luxembourg, étaient fiefs ou dépen- 
dances des trois évêchés; que l’Al- 
sace inférieure , Bergzabern , Ger- 
mersheim , Fleckenstein, les dix villes 
impériales d’Alsace , le prieuré de 
VVissembourg et Strasbourg, appar- 
tenaient aux deux landgraviats; qu’en- 
fin le comté de Montbéliard faisait 
partie de la Franche-Comté. 

Ces conquêtes faites dans le silence, 
à l'ombre de la paix, auraient dd ame- 
ner une guerre générale; mais telle 
était, par suite de sa constitution vicieu- 
se, la faiblesse de l’Allemagne, quecette 
grande nation se crut trop heureuse 
d’obtenir du roi de France une trêve 
de vingt ans, et l’on crut avoir mis 
un obstacle à de nouvelles usurpations , 
en concluant, le 9 juillet 1G8G, la ligue 
d’Augsbourg, par laquelle l'empereur, 
les deux lignes de la maison d’Autri- 
che, le roi de Suède, la maison de 
Saxe , les cercles de Bavière et de Fran- 
conie et une partie des princes du 
haut Rhin, s’allièrent pour le main- 
tien des traités de Westphalie et de 
Niinègue. 

DIVERSION FAITE DANS I.’lLLEMAGNE ORIEN- 
TALE PAR LES HONGROIS ET LES TURCS. 

Ce qui explique cette hésitation de 
l’empereur a se commettre avec la 
France, c'était la nécessité de répri- 
mer la révolte de la Hongrie et de tenir 
tête aux Turcs. Le supplice des ma- 
gnats et les mesures prises par Léo- 
pold n’avaient fait qu’exaspérer les 
Hongrois, qui, excites par des émis- 
saires secrets de Louis XIV, soutenus 
par le prince de Transylvanie et en- 
couragés par la Porte "ottomane, ao- 
couraient en foule sous les drapeaux 
du jeune comte de Tékély. 

« C’étoit le fils d’Étienne Tékély de 
Kesnarch, comte et grand officier hé- 
réditaire d’Avowa, baron de Sehaif- 
foire, qui étoit fort attaché à la con- 
fession d’Augsbourg, et qui possédoit 
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plus de trois cent mille livres de rente. 
Comme ce seigneur avoit eu beaucoup 
de part à la première révolte (le Hon- 
grie, l’empereur envoya les généraux 
de Spork et de Heister assiéger A vovya, 
qui étoit le lieu de sa résidence. En 
vain il offrit de se justifier; et il eut 
beau protester qu’il n’avoit jamais rien 
su de la conjuration de Hongrie, on 
lui déclara que l’empereur soubaitoit 
qu’il reçût garnison dans ses forte- 
resses, avec menace, s’il le refusoit, 
de le traiter en rebelle. Tékélv ne vou- 
lut pas exposer cette place à être rasée 
s’il attendoit qu’elle fut prise, et il se 
soumit à la volonté de l’empereur. Il 
fit cependant évader le comte Kmeric 
Tékélv, son fils unique, en habit de 
paysan, et le confia à deux gentils- 
hommes déguisés de la même façon. 
On le fit passer au travers des hois 
pour le conduire en Transylvanie , d’où 
il gagna la Pologne en habit de fille. 
Son père étant mort peu de temps 
après, l’empereur confisqua tous ses 
biens , et on enleva de ses châteaux des 
trésors immenses en or, en argent, en 
pierreries et en meubles précieux. Le 
jeune comte Tékély ne sauva des dé- 
bris de sa fortune que les biens de la 
comtesse de Thurlo, sa mère, fille et 
héritière d’Émeric de Thurlo, palatin 
de Hongrie , seigneur fort riche. Tékély 
professoit la religion calviniste; il avoit 
beaucoup d’esprit et une grande facilité 
de parler. Après une retraite de plu- 
sieurs années en Pologne, il retourna 
en Transylvanie, où le prince Abaffy 
lui donna de l’emploi dans ses trou- 
pes (*). » 

Lorsque le mécontentement des 
Hongrois fut arrivé à son comble, 
Tékély parut au milieu d’eux, se mit 
à leur tête, battit plusieurs corps d’im- 
périaux, et étendit scs courses jusqu’en 
Moravie et même en Autriche. 

La cour de Vienne sentit que le 
temps des concessions était venu; on 
assembla une diète hongroise à OEden- 
bourg : la charge de palatin fut réta- 

(*) Mémoires de M. de *** dans la col- 

lection de MM. Pelitot et Moutmcrqiic , 

t. 59, p. 5 . 


blie, un gouvernement conforme aux 
anciennes lois fut formé. Alors Tékély, 
abandonné par beaucoup de magnats, 
se vit contraint de se retirer chez 
les Turcs. Ceux-ci parurent encore 
une fois sons les murs de Vienne, le 
14 juillet 1683, conduits par le grand 
vizir Kara-Mustapha. Vaincus le 12 
septembre par Charles IV de Lorraine 
et le roi de Pologne Sobiesky, chassés 
de Neuhausel , de Bude et de'toutes les 
places qu’ils occupaient en Hongrie, 
défaits une seconde fois à Mohatz 
(1687), ils furent contraints de laisser 
l’Autriche affermir sa domination sur 
la Hongrie. La diète de Presbourg re- 
connut en effet que la Hongrie était 
un État héréditaire de l’Autriche. 
Quant au prince de Transylvanie, il 
conserva cette province à titre hérédi- 
taire, en se reconnaissant toutefois le 
vassal de l’empereur. Ainsi était con- 
solidée, après deux siècles d’efforts 
d’uue part , et de résistance de l’autre, 
l’union de la Hongrie et de l’Autriche. 
Attachés à leurs nouveaux princes au- 
tant qu’à leurs vieilles libertés, les 
Hongrois sauveront au siècle suivant 
la monarchie autrichienne, menacée 
sous Marie-Thérèse d’un entier démem- 
brement. 

Cependant la guerre contre les Turcs 
continua : Emmanuel, électeur de Ba- 
vière, leur enleva Belgrade (1688), 
et l’année suivante les Impériaux pé- 
nétrèrent en Servie, en Bosnie et jus- 
qu’en Bulgarie. Repoussés, en 1690, 
par Kiouperli-Mustapha, qui enleva 
Belgrade d’assaut, ils furent de nou- 
veau vainqueurs à Salaukemen, en 
1691 , sous le commandement du prince 
Louis de Bade. Mais l’empire ottoman, 
qui depuis trente ans cherchait à re- 
trouver l’énergie qu’il avait eueau temps 
de Sélim et de Soliman, redoubla d’ef- 
forts. Le sultan Mustapha II vint lui- 
même à l’armée (1695), et pendant 
quelque temps les succès furent parta- 
gés; mais le prince Eugène ayant reçu, 
en 1697, le commandement de l’armée 
impériale, écrasa l’armée turque le 11 
septembre à Zeulha, et conquit ia Bos- 
nie; battus d’ailleurs par les Busses, 
les Polonais et les Vénitiens, les Turcs 
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signèrent, le 26 janvier 1699, la paix 
de Carlowitz; ils ne conser\èrcnt en 
Hongrie que la seule place de Temes- 
war, dans l’Esclavonie que le district 
compris entre le lios.su t h et Salan- 
kemen, et dans la Croatie la contrée 
située au delà de l’Unna. La même 
année, Michel Apafi cédait à l’empe- 
reur ses prétentions sur la Transyl- 
vanie, moyennant une pension. Mais 
deux ans plus tard, la Hongrie remua 
une dernière fois. Soutenu par la 
France, Ragoczy s'empara des villes 
les plus importantes du royaume, et 
s’avança, en 1704, jusqu'à Vienne. 
Deux défaites qu’il éprouva à Raab et 
à Tyrnau n’empêchèrent pas les mé- 
contents hongrois et transylvaniens de 
déclarer, en 1 707, le trône vacant ; mais 
leurs défaites à Trentschin ( 1708) et à 
Romhany (1710) les forcèrent d’ac- 
cepter les traités de Nagy-Karoly et de 
Szathmar, qui confirmèrent aux Hon- 
grois et aux Transylvaniens leurs pri- 
vilèges, aux protestants le libre exer- 
cice de leur culte, rétablirent pour 
longtemps la tranquillité dans ces deux 
provinces, et laissèrent à l’Autriche la 
liberté de tourner ailleurs ses forces et 
son ambition. Mais ces guerres contre 
la Turquie et les Hongrois révoltés, 
qui avaient duré presque sans inter- 
ruption pendant tout le règne de 
Louis XIV, avaient fait pour ce prince, 
comme les attaques de Soliman pour 
François I er , une utile diversion. 
D’uné autre part, l’électeur de Bran- 
debourg, en se mêlant, ainsi que la 
Saxe , à toutes les querelles de la Suède , 
du Danemark, de la Pologne et de la 
Russie, oublia, pour les intérêts de sa 
maison, la sûreté de l’empire germa- 
nique, qui d’ailleurs, depuis le traité 
•de AYestphalie, n’existait plus que de 
nom. Tout occupé de fonder une nou- 
velle dynastie royale , d’ériger son élec- 
torat et ses nombreuses possessions 
en royaume, l’électeur, bientôt roi de 
Prusse (1701), ne prêtait qu’une at- 
tention secondaire aux événements qui 
se passaient dans l’Europe occidentale. 

Il est important de ne pas oublier 
que les deux États les plus puissants 
de l’Allemagne, la Prusse et l’Autri- 
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che, avaient ainsi des intérêts com- 
plexes, et qu’ils ne purent que rare- 
ment disposer de toutes leurs forces 
contre la France. Revenons mainte- 
nant à l’Allemagne occidentale, c’est- 
à-dire, aux guerres de la France et de 
l’Empire. 

NOUVELLE GUERRE ENTRE I.’emPIRK ET LA 
FRANCE (1688-1697.) 

Sans être provoqué, Louis dénonça 
les hostilités, le 24 septembre 1688, 
par un manifeste portant que l’empe- 
reur ayant dessein de l’attaquer aussitôt 
qu’il aurait fait la paix avec les Turcs, 
il était de son droit de le prévenir, et 
que la ligue d’Augsbourg était une 
menace pour la France. Aussitôt une 
armée française s’empara de Philips- 
bourg, de toutes les ville§ des bords 
du Rhin et du Palatinat, qui fut de 
nouveau dévasté, et dont toutes les 
villes furent démantelées etincendiées; 
Worms et Spire furent brûlées en un 
même jour; les tombeaux des empe- 
reurs ensevelis à Spire, violés , et leurs 
ossements disperses. 

Louvois avait voulu mettre un dé- 
sert entre l’Allemagne et la France : 
il réussit; mais l’indignation univer- 
selle de l’Europe le punit de la cruelle 
dévastation qu’il avait ordonnée, et 
une ligue formidable se forma pour en 
tirer vengeance. L’empereur, les rois 
d’Angleterre et d’Espagne, l’électeur 
de Brandebourg, promirent chacun 
vingt mille hommes , la Hollande trente- 
cinq mille, la Savoie et Milan réunis 
vingt mille, l’électeur de Bavière dix- 
huit mille, celui de Saxe douze mille, 
le palatin quatre mille, I [e.ssc-Cassel 
huit mille, lés cercles de Franconie et 
de Souabe dix mille, AVirtcmberg 
six mille. Munster sept mille, Bruns- 
wick -AV olfenbuttel seize mille; en 
tout deux cent vingt-deux mille hom- 
mes. 

La campagne de 1689 fut favorable 
aux allies, qui reprirent Mayence, 
bravement défendue par le marquis 
d’Uxelles, et Bonn, enlevée par l’élec- 
teur de Brandebourg; mais, en 1690, 
Luxembourg vainquit les Hollandais à 
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Fleurus, et Catinat le duc de Savoie 
à Staffarde. En 1691, le maréchal de 
Lqrge fit échouer une invasion en Al- 
sace tentée par les Impériaux, et 
Louis XI V s’empara de Mons. La prise 
de Namur, et la victoire de Luxem- 
bourg à Stcinkerque, en 1692 , celle de 
Neerwinden et de Marsaglia, en 1693, 
l’impossibilité où se trouvèrent les al- 
liés, dans les campagnes suivantes, de 
faire aucun progrès, la lassitude de 
toutes les puissances, fatiguées d’une 
guerre de sièges ne profitant qu’à la 
réputation des généraux qui défen- 
daient les villes ou savaient les prendre, 
enfin la mort prochaine de Charles II, 
qui ne laissait point d’héritier, enga- 
gèrent les puissances belligérantes à 
cesser les hostilités, qui, de part ni 
d’autre, n'amenaient pas de sérieux ré- 
sultats. Lespaixde'VVestphalieetdeNi- 
mègue servirent de base au traité de 
Rvswick (1697), dont la France dicta les 
conditions, etqui lui conserva son ascen- 
dant en Europe. Louis rendit les villes 
du Brisgau , Fribourg, Brisach, et dé- 
molit les fortifications construites sur 
la rive droite du Rhin, en face de llu- 
ningue et du fort Louis; mais il 
força l’Empire de reconnaître défini- 
tivement l’Alsace pour une province 
française. Enfin, le duc de Lorraine 
rentra en possession de son duché, à 
l’exception de la ville de Sarre-Louis et 
de la préfecture de Longxvy , qui furent 
cédées au roi. 

CH TIERS TARTI ESSATE IHUTII.EMEHT DE 
SE FORMER EN' ALLEMAGNE. 

La mort de Charles II , son testa- 
ment en faveur du second lils du dau- 
phin de France, l’acceptation de ce 
testament par Louis XIV, l’envoi de 
Philippe d’A njou en Espagne, enfin 
l’occupation des Pays-Bas espagnols 
par les troupes françaises, amenèrent 
une nouvelle guerre européenne , dans 
laquelle l’empereur, principal adver- 
saire de Louis XIV, comme archiduc 
d’Autriche et prétendant à la succes- 
sion de Charles II, parvint à entraîner 
les divers États de l’Allemagne. Les 
princes allemands étaient cependant 


à cette époque disposés peu favorable- 
ment pour l’empereur. Léopold, en 
érigeant, le 27 mai 1692, un neuvième 
électorat en faveur de la maison de 
Brunswick -Lunebourg-Hanovre , avait 
mécontenté vivement les autres élec- 
teurs , principalement les archevêques 
de Trêves et de Cologne, le comte pa- 
latin, et tout le collège des princes, 
dont plusieurs membres formèrent 
contre le nouvel électeur Yunion de 
Ratisbonne , puis Yal/iance de Nu- 
remberg. Par ce dernier traité, les 
ducs de Saxe - Cobourg , de Saxe- 
Gotha, de Brunswick -Wolfenbuttel, 
et de Holstein-Gluckstadt, le land- 
rave de llcsse-Casse) , les margraves 
e Brandebourg-Culmbach et de Bade- 
Bade, et les évêques de Munster, 
Bamberg et Eichstædt , résolurent de 
mettre sur pied une armée de vingt- 
quatre mille hommes , et de réclamer 
l’appui de la France et de la Suède qui 
avaient garanti le maintien de la paix 
de Westphalie. Mais, comme presque 
toutes les ligues allemandes, celle-ci 
resta sans effet. Il y eut tant d’incer- 
titudes dans les vues des confédérés, 
tant de mollesse et de lenteur dans les 
mesures qu’ils prirent, que survinrent 
d’importants événements qui créèrent 
pour eux de nouveaux intérêts. Pen- 
dant que cette ligue n’aboutissait qu’à 
de vains projets, Léopold voyait se 
former un nouvel orage; mais il agit, 
contre les habitudes de la cour impé- 
riale, avec promptitudeet énergie, et ne 
gagna pas seulement un allié puissant 
dans le nord-ouest de l’Allemagne, en 
s'attachant le duc de Hanovre , il pré- 
vint encore une coalition menaçante 
de ce prince, de l’électeur de Saxe, et 
d’un certain nombre de maisons protes- 
tantes qui voulaient former en Allema- 
gne, entre l’Autriche et la France, un 
tiers parti neutre dont l’influence et 
l’action auraient pu avoir de sérieux 
résultats, si la cour de Vienne n’était 
parvenue à le rompre en détachant de 
la ligue l’un de ses membres les plus 
influents (*). 

(*) La formation de ce tiers parti ne fut 
accomplie que par rétabliuemcnl de la cou- 
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OUKRRK rOOR LA tüCCESSIOX d’ïSPÀGSS. 

Malgré le mécontentement qui fer- 
mentait en Allemagne , et dont l’ail iance 
de Nuremberg était le symptôme, Léo- 
old parvint à entraîner les cercles 
ans la guerre contre Louis XIV. Pro- 
fitant de l’usage des armées perma- 
nentes qui commençait alors a s'in- 
troduire, et de l'ambition qu’avait 
tout prince de conserver une armée 
sur pied , il encouragea et excita les 
cercles à s’organiser militairement. 
Dès le 23 novembre 1700, ceux de 
Souabe et de Franconie se confédé- 
rèrent et mirent sur pied dix-huit mille 
hommes; le cercle d’Autriche et les 
deux cercles du Rhin accédèrent suc- 
cessivement à cette ligue, et promi- 
rent, l’un, seize mille hommes , les deux 
autres, neuf mille cinq cents hommes. 
L’archevêque de Trêves, et le cercle de 
Westphalie suivirentcet exemple. Pres- 
que tous les États de l’Allemagne oc- 
cidentale ayant ainsi mis sur pied des 
forces respectables, l’empereur s’ef- 
força de les employer à sa querelle par- 
ticulière avec la France. Il réussit à for- 
mer à la diète de Ratisbonne une majo- 
rité favorable à ses desseins, et le 30 
septembre 1701 , l’Empire en corps se 
décida à déclarer la guerre à la France. 
Toutefois les deux électeurs de Cologne 
et de Bavière protestèrent et tirent des 
traités particuliers avec Louis XIV. 
Mais Léopold contre-balanç-a cette dé- 
fection par une alliance avec Frédé- 
ric 1 er ,' 'qu’il reconnut en qualité de roi 
de Prusse (18 janvier 1701). La même 
année il conclut un traité avec l’An- 
gleterre et la Hollande , qui fut connue 
la base de la grande alliance contre la 
France, à laquelle accédèrent le roi de 
Prusse (30 décembre 1701), les deux 
cercles du Rhin , ceux de Franconie et 
de Souabe , celui d'Autriche , le 22 mars 

1702, celui de Westphalie, le 8 mai 
suivant, le roi de Portugal, 16 mai 

1703, la Suède, le 16 août, et le duc 
de Savoie le 25 octobre. Dès le mois 

fédération du Rhin ; mais la trop grande 
influence que s’attribua sur elle Napoléon 
la rendit inutile à l'Allemagne. 


de mai 1702, la guerre fut déclarée à 
la France. Cette première campagne 
fut peu importante; elle ne fut mar- 
quée sur le Rhin que par la prise de 
Landau , où les Impériaux entrèrent le 
10 septembre, et par la victoire de 
Friedlingen gagnée sur le prince de 
Rade par Villars, que ses soldats pro- 
clamèrent maréchal sur le champ de 
bataille; mais Louis XIV se promit 
pour l’année suivante de brillants suc- 
cès. Villars devait s’avancer à travers 
la Souabe et la Bavière jusqu’aux fron- 
tières de l’Autriche, tandis que l’ar- 
mée française d’Italie, pénétrant à 
travers le Tyrol, viendrait joindre Vil- 
lars, réuni au duc de Bavière sur les 
bords de l’Inn, pour marcher de là 
sur Vienne, que Ragoczy et les Hon- 
grois révoltés menaçaient par le bas 
Danube. C’est la même opération que 
Napoléon devait , près d’un siècle plus 
tard , exécuter avec tant de bonheur et 
d’audace. L’électeur de Bavière, se- 
condé par Villars, entreprit en effet 
une expédition dans le Tyrol , prit 
Kuffstein et Inspruck (18 et 26 juin), 
et s’avança rapidement vers le Tren- 
tin ; mais" l’insurrection des Tyroliens 
sous la conduite du brave Sterzinger , 
les événements qui se passèrent en Pié- 
mont , et qui obligèrent Vendôme à re- 
tourner en toute hâte sur ses derrières, 
firent échouer ce plan de campagne. 
L’électeur chassé du Tyrol, après y 
avoir perdu la moitié de son armée, 
fut contraint de regagner la Bavière; 
mais il y trouva Villars , qui , en bat- 
tant le général autrichien Styrum, par 
une marche habile , à Hochstædt , re- 
nouvela tous les dangers de la maison 
impériale. A la suite de cette victoire, 
gagnée malgré l’électeur, Augsbourg, 
puis Passau, la clef de l’Autriche, 
furent enlevés. La route de Vienne 
était ouverte , et l’empereur délibérait 
déjà dans son conseil s’il quitterait sa 
capitale. Ses armées ou celles de ses 
alliés étaient en effet partout battues. 
La même, année , le duc de Bourgogne 
avait enlevé la ville de Brisach regar- 
dée comme imprenable ; Tallard avait 
vaincu à Spire le prince héréditaire de 
Hesse-Cassel , et repris Landau ; enfin , 
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sur le bas Rhin , le maréchal de Rouf- 
fiers avait vaincu les Elollandais à 
Eckeren. 

Ces succès de la France forcèrent 
les puissances maritimes à faire sur 
le continent les plus sérieux efforts 
pour sauver l'empereur menacé jusque 
dans sa capitale, d’une part, par l’ar- 
mée franco-bavaroise, et, de l’autre, 
par le jeune Ragoczy et les Hongrois 
mécontents. C’est alors que parurent 
deux hommes, Eugène etMarlborough, 
qui , étrangers à l’Allemagne , vinrent 
la sauver , après avoir appris sous Tu- 
renne et Coudé , dans les armées de la 
France, l’art de vaincre sur les champs 
de bataille. Unis d’amitié et d’inten- 
tions , les deux héros accoururent , l’un 
de l’Italie, l’autre des Pays-Bas, se 
rencontrèrent à Grosqasbâcli sur le 
Rems , avec le margrave Louis de 
Bade , le seul général allemand qui , 
dans toute cette guerre , fit preuve de 
quelque talent, et concertèrent un plan 
de campagne qui commença les mal- 
heurs de la France. 

TORTRAIT DU PRIHCX F.UGF5E. 

« Le premier général qui balança la 
supérioritéde!aFrance,ditVoltaire’(*), 
fut un Français; car on doitappelerde 
ce nom le prince Eugène, quoiqu’il fût 
petit-fils de Charles-Emmanuel, duc dé 
Savoie. Son père, lecomtede Soissons, 
établi en France, lieutenant général des 
armées et gouverneur delà Champagne, 
avait épousé Olympe Mancini, l'une 
des nieces du cardinal Mazarin (octo- 
bre 1663). De ce mariage, d’ailleurs 
malheureux , naquit à Paris ce prince 
si dangereux depuis à Louis XIV, et 
si peu connu de lui dans sa jeunesse. 
On le nomma d’abord en France le che- 
valier de Carignan. Il prit ensuite le 
petit collet. On l’appelait l’abbé de Sa- 
voie. On prétend qu’il demanda un ré- 
giment au roi , et qu’il essuya la mor- 
tification d’un refus accompagné de 
reproches. Ne pouvant réussir auprès 
de Louis XIV, il était allé servir l’em- 
pereur contre les Turcs , dès l’an 1683. 
Les deux princes de Conti allèrent le 

(*) Voltaire, siècle île Louis Xrv, ch. 18 . 


joindre en 1685. Le roi fît ordonner 
aux princes de Conti, et à tous ceux 
qui taisaient avec eux le voyage de re- 
venir. L’abbé de Savoie fut le seul qui 
n’obéit point. Il avait déjà déclaré 
qu’il renonçait à la France. Leroi, 
quand il l’apprit, dit à ses courtisans : 
« Ne trouvez-vous pas que j’ai fait là 
une grande perte? » et les courtisans 
assurèrent que l’abbé de Savoie serait 
toujours un esprit dérangé, un homme 
incapable de tout. On en jugeait par 
quelques emportements de jeunesse, 
sur lesquels il ne faut jamais juger les 
hommes. Ce prince , trop méprisé à 
la cour de France, était né avec les 
qualitésqui font un héros dans la guerre 
et un grand homme dans la paix; un 
esprit plein de justesse et de hauteur, 
ayant le courage nécessaire et dans les 
armées et dans le cabinet. Il a fait des 
fautes comme tous les généraux ; mais 
elles ont été cachées sous le nombre de 
ses grandes actions. Il a ébranlé la gran- 
deur de Louis XIV et la puissance 
ottomane ; il a gouverné l’Empire, et, 
dans le cours de ses victoires et de son 
ministère , il a méprisé également le 
faste et les richesses. Ii a même cul- 
tivé les lettres , et les a protégées au- 
tant qu’on le pouvait à la cour de Vien- 
ne. Agé alors de trente-sept ans, il 
avait l’expérience de ses victoires rem- 
portées sur les Turcs, et des fautes 
commises par les Impériaux dans les 
dernières guerres, ou il avait servi 
contre la France. » 

PORTRAIT DU DUC DR MARLBOROUOH. 

« Churchil , comte et ensuite duc de 
Marlborough, déclaré générai des trou- 
pes anglaises et hollandaises dès l’an 
1702 , fut l’homme le plus fatal à la 
grandeur de la France qu’on eût vu 
depuis plusieurs siècles. Il n’était pas 
comme ces généraux auxquels un mi- 
nistre donne par écrit le projet d’une 
campagne , et qui , après avoir suivi a 
la tête d’un armée les ordres du cabi- 
net, reviennent briguer l’honneur de 
servir encore. Il gouvernait alors la 
reine d’Angleterre, et par le besoin 
qu’on avait de lui , et par l’autorité 
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que sa femme avait sur l'esprit de cette 
reine. Il menait le parlement par son 
crédit et par celui deGodolphin, grand 
trésorier, dont le fils épousa sa fille. 
Ainsi, maître de la cour, du parle- 
ment, de la guerre et des finances, 
plus roi que n’avait été Guillaume, 
aussi politique que lui , et beaucoup 
plus grand capitaine , il fit plus que les 
alliés n’osaient espérer. Il avait , par- 
dessustous les généraux de son temps, 
cette tranquillité de courage au milieu 
du tumulte, et cette sérénité d’âme 
dans le péril, que les Anglais appel- 
lent cold head, tête froide, ("est peut- 
être cette qualité, le premier don de la 
nature pour le commandement, qui a 
donné autrefois tant d’avantage aux 
Anglais sur les Français dans les plai- 
nes de Poitiers, de Crécy et d’Azin- 
court (*). » 

SITUATION DIS DECX AIMEES. 

Villars , rappelé en France , avait été 
remplacé par Tallart et Marsin. Celui- 
ci campait avec l’électeur entre Dillin- 
gen et Lauingen, et avait fortifié le 
Schellenberg jusqu'au Danube, afin de 
couvrir la Bavière jusqu’à ce que Tal- 
lart lui eût amené des renforts. Pour 
prévenir l’arrivée de celui-ci , Marlbo- 
rough attaqua avec vigueur les retran- 
chements franco-bavarois , les força , et 
s’ouvrit, parcette importante victoire, 
i l’entrée de la Bavière. L'électeur se re- 
I tira sur Augsbourg; mais, rejoint 
; bientôt parTallart, il reprit l’offensive 
et marcha sur Donawerth à la ren- 
contre des Impériaux. Ainsi tous les 
. généraux et toutes les armées se trou- 
vaient réunis, sur ce petit coin de l’Al- 
lemagne: Eugène et Marlborough, avec 
l’armée impériale; Tallart, Marsin et 
i l’électeur , avec l’armée franco - bava- 
roise ; derrière les Impériaux , manœu- 
vrait Villeroi , pour leur couper les 
communications et les vivres; enfin le 
margrave de Bade menaçait Ratis- 
bonne et Ingolstadt. Le moment était 
critique, et un coup décisif allait être 
nécessairement porté. Si Marlborough 

(*) Voltaire, siècle de Louis XIV, ibid. 

21* Livraison. (Allemagne.) t. 


était vaincu , l’empereur, attaqué par 
les Hongrois , ne pouvait éviter une 
ruine complète, la liberté de l’Alle- 
magne et ae l’Italie tombait à la merci 
de la France, et Louis XIV, redevenu 
plus puissant qu’il ne l’avait jamais 
été, serait descendu au tombeau non 
plus avec les mépris de, l’étranger et 
la haine de ses peuples, mais dans 
toute sa gloire et avec l’éclat du maître 
et de l’arbitre de l’Europe. 

Les deux armées se rencontrèrent 
assez près de Donawert , dans les 
mêmes lieux où le maréchal de Villars 
avait remporté une victoire un an au- 
paravant. Il était alors dans les Céven- 
nes. «Je sais, dit Voltaire, qu'ayant 
reçu une lettre de l’armée de Tallart, 
écrite la veille de la bataille, par la- 
uelle on lui mandait la disposition 
es deux armées , et la manière dont 
le maréchal de Tallart voulait com- 
battre, il écrivit au président de Mai- 
sons , son beau-frère , que , si le maré- 
chal de Tallart donnait la bataille en 
gardant cette position , il serait infait- . 
liblement défait. On montra la lettre 
à Louis XIV, elle a été publique. 

BATAILLE DE HOCHSTAKDT. 

«(1 3 auguste 1 704). L’arméede Fran- 
ce, en comptant les Bavarois , était de 
quatre-vingt-deux bataillons et de cent 
soixante escadrons, ce qui faisait à peu 
près soixante mille combattants , parce 
que les corps n’étaient pas complets. 
Soixante-quatre bataillons et cent cin- 
quante-deux escadrons composaient 
l’armée ennemie, qui n’était forte que 
d’environ cinquante-deux mille hom- 
mes ; car on fait toujours les armées 
plus nombreuses qu’elles ne le sont. 
Cette journée, si sanglante et si déci- 
sive, mérite une attention particulière. 
On a reproché bien des fautes aux gé- 
néraux français : la première était de 
s’être mis dans la nécessité de recevoir 
la bataille, au lieu de laisser l’armée 
ennemie se consumer faute de four- 
rage, et de donner au maréchal de 
Villeroi le temps de tomber sur les 
Pays-Bas dégarnis , ou de s’avancer en 
Allemagne. Mais il faut considérer, 

it. 21 
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pour réponse à ce reproche, que l’ar- 
mée française, étant un peu plus forte 

S ue celle” des alliés, pouvait espérer 
e la défaire, et que la victoire eût 
détrôné l’empereur. Le marquis de 
Feuquières compte douze fautes capi- 
tales que firent l’électeur, Marsin et 
Tallart avant et après la bataille. Une 
des plus considérables était de n’avoir 
point un gros corps d’infanterie à leur 
centre, et d’avoir séparé leurs deux 
corps d’armée. 

« Le maréchal de Tallart était à 
l’aile droite, l’électeur avec Marsin à 
la gauche. Le maréchal de Tallart avait 
dans le courage toute l’ardeur et la vi- 
vacité française, un esprit actif, per- 
çant, fécond en expédients et en res- 
sources. C’était lui qui avait conclu 
les traités de partage. Il était allé à la 
gloire et à la fortune par toutes les 
voies d’un homme d’esprit et de cœur. 
La bataille de Spire lui avait fait un 
très-grand honneur, malgré les cri- 
tiques de Feuquières ; car un général 
victorieux n’a point fait de fautes aux 
yeux du public, de même que le géné- 
ral battu a toujours tort, quelque sage 
conduite qu’il ait eüe. 

« Mais le maréchal de Tallart avait 
un malheur bien dangereux pour un 
énéral ; sa vue était si faible qu’il ne 
istinguait pas les objets à vingt pas 
de lui.^Ceux qui l’ont bien connu m’ont 
dit encore que son courage ardent, 
tout contraire à celui de Marlborough, 
s’enflammant dans la chaleur de l’ac- 
tion , ne laissait pas à son esprit une 
liberté assez entière. 

« Le maréchal de Marsin n’avait jus- 
que-là jamais commandé en chef; et, 
avec beaucoup d’esprit et un sens 
droit, il avait, disait-on, l'expérience 
d’un bon officier plus que a’un gé- 
néral. 

« Pour l’électeur de Bavière , on le 
regardait moins comme un grand ca- 
pitaine que comme un prince vaillant, 
aimable, chéri de ses sujets, avant 
dans l'esprit plus de magnanimité que 
d’application. ' 

« Eulin la bataille commença entre 
midi et une heure. Marlborough et 
sep Anglais , ayant passé un ruisseau , 


chargeaient déjà la cavalerie de Tallart. 
Ce général , un peu avant ce temps-là, 
venait de passer à la gauche pour voir 
comment elle était disposée. C’était 
déjà un assez grand désavantage que 
l’armée de Tallart combattît sans que 
son général fût à sa tête. L’armée de 
l’électeur et de Marsin n’était point 
encore attaquée par le prince Eugène. 
Marlborough entama l’aile droite fran- 
çaise près d’une heure avant qu’F.ugène 
eût pu arriver vers l’électeur a la 
gauene. 

« Sitôt que le maréchal de Tallart 
apprend que Marlborough attaque son 
aile , il y court : il trouve une action 
furieuse engagée ; la cavalerie française 
trois fois ralliée et trois fois repoussée. 
Il va vers le village de Bleinhein, où 
il avait posté vingt-sept bataillons et 
douze escadrons. C’était une petite 
armée séparée : elle faisait un feu con- 
tinuel sur celle de Marlborough. De 
ce village, où il donne ses ordres, il 
revoie à l’endroit où Marlborough, 
avec de la cavalerie et des bataillons 
entre les escadrons, poussait la cava- 
lerie française. 

« M. de‘ Feuquières se trompe assu- 
rément, quand il dit que le maréchal 
de Tallart n’y était pas, et qu’il lut 
fait prisonnier en revenant de l’aile 
de Marsin à la sienne. Toutes les re- 
lations conviennent, et il ne fut que 
trop vrai pour lui qu’il y était présent. 
Il y fut blessé; son fils ÿ reçut un coup 
mortel auprès de lui. Toute la cava- 
lerie est mise en dérouteen sa présence. 
Marlborough vainqueur perce d'un 
côté entre les deux armées françaises; 
de l’autre , ses officiers généraux per- 
cent aussi entre ce village de Blcin- 
hem et l’armée de Tallart, séparée 
encore de la petite armée qui est dans 
Bleinhem. 

« Le maréchal de Tallart, dans cette 
cruelle situation, court pour rallier 
quelques escadrons. La faiblesse de sa 
vue lui fait prendre un escadron en- 
nemi pour un français. Il est fait pri- 
sonnier par les troupes de Hesse, qui 
étaient à la solde de l’Angleterre. Au 
moment que le général était pris , le 
prince Eugène, trois fois repoussé, 
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gagnait enfin l'avantage. La déroute Un de ces officiers, nommé des Non- 
etalt déjà totale, et la fuite précipitée .villes, revint à cheval un moment après 
dans le corps d’armée du maréchal de dans le village avec milord Orknay, 
Taliart. La consternation et l’aveugle- du nom d'Hamilton : « Est-ce un Art- 
rnent de toute cette droite étaient au glais prisonnier que vous nous aine* 
point qu’officiers et soldats se jetaient nez?» lui dirent lesofficiers enl’entou- 
dans le Danube sans savoir où ils al- rant. « Non , messieurs, je suis prison- 
laient. Aucun officier général ne don- nier moi-même, et je viens vous dire 
nait d’ordre pour la retraite, aucun ne qu’il n’y a d’autre parti pour vous quede 
pensait ou à sauver ces vingt-sept ba- vous rendre prisonniers de guerre. Voilà 
taillons et ces douze escadrons des le comte d’Orknay qui vous offre la ea- 
meilleures troupes de France enfer- pitulntion. » Toutes ces vieilles bandes 
més si malheureusement dans Blein- frémirent; Navarre déchira et enterra 
hem, ou à les faire combattre. Le ma- ses drapeaux. Mais enfin il fallut plier 
réchal de Marsin fit alors la retraite, sous la nécessité, et cette armée se 
Le comte du Bourg , depuis maréchal rendit sans combattre. Milord Orknay 
de France, sauva une petite partie de m’a dit que ce corps de troupes ne pou- 
j’infanterie , en se retirant par les ma- vait faire autrement dans sa situation 
rais d’üochstædt; mais ni lui, ni Mar- gênée. L’Europe fut étonnée que les 

sin , ni personne, ne songea à cette meilleures troupes françaises eussent 

armée qui restait encore dans Blein- subi en corps cette ignominie. On im* 
hem, attendant des ordres, et n’en re- putait leur malheur a lâcheté; mais, 
cevant point. Elle était de onze mille quelques années après, quatorze mille 

hommes effectifs; c’étaient les plus Suédois se rendant à discrétion aux 

anciens corps. Il y a plusieurs exern- Russes en rase campagne ont justifié 
pies de moindres armées qui ont battu les Français, 
des armées de cinquante mille hommes, « Telle fut la célèbre bataille qui, 
ou qui ont fait des retraites glorieu- en France, a le nom d’Hochstædt , en 
ses; mais l’endroit où on se trouve Allemagne, de Pleintheim , et en An- 
posté décide de tout. Ils ne pouvaient gleterre, de Bleinhem. Les vainqueurs 
sortir des rues étroites d’un village, y eurent près de cinq mille morts et 
pour se mettre d’eux-mêmes en ordre près de huit mille blessés, et le plus 
de bataille devant une armée victo- grand nombre du côté du prince Fu- 
rieuse, qui les eût à chaque instant gène. L’armée française y fut presque 
accablés par un plus grand front, par entièrement détruite. De soixante mille 
son artillerie et par les canons mêmes hommes, si longtemps victorieux, on 
de l’armée vaincue , qui étaient déjà n’en rassembla pas plus de vingt mille 
au pouvoir du vainqueur. L’officier gé- effectifs. 

néral qui devait les commander, le mar- « Environ douze mille morts , qua- 
quis de Clairambault, fils du maréchal torze mille prisonniers, tout le canon, 
de Clairambault, courut pour deman- un nombre prodigieux d’étendards et 
der les ordres au maréchal de Taliart ; de drapeaux , les tentes , les équipages, 
il apprend qu’il est pris : il ne voit le général de l’armée et dpuze cents 
que des fuyards : il fuit avec eux, et officiers de marque au pouvoir du vain- 
va se noyer dans le Danube. gueur, signalèrent cette journée. Les 

« Si vieres, brigadier, qui était posté fuyards se dispersèrent; près de cent 
dans ce village, tente alors un coup lieues de pays furent perdues en moins 
hardi : il crie aux officiers d’Artois et d’un mois. La Bavière entière , passée, 
de Provence de marcher avec lui ; plu- sous le joug de l’empereur , éprouva 
sieurs officiers même des autres régi- tout ce que le gouvernement autri- 
ments y accourent : ils fondent sur chien irrité avait de rigueur, et ce que 
l'ennemi comme on fait une sortie le soldat vainqueur a de rapacité et de 
d’une place assiégée; mais, après la barbarie. L’électeur, se réfugiant à 
sortie, il faut rentrer dans la place. Bruxelles, rencontra sur le chemin son 
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frère, l’électeur de Cologne , chassé 
comme lui des ses Etats ; ils s’embras- 
sèrent eif versant des larmes. L’éton- 
nement et la consternation saisirent 
la cour de Versailles, accoutumée à la 
prospérité. 

« La nouvelle de la défaite vint au 
milieu des réjouissances pour la nais- 
sance d’un arrière-petit-fils de Louis 
XIV. Personne n’osait apprendre au 
roi une vérité si cruelle. If fallut que 
madame de Maintenon se chargeât de 
lui dire qu’il n'était plus invincible (*). » 

l’empereur se venge sur lis ALLIÉS ni 
LA FRANCE DANS l’eMFIRI. 

Pendant quelque temps, l’on put 
craindre que la victoire gagnée par 
l’Anglais Marlborough et le prince Eu- 
gène , cet autre étranger qui écrivait 
son nom en trois langues, Euqenio 
von Savoie, pour rappeler ses trois pa- 
tries , ne devînt fatale aux libertés de 
l’Allemagne, qu’ils venaient, disait-on, 
de sauver. Les deux électeurs de Ba- 
vière et de Cologne furent mis au ban 
de l’Empire. Les quatre fils du Bava- 
rois , conduits à Klage.nfurth , ne por- 
tèrent plus que le titre de comtes de 
Wittelsbach; puis la Bavière fut dé- 
membrée: partie en fut donnée aux 
États voisins, partie aux favoris et 
aux généraux de l’empereur , à Marl- 
borough entre autres, qui obtint le 
titre de prince d’Empire et la seigneu- 
rie de Mindelheim. L’empereur lui- 
même prit tout le pays situé entre 
Salzbourg et Passau , bien , disait - il , 
qu’il eût eu le droit d’étendre le terri- 
toire autrichien jusqu’à l.’Inn , véri- 
table frontière de deux États. Enfin 
la dignité électorale fut rendue au 
comte palatin qui l’avait perdue depuis 
la guerre de trente ans , avec le haut 
Palatinat et le comté de Chant ; et la 
Bohême forma un nouvel électorat au 
profit de l’empereur. En même temps , 
plusieurs maisons nouvelles furent do- 
tées et admises au collège des princes. 
L’Italie eut aussi ses exécutions : le duc 
de Mantoue, allié de la France, fut 

fi (*) Voltaire , siècle de Bonis XIV. 


mis au, ban de l’Empire, et dépouillé 
de ses États, qui furent partagés entre 
les princes de Guastalla et le duc de 
Savoie. Leduc de la Mirandole éprouva 
le même sort , et le pape lui-même en- 
tendit de la part des ambassadeurs im- 
périaux un langage inaccoutumé. 

JOSEPH I er 
(1705-1711.) 

VUES AMBITIEUSES DE ^AUTRICHE. 

C’était lenouvel empereur Joseph I er , 
couronné depuis le 6 mai 1705, qui 
avait pris toutes ces mesures. L’Em- 
pire s’en émut ; il y avait si longtemps 
que l’on avait perdu l’habitude de voir 
le chef de l’Empire açir avec vigueur, 
qu’une crainte secrcte se répandit 
parmi tous les États, et éclata enfin 
en accusations d’attentats à la consti- 
tution de l'Empire. Le Danemark , la 
Suède, la Hesse, la Saxe, etc., firent 
des protestations formelles contre les 
actes de Joseph 1 er , et l’accusèrent 
d’aspirer au nouvoirabsolu. Ces plaintes 
étaient fondées; le prince Eugene lui- 
même voyait se réveiller lentement , 
au bruit de se's victoires, la vieille et 
tenaceambition del’Autriche. « J’ai tou- 
« jours cru, écrivait-il à cette époque, 
« que l’idée d’une monarchie univer- 
« selle était la folie de la France; mais 
« je vois aujourd’hui que les Allemands 
« V pensent aussi. Dieu leur pardonne; 
« car, depuis la paix de Westphalie, 
« ils ne savent ce qu’ils font, ni ce 
« qu’ils veulent, encore moins ce qu’ils 
« sont. » 

CAMPAGNES DE I7o5 A IJXI. 

’ Cependant les opérations militaires 
•continuaient : l’Allemagne étant déli- 
vrée, on songea à envahir la France, 
et Sarre-Louis fut assiégé pour ouvrir 
aux alliés l’entrée de la Champagne; 
mais Villars , rappelé des Cévennes , 
vint occuper la forte position de Sierck , 
qui couvrait Luxembourg, Thionville et 
Sarre-Louis. La faiblesse de l’armée im- 
périale, où les cercles n’avaient en- 
voyé qu’une partie des contingents 
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promis, l’empêcha de rien entreprendre 
de ce côté; et Marlborough , fatigué, 
des lenteurs apportées dans tous les 
mouvements , et de la hauteur du mar- 
grave de Bade, quitta les frontières de 
la Lorraine pour les Pays - Bas , où il 
pouvait d’ailleurs être plus utile aux 
intérêts réels de la Hollande et de 
l’Angleterre. Les deux victoires de 
Hildesheim, 18 juin 1705, et de Ra- 
millies, 13 mai 1706, remportées sur 
l'incapable Villeroi , firent pendre à la 
France toute la Flandre espagnole jus- 
qu’aux portes de Lille. Vendôme, rap- 
pelé d’Italie où il avait battu le prince 
Eugène à Cassano , arrêta , il est vrai , 
les progrès de Marlborough dans les 
Pavs-Bâs , et sauva Douai , Tournai et 
Valenciennes ; mais son départ d’Ita- 
lie fit perdre le Modenois , le Man- 
touan , le Milanais , le Piémont , et 
le royaume de Naples. En Espa- 
gne, enfin, où le frère de l’empe- 
reur était allé revendiquer l’héritage 
de Charles II , les provinces d’Aragon , 
de Catalogne et de Valence l’avaient 
reconnu. Ainsi, à la fin de 1706, les 
Français, chassés d’Italie, des Pays- 
Bas et de l’Allemagne, étaient réduits 
partout à se tenir sur la défensive. Ce- 
pendant, l’année suivante, Villars, 
impatient d’un rôle qui convenait peu 
à son activité , reprit un instant l’offen- 
sive. Il paraissait depuis longtemps 
oublier la guerre à Strasbourg, au 
milieu de tous les plaisirs ; mais un 
matin , à la sortie d’un bal , les Fran- 
çais prirent les armes , attaquèrent à 
Pimproviste les lignes du margrave de 
Baireuthà Stollhofen , et les forcèrent. 
Les Impériaux s’enfuirent jusqu’à Ell- 
xvangen, abandonnant toute la Souabe, 
où Villars leva neuf millions de contri- 
butions. Mais, faute de vivres et de 
troupes, il lui fallut bientôt repasser 
le Rhin. 

L’année 1708 fut marquée par une 
nouvelle défaite des Français à Oude- 
narde , et par la prise de Lille. Encou- 
ragés par ces succès , les alliés firent 
les plus grands efforts pour la cam- 
pagne de 1 709. L’électeur de Hanovre , 
commandant, l’armée des cercles , de- 
vait pénétrer dans la haute Alsace et 


rejoindre le duc de Savoie dans la 
Franche-Comté, pour envahir avec lui 
la Bourgogne, tandis que cent dix 
mille hommes, réunis sous Marlbo- 
rough et le prince Eugène dans les 
Pays-Bas, menaçaient la Flandre et la 
Picardie. A Vienne, on avait conçu les 
plus grandes espérances : mais la vic- 
toire que le comte du Bourg remporta 
en Alsace, sur l’électeur de Hanovre, 
fit échouer l’invasion de cette province, 
et Villars par sa glorieuse défaite de 
Malplaquet, où il abandonna aux alliés 
un champ de bataille couvert de vingt 
mille morts anglais et allemands, et 
de douze mille Français seulement , 
arrêta dans la Flandre les progrès de 
Marlborough et d’Eugène. 

L’année suivante s’écoula sans évé- 
nements importants dans les Pays-Bas 
et sur le Rhin ; mais la chute du mi- 
nistère whig en Angleterre, les succès 
de Philippe d’Anjou en Espagne, la 
mort de l’empereur Joseph I er , arrivée 
au mois d’avril 1711 , enfin l'élection 
comme empereur de l’archiduc Char- 
les , l’ancien prétendant à la couronne 
d'Espagne , changèrent la face des cho- 
ses et les dispositions des parties bel- 
ligérantes. 

CHABLES VI. 

(1711-1740.) 

BATAILLE DE IlEHACT. 

A l’avénement de Charles VI, de se- 
crètes négociations s’ouvrirent entre 
les cabinets de Versailles et de Saint- 
James ; Marlborough , partisan de la 
guerre, fut destitué, et les troupes an- 
glaises rappelées. Eugène, voulant mon- 
trer qu’il pouvait vaincre sans elles 
avec les troupes de l’Empire , investit 
Landrecies. 

« I.andrecies ne pouvait pas tenir 
longtemps. Il fut agité , dans Versailles, 
si le roi se retirerait à Chambord , sur 
la Loire. Il dit au maréchal d’Har- 
court qu’en ess d'un nouveau malheur, 
il convoquerait toute la noblesse de 
son royaume, qu’il la conduirait à 
l’ennemi malgré son âge de soixante et 
quatorze aus, et qu’il périrait à sa 
tête. 
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« Une faute que fit le prince Eugène 
délivra le roi et la France de tant d’in- 
quiétudes. On prétend que ses lignes 
étaient trop étendues ; que le dépôt de 
ses magasins dans Marchiennes était 
trop éloigné; que le général Albe- 
marle, posté à Denain, entre Mar- 
chiennes et le camp du prince, n’était 
pas à portée d’être secouru assez tôt 
s’il était attaqué. 

« Ceux qui savent qu’un curé et un 
conseiller de Douai, nommé le Fè- 
vre d’Orval , se promenant vers ces 
quartiers, imaginèrent les premiers 
qu’on pouvait aisément attaquer De- 
nain et Marchiennes , serviront mieux 
à prouver par quels secrets et faibles 
ressorts les plus grandes affaires de ce 
inonde sont souvent dirigées. Le Fè- 
vre donna son avis à l’intendant de la 
province; celui-ci au maréchal de 
Wontesquiou, qui commandait sous 
Je maréchal de Villars ; le général l’ap- 
prouva . et l’exécuta. Cette action fut 
en effet le salut de la France plus 
encore que la paix avec l’Angleterre. 
Le maréchal de Villars donna le change 
au prince Eugène. Un corps de dragons 
s’avança à la vue du camp ennemi , 
comme si l’on se préparait à l’attaquer; 
et, tandis que ces dragons se retirent 
ensuite vers Guise, le maréchal marche 
à Denain, avec son armée, sur cinq 
colonnes ( 24 juillet 1712). On force 
les retranchements du général Albe- 
marle , défendus par dix-sept batail- 
lons : tout est pris ou tué. Le général 
se rend prisonnier avec deux princes 
de Nassau , un prince de Holstcin , un 
prince d’Anhalt et tous les officiers. 
Le prince Eugène arrive à la hâte, 
mais à la fin de l’action , avec ce qu’il 
peut amener de troupes ; il veut atta- 
quer un pont qui conduisait à Denain, 
et dont les Français étaient maîtres : 
il y perd du monde, et retourne à son 
camp après avoir été témoin de cette 
défaite. Tous les postes vers Marchien- 
nes, le long de la Scarpe, sont em- 
portés l'un après l’autre avec rapidité 
(30 juillet 1712) : on pousse à Mar- 
chiennes défendue par quatre mille 
liomines ; on en presse le siège avec 
tant de vivacité, qu’au bout de trois 


jours on les fait prisonniers, et qu’on 
se rend maître de toutés les munitions 
de guerre et de bouche amassées par 
les ennemis pour la campagne. Alors 
toute la supériorité est du côté du 
maréchal de Villars (septembre et 
octobre 1712). L’ennemi déconcerté 
lève le siège de Landrecies, et voit re- 
prendre Douai, le Quesnoy, Bouchain. 
Les frontières sont en sûreté ; l’armée 
du prince Eugène se retire diminuée 
de près de cinquante bataillons , dont 
uarante furent pris depuis le combat 
e Denain jusqu'à la fin de la campa- 
gne. La victoire la plus signalée n’au- 
rait pas produit de plus grands avan- 
tages (*). V l 

TRAITÉ DE RASTADT. 

La victoire de Denain et les succès 
qui la suivirent rompirent les derniers 
liens de la grande alliance. Les traités 
particuliers se succédèrent : l’Angle- 
terre, le Portugal, le roi de Prusse, 
le duc de Savoie, la Hollande, signè- 
rent leurs conventions avec la France, 
et, en 1714, l’Empire se trouva seul en 
armes. La France en eut bientôt rai- 
son : Villars prit Landau, le 21 août, 
et Fribourg, le 16 novembre. En vain 
le prince Eugène voulut organiser une 
levée en masse de deux cent mille 
hommes : on le laissa parler seul de 
la dignité de l’Empire. «Je me trouve 
« sur le Rhin , écrivait-il, comme une 
« sentinelle avancée ; et en voyant ces 
« contrées ravissantes, je pense souvent 
« combien les Allemands pourraient vi- 
« vre heureux et tranquilles s’ils sa- 
« vaient user de leurs forces. » Mais, 
ainsi que nous l’avons déjà dit , depuis la 
paix de Westphalie , l’Empire n’existait 
plus que de nom, et la diète, ou, comme 
disait Marlborough,lacÀa»iôre«fe.ï for- 
malités, était sans action sur les États. 
La nombreuse armée qu’elle avait pro- 
mise ne fut pas réunie, car les cercles 
éloignés n’envoyèrent point de contin- 
gents, et, au lieu de quarante millions de 
t halers votés par la diète pour les frais de 
la guerre, on n’en avait réuni à la fin de 

(*) "Voltaire, siècle de Louis XXV, ch. a3. 
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la campagne que deux cent soixante et 
dix mille. Aussi Eugène, bientôt con- 
vaincu de son impuissance , prêta 
l'oreille aux propositions de Villars, 
et le traité de Rastadt, signé le 6 mars 
1714 , mit enfin un terme aux hostili- 
tés. Eugène fut obligé, comme il le 
disait , d'apposer son sceau sur les pé- 
chés des puissances maritimes. Grâce 
en effetà leurdéfection, l’empereur, de- 
trteuréle seul adversaire de Louis XIV, 
fut obligé d’accepter des conditions 
qu’il aurait rejetées bien loin quelques 
années plus tôt. Le royaume de Na- 
ples, les duchés de Mantoue et de 
Milan, la Sardaigne et les Pays-Bas 
lui furent conservés ; il obtint la res- 
titution duvieuxBrisach.de Fribourg 
et de Kehl; mais Louis XIV garda 
Huningue et le nouveau Brisach qu’il 
avait offert de raser, et Landau qu’il 
venait de conquérir; enfin il fit rétablir 
dans leurs États ses deux alliés les 
électeurs de Cologne et de Bavière. 
Marlborough et tous ceux qui avaient 
partage leurs dépouilles furent con- 
traints de les restituer. L’empereur 
lui-même rendit les territoires qu’il 
avait réunis à l’Autriche. * 

GUERRE DO NORD ET GUERRE DES TORCS. 

L’Allemagne n’eut pas encore la paix 
quand la guerre de France fut terminée. 
Charles XII et Pierre le Grand mêlaient 
depuis longtemps à leurs querelles les 
États du nord de l’Allemagne , et ce 
ne fut qu’en 1720, après la mort du 
héros suédois, que la paix fut aussi ré- 
tablie de ce côté. Mais elle coûta à la 
Suède presque toutes les possessions 
d'outre-mer qu’elle avait gagnées par 
la paix d’Osnabruk et celle d’OIiva. 
La Russie s’accrut de la Livonie , de 
l’Esthonie , de l’Ingrie et d'une partie 
du gouvernement de Wiborg, et Pierre 
le Grand, comme aujourd'hui leczar Ni- 
colas, fit tout pourobtenir voix et séan- 
ce à la diète germanique, offrant même 
de remettre la Livonie sous la suze- 
raineté de l’Empire. A la même époque, 
l’empereur eut de nouveau à combattre 
les Turcs, qui attendirent la fin de la 
grande guerre européenne et la sou- 


mission de la Hongrie pour prendre 
les armes ; mais ils trouvèrent devant 
eux le prince Eugène et une armée 
n(?hibreuse, composée de vieilles ban- 
des qui les battirent à Peter waradin et 
à Belgrade , et les forcèrent à signer le 
21 juillet 1728, la paix de Passarowitz, 
qui donnait à l’empereur le bannat de 
la Servie et une partie de la Valachie, 
de la Bosnie et de la Croatie. Nous ne 
faisons que mentionner cette guerre à 
laquelle l’Empire en corps ne prit au- 
cune part , si ce n’est par la concession 
faite a l'empereur de cinquante mois 
romains (*). 

GUERRE TOUR L'ÉLECTION DU ROI DE 
TOI.OGHE. 

• Depuis la paix de Passarowitz jus- 
qu’à sa mort , Charles VI ne fut occupé 
que de faire accepter par l’Empire et 
les diverses cours de l’Europe la prag- 
matique sanction , qui assurait sa suc- 
cession à sa fille aînée Marie-Thérèse. 
Pour y parvenir, il se jeta dans un 
dédale de négociations, qui aboutirent 
enfin à la reconnaissance de l’ordre de 
succession établi par lui dans ses États 
héréditaires. La Bavière, la Saxe et la 
France, seules de toutes les puissances 
européennes, refusèrent jusqu’en 1782, 
d’accorder leur garantie. Vers cette 
époque, la mort d’Auguste II, élec- 
teur de Saxe et roi de Pologne, ranima 
tout d’un coup la guerre d’une extré- 
mité à l’autre de l’Europe. Charles VI 
ayant favorisé la nomination de Fré- 

(*) Lorsqu’en i 5 ai l'Empire accorda à 
Charles-Quint pour son expédition romaine 
un secours de 4,000 cavaliers et de a 0.000 
fantassins, ondressaun bordereau ( matrikel ) 
sur lequel chaque État était taxé pour le mou- 
lant de sa contribution. Par la suite 011 estima 
que l’entrelien mensuel d'uu cavalier coûtait 
douze florins et celui d’un fantassin quatre; 
d'où l'on conclut que l’armée fournie à Char- 
lcs-Quiut aurait coûté cent vingt-huit mille 
florins. Cette somme reçut le nom de mois 
romain , et depuis, toutes les foisque l’on ac- 
corda des subsides à l'empereur, le montant 
fut évalué en mois romains. Les cinquante 
mois romains accordés à Charles VI s’éle 
valent doue à la somme de 6,400,000 flor. 
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déric-Auguste , Louis XV se plaignit 
hautement de l’injure que lui faisait la 
cour impériale en repoussant son beau- 
père Stanislas Leczinslü , et déclara 
la guerre, qui eut comme toujours les 
Lords du Rhin et l’Italie pour théâtre. 
Dans cette péninsule , les succès des 
armées françaises furent rapides , et 
l’empereur perdit en deux campagnes 
tout ce qu’il possédait sur les bords 
du Rhin. Berwick prit Kehlet Philips- 
bourg, malgré le prince Eugène, qui 
pouvait sauver la place par une batail- 
le , mais n’osa compromettre à soixan- 
te-dix ans une gloire acquise sur dix- 
huit champs de bataille. Une prompte 
paix arrêta ces revers; mais il en coûta 
a l'Empire les duchés de Bar et de 
Lorraine, qui furent cédés à Stanislas 
Leczinski, pour être réunis à sa mort 
à la France. 

« Après ce traité, dit Voltaire, tout 
fut paisible entre les princes chrétiens.» 
Cependant l’empereur avait une nou- 
velle guerre à soutenir contre les Turcs ; 
mais l’ambassadeur de France à la 
Porte ottomane conclut, en 1739, avec 
le grand vizir, un traité que les succès 
des Ottomans rendaient nécessaire à 
Charles VI, et l’Allemagne se trouva 
encore une fois en paix sur toutes ses 
frontières. 

Ce repos fut de courte durée. Char- 
les VI mourut le 20 octobre 1740, et 
l’œuvre auquel il avait travaillé pen- 
dant tout son règne, sa pragmatique 
sanction fut presque aussitôt attaquée. 

« Au lieu de tant d’efforts auprès des 
« cours étrangères pour la faire accep- 
« ter , préparez , lui disait Eugène , 

« une bonne armée et de grandes res- 
« sources financières, alors l’Europe 
« acceptera vos volontés. » 

CHAULES VII. 

( 1740-1745.) 

GUERRE FOUR I.A SUCCESSION d'aUTRICHE, 
PUISSANCE DE I.A PRUSSE. 

Charles VI n’avait pas suivi les con- 
seils d’Eugène; il laissa au contraire 
une armée désorganisée et les finances 
en désordre (*). Aussi, à peine le 

(*) Toute la monarchie, y compris Naples 


dernier descendant mâle de Rodol- 
phe de Habsbourg eut -il fermé- les 
yeux , que plusieurs prétendants se 
mirent sur les rangs pour revendi- 
quer son héritage. Cette riche succes- 
sion se composait de la Hongrie, de 
la Bohême, de la Souabe , de la haute 
et basse Autriche , de la Styrie , de la 
Carinthie, de la Carniole, de la Silésie, 
de la Moravie, des Pays-Bas, du Bris- 
gau, du Frioul, du Tyrol , du .Mila- 
nais, du Mantouan, enfin des duchés 
de Parme et de Plaisance. L’électeur 
de Bavière , descendant d’une fille de 
Ferdinand I er , l’électeur de Saxe et roi 
de Pologne , Auguste III, époux de la 
fille ainée de Joseph I e1 ', contestaient 
à Marie-Thérèse tous les biens que son 
père lui avait laissés. Le roi d’Espagne 
revendiquait seulement la Bohême et 
la Hongrie , et celui de Sardaigne le 
Milanais. Enfin Frédéric II, qui venait 
de monter sur le trône de Prusse, ré- 
clamait les quatre duchés silésiens de 
lægerndorf, Liegnitz, Brieg et Vohlau. 

De tous ces prétendants , celui qui 
affichait le plus hautement ses préten- 
tions était l’électeur de Bavière. Son 
ministre à la cour de Vienne osa même, 

et Milan avant la dernière guerre, don- 
naient environ quarante millions de revenus 
par au. Cette somme fut payée en 1794 par 
la Hongrie et l’Autriche seules (sans y comp- 
ter la Styrie et la Carinthie), et elles n'en 
furent pas accablées. L’ Histoire de Marie- 
Thérèse cite des faits qui montrent que 
cet argent était singulièrement employé. 
La masse des financiers, proprement dits, 
ou des gens qui , outre les employés de la 
juridiction ou de l'administralion, vivaient 
du salaire de l’empereur, comprenaient qua- 
rante mille personnes des deux sexes, et coû- 
taient une somme de neuf millions et demi. 
Dans les notes de cuisine, on trouvait la 
somme de quatre mille florins dépensés pour 
du persil ; dans les noies de cave, entre au- 
tres articles, le suivant : donné à l'impé- 
ratrice veuve Amélie Wilhelmine , pour 
boire avant de se coucher, tous les soirs , 
douze pintes de vin de Hongrie; fourni deux 
pièces de vin de Tokai pour tremper le pain 
des perroquets de l’empereur; pour un bain, 
quinze sceaux de vin. I.a fauconnerie seule 
coûtait quarante mille écus. {Scldossa- Ges- 
ehichtc di s X/'l 11 ter lahrhunderis ). 
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aussitôt après la mort de Charles VI , 
donner l’ordre à tous les ministres de 
l’empereur de se rendre près de lui ; 
mais on ne répondit pas à ses lettres , et 
la populace de Vienne faillit le mas- 
sacrer. Frédéric, plus hardi encore, 
résolut de se faire justice par les ar- 
mes , et ne craignit pas d’attaquer avec 
ses seules forces la monarchie autri- 
chienne. 

C’est à peine si le royaume de Prusse 
comptait alors quarante ans d’exis- 
tence. Composédeprovinces longtemps 
étrangères les unes aux autres , sans 
frontières naturelles , de toutes parts 
ouvert et entouré de voisins jaloux , 
mal peuplé et peu fertile, le nouvel 
État semblait ne pouvoir s’élever de 
longtemps à une puissance respectable. 
Mais l’énergie d’un homme avait triom- 
phé de tant d’obstacles. Frédéric-Guil- 
laume attirades paysans souabes et fran- 
coniens qui peuplèrent et défrichèrent 
les cantons incultes; les protestants, 
chasses de France par l’édit de Nantes, 
apportèrent danscescontréesuneindus- 
tri e déjà sa vante; enfin une sévère écono- 
mie permit au roi de mettre chaque an- 
née en réserve huit cent mille écus, tout 
en entretenant une armée de soixante 
mille hommes qu’il rompit à la plus 
sévère discipline, et que Frédéric II 
trouva toute prête quand il voulut at- 
taquer l’Autriche. 

Ses premiers coups furent des vic- 
toires. En quelques jours la Silésie fut 
conquise , la Moravie entamée, et sa 
capitale Olmutz occupée. Dans le même 
temps, une armée franco-bavaroise, 
aidée de vingt mille Saxons, envahit 
la Bohême , et assiégea Prague qui fut 
enlevée d’assaut par le comte Maurice 
de Saxe ; l’électeur de Bavière y prit la 
couronne de Bohême, et, peii après, 
reçut à Francfort celle de l’Empire sous 
le nom de Charles VII. 

Il semblait difficile que Marie-Thé- 
rèse pût échappera tant d’ennemis, et 
elle écrivait a l’impératrice mère que 
bientôt il ne lui resterait peut-être pas 
une villeoù elle pût mettre au monde l'en- 
fant qu’ellenortait. Mais les choseschan- 
gèrent de face : le cardinal de Fleury, 
ministre de France, n’âvail pas accepté 


franchement la guerre. Ne comptant 
pas sur la Bavière, il n’avait envoyé 
que deux corps d’armée formant en- 
semble cinquante mille hommes, et 
prétendait , tandis que nos soldats 
prenaient Prague, n’etre pas en guerre 
avec l’Autriche, mais soutenir seule- 
ment l’électeur de Bavière comme son 
allié. D’autre part , le roi de Sardaigne , 
qui désirait moins s’emparer du Mila- 
nais qu’en chasser les Espagnols, fut, 
selon sa coutume, le premier à trahir 
ses alliés, et traita, dès le 1 er février 
1742, avec Marie-Thérèse ; enfin , le 
roi de Prusse, content de ses con- 
quêtes, se retira, le 11 juin 1742, de, 
la coalition , en se faisant céder par les 
préliminaires de Breslau et le traité, de 
Berlin la haute et la basse Silésie en 
toute souveraineté , avec la principauté 
de Glatz. Quelques légers avantages 
firent accéder à cette paix l’électeur de 
Saxe , roi de Pologne. Alors Marie- 
Thérèse n’ayant plus rien à craindre 
au sud-ouest et au nord-ouest pouY ses 
Étatsd’Italie, et pour ceux de Bohême et 
de Moravie, soutenue par les subsides 
de l’Angleterre et de la Hollande , par 
le dévouement surtout de la nation 
hongroise, poussa la guerre avec vi- 
gueur. Tout le poids, par suite de ces 
défections , en retomba sur la France, 
et les désastres se multiplièrent. Le 
général autrichien Menzel pénétra d’a- 
bord dans la Bohême a la tête d’une 
nuée de Croates et de Pandoures , qui 
répandirent partout la dévastation. 

« Si la milice, » disait Menzel dans une 
proclamation tendant à prévenir la levée 
en masse , « osait s’armer et agir hos- 
« tilement envers moi , je ne la recon- 
« nais plus pour milice, et je ne la ferai 
« point punir d’après les lois de la 
« guerre, attendu qu’elle n’est compo- 
« séequcd’un vil rebut, de gens misera- 
« blés et odieux, qui n’auront d’autre 
x traitement ou d’autre pardon à atten- 
x dre de moi que d’être condamnés à 
« se couper les uns les autres le nez et 
x les oreilles, et d’être livrés ensuite à la 
x juridiction civile pour être pendus. » 
La Bavière étant ainsi contenue par 
la terreur, les généraux autrichiens 
purent opérer librement contre les 
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Français. Segur , cerné près de Lintz 
par deux armées supérieures, dut ca- 
pituler; Munich fut prise, et le maré- 
chal de Broglie , qui commandait l’ar- 
mée française de Bohême , se vit bientôt 
contraint, après des manœuvres har- 
dies et savantes, à s’enfermer dans 
Prague, où il fut assiégé par le comte 
de Kœnigseck. 

Pour le dégager, Fleury envoya une 
armée sous le maréchal de Maillebois. 
« Si on lui avait donné carte blanche, 
disait Frédéric II, le destin de la 
Bohême aurait pu changer; mais de 
Versailles le cardinal le menait à la 
lisière. » Maillebois avait ordre, en ef- 
fet, de ne pas engager d’action déci- 
sive. Cet ordre funeste rendit inutile 
sa marche sur Prague, et il fut bientôt 
obligé de se retirer sur le haut Palati- 
nat, laissant le maréchal de Belle-Isle 
enfermé dans la capitale de la Bohême. 

La prise de Prague et la retraite 
des Français (*), qui furent bientôt 
obligés deVenasser le Rhin, laissaient 
l’empereur Cnarles VII dans une triste 
position ; chassé de ses États hérédi- 
taires, il était réduit à solliciter de la 
diète et de la France non-seulenient 
des subsides pour ses troupes, mais 
un secours alimentaire pour sa per- 
sonne. Le maréchal de Noailles dit 
lui-même, dans ses Mémoires, qu’il 

(*)«Si j’osais attaquer le préjugé, dit 
Voltaire (Dict. philos, au mot Xénophon), 
j’oserais préférer la retraite du maréchal de 
Itelle-Isle à celle des dix mille. Il est bloqué 
dans Prague par soixante mille hommes , il 
n’en a pas treize mille. Il prend ses mesures 
avec tant d’habileté, qu’il sort de Prague 
dans le froid le plus rigoureux avec son ar- 
mée, ses vivres, sou bagage et trente pièces 
de canon, sans que les assiégeants s'eu dou- 
tent. Il a déjà gagné deux marches avant 
qu’ils s’en soient aperçus. Une armée de 
trente mille combattants le poursuit sans 
relâche l'espace de trente lieues. Il fait face 
partout; il n’est jamais entame; il brave, 
tout malade qu’il est, les saisons, la disetie, 
les ennemis. Il ne perd que les soldais qui 
ne peuvent résister à la rigueur exlrèmc de 
la saison. Que lui a-t-il manqué? une plus 
longue course et des éloges exagérés à la 
grecque. » 


crut devoir lui procurer au moins de 
quoi ne pas mourir de faim , et il lui 
lit toucher quarante mille écus sur une 
lettre de crédit qu’il avait. 

Tandis que Charles VII vivait à 
Francfort des aumônes de la France, 
et était forcé de demander cinquante 
mois romains à la diète de l’Empire 
pour entretenir le conseil aulique et 
les ambassades , au nord-ouest de l’Al- 
lemagne se formait contre lui un nou- 
vel orage. George II ayant enfin dé- 
terminé la nation anglaise à la guerre, 
se mit à la tête d’une armée d’Anglais , 
de Hanovriens et de Ilessois , et gagna 
la bataille de Detlingen , perdue pour 
les Français par la témérité des ducs 
d’Harcourt et de Grammont, qui dé- 
concertèrent les plans du maréchal de 
Noailles en attaquant avant d’en avoir 
reçu l’ordre. 

Mais ces succès de l’Autriche et de 
ses alliés effrayèrent le roi de Prusse. 
Craignant avec raison de voir Marie- 
Thérèse, victorieuse de Charles VII, 
revendiquer la Silésie, il reprit les 
armes, et conclut avec l’empereur, la 
France, l’électeur palatin et le roi de 
Suède , un traité qui avait pour objet 
le maintien de la constitution germa- 
nique. Aussitôt les Prussiens envahi- 
rent la Bohême , et Prague fut prise 
(14 septembre 1744) après dix jours 
de siège. L’effroi repassait du côté des 
Autrichiens; toutes les forces qu’ils 
avaient sur le Rhin furent rappelées ; 
la Bavière elle-même fut évacuée, et 
Charles VII put revoir une dernière 
fois sa capitale. A peine y était-il ren- 
tré qu’il y mourut le 20 janvier 1745. 

^ FRANÇOIS I er . 

(1745-1765.) 

FIS DE LA GUERRE POUR LA SUCCESSION 
D'AUTRICHE, 

« On crut , dit Voltaire , que la cause 
de la guerre ne subsistant plus le calme 
allait être rendu à l’Europe. On ne 

f iouvait offrir l’Empire au fils de Char- 
es VII , âgé de dix-sept ans ; on se 
Battait, en Allemagne, que la reine de 
Hongrie rechercherait la paix comme 
un moyen sûr de placer enfin son mari , 
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le grand -duc, sur le trône impérial; 
mais elle voulut et ce trône et la guerre. 
Le ministère anglais, qui donnait la 
loi h ses alliés, puisqu’il donnait 
l’argent, crut qu’il y avait à perdre 
avec la France par un traité, et à ga- 
gner par les armes. La guerre géné- 
rale se continua parce qu’elle était com- 
mencée. » 

Cependant le fils de l’électeur, se sé- 
parant de la France qui avait soutenu 
la cause de son père nu prix de tant de 
sacrifices, fit une paix particulière avec 
Marie-Thérèse ; et cette puissance, qui 
n’avait eu d’abord qu’un intérêt indi- 
rect dans cette guerre, se trouva seule 
à la soutenir. Le roi de Prusse en 
partageait cependant les dangers et la 
gloire; mais c’était un allié peu sûr. 
Déjà, en 1742, il avait fait défection 
au moment décisif; en 1746, il donna 
une preuve nouvelle de sa politique 
égoïste. Ayant écrasé les Saxons et les 
Autrichiens à Friedberg, à Sorr, à 
Kesseldorf , conquis la Lusaoe et pris 
Dresde, il força Marie-Thérèse de si- 
gner une nouvelle paix dans cette ville, 
jiour éviter la ruine totale de son allié, 
l’électeur-roi Auguste III. La Silésie 
et le comté de Glatz furent formelle- 
ment cédés à la Prusse , qui s’engagea 
5 adhérer à l’élection , comme empe- 
reur , de François I er , époux de Marie- 
Thérèse. 

Cette paix changeait la face des af- 
faires. La guerre de la succession d’Au- 
triche, entreprise pour faire sortir la 
couronne impériale de cette maison et 
démembrer ses possessions, n’avait 
plus maintenant ni but ni raison , et 
s’était transformée en une guerre sou- 
tenue par la France et l’Espagne contre 
l’Autriche, qui voulait s'agrandir en 
Italie, et contre l’Angleterre, à qui 
toute guerre continentale profitait; 
car, tandis que le fils d’un électeur al- 
lemand , le maréchal de Saxe , gagnait 
les brillantes victoires de Fontenoy, 
de Raucoux et de Lawfeld, elle enle- 
vait les colonies de, la France, ruinait 
son commerce et détruisait ses flottes. 

Ainsi l’Allemagne n'est plus qu’un 
champ de bataille où l’Angleterre pousse 
sans cesse les nations afin de les affai- 


blir les unes par les autres, et de profiter 
de leurs préoccupations ou de leurs 
désastres pour saisir l’empire des mers. 
C'est la politique qu’imitera bientôt la 
Russie: quand elle voudra partager la 
Pologne et dépouiller la Turquie, elle 
excitera , elle aussi , des troubles sur 
le Rhin , et se mêlera de toutes les af- 
faires de l’Allemagne. Triste condition 
d’un pays qui n’a jamais su trouver 
l’unité politique, et qui, dans ses 
craintes puériles contre l’ambition de 
la France , ne désire que son abaisse- 
ment, et laisse croître , à l’orient et A 
l’occident de l’Europe, deux vastes 
empires, dont l’un menacera peut-être 
un jour son indépendance, et dont 
l’autre bloque ses ports et limite son 
commerce. 

TRAITE u' AIX-LA-CHAPELLE. 

Le traité d’Aix-la-Chapelle fut glo- 
rieux pour la France , non par les con- 
quêtes qu’il lui assura , mais par la 
modération dont elle y fit preuve. Elle 
restitua les Pays-Bas à l’Autriche, Berg- 
Op-Zoom et Maastricht aux Hollandais, 
la Savoie et le comté de Nice au roi 
de Sardaigne; mais elle obtint pour don 
Philippe, gendre de Louis XV, les du- 
chés de Parme, de Plaisance et de 
Guastalla; le duc de Modène, son al- 
lié , fut rétabli ; la république de Gênes 
recouvra ce que les Autrichiens lui 
avaient enlevé ; enfin la pragmatique- 
sanction autrichienne fut de nouveau 
garantie. Après sept années d’une 
guerre sanglante , l’Europe se trouvait 
a peu près au même point où elle était 
en 1740. Cependant l'Autriche avait 
recouvré la dignité impériale , la Prusse 
s’était accrue de la Silésie , et la Sar- 
daigne d'une partie du Milanais. 

GUXRRI 1>E SEI-r ASS. 

Frédéric II , odieux à Marie-Thé- 
rèse qu’il avait dépouillée de la Silésie , 
observé avec défiance par le gouverne- 
ment français qu’il avait deux fois 
trompé, haï de George II et de l’im- 
pératrice de Russie qu’il avait bles- 
sée par ses saillies , se trouvait sans 
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appui en Europe lorsque éclata la nou- 
velle guerre entre la France et l’An- 
gleterre , au sujet des limites des 
deux territoires en Amérique. Une 
armée française étant entrée dans le 
Hanovre, Frédéric, qui redoutait le 
voisinage de la France, entreprit de 
défendre ce pays. Mais l’Autriche et 
la Saxe, toujours secrètement unies 
contre lui, profitèrent de cette prise 
d’armes pour se liguer, avec la France 
et la Russie, contre la Prusse. Ainsi 
était changé tout le système politique 
suivi par Henri IV’, Richelieu et 
Louis XIV. La France, ennemie de- 
puis François I" de la maison d’Au- 
triche, s’alliait avec elle; car l’orgueil- 
leuse Marie - Thérèse avait consenti à 
faire des avances à la marquise de 
Pompadour, et la favorite, flattée par 
l’impératrice, lui livrait en retour 
toutes les forces de la France. 

L’Allemagne fut encore le théâtre 
de cette guerre impolitique ; et l’Au- 
triche sut y entraîner rEmpire, oui 
pouvait rester indifférent aux démélés 
particuliers de la Prusse, du Hanovre 
et de l’Autriche. Au mois de septem- 
bre 1756, le conseil aulique ordonna 
à tous les princes et membres d’Em- 
pire de quitter le service de Prusse; 
puis la diète résolut d’aider l’électeur 
de Saxe par une armée d’exécution. 
« Mais , dit Schoell , jamais , dans l’his- 
toire des guerres , on n’a vu un corps 
aussi mal , aussi ridiculement orga- 
nisé. » Les Prussiens en firent prompte 
justice à Roshach et à Freyberg ; et , 
non contents de l’avoir dispersée , ils 
résolurent de faire sentir aux Etats 
d’Empire l’inconvénient de se mêler 
aux querelles des grands. Kleist , à la 
tête de dix mille hussards , envahit le 
cercle de Franconie; Bamberg pava 
un million d’écus; Nuremberg un mil- 
lion et demi, plus, tout ce que son ar- 
senal renfermait , et douze canons 
qu’elle venait de faire fondre. Toutes 
les villes furent ainsi mises à contri- 
bution. « Des détachements de hussards 
prussiens parcouraient le pays et se 
présentaient aux portes des villes, 
descendaient de cheval , et se mettaient 
en train d’en forcer l’entrée si les pai- 


sibles habitants ne s’empressaient pas 
de leur en ouvrir les portes. Ce fut 
ainsi que les bourgeois de la république 
de Rothembourg, sur le Tauber, qui, 
à l’approche de vingt -cinq hussards, 
avaient garni leurs remparts pour les 
défendre contre l’ennemi , effrayés de 
la menace d’un assaut, se soumirent 
à paver cent mille écus. L’effroi se ré- 

f iandit parmi tous les princes de l’Al- 
emagne méridionale; mais nulle part 
la consternation ne fut plus grande 
qu’à Ratisbonne, lorsqu’un détache- 
ment de hussards prussiens approcha 
de cette ville renfermant une popula- 
tion de vingt mille âmes. Les ministres 
qui y étaient assemblés emballèrent 
leurs effets et les embarquèrent sur le 
Danube ; la diète allait se dissoudre. 
Le ministre de Prusse, depuis sept ans 
l’obiet de l’animosité des petits princes 
et de leurs représentants, se vit tout 
à coup recherché, fêté comme un pro- 
tecteur; le magistrat lui envoya une 
députation pour implorer par" lui la 
grâce du monarque irrité. Le ministre, 
qui était muni de pouvoirs étendus , 
envoya ordre aux hussards de s’éloi- 
gner (*). » 

Découragés par ces calamités, les 
États d’Empire se plaignirent de l’Au- 
triche, qui , selon l’usage, les abandon- 
nait ; et Frédéric , ayant fait déclarer 
qu’il cesserait de traiter en ennemis 
les Etats qui rappelleraient leur con- 
tingent , les défections éclatèrent aus- 
sitôt, et, au commencement de 1763, 
l’année avait cessé d’exister. La même 
année, fut signée, entre l’Autriche et 
la Prusse , la paix de Hubertsbourg , 
dans laquelle l’Empire fut expressé- 
ment compris , et qui mit fin à la guerre 
de sept ans. Cette guerre, gui appar- 
tient à l’histoire particulière de la 
Prusse, eut pour résultat de prouver 
à l’Autriche qu’il n’était plus possible 
dedétruireceroyaumede Prusse qu’elle 
avait tant contribué elle-même a for- 
mer; et Frédéric II, vainqueur des 
A utriçhiens , des Français , des Saxons 
et des Russes, conserva tout ce qu’il 

(*) Schoell, Cours d'hisloire des États 
européens, t. 4 a, p. 146. 
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possédait avant le commencement de 
la lutte. 

Deux ans après , François l", le chef 
de la maison de Habsbourg-Lorraine, 
acheva son règne inutile comme empe- 
reur. Ce prince , bon et savant, ne joua 
jamais qu'un rôlesecondaire.FrédériclI 
prétend que, pour aider Marie-Thérèse 
dans le rétablissement des finances de 
l’Autriche , il se fit banquier et four- 
nisseur; qu’il avait pris à ferme les 
douanes de Saxe; qu’il s’était associé 
à Schimmelinann pour faire des four- 
nitures à la Prusse, même en 1756, 
pendant que son épouse , à laquelle il 
prêtait sur gages , faisait la guerre à 
cette puissance. 

JOSKPH II. 



A la mort de François I er , son 
fils , Joseph II , qu’il avait fait élire 
roi des Romains, fut proclamé em- 
pereur. De la succession paternelle, 
Joseph II n’eut que le comté de Fal- 
kenstein ; cependant sa mère se l’asso- 
cia dans le gouvernement des États 
héréditaires, mais ne lui laissa, comme 
à son père, qu’une autorité pure- 
ment nominale. Le long règne de ce 
prince, comme empereur, ne fut mar- 
qué que par des règlements d’adminis- 
tration intérieure relative à la visitation 
de la chambre impériale, à l’établisse- 
ment de sénats permanents dans la 
même chambre , aux discussions soule- 
vées par l’ouvrage pseudonyme de Fé- 
bronius (*) sur la suprématie papale, 
etc. ; mais , à part de légères modifica- 
tions dans la constitution de l’Empire, 
et d’interminables discussions dans le 
sein de la diète, l’Empire ne fut trou- 
blé, dans cet espace de vingt -cinq 
ans , que par la courte guerre suscitée, 
en 1778 , pour la succession de Bavière. 

GUERRE COUR LA SUCCESSION OF. BAVIERE. 

! L’électeur Maximilien- Joseph étant 
mort le 30 décembre 1777, sans lais- 

(*) L’auteur de ce livre était Jean-Nicolas 
de Hontlieiun , évêque suffrngant île la mé- 
tropole de Trêves. 


ser d’enfant , la ligne radette ou ludo- 
vicienne de la maison de Wittelsbaoh 
se trouva éteinte, et la branche aînée 
ou palatine prétendit succéder à tous 
ses domaines : elle fut en effet con- 
firmée dans la possession de l’éiectorat 
et de la charge d’archr-grand maître, 
de l’Empire ; mais l’empereur revendi- 
qua plusieurs parties de la succession ; 
et le roi de Prusse ayant pris parti 
pour l’électeur palatin , une guerre 
s’engagea entre ces deux puissances, 
dans laquelle l’avantage resta à la 
Prusse, car il maintint Te palatin dans 
la possession de la Bavière , et fortifia 
ainsi , dans le sud-ouest de l’Allemagne, 
un État qui était l’ennemi naturel de 
l’Autriche. Celle-ci ne reçut pour toute 
cession que le district nommé le quar- 
tier de l’Inn. 

Joseph, devenu maître des Étals 
autrichiens par la mort de sa mère 
Marie-Thérèse, espéra obtenir par des 
négociations ce qu’il n’avait pu saisir 
par les armes. II fit secrètement pro- 
poser au nouvel électeur de lui céder 
la Bavière en échange des Pays-Bas. 
Cette proposition , bientôt connue de 
Frédéric II , alarma le vieux roi , et il 
fit faire , par ses ambassadeurs, àSaint- 
Pétersbourg et à Versailles, les plus 
vives remontrances contre ce projet. 
L’attitude prise par la Prusse et les 
refus des princes de la maison pala- 
tine obligèrent l’empereur à retirer sa 
proposition. Elle eut toutefois un ré- 
sultat , celui de donner naissance à une 
confédération des princes germaniques 
formée par le roi de Prusse , les élec- 
teurs de Saxe et de Brunswick -Lune- 
bourg, les ducs de Saxe -Weimar et 
Gotha , ceux de Deux - Ponts et de 
Mecklenbourg, la maison de Hesse, 
l’évêque d’Osnabruck , les princes d’A n- 
halt , le margrave de Bade et l’arche- 
vêque de Mayence , dans le but de pré- 
venir les empiétements de l’autorité 
impériale et le maintien de la consti- 
tution de l’Empire. Ainsi, à la veille 
de ia révolution française, l’Allemagne 
en était encore à ses vieilles et inutiles 
confédérations contre la maison d’Au- 
triche , et parlait de la constitution de 
l’Empire que la révolution française* 



334 


L’UNIVERS. 


allait enfin briser. Mais cette consti- 
tution n’était plus qu’un mot; les di- 
vers États qui se partageaient l’Alle- 
magne avaient peu à peu usurpé tous 
les droits de la souveraineté, et les pré- 
rogatives de la diète n’étaient pas au- 
tres que celles d’un congrès où seraient 
réunis les députés des diverses puis- 
sances. Nous donnerons plus bas l’in- 
dication des plus importants d’entre 
ces États; il nous reste a parler au- 
paravant de l’un des grands événe- 
ments qui signalèrent la seconde moi- 
tié du dix-huitième siècle. 

PARTAGE DI tA rOLOGKE. 

Ce fut sous le règne de Joseph 

11 que fut accompli l’acte le plus 
inique de la diplomatie moderne. Le 

12 février 1772, la Russie et la Prusse 
conclurent un traité auquel l’Autriche 
accéda quelques mois plus tard , et 
dont le résultat fut le premier démem- 
brement de la Pologne. Trois armées, 
chacune de dix mille hommes, occu- 
pèrent simultanément les provinces 
que leurs souverains respectifss’ étaient 
attribuées ; puis les trois généraux som- 
mèrent la diète polonaise de sanction- 
ner par un décret cette odieuse usur- 
pation. Abandonnée de tous les États 
européens, même de la France, où 
régnait encore le gendre de Stanislas, 
qui, sans doute, trouvait, lui aussi, 
la Pologne trop loin , la diète se soumit. 

La Russie obtint pour sa part un 
accroissement d’un million cinq cent 
mille sujets; l’Autriche, deux millions 
cinq cent mille, et la Prusse, huit 
cent soixante mille. Vingt ans plus 
tard , ce qui subsistait encore sous le 
nom de royaume de Pologne avec une 
liberté dérisoire , fut partagé entre les 
trois puissances ; et cette fois la Rus- 
sie prit pour elle presque tout. Ainsi 
disparut à la honte de l’Kurope un 
ancien royaume qui l’avait longtemps 
défendue contre les Mongols et les 
.Turcs , et qui peut-être protégerait au- 
jourd’hui la Prusse et l’Autriche elles- 
memes contre la Russie, dont ce vaste 
' et redoutable empire touche et me- 
nace toutes les frontières orientales. 


Mais, espérons-le , malgré les récents 
désastres de ce malheureux pays , mal- 
gré les outrageantes précautions que 
la crainte de l’avenir suggère à un tyran 
insensé, la nationalité polonaise ne 
périra pas (*). 

DIVISION TERRITORIALE DI l’aLLEMAGNI 
ES 1789. 

I. 3. CUC LE d'u'TMCRI «T CERCLE DI BOOBOOOJt fl. 

Les possessions de la maison d’Au- 
triche étaient le royaume de Gal- 
licie et de Lodomerie au nord - est ; 
la Hongrie à l’est avec la Buc.hovine 
(partie de la Moldavie); la Transylva- 
nie,, les bannats de Teineswar, de 
Croatie et d’Esclavonie au nord-est ; 
la Moravie au nord; la Bohême, l’ar- 
chiduché d’Autriche au centre ; la Sty- 
rie, la Carinthie, la Carniole, une 
partie du Frioul , de l'Istrie et du lit- 
toral vénitien , enfin le Tyrol au sud ; 
à l’ouest, les quatre seigneuries de Vor- 
alberg (Feldkirch), Bregenz, Piu- 
denz et Sonneberg , situées au sud-est 
du lac de Constance, et la Souabe au- 
trichienne , c’est - à - dire , Constance , 
le comté de Hohenberg , la préfecture 
d’Altdorff et de Ravensbourg , le land- 
graviat de Nelleinbourg, le margra- 
viat de Burgau ; le Brisgau autrichien 
(partie de la forêt Noire) ; Fribourg, 
Brisach , et le haut quartier du Rhin 
renfermant les quatre villes forestières, 
Laufenbourg , Rhinfeld, Seckingen et 
Waldshut. 

Dans l’ancien cercle de Bourgo- 
gne, l’Autriche possédait encore le 
Brabant autrichien (quartiers de Lou- 
vain, de Bruxelles, d’Anvers); la sei- 
gneurie de Malines ; une partie du 
Limbourg, du Luxembourg , de la 
Gueldre (Ruremonde) ; la Flandre au- 
trichienne (quartiers de Gand, d’Alost) , 
pays de Tournai, de Waës, quartiers 
de Bruges, d’Ypres, terre franche (Os- 
tende); le Hainaut autrichien (Mons), 
et le comté de Namur. 

Enfin , en Italie , l’Autriche possé- 
dait le duché de Milan, ou Milanais 

(*) Discours de la couronne à l'ouver*. 
titre de la session de i83i. 
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proprement dit ; une partie du cointé 
de Pavie et d’Anghiera, en deçà du 
Pô et du Tésin ; les territoires de Corne, 
de Lodi , de Crémone, et le duché de 
Mantoue. 

Ainsi , sans compter ses domaines 
d’Italie , de Souabe et des Pays-Bas , 
ses possessions s’étendaient d'une ma- 
nière non interrompue de l’Adriatique 
à la Vistule , et de la Salza aux mon- 
tagnes de la Transylvanie. 

3. 4- CHCli BE IIAtTl SAXE IT CERCLE DI BASSE 
SAXE. 

Le nouveau royaume de Prusse com- 
prenait l’ancien duché de Prusse, sous 
le nom de Prusse orientale; la Prusse 

Î iolonaise, ou paiatinats de Maricn- 
tourg et de Culm , avec l’évêché de 
■\Varmie; la Poméranie, moins Thorn 
et Dantzig; la Poméranie ultérieure 
jusqu’à l’Oder, et la partie de la Po- 
méranie antérieure , comprise entre 
l’Oder et la Peene ; la Silésie (*) ; les 
Marches de Brandebourg, anciennes 
possessions de la maison , c’est-à-dire: 
1 ° la vieille Marche à la gauche de 
l’Elbe ; 2° la Marche de Pregnitz , à la 
droite de l'Elbe; 3° la moyenne Mar- 
che, où se trouvaient Brandebourg, 
Potsdam , Berlin ; 4° la Marche ukrai- 
nienne, en deçà de l’Oder; 5° les sei- 
gneuries de Beeskow et de Storkow, 
entre la Sprée et la Dahme ; 6° la nou- 
velle Marche au delà de l’Oder (Cus- 
trin, etc.), et le duché de Crossen. 
Dans la basse Saxe : le duché de Mag- 
debourg, la principauté d’Halberstadt, 
avec les seigneuries de Lora et de 
Klettenberg ; une partie du comté dé 
Mansfeld , Quedlembourg , etc. Dans 
le cercle de Westphalie, l’Ostfrise, 
les comtés de Teckenbourg et de Lin- 
en; la principauté de Minden; les 
uchés de Clèves ( Clèves , YVesel et 
Emmerick), de la Mark (Hamm , Hærde, 
Altena, Wctter, avec la moitié de la 
ville de Lippstadt ) ; le comté de Ra- 
vensberg; la principauté de Meurs 

(*) La basse Silésie renfermait les sept 
principautés immédiate» de Breslau, de 
Brieg, de Schweidnitz, de Iauer, de Lig- 
nitz, de Wolau, de Glogau. 


(Meurs, Creveldt). Une partie de la 
Gueldre (Gtteldre, Kessel) apparte- 
nait à la Prusse, aussi bien que Neuf- 
chàtel et Valingen sur les confins de 
la Suisse. Ainsi les domaines de la 
Prusse s'étendaient du Rhin à la Netzc, 
affluent de la Vistule ; mais ses États 
ne présentaient de niasse compacte 
qu'à l’est , dans le cercle de haute Saxe. 
Dans celui de Westphalie elle ne possé- 
dait que des domaines épars. 

Dans « la haute Saxe même , la 
maison de Saxe, que celle de Prusse 
venait dé déposséder du rôle de chef 
du parti protestant et de principal ad- 
versaire de la maison d’Autriche , se 
partageait toujours en deux lignes. 

La ligne Alliertine ou Électorale pos- 
sédait les cercles de Voigtland , la 
Misnie , le nord de la Thuringe , la Lu- 
sace , Mersebourg , et une partie des 
domaines de la maison de Mansfeld , 
éteinte en 1780. 

La ligne Ernestine ou Saxe ducale 
^tait divisée en cinq branches : celle de 
Weimar (une partie du duché d’Iéna 
et la principauté d’Eisenach ) ; celles 
de Gotha , de Meiningen , d’Hilhourg- 
hausen , et de Cobourg-Saalfeld. 

La maison d'Anhalt, au nord de la 
Saxe , était divisée en quatre branches : 
Dessau , Bernbourg , Coethen , et 
Zerbst. 

Au sud de la Saxe étaient les pos- 
sessions des maisons de Reuss , de 
Schwartzbourg, etc. 

Dans le cercle de basse Saxe, les 
maisons de Schwérin et de Strelitz se 
partageaient le Mecklenbourg. 

Au sud-ouest du Mecklenbourg s’é- 
tendaient les domaines des maisons de 
Brunswick-W'olfenbuttel, et de Bruns- 
wick -Lunebourg, qui possédait aussi 
Zell et le Hanovre, et régnait sur 
l’Angleterre (*). 

(*) L’électorat de Hanovre comprenait le 
duché de Brème, que l'Elbe sépare du Hol- 
stein; la principauté de Lunebourg, celle 
de Grubeubagen , le duché de Saxe-Lauen- 
bourg, la principauté de Verden, les comtés 
de lloya el de Üiepholz; enfin la princi- 
pauté du Calemberg, comprenant i° le quar- 
tier de Hanovre; 2" relui de Hameln et de 
Laueuau ; celui de Gœttingcn. 
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i Au nord de ces possessions, les trois 
villes hanséatiques, Lubeck, Hambourg 
et Brême, resiaient toujours indépen- 
dantes. Le Holstein , à l’ouest du 
Mecklenbourg, appartenait au Dane- 
mark; les comtés d’Oldenbourg et de 
Delmenhorst , dans le cercle de West- 
phalie, à l’ouest du Wéser, apparte- 
naient au prince -évêque de Lubeck. 

5. CERCLE DV HAUT-RHIK. 

Dans le cercle du Haut-Rhin domi- 
nait la maison de Hesse, divisée en 
ligne de Cassel , comprenant la branche 
landgraviale de Cassel , et les'branches 
dépendantes de Philippsthal et de Ro- 
thenbourg ou Rheinfeids ; et en ligne 
de Darmstadt , avec la branche dépen- 
dante de Hombourg(*). 

Au nord-ouest de ce cercle se trou- 
vaient les deux lignes de la maison 
de Waldeck; au sud, les branches 
diverses de Nassau, la maison d^Ha- 
nau-Mainzenberg et le duc de Deux- 
Ponts , dont les possessions se compo- 
saient de l’ancien comté de Deux-Ponts 
( Deux-Ponts , Neucastel , Cleebourg), 
entre l’Alsace , la Lorraine , l’électorat 
de Trêves et le bas Palatinat; d’une 
partie du comté de Veldenz, de la 
moitié du comté ultérieur de Spon- 
heim , dont il partageait la juridiction 
avec le duc de Bade. 

► 

6 . CERCLE DE FRANCOR1E. 

Les margraves d’Anspach et de Bai- 
reuth ; les principautés de Schwnrt- 
zemberg, etc.; les villes libres de Nu- 
remberg, de Schwèinfurth, etc.; les 
évêchés de Wurtzbourg , de Bamberg 
etd’Eichstadt, se partageaient le cercle 
de Franconie. 

7 . 8 . CERCLE DU BAS -RM» ST CERCLE DS WEST- 
FHALIX. 

Dans celui du Bas-Rhin l’on trou- 

! (*) Le landgraviat de Cassel comprenait 

les districts de Ftilde , avec l’Hersfeld , de 
Werra , de Diemel dans la basse Hesse ; de 
Schwalm, de la Lalin, et le comté de Ziegen- 
hain dans la haute Hesse, une partie de 
Schauenbourg et de Hcnneberg. Le Jandgra- 
vial de Darmstadt comprenait la régence de 
Giessen et celle de Darmstadt avec le Ha- V 
nau-Lichtenberg. 


voit , outre les andens duchés de Berg 
et de Juliers , partagés entre la Prusse 
et ,1a maison Palatine , l’électorat de 
Cologne, comprenant les bailliages de 
Bonn, de Linz, d’Andernach et de 
Brauweiler ; le comté de Reekinghau- 
sen (entre Munster, Clèves et la Mark); 
le duché de Westphalie, entre Pader- 
born et la Hesse, à l’est; Munster et 
le comté de la Lippe au nord; le du- 
ché de Berg et le comté de la Mark à 
l’ouest , et la principauté de Nassau au 
sud (Cologne était une ville libre); 
l’électorat de Trêves au sud de Co- 
logne, au sud-est du Luxembourg , à 
l’ouest des domaines de la maison Pa- 
latine, au nord de la Lorraine (villes : 

Trêves, Ehrenbreitstein,Coblentz,etc.'; 

l’électorat de Mayence, à l’est des précé- 
dents, dont les domaines plus dispersés 
comprenaient l’Eichsfeld dans le cercle 
de haute Saxe (villes: Heiligenstadt, 
Duderstadt) ; la Bergstrasse ; Kœnig- 
stein, en Wétéravie , dans le cercle du 
Haut-Rhin. 

9 . CERCLE DE BATIR»». 

La maison de Wittelsbach, réduite 
à la ligne de Deux-Ponts , se divisait 
en branche de Sulzbach et de Birken- 
feld ou de Deux-Ponts. Nous avons 
vu plus haut quels étaient les do- 
maines de la dernière. La première 
possédait le palatinat du Rhin, <l ul 
couvrait presque toute la partie orien- 
tale du cercle du Bas-Rhin ; la partie 
occidentale du cercle du Haut-Rh |n ' 
les principautés de Simmern , de Rau- 
tern; les bailliages de Veldenz et de 
Lautereck, Creuznach et Sponhenn, 
la haute et basse Bavière ( Munich , In* 
golstadt , Donawerth, Landshut, Strau- 
bing , etc.) ; le haut Palatinat , le land- 
graviat de Leuchtenberg ; le comte de 
Haag ; les seigneuries de Salzbourg et 
Pyrbaum, de Hohen -Waldeck , de 
Breileneok , etc. L’archevêché de Salz- 
bourg, l’évêché de Ratisbonne 13 
ville impériale du même nom n’apP ar ' 
tenaient pas à la maison de Bavière. 

10. CERCLE DE SOC A RE. 

Dans le cercle de Souabe , le duc de 
Wurtemberg avait réuni le comte a 
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Montbéliard au duché de Wurtemberg 
proprement dit (Stuttgard , Tubingen), 
au cointé de Lœwenstein et à la sei- 
gneurie de Justingen. 

A l’ouest du Wurtemberg, la bran- 
che de Dourlach avait réuni le mar- 
graviat de Bade-Dourlach ( Carlsrube , 
Dourlach, Forsheim), et celui de 
Bade-Bade ( Bade , Rastadt ). On trou- 
vait encore dans ce cercle trente villes 
impériales; les évéchés d’Augsbourg 
et ae Constance ; les prieurés de Kemp- 
ten et d'ElIwangen ; les comtés île 
Hohenzollern , d’ÛEttingen, de Lich- 
tenstein , etc. , etc. 

Ainsi, en 1789, l’Empire germa- 
uique, divisé en dix cercles : Autri- 
che, Bavière et Souabe au sud : Fran- 
conie, Haut -Rhin et Bas -Rhin au 
milieu; Westphalie, Haute-Saxe et 
Basse-Saxe au nord ; enfin Bourgogne 
à l’ouest (*) ; renfermant plusieurs au- 
tres pays placés en dehors des cercles , 
comme la Bohême , la Silésie , la 
Moravie , la Lusace et des provinces 
appartenant à des monarques étran- 
gers , comme le Hanovre au roi d’An- 
gleterre , la Poméranie antérieure à la 
Suède, le Holstein au Danemark; 
comptant parmi ses membres des 
princes dont les États s’étendaient dans 
des contrées étrangères à l'Allemagne, 
comme le roi de Prusse, l’archiduc 
d’Autriche, le duc deW urtemberg, etc.; 
partagé enfin en trois cent soixante et 
dix Etats , dont cinquante et une villes 
impériales qui étaient autant de ré- 
puDliques; l’Empire, dis-je, formait 
un corps dont les diverses parties, 
n’ayant pas de vie commune , étaient 
sans force réelle , si ce n’est dans quel- 
ques-uns de ses membres, assez puis- 
sants par eux-mêmes pour suivre leurs 
destinées particulières. Cependant ce 
corps avait un chef électif qui était 
toujours l’archiduc d’Autriche, avec 
le titre d’empereur d’Allemagne; et 
unediètepermanentequi veillait sur les 
intérêts généraux de l'Empire. La ré- 
volution française mit fin à ce long 

(*) Il ne restait de ce cercle que les Pays- 
Bas autrichiens. 

22* Livraison. (All£Mag:se.) t. 


mensonge qui durait depuis la paix de 
Westphalie. 

LÉOPOLD II. 

(1700-1792.) 

imfressioh produite eh Allemagne far 

I.A RÉVOLUTION FRANÇAISE. RECLAMA- 

TION! DES FR1HCAS I'O.nSESSIOHNÉS. 

Pendant les années 1789, 1790 et 
1791 , l’Allemagne suivit avec soin la 
marche des réformes opérées en France, 
les peuples pour s’en applaudir , les 
princes pour s’en effrayer. Les prit» 
cipes établis par l'assemblée nationale , 
et mis bientôt par elle en pratique, 
la proclamation aesdroitsderhomme, 
l’abolition de tous les privilèges des 
provinces, des droits féodaux et des 
dîmes ecclésiastiques ; toute cette ré- 
volution enfin qui s’opérait sur la rive 
gauche du Rhin , agitait vivement les 
esprits sur la rive droite. 

Un grand nombre de membres de la 
noblesse et du haut clergé d’Allemagne 
avaient conservedans les provinces alle- 
mandes, successivement cédées à la 
France, des possessions etdes privilèges 
importants que la couronne de France 
avait solennellement reconnus dans 
les traités : ainsi des archevêques 
et des évêques allemands exerçaient 
en France des pouvoirs ecclésiasti- 
ues ; des barons , des comtes et des 
ucs en tiraient des revenus, et y 
jouissaient de nombreux privilèges 
comme dans le reste de leurs do- 
maines ; car la France n’avait conquis 
que la suzeraineté sur les provinces 
cédées, et non la propriété, le do- 
maine utile, réel, du territoiredemeuré 
aux anciens possesseurs. Or, dans cette 
régénération de la France qu’opéraient 
les députés de l’assemblée nationale, 
on ne respecta pas plus les privilè- 
ges des étrangers que ceux des natio- 
naux. La féodalité et tous ses droits 
fut abolie dans l’Alsace comme dans le 
reste de la monarchie ; les juridictions 
anciennes furent détruites, les biens ec- 
clésiastiques confisqués comme dans les 
autres provinces. Aussi les princes vos- 
session nés firent-ils éclater leurs plain- 
tes dans l’Empire. D’abord ils adres- 
33 
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sèreut à Paris des réclamations qui 
n’y furent point écoutées; ils les re- 
nouvelèrent à Ratisbonne, puis à 
Francfort, auprès des électeurs réunis 
pour l’élection de Léopold, et pressèrent 
le nouvel empereur de prendre des me- 
sures énergiques pour garantir les 
droits des membres de l’Empire. 

ENTREVUE DE rtLNITZ. PROMESSES FAITES 

AUX ÉMIGRÉS. 

La disposition dangereuse des es- 
prits , la récente révolte de la Belgique 
et de Liège plutôt comprimée que dé- 
truite, faisaient un devoir à l’empe- 
reur de temporiser. Cependant, le 27 
aoilt 1791, il eut, à Pilnitz , avec le 
roi de Prusse, Frédéric-Guillaume, 
une entrevue, à laquelle assistèrent 
le prince de Nassau , au nom de la 
Russie, le comte d’Artois et le mar- 
quis deBonillé. Ils convinrent de faire 
un appel aux autres puissances , pour 
les engager à rétablir en France , de 
concert avec eux, une constitution fon- 
dée sur le bon droit et la justice. 

A la suite de cette convention , des 
notes de jour en jour plus hostiles 
furent échangées entre les cours de 
Vienne , de Berlin et de Paris; et lors- 
qu’enfin Léopold II mourut et fut rem- 
placé par le jeune François II en 
1792, la guerre était devenue inévi- 
table. 

FBAKÇOIS II. 

(1792-1806.) 

MANIFESTE DE BRUNSWICK. — INVASION DE 
LA FRANCE. 

L’avéneinent d’un nouvel empereur 
ne changea rien à la situation des af- 
faires, et LouisXVI, poussé par l’assem- 
blée, déclara la guerre le premier, le 20 
avril. Aussitôt une armée composée de 
Prussiens , de Hessois , d’Autrichiens , 
etc., marcha sur la frontière, précédée 
du fameux manifeste de sou general, le 
duc de Brunswick, qui menaçait d’effa- 
cer Paris de la surface de la terre si le 
roi venait à y souffrir le plus léger ou- 
trage. La réponse à cet imprudent ma- 
nifeste fut la journée du 10 août , qui 
rendit captif le roi au nom duquel 


d’aussi insolentes menaces étaient pro- 
férées; et le jour même où le duc de 
Brunswick, avant déj assé de trente 
lieues la frontière de France, vint at- 
taquer à Valiny la seule armée qui cou- 
vrit la capitale, le roi fut solennelle- 
ment déposé et la république procla- 
mée. 

CAMPAGNES DE fjÿi-l 5q5. DEFECTION 

DE DA PRUSSE. 

L’Empire jusqu’au moment où le duc 
de Brunswick, forcé de battre en re- 
traite, repassa la frontière de France, 
ne prit aucune part à la guerre; mais la 
France ayant dirigé, après la libération 
de son territoire, une attaque vers le 
centre de l’Allemagne, et pris Spire, 
Worms, Mayence, Francfort et Kœ- 
nigstein , la diète déclara que l’intérêt 
de l’Empire exigeait la mise sur le pied 
de guerre du triple des troupes des 
cercles ; et , le 22 mars 1 793 , elle dé- 
clara la guerre à la nouvelle république. 
Les operations militaires de cette an- 
née parurent d’abord devoir être fa- 
tales à la France. Mayence fut repris 
par les Impériaux , tandis que les An- 
glais surprenaient Toulon , et que les 
Espagnols paraissaient sur la frontière 
des Pyrénées. Enfin les communica- 
tions entre la France et l’Allema- 
gne furent si sévèrement interdites 
qu’on put espérer , avec l’aide de I’An- 
leterre qui bloquait tous nos ports, 
'affamer le pays, qui avait encore à 
soutenir une guerre intérieure dans la 
Vendée, la Bretagne et les provinces 
du Midi. Dans ce pressant danger, le 
comité de salut public ordonna une 
levée en masse (IC août) et décréta 
la victoire. Dix-huit ceut mille gardes 
nationaux furent à l’instant sur pied; 
et les armées ennemies , reculant de- 
vant ces masses imposantes , repassè- 
rent presque aussitôt le Rhin. 

Les princes allemands comprirent 
alors que les vieux généraux formés à 
l’école de Frédéric, et l’ancienne tac- 
tique qui se contentait de petites ar- 
mées et de mouvements méthodiques, 
étaient déconcertés par le nombre , la 
fougue et l’enthousiasme de leurs ad- 
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versa ires. On voulut essayer du même 
système qui avait si bien réussi au 
comité du salut public, et organiser 
des levées en masse : le duc Louis Eu- 
gène de Wurtemberg parvint même à 
armer dans le cercle de Sounbe qua- 
rante mille paysans; mais cette mesure 
effraya les princes : on craignit de 
mettre les armes aux mains du peuple , 
et l’on continua la guerre avec les 
moyens dont on s’était servi jusqu’a- 
lors , c’est-à-dire , que les armées prus- 
siennes et autrichiennes , avec les 
auxiliaires anglais , restèrent seules 
chargées de. faire tête aux Français. 
Quant aux États de l’Empire, la plu- 
part avaient mis leurs contingents au 
service de l’Angleterre dans les Pays- 
Bas ; les Saxons combattaient dans l’ar- 
mée prussienne; les autres contri- 
buaient en argent, ou, sous divers 
prétextes , n’envoyaient ni hommes ni 
écus. Un tel état de choses ne pouvait 
longtemps durer. La Prusse , qui , la 
première, avait donné le signal de la 
guerre contre la France, fit aussi la 
première défection , et conclut avec la 
Frauce un traité qui laissait ses pos- 
sessions sur la "rive gauche du Rhin 
entre les mains de cette puissance. 
Invitant ses co-États à suivre son 
exemple, elle obtint la fixation d’une 
ligne de démarcation qui séparait du 
théâtre de la guerre une grande partie 
du cercle de Westphalie, les deux 
cercles saxons , et une partie de celui 
du Haut-Rhin (17 mai 1795). 

CAMP ACRE DE 179C. PEÉDIMIRMEES DE 

DÉOBEK. 

Ainsi le nord de l’Allemagne se dé- 
tachait, sous 'le protectorat de la 
Prusse (*), du reste de l’Empire. Ce- 
lui-ci avait déjà perdu près de neuf 
cent millions depuis le commencement 
d’une guerre entreprise en apparence 
pour rétablir dans leurs droits féo- 
daux quelques barons allemands. Néan- 
moins les États du Sud , subissant l’i«- 

(') La Prusse avait besoin de cette paix 
tour porter scs forces vers l’Est et opérer 
e partage définitif- de la Pologne. 
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fluence de l’Autriche et aidé^ des subsi- 
des de l’Angleterre , votèrent la con- 
tinuation des hostilités pour 1790. 
Mais , dire que durant cette campagne, 
Bonaparte était à la tête des Fran- 
çais en Italie, que Moreau comman- 
dait l’armée du Rhin, etque Carnot était 
ministre de la guerre , c’est faire 
prévoir tous les revers des Impériaux. 
Rappelé en Italie par les succès de Bo- 
naparte , l’archiduc Charles déclara ne 
pouvoir défendre les États allemands 
du Sud , qui furent réduits à acheter 
un armistice. Wurtemberg paya quatre 
millions; Baden deux; Te cercle de 
F’ranconie douze ; les corporations ec- 
clésiastiques sept ; en tout vingt - cinq 
millions de francs (25 juillet). Le même 
jour, les cercles de Bavière et de 
Souabe conclurent un armistice que le 
premier paya au prix de seize millions, 
le second au prix de dix , sans compter 
des indemnités eu nature , et l’obliga- 
tion pour la Bavière de donner vingt 
de ses plus précieux tableaux. 

Aussitôt après la conclusion de l’ar- 
mistice, les États des cercles furent 
contraints d’envoyer à Paris des plé- 
nipotentiaires qui, le 22 aoilt, signè- 
rent la paix pour Bade et le Wurtem- 
berg. La Franconie et la Bavière y 
accédèrent en renonçant à leurs pos- 
sessions au delà du Rhin. Ces traités 
étaient déjà conclus quand l’archiduc 
Charles , repoussant l’armée du général 
Jourdan, força Moreau à faire cette 
belle retraite à laquelle il dut toute sa 
gloire militaire. La rive droite du Rhin 
retombait donc encore une fois au 
pouvoir des Autrichiens; mais Bona- 
parte pénétrait , dans le même temps , 
jusqu’aux portes de Vienne, et forçait 
l’empereur à signer les préliminaires 
de Léoben. Quant à l’Eragrire, pour 
régler les conditions de la paix , il fal- 
lut réunir un congrès, qui , pressé par 
la France , consentit d’ahoia à là ces- 
sion de la rive gauche du Rlrin , et à 
indemniser par des sécularisations les 
princes dépossédés; mais ce dernier 
point menaçait d’entraîner d’intermi- 
nables discussions, lorsqu’au mois de 
mars suivant la guerre générale, en 
recommençant , dissipa le congrès. 

22 . 



840 


L’UMVERS. 


CAMPAGNE DE 1799 . 

Les Autrichiens et les Russes ayant 
recommencé les hostilités en Italie ét en 
Suisse , l’empereur chercha à engager 
l’Empire dans cette nouvelle guerre. 
Les États ecclésiastiques y étaient dis- 
posés, car ils la regardaient comme le 
seul moyen d’éviter la sécularisation 
dont ils étaient menacés ; les États du 
Sud , à l’exception de Bade , si mal- 
traités dans la guerre précédente , vou- 
laient aussi tenter encore une fois le 
sort des armes ; mais les États du Nord 
firent encore défection , et , pour rem- 
placer les contingents qu’ils refusaient , 
on reprit le projet d’une levée en masse 
ui avait déjà réussi pour l’Autriche 
ansleTyrol. « L’ennemi, disait l’archi- 
< duc Charles dans une circulaire, con- 
« tinuera ses pillages jusqu’à la levée en 
« masse.il pressure ce malheureux pays: 
« des mesures de vigueur peuvent seules 
« porter remède à ces malheurs. La per- 
« suasion de cette nécessité a engagé le 
« peuple allemand à s’armer ae son 
« propre mouvement dans les pays de 
« Mavence,deWurtzbourg,etdu grand 
« maître teutonique; dans l’Odenwald, 
* Ortenau et ses environs. Mais ce n’est 
« que quand ces armements se feront 
« partout, et d’accord avec les forces 
« impériales, que nous pourrons espérer 
« qu'un succès durable couronnera nos 
« efforts. » Et , pour régulariser cette 
levée , il offrit d'envoyer des officiers 
autrichiens ; mais , en 1799 comme en 
1793 , les peuples restèrent muets à un 
appel fait dans l’intérêt des princes. 
L’or de l’Angleterre fît mieux. Pitt 
solda douze mille Bavarois, sept mille 
Wurtembergeois , dix mille huit cents 
ho mmes du cercle de Souabe , et quatre 
mille de Mayence , qui servirent plutôt 
les intérêts de la Grande-Bretagne que 
ceux de leur patrie. La même puis- 
sance prit aussi à sa solde l’armée de 
Condé, qui avait été successivement 
payée par l’Empire et par la Russie. 

Une courte et remarquable cam- 
pagne , où les alliés eurent en tête Bo- 
naparte et Moreau qui gagnèrent, le 
premier, la bataille de Marengo, le 
second , celle de Hochstædt , termina 


cette guerre ; et la paix de Lunéville 
qui fut signée le 9 février 1801 , ra- 
mena pour quelques années le repos 
en Europe. 

PAIX DI LDKÉVII.LE. 

Épaminondas se vantait d’avoir con- 
traint les Spartiates de renoncer à leur 
laconisme ; Bonaparte fit plus , il força 
la diète (chose inouïe) à voter un traité 
en une seule séance ; les articles 6 et 7 
de ce traité portaient : 

Art. VL S. M. l’empereur et roi , tant en 
son nom qu’en celui del'Empire germanique, 
consent à ce que la république française 
possède désormais en toule souveraineté et 
propriété, les pays et domaines situés à la 
rive gauche du Khin, et qui faisaient partie 
de l’empire germanique, de manière qu'en 
conformité de ce qui avait été expressément 
consenti au congrès de Rastadt par la dépu- 
tation de l'empire et approuvé par l’Empe- 
reur, le thalweg (*)du Rnin soit désormais la 
limite entre la république française et l'em- 

f iire germanique , savoir depuis l’endroit où 
e Rhin quitte le territoire helvétique , jus- 
qu'à celui où il entre dans le territoire ba- 
lave. En conséquence de quoi la république 
française renonce formellement à toute pos- 
session quelconque sur la rive droite du 
Rhin, et consent à restituer à qui il appar- 
tient, les places de Dusseldorf , Ehrenbreit- 
stein, Philipsbourg, le fort de Cassel et 
auties fortifications vis-à-vis de Mayence a 
la rive droite, le fort de Kehl et le vieux 
Rrisach, sous la condition expresse que ces 
places et forts continueront à rester dans 
l'étal où ils se trouveront lors de l’évacuation. 

Art. VII. El comme par suite de la ces- 
sion que fait l’Empire à la république fran- 
çaise, plusieurs princes et États de l’Empire 
se trouvent particulièrement dépossédés eu 
tout ou en partie, tandis que c’est à l'Em- 
pire germanique, collectivement, à supporter 
[es pertes résultantes des stipulations du 
présent traité , il est convenu entre S. M. 
l'empereur et roi , tant en son nom qu'au 
nom de l’Empire germanique, et la répu- 
blique française, qu’eu conformité des prin- 
cipes formellement établis au congrès de 
Rastadt , l’Empire sera tenu de donner aux 
princes héréditaires, qui se trouvent dépos- 
sédés à la rive gauche du Rhin , un dédom- 
magement , qui sera pris dans le sein dudit 

(*) Le milieu du Heure. 
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empire, suivant 1rs arrangements qui, d'après 
ces bases , seront ultérieurement déterminé!. 

Cette nécessité d’indemniser aux 
dépens de l’Empire les princes dépos- 
sédés amena une crise nouvelle. Les 
États ecclésiastiques, contre lesquels 
le mot terrible de' sécularisation avait 
été prononcé , tournaient leurs regards 
vers l’empereur comme vers leur der- 
nier protecteur. Les petits États, au 
contraire, craignant, dans ce grand 
remaniement du corps germanique, 
d’être dépouillés au profit des Etats 
plus puissants , cherchèrent un appui 
auprès de Bonaparte , qui se présenta 
comme médiateur, ainsi que la Russie, 
et exerça une grande influence sur les 
délibérations de la diète. Après deux 
ans de discussions , un plan d’indem- 
nité, concu à Paris et dirigé dans l’in- 
térêt de la Prusse, depuis cinq ans 
alliée de la France , fut adopté par la 
diète et sanctionné par l’empereur. 

« L’Allemagne perdait, en perdant la 
rive gauche du Rhin, plusdeaouze cent 
milles carrés , formant presque la neu- 
vième partie de son territoire, et même 
la septième, eu égard à la fertilité du 
sol, à la population et aux revenus. 
Environ quatre millions d’habitants sur 
trente se virent enlever le nom d’Alle- 
mands, sans parler des suites funestes 
qu’eut pour le commerce de l’Alle- 
magne le partage du cours du Rhin. 
I.es frontières furent également réglées 
avec la Suisse. 

« Dans cette circonstance si funeste 
pour toute l’Allemagne, les princes 
dont le pouvoir était héréditaire, et les 
seigneurs qui avaient des terres et des 
possessions dans les pays cédés , reçu- 
rent seuls des indemnités. On pourvut 
aux indemnités qui toutes furent pri- 
ses dans le sein de l’Empire , au moyen 
de la sécularisation et de la médiatisa- 
tion. 

« Furent sécularisés les trois électo- 
rats ecclésiastiques , comprenant cent 
milles carrés chacun ; neuf grands cha- 
pitres possédant chacun vingt milles 
carrés, ainsi que les vingt-trois plus 

f ietits, parmi lesquels Coire fut cédé à 
a Suisse ; on y ajouta les biens des cha- 
pitres des cathédrales, avec les domai- 


nes épiscopaux , et tous les évêchés , 
abbaves et couvents qui n’étaient pas 
nominalement désignés dans l’acted’in- 
demnité, avec la faculté de compren- 
dre dans cette mesure tous les biens 
des fondations de ce genre existant 
dans les possessions tant anciennes que 
nouvelles de l’une et l'autre confession 
religieuse , comme aussi de séculariser 
tous les couvents d’hommes sans ex- 
ception , et les couvents de religieuses 
cloîtrées, après s’en être entendu avec 
l'évêque diocésain. Il ne resta plus dans 
l'Empire que trois dignitaires ecclé- 
siastiques seulement, l’archichancelier, 
le grand maître de l’ordre de Saint- 
Jean et celui de l’ordre teutonique. 

» Furent médiatisées : quarante-cinq 
villes libres, dont quatre (Aix-la-Cha- 
pelle, Cologne, Worms et Spire) fu- 
rent cédées à la France ; six des plus 
considérables restèrent immédiates : 
Augsbourg, Nuremberg, Francfort, 
Brême , Lubeck et Hanibourg. 

« Comme cette quantité de terri- 
toire ne sufGsait pas au partage qui lui 
fut fait sans équité, plusieurs États 
Rirent dédommagés par des rentes, qui 
devaient être prélevées sur les posses- ' 
sions déjà partagées, ou sur l’octroi de 
la navigation rhénane, dénomination 
sous laquelleon rétablit les anciens péa- 
ges du Rhin qu’on avait déclarés abo- 
lis. Quelques-uns des intéressés, qui 
n’étaient pas activement immédiats 
{landsüssig), durent se contenter de 
la souveraineté de couventset de diocè- 
ses qui étaient dans la même position. 

• Le partage eut lieu de la manière 
suivante : le grand-duc de Toscane ob- 
tint Salzbourg et Bercktolsgaden , et 
partagea Passau et Eichstàot avec la 
Bavière ; le Brisgau et l'Ortenau , eu 
Souabe , furent cédés au duc de Mo» 
dène par l’Autriche, qui reçut en com- 
pensation les évêchés de Trente et de 
Brixen. La Bavière reçut en outre la 
plus grande partie de l’évêché de Wurtz- 
nourg(*),Bamberg,Freisingen et Augs- 
bourg, avec les prélatures et les villes 
(*) Le reste , avec les bailliages mayençais 
situés dans le voisinage, fut employé à in- 
demniser les maisons de Lœvenstein, d'ito- 
lienlohe et de Linange. 
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impériales, situées entre ces différen- 
tes villes , en Franeonie et en Souabe. 
Le palatinat du Rhin fut en échange 
abandonné à Bade , qui reçut en outre 
l'évêché de Constance , les droits des 
évêchés de Spire, Bâle et Strasbourg, 
deux bailliages de Darmstadt, d’autres 
villes impériales et des abbayes avan- 
tageusement situées; en un mot cet 
État fut si richement pourvu qu’il dou- 
bla presque son territoire. 

« Il resta encore assez de villes 
libres et de prélatures dans la riche 
Souabe pour arrondir convenable- 
ment le Wurtemberg et même les 
comtes de l’Empire qui restaient à in- 
demniser. Dans le nord de l’Allema- 
gne , la Prusse eut en partage les évê- 
chés de Paderborn , Hildesheim , la 
Thuringe mayençaise, une partie du 
territoire de Munster, les abbayes de 
Hervorden, Quedlinbourg, Elten , Es- 
sen , Werden et Kappenberg , avec 
les villes impériales de Mulhausen, de 
Nordhausen et de Goslar : le reste de 
Munster fut donné en dédommagement 
aux maisons de Salm, Aremberg, Croy 
et Looz, à l’exception des bailliages 
de Vechte et de Kloppenbourg, qui 
échurent au duc d’Oldenbourg. Celui-ci 
obtint aussi l’évêché de Lubeck et le 
bailliage hanovrien de Wildeshausen; 
mais il fut privé des droits de naviga- 
tion sur leWéserà Elslleth , dans l’in- 
térêt du commerce de Brême. Le Ha- 
novre reçut, en échange de cette perte 
et de quelques autres droits et posses- 
sions, l’évêchéd’Osnabruck.Cequi res- 
tait de l’archevêché de Cologne (en 
tant que n’appartenant pas à Aschaf- 
fenbourg) et de ceux de Trêves et de 
Mayence fut partagé entre les maisons 
deïlesseetde Nassau, de la branche de 
Walram. Le duchéde Westphalie échut 
à Darmstadt. Les évêchés deFulda et de 
Corvey , la ville de Dortmund , et quel- 
ques abbayes , devaient servir de com- 
pensation au prince d’Orange-Nassau, 
pour la perte du stathoudérat hérédi- 
taire, et des domaines qu’il possédait 
en Hollande ainsi qu’en Belgique (*). » 
✓ 

(*) Pfister, Histoire d’Allemagne, t. V, 
o. 614 et sniv. T -a traduction de M. Paquis 


Ainsi l'Empire se transformait une 
dernière fois, avant de se dissoudre. 
Les puissances ecclésiastiques étaient 
supprimées, et tous les États de la 
rive gauche du Rhin soumis aux lois 
françaises. Sur la rivedroite, un grand 
nombre de principautés et de villes 
libres avaient perdu leur immédiateté. 
Dix électeurs, dont six protestants et 
quatre catholiques, formaient le col- 
lège électoral; le collège des princes, 
porté de cent voix à cent vingt-sept, 
avait soixante et dix-sept suffrages pro- 
testants au lieu de quarante-cinq, et 
cinquante catholiques au lieu de cin- 
quante-cinq ; enfin , des deux cent qua- 
rante voix qui formaient la diète de 
l’Empire après la paix de Westphalie, 
on men comptait plus maintenant que 
cent quarante-deux. Les évêques, au 
lieu d’étre princes souverains, rece- 
vaient un traitement et ne conservaient 
ne leurs fonctions spirituelles ; le titre 
'empereur était plus que jamais un 
titre purement honorifique ; et , par la 
ruine de l’autorité impériale, parcelle 
des villes libres, par l’assujettisse- 
ment de la noblesse équestre aux nou- 
velles maisons princières, tous les 
vieux germes de liberté qui existaient 
encore en Allemagne disparurent; et, 
ce qu’il y eut de plus dégradant encore 
pour les peuples, c’est qu’ils furent 
partagés comme des troupeaux en lots 
différents, dont le tarif était à Paris, 
dans le cabinet de M. de Talleyrand, 
alors ministre des affaires étrangères. 
Pour satisfaire aux exigences des puis- 
sances, quelques petits princes furent 
même assez lestement traités et trans- 
portés du nord de l'Allemagne au sud, 
ou de l’est à l’ouest, sans qu’on tînt 
compte des habitudes contractées par 
eux avec leurs anciens sujets. Toutes 
choses, anciens souvenirs, patriotisme, 
attachement au sol natal , aux châteaux 
de ses pères , étant estimées en argent , 
toutes choses aussi se ressemblaient , 
disait-on , comme un florin ressemble 
à un autre; et des statisticiens igno- 

(t. X , p. 3i4 et suiv.) présente ici, comme 
dans beaucoup d’autres passages, une longue 
suite de contre-sens et d# non-séns. 
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rants , taxant les principautés à tant 
par raille carré, bouleversaient toute 
la surface de l’Allemagne. 

GUERRE d'aUTRICHE ET PAIX DE PEESIOUOG. 

Huit jours s’étaient à peine écoulés 
depuis celui où la diète de l'Empire 
avait promulgué son décret, que la 
guerre générale recommençait. L’Alle- 
magne garda pendant deux ans une 
prudente neutralité; mais enfin en- 
traînée par l’Angleterre et par la Rus- 
sie, l’Autriche reprit les armes en 
1805. La reddition d’Ulm et la ba- 
taille d’Austerlitz, où l’armée autri- 
chienne et l’armée russe furent écrasées 
par Bonaparte , ne laissèrent pas le 
temps à la Prusse de se déclarer, et 
amenèrent la paix de Presbourg (26 dé- 
cembre 1805). L’Autriche céda tout le 
territoire vénitien au royaume d’Italie 
formé par Napoléon ; le Tyrol et le 
Burgau à la Bavière; Hohenberg, Nel- 
lenbourg, etc., au Wurtemberg; le 
Brisgau à Bade , etc. , et s’engagea en 
outre à reconnaître le titre de roi aux 
ducs de Bavière et de Wurtemberg. 

» 

DISSOLUTION DE I.'eJIPIRE GERMANIQUE. 

CONFÉDÉRATION DU RHIN. 

Après cette paix, on résolut de dé- 
truire les anciennes formes qui subsis- 
taient encore, bien qu’elles ne revêtis- 
sent rien de réel. Le 1 er août 1806, 
six mois après la paix de Presbourg, 
le ministre de France présenta la note 
suivante à la diète de Ratisbonne. 

» Le soussigné, chargé d’affaires de 
« Sa Majesté l’empereur des Français 
« et roi d’Italie près la diète générale 
«de l’Empire germanique, a reçu de 
« Sa Majesté l’ordre de faire à la diète 
« les déclarations suivantes : 

« Leurs Majestés le roi de Bavière 
« et de Wurtemberg, les princes sou- 
« verains de Ratisbonne, de Bade, de 
« Berg, de Hesse-Darmstadt, de Nas- 
« sau , et les autres principaux princes 
« du midi et de l'ouest de l’Allemagne , 
« ont pris la résolution de former 
« entre eux une confédération qui les 
« mette à l’abri de toutes les incerti- 
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«tudes de l’avenir, et ils ont cessé 
« d’être États de l’Empire. 

« La situation dans laquelle le traité 
« de Presbourg a placé directement les 
« cours alliées de la France et indirec- 
« tement les princes, qu’elles entourent 
« et qui les avoisinent, étant incompa- 
«tible.avec la condition d’un État 
« d' Empire, c’était pour elles et pour 
« ces princes une nécessité d’ordonner 
« sur un nouveau plan le système de 
« leurs rapports, et d’en faire dispa- 
• raître une contradiction qui aurait 
« été une source permanente d’agita- 
« tion , d’inquiétude et de danger. 

« De son côté , la France , si essen- 
« tiellement intéressée au maintien de 
« la paix dans le midi de l’Allemagne, 
«et qui ne pouvait pas douter que, 
« du moment où elle aurait fait repas- 
« ser le Rhin à ses troupes , la dis- 
« corde, conséquence inévitable de re- 
« lationscontradictoiresou incertaines, 
« mal définies ou mal connues , aurait 
« compromis de nouveau le repos des 
« peuples , et rallumé peut - être la 
« guerre sur le continent , obligée d’ail- 
« leurs de concourir au bien-être de 
«ses alliés, et de les faire jouir de 
« tous les avantages que le traité de 
«Presbourg leur assure, et qu’elle 
« leur a garantis, la France n’a pu voir, 
« dans la confédération qu’ils ont for- 
« niée, qu’une suite naturelle et le com- 
« plément nécessaire de ce traité. 

« Depuis longtemps , des altérations 
« successives, qui , de siècle en siècle, 
«n’ont été qu’augmentant, avaient 
«réduit la constitution germanique à 
« n’être plus qu’une ombre d’elle-même. 
« Le temps avait changé tous les rap- 
« ports de grandeur et de force qui 
« existaient primitivement entre les di- 
« vers membres de la confédération , 
« entre chacun d’eux et le tout dont 
« ils faisaient partie. La diète avait 
«cessé d’ailleurs d’avoir une volonté 
« qui lui fût propre. Les sentences des 
« tribunaux suprêmes ne pouvaient être 
« mises à exécution. Tout attestait ul 
« affaiblissement si grand, que le lien 
« fédératif n’offrait plus de garantie h 
« personne , et n’était , entre les puis- 
« sants , qu’un moyen de dissension et 
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« de discorde. Les événements des trois 

• coalitions ont porté cet affaiblisse- 
« ment à son dernier terme. Un élec- 
« torat a été supprimé par la réunion 
« du Hanovre à la Prusse ; un roi du 
« Nord a incorporé à ses autres États 
«une des provinces de l’Empire; le 
« traité de Presbourg a attribué à leurs 
« Majestés les rois de Bavière et de 
« Wurtemberg, et à Son Altesse Séré- 
« nissime l’électeur de Bade , la pléni- 
« tude de la souveraineté , prérogative 
« que les autres électeurs réclame- 
« raient sans doute , et seraient fondés 
« à réclamer , mais qui ne peut s’ac- 
« corder ni avec la lettre , ni avec 
« l’esprit de la constitution de l’Em- 
« pire 

« Sa Majesté l'empereur et roi est 
« donc obligé de déclarer qu’il ne re- 
« connaît plus l’existence de la consti- 
« tution germanique, en reconnaissant 
« néanmoins la souveraineté entière et 
« absolue de chacun des princes dont 
« les États composent aujourd’hui l’Al- 
« lemagne , et en conservant avec eux 
« les mêmes relations qu’avec les au- 
« très puissances indépendantes del’Eu- 
« rope. 

« Sa Majesté l’empereur et roi a ac- 
« cepté le titre de protecteur de la 
« confédération du lihin. Il ne l’a fait 
« que dans des vues de paix , et pour 
« que sa médiation , constamment in- 
« terposée entre les plus faibles et les 
« plus forts , prévienne toute espèce de 
« dissension et de troubles, 
p « Ayant ainsi satisfait aux plus chers 
» intérêts de son peuple et de ses voi- 
« sins , ayant pourvu , autant qu’il était 

* en lui , à la tranquillité future de 
« l’Europe , et en particulier â la tran- 
« quiilite de l’Allemagne, qui a été 
« constamment le théâtre de la guerre , 
« en faisant cesser la contradiction 
« qui plaçait les peuples et les princes 
« sous la protection apparente d’un 
« système réellement contraire à leurs 
« intérêts politiques et à leurs traités, 
« Sa Majesté l’empereur et roi espère 
« qu’enfui les nations de l’Europe fer- 
« meront l’oreille aux insinuations de 
« ceux qui voudraient entretenir sur le 
« continent une guerre éternede ; que 


« les armées françaises qui ont passé 
« le Rhin l’auront passé pour la der- 
« nière fois , et que les peuples d’AIle- 
« magne ne verront plus que dans 
« l’histoire du passé l’horrible tableau 
« des désordres de tout genre , des dé- 
« vastations et des massacres que la 
« guerre entraîne toujours avec elle. 

« Sa Majesté a déclaré qu’elle ne por- 
« terait jamais les limites de la France 
« au delà du Rhin. Elle a été fidèle à 
« sa promesse. Maintenant son unique 
« désir est de pouvoir employer les 
« moyens que la Providence lui a con* 
« fiés” pour affranchir les mers , rendre 
« au commerce sa liberté , et assurer 
« ainsi le repos et le bonheur du 
« monde. 

« Ratisbonne , le I* r août 1806. 

« Signé : Bacheb. » 

Cette note était la déclaration du 
traité conclu , dès le 12 juillet précé- 
dent, entre l’empereur Napoléon et 
plusieurs membres de l’ancien Empire, 
germanique. Cet acte, qui établissait 
la confédération du Rhin , était ainsi 
conçu : 

Art. I. Les États de Leurs Ma jeslés les rois 
de Bavière et deWurteniberg,de leurs Altesses 
Sérénissime.s les électeurs archichancelier et 
de Bade, le duc (Je Berg et Clèves , le landgrave 
de Hesse-Darmstadt , les princes de Nassau- 
Usingen et Nassau-Weilbourg , les princes 
de Hohenzollern-Hechingen et Hohen 2 ol- 
lern-Sigmaringen , les princes de Salm-Salm 
et Salm-Kyrbourg, le prince d'Iseubourg- 
Birstein, le duc d’Aremberg, le prince 
de Liechtenstein et le comte de la Leyen, 
seront séparés à perpétuité du territoire de 
l’Empire germanique , et unis entre eux par 
une confédération particulière sous le nom 
d’États confédérés du Rhin. 

Art. IL Toute loi de l’Empire germanique, 
qui a pu jusqu’à présent concerner et obli- 
ger Leurs Majestés et leurs AltessesSéréais- 
simes les rois et princes et le comte dénom- 
més en l’article précédent , leurs sujets et 
leurs États ou partie d'iceux , sera à l’avenir, 
relativement à leurs dites Majestés et Attes- 
tes et audit comte, à leurs États et sujets res- 
pectifs, nulle et de nul effet; sauf néan- 
moins les droits acquis à des créanciers et 
pensionnaires par le recez de mil huit cent 
trois, et les dispositionsdu paragraphe trente- 
neuf dudit recez, relatives à l'octroi de na • 
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vigation du Rhin , lesquelles continueront 
d’être exécutées suivant leur forme et teneur. 

Art. III. Chacun des rois et princes con- 
fédérés renoncera à ceux de ses titres qui 
expriment des rapports quelconques avec 
l’Empire germanique, et le premier août 
prochain il fera notifier à la dicte sa sépa- 
ration d'avec l’Empire. 

Art. IV. S. A. S. l’électeur archichan- 
celier prendra les titres de prince primat et 
d’altesse éminenlissimc. 

Le titre de prince primat n'emporte avec 
lui aucune prérogative contraire à la pléni- 
tude de la souveraineté, dont chacun des 
confédérés doit jouir. 

Art. V. Leurs Altesses Sérénissimes l’élec- 
teur de Bade , le duc de Berg et Cleves et 
le landgrave de Hesse-Darmstadt prendront 
le titre de grand-duc. Ils jouiront des droits, 
honneurs cl prérogatives attachés à la di- 
gnité royale. Le rang et la prééminence 
entre eux sont et demeureront fixés confor- 
mément à l’ordre dans lequel ils sont nom- 
més au présent article. 

Le chef de la maison de Nassau prendra 
le titre de duc, et le comte de la Lcycn le 
titre de prince. 

Art. VI. Les intérêts communs des États 
confédérés seront traités dans une diète, 
dont le siège sera à Francfort, et qui sera 
divisée en deux collèges, savoir: le collège 
des rois et le collège des princes. 

Art. VJI. Les princes devront nécessaire- 
ment être indépendants de toute puissance 
étrangère à la confédération", et ne pourront 
conséquemment prendre du service d’aucun 
genre que dans les États confédérés ou alliés 
à la confédération. Ceux qui, étant déjà au 
service d’autres puissances , voudront y res- 
ter, seront ternis de faire passer leurs prin- 
cipautés sur la tête d’nn de leurs enfants. 

Art. VIII. S’il arrivait qu’un desdits 
princes voulut aliéner en tout ou en partie 
sa souveraineté, il ne le pourra faire qu’en 
faveur de l’un des États confédérés. 

Art. IX. Toutes les contestai ions qui s’élè- 
veront entre les État» confédérés , seront 
décidées par la diète de Francfort. 

Art» X. La diète sera présidée par son 
Altesse Éminentissime le prince primat, et 
lorsqu’un des deux colleges , seulement , 
aura à délibérer sur quelque affaire, Sou 
Altesse Éminentissime présidera le collège 
des rois, et le duc de Nassau le collège des 
princes. 

Art. XL Les époques où , soit la dicte , 
soit un des collèges séparément , devra s’as- 


sembler, le- mode de leur convocation , les 
objets qui devront être soumis à leurs déli- 
bérations, la manière de former les réso- 
lutions et de les faire exécuter, serout dé- 
terminés par un statut fondamental, que 
Son Altesse Éminentissime proposera dans 
le délai d’un mois, après la notification 
faite à Ratisbonne, et qui devra être ap- 
prouvé par les Étals confédérés. Le même 
statut fixera définitivement le rang eulre les 
membres du collège des princes. 

Art. XII. Sa Majesté l’empereur des 
Français sera proclamé protecteurdc la con- 
fédération, et en cette qualité, au décès de 
chaque priuce primat, il en nommera le 
successeur. 

Art. XIII. Sa Majesté le roi de Bavière 
cède à Sa Majesté le roi de Wurtemberg 
la seigneurie de Wieseusleig, et renonce 
aux droits qu’à raison de la préfecture de 
Burgau il pourrait avoir ou prétendre sur 
l’abbaye de Wiblingen. 

Art. XIV. Sa Majesté le roi deWurlem- ' 
berg cède à Son Altesse Sérénissime le 
grand-duc dfe Bade le comté de Bondorf, 
les villes de Breunlingen et de Willingen, 
avec la partie du territoire de cette dernière, 
située à la droite de la Brigach, et la ville 
de Tutllingen avec les dépendances du bail- 
liage de ce nom, situées à la droite du Da- 
nube. 

Art. XV. Son Altesse Sérénissime le 
grand-duc de Bade cède à Sa Majesté le roi 
de Wurtemberg la ville et le territoire de 
Biberach , avec ses dépendances. 

Art. XVI. Son Altesse Sérénissime le duc 
de Nassau cède à son Altesse Impériale le 
grand duc de Berg, la ville de Dcutz ou 
DuyU, avec son territoire, la ville et le bail- 
liage de Kcenigsvvinterct le bailliage de Wil- 
lich. 

Art. XVII. *»a Majesté le roi de Bavière 
réunira à ses Etats, et possédera en toute 
propriété et souveraineté la ville et le terri- 
toire de Nuremberg, et les commanderies de 
Robr et de Waldstetten de l’ordre teuto- 
nique. 

Art. XVIII. Sa Majesté le roi de Wurtem- 
berg réuniraàses Étals et possédera en toute 
souveraineté et propriété la seigneurie de 
Wieseiysteig, et les ville, territoire et dé- 
pendances de Biberach, en conséquence 
des cessions à lui faites par Sa Majesté le 
rui de Bavière et Son Altesse Sérénissime 
le grand-dur de Bade ; la ville de Waldséc, 
le comté de Schelklingen , la commaudcrie 
de Kapfenbourg ou Lauchheim, et 1a com- 
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manderîe d’Alschhauscn, distraction faite 
des seigneuries d’Achberg et Hohenfels , et 
l'abbaye de Wiblingen. 

Art. XIX. Son Altesse Sérénissime le 
grand-duc de Bade réunira à ses États, et 

f tossédera en toute propriété et souveraineté 
e comté de Bondorf, les villes de Breun- 
lingen, Willingen et Tuttlingcn, les parties 
de leurs territoires et leurs dépendances 
spécifiées en l’article XIV, et tel» qu’ils lui 
ont été cédés par Sa Majesté le roi de Wur- 
temberg. 

Il possédera en toute propriété la princi- 
pauté de Heilersbeim , et toutes celles de 
ses dépendances situées dans les posses- 
sions de Son Altesse, telles qu’elles seront 
en conséquence du présent traité. 

Il possédera également en toute propriété 
les commandcries teutoniques de Beuggen 
et de Fribourg. 

Art. XX. Son Altesse Impériale le grand- 
duc de Berg possédera en toute souverai- 
neté et propriété la ville de Deutz ou Duylz 
avec son territoire, la ville et le bailliage de 
Koenigswinter et le bailliage de Willich , en 
conséquence de la cession à lui faite par S. 
A. S. le duc de Nassau. 

Art. XXI. Son Altesse Sérénissime le 
grand-duc de Hesse-Darmstadt réunira à ses 
Etats le burgraviat de Friedberg, pour le 

r séder en souveraineté seulement, pendant 
vie du burgrave actuel , et en toute 
propriété après le décès dudit burgrave. 

Art. XXII. Son Altesse Éminentissime 
le prince primat réunira à ses États, et pos- 
sédera en toute propriété et souveraineté 
la ville et le territoire de Francfort. 

Art. XXIII. Sou Altesse Sérénissime le 
prince de Hohcnzollem-Sigmaringen possé- 
dera en toute propriété et souveraineté les 
seigneuries d’Achberg et de Hohenfels, dé- 
pendantes de la commanderie d’Alsehhau- 
sen , et les couvents de Klosterwald et de 
Habsthal. 

Son Altesse Sérénissime possédera en 
souveraineté les terres équestres situées entre 
ses possessions actuelles et les territoires 
au nord du Danube, sur lesquels sa sou- 
veraineté doit s'étendre en conséquence du 
présent traité, et notamment les seigneu- 
ries de Gamertingen et de Heittengen. 

Art. XXIV. Leurs Majestés les rois de 
Bavière , de Wurtemberg ; Leurs Altesses 
Sérénissimes de Bade , de Berg et de Hesse- 
Darmstadt ; Son Altesse Éminentissime le 

{ •rince primat ; Leurs Altesses Sérénissimes 
es duc et prince de Nassau- Usingen et de 


Weilbourg , de Hobenzolleru-Sigmarlngen . 
de Sahn-Kyrbourg', d’Isenbourg-Bifsteiu , 
et le duc d’Aremberg , exerceront tous les 
droits de souveraineté, savoir : 

Sa Majesté le roi de Bavière , sur la prin- 
cipauté de Schwarzenberg , le comté de Cas- 
tell , les seigneuries de Spectfeld et Wie- 
sentheid , les dépendances de la principauté 
de Hohenlohe , enclavéès dans le margraviat 
d’Ansbach et dans le territoire de Rotben- 
bourg, nommément les grands bailliages de 
Scbillingsfürst et de Kirchberg , le comté de 
Sternslrin, les principautés d’CÉtlingen, le* 
possessions du prince de la Tour et Taxis, 
au nord de la principauté de Neubonrg , le 
comté d’Edelstetten , les possessions des 
prince et comtes de Fugger,le burgraviat de 
Winlerrieden, et enfin les seigneuries de 
Buxheim et de Taonhausen , et sur la tota- 
lité de la grande route allant de Memmingen 
à Lindan. 

Sa Majesté le roi de Wurtemberg, sur 
les possessions des prince et comtes Truehsess- 
Waldbourg, les comtés deBaindt,d’Egloff, de 
Gullenzcll, de Heybaeh , dTsny , de Kœnigs. 
eck-Aulendorf, d’Ochsenhausen , de Roth 
et de Sehussenried et Weisenan ; les sei- 
gneuries de Mitingen et Sulinengen, Neu- 
Raveusbourg, Thannheim, Warthausen et 
Weingarten , distraction faite de 1a seigneu- 
rie de Haguau; les possessions du prince de 
la Tour et Taxis, à l’exception de celles qui 
sont situées au nord de la principauté de 
Neubourg et de la seigneurie de Strasberg 
et du bailliage d’Ostrach; les seigneuries de 
Gundelfmgen et de Neufra ; les parties du 
comté de Limbourg-Gaildorf non possédées 
par sadite Majesté; toutes les possessions 
des princes de Hohenlohe, sauf l’exception 
faite ait paragraphe précédent , et enlin la 
partie du bailliage ci-devant mayençais de 
Krautheim , située à la gauche de la Yaxt. 

Son Altesse Sérénissime le grand-duc de 
Rade, sur la principauté de Fursteinbcrg 
(étant exceptées les seigneuries de Gundel- 
lingen, Neufra , Troclitelfingen, Jungnau et 
la partie du bailliage de Mœskirrh , située 
à- la gauche du Danube), la seigneurie de 
Hagnau , le comté de Thengen , le lamlgra- 
viat de Klettgau,les bailliages de Neidcnnu 
et Rilligheim, la principauté de Linange, les 
possessions des princes et comtes de Lœ- 
wenstein-Wertheim , situées à la rive gauche 
du Mein (étant exceptés le comté de I.rr- 
wenstein , la partie du Limbourg-Gaildorf, 
appartenant aux comtes de Lmwenslein, et 
les seigneuries de Heubach , de Breubcig 
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et de Habizheim) ; et enfin les possessions 
du prince de Salm-Reifcrscheid-Krautheim, 
situées au nord de la Yaxt. 

Son Altesse Impériale le grand-duc de 
Berg , sur les seigneuries de Limbonrg-Sly- 
rum , de Brnek, de llardenbcrg, de Gim- 
l>orn et Neustadt , de Wildenberg , les com- 
tés de Hambourg, de Bcnllieiin, deStein-’ 
fourt, de Horstmar, les possessions du duc 
de Looz, les comtés de Siegen ,'de Dillen- 
bourg (les bailliages dcWelirlieim et Burbach 
exceptés), cl de Hadamar, les seigneuries 
de Westerbourg , de Sehadeck et de Beil- 
stein, et la partie de la seigneurie de Runken 
proprement dite , située à la droite de la 
Lahn; et pour les communications entre le 
duché de Clèves et les possessions susdites 
au nord de ce duché, Son Altesse Impé- 
riale gura l'usage d’une route à travers les 
F.tats des princes de Salut. 

Son Altesse Sérénissime le grand-duc de 
Darmstadt, sur les seigneuries de Breuberg, 
de Heubach , sur la seigneurie ou bailliage 
d’Habizheim, le comté d’Erbach, la sei- 
gneurie d’Ilbestadt , la partie du comté de 
Koenigsheim possédée par le prince de 
Stolberg-Gedern , les possessions des barons 
de Riedesel enclavées dans les États de sa 
dite Altesse Sérénissime, ou qui leur sont 
contiguës , nommément les juridictions de 
Lauterhach , de Stockhausen , de Moos et 
de Freienstein , les possessions des prince* 
et comtes de Solms en Welléravie ( à l’ex- 
ception des bailliages de Hohcnsolms, Braun- 
fels et Greifenstein) , et enfin les comtés de 
Wittgenstein et Berlebourg, et le bailliage 
de Hesse-Hombourg, possédé par la branche 
de ce nom , apanagée de Hesse-Darmstadt. 

Son Altesse Éminentissime le prince pri- 
mat , sur les possessions des princes et comtes 
de Lcrwenstein-Wertheim, situées à la droite 
du Mein, et sur le comté de Rineck. 

Leurs Altesses Sérénissimes le duc deNas- 
sau-L’singen et prince de Nassau-Weilhourg 
sur les liailliages de Dierdorf, Altenwied , 
Neuerbourg et la partie du comté du Bas- 
Isembourg appartenant au prince de lVied- 
Runkel , les comtés de Wied-Neuwied et de 
Holzapfel, la seigneurie de Scliaumbourg, 
le comté de Diez cl ses dépendances, la 
partie du village de Münzfelden apparte- 
nant au prince de Nassau-Fuide, le bailliage 
de Wehrbelm et de Burbach, la partie de 
la seigneurie de Runken située à la gauche 
de la Lalin , la terre équestre de Grausberg, 
et enfin les bailliages de Hohensolms, de 
Brauufels et de Greitënslem. 


Son Altesse Sérénissime le prince de Ho- 
henzollem-Sigmaringen, sur les seigneuries 
deTrorhtelfingen, de Jungnau , de Strasberg, 
le bailliage d’Ostrach, et la partie de la sei- 
gneurie de Moeskirch située à la gaucho 
du Danube. 

Son Altesse Sérénissime leprince de Salm- 
Kyrbourg, sur la seigneurie de Gehmen. 

Son Altesse Sérénissime lo prince d’Isen- 
bourg-Birstein , sur les possessions des comte* 
d’Isenbourg - Budingen , Wœehtersbach et 
Meerholz , sans que les comtes apanagés de 
sa branche puissent se prévaloir de celte 
stipulation pour former aucune prétention 
à sa charge. 

Et Son Altesse Sérénissime le duc d’Arera- 
berg, sur le comté de Dulmen. 

Art. XXV. Chacun des rois et princes 
confédérés possédera en toute souveraineté 
les terres équestres enclavées dans ses pos- 
sessions; quant aux terres équestres inter- 
posées entre deux des États confédérés, 
clics seront partagées, quant à la souverai- 
neté entre les deux Étals, aussi également 
que faire se pourra , mais de manière à ce 
qu’il n'en résulte ni morcellement, ni mé- 
lange de territoire. 

Art. XXVI. Les droits de souveraineté 
sont ceux de législation , de juridiction Su- 

f irême, de haute police, de conscription mi- 
itaire ou recrutement, et d’impôts. 

Art. XXVII. Les princes ou comtes ac- 
tuellement régnants conserveront chacun, • 
comme propriété nationale et privée, tous 
les domaines sans exception qu’ils possè- 
dent maintenant, ainsi que tous les droits, 
seigneuriaux et féodaux, non essentielle- 
ment inhérents à la souveraineté, et notam- 
ment les droits de basse et moyenne juri- 
diction en matière civile et criminelle, de ju- 
ridiction et de police forestière, de chasse, de 
pérhe, de mines, d'usines, de dimes et 
prestations féodales, de patronage et autres 
semblables, et les revenus provenant desdits 
domaines et droits. 

Leurs domaines et biens seront assimilés, 
quant i l’impôt, aux domaines et biens des 
princes de ta maison sous la souveraineté 
de laquelle ils doivent passer , en vertu du 
présent traité ; ou si aucuns des princes de 
ladite maison ne possédaient d'immeubles, 
aux domaines et bieDS de classe la plus pri- 
vilègiée. Ne pourront lesdits domaines et 
droits être vendus à un souverain étranger 
à la confédération, ni autrement aliénés, san* 
avoir été préalablement offerts au prince sous 
la souveraineté duquel ils se trouvent placé*. 
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Art. XX Vin. En matière criminelle , les 
princes et comtes actuellement régnants et 
leurs héritiers jouiront des droits d’anst rè- 
gnes , c’est-à-dire, d’ètre juges par leurs 

f sairs ; et dans aucun cas la confiscation de 
eurs biens ne pourra être prononcée ni 
avoir lieu , mais les revenus pourront être 
séquestrés pendant la vie des condamnés. 

Art. XXIX. Les États confédérés contri- 
bueront au payement des dettes actuelles 
des cercles , non-seulement pour leurs pos- 
session anciennes , mais aussi pour les ter- 
ritoires qui. doivent être respectivement sou- 
mis à leur souveraineté. * 

La dette du cercle de Souabe sera à la 
charge de Leurs Majestés les rois de Bavière, 
de Wurtemberg, de Son Altesse Séréuissime 
le grand-duc de Bade, et de Leurs Altesses 
Sérénissimes les princes de Hohenznllern- 
Hechingen et Sigmaringen , de Lichtenstein 
et de la Leyen ; et divisée entre eux dans 
la proportion de ce que chacun desdits rois 
et princes possédera dans la Souabe. 

Art. XXX. Les dettes propres de chaque 
principauté, comté ou seigneurie (tassant 
sous la souveraineté de l’un des États con- 
fédérés , seront divisées entre ledit État et 
les princes et comtes actuellement régnants, 
dans la proportion des revenus que ledit 
État doit acquérir et de ceux que les princes 
ou comtes doivent conserver d'après les sti- 
pulations ci-dessus. 

Art. XXXI. Il sera libre aux prinres et 
comtes actuellement régnants, et à leurs hé- 
riters, de fixer leur résidence partout où 
ils le voudront, pourvu que ce soit dans un des 
Étals membresoualliésdela confédération du 
Rhin , ou dans les possessions qu'ils conser- 
veront en souveraineté hors du territoire 
de la confédération, et de retirer leurs re- 
venus ou leurs capitaux , sans pouvoir être 
assujettis pour cette cause à aucun droit ou 
impôt quelconque. 

Art. XXXII. Les individus employés dans 
l'administration publique des principautés, 
comtés ou seigneuries, qui doivent, en vertu 
du présent traité , (tasser sous la souverai- 
neté de l'un des États confédérés, et que le 
souverain ne jugerait pas à propos de con- 
server dans leurs emplois , jouiront d’une 
pension de retraite égale à celle que les lois 
ou règlements de l’État accordcut aux offi- 
ciers du même grade. 

Art. XXXIII. Les membres des ordres 
militaires ou religieux qui pourront être, en 
conséquence du présent traité, dépossédés 
ou sécularisés , recevront une pension an- 


nuelle et viagère proportionnée aiîx revente 
dont ils jouissaient, à leur dignité et à leur 
âge , et hypothéquée sur les biens dont ils 
étaient usufruitiers. 

Art. XXXIV. Los rois , grand-ducs, ducs 
et princes confédérés renoncent, chacun 
d’eux pour soi , scs héritiers et successeurs, 
à tout droit actuel qu’il pourrait avoir ou 
prétendre sur les possessions des autres 
membres de la confédération , telles qu’elles 
sont et telles qu’elles doivent être , en con- 
séquence du présent traité; les droits éven- 
tuels de succession demeurant seuls réser- 
vés , et pour le cas seulement où viendrait 
à s’éteindre la maison ou la branche qui 
possède maintenant, ou doit, en vertu du 
présent traité, posséder en souveraineté les 
territoires , domaines et hiens sur lesquels 
les susdits droits peuvent s'étendre. 

Art. XXXV. Il y aura entre l’empire 
français et les États confédérés du Rhin , 
collectivement et séparément, une alliance , 
en vertu de laquelle toute guerre continen- 
tale , que l'une des parties contractantes au- 
rait à soutenir, deviendra immédiatement 
commune à toutes les autres. 

Art. XXXVI. Dans le cas où une puis- 
sance étrangère à l’alliance et voisine arme- 
rait , les hautes parties contractantes , pour 
ne pas être prises au dépourvu, armeront 
pareillement , d’après la demande qui eu 
sera faite par le ministre de l’une d’elles à 
Fraucforl. 

Le contingent que chacun des alliés devra 
fournir, étant divisé en quatre quarts , la 
dièledétermincra combien de quarts des ront 
être rendus mobiles ; mais 1 armement ne 
sera effectué qu’en conséquence d’une invi- 
tation adressée par Sa Majesté l'empereur 
et l ui à chacune des puissances alliées. 

Art. XXXVII. Sa Majesté le roi de Ba- 
vière s’engage à fortifier les villes d’Augs- 
bourg et de Lind.iu , à former et entretenir 
en tout temps dans la première de ces deux 
places , des etablissements d’artillerie , et à 
tenir dans la seconde une quantité de fusils 
et de munitions suffisante pour une réserve, 
de même qu'à avoir à Augsbourg des bou- 
langeries, pour qu'on puisse confectionner 
une quantité de biscuits, telle qu’en cas de 
guerre, la marche des armées n'éprouve 
pas de retard. 

Art. XXXVIII. Le contingenté fournir, 
par chacun des alliés pour le cas de guerre, 
est fixé comme il suit : la Franee fournira 
deux cent mille hommes de toutes armes, 
le royaume de Bavière trente mille hommes 
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de toute* armes, le royaume de Wurtem- 
berg douze mille, le grand-duché de Bade 
huit mille, le grand-duc de Berg cia(| mille, 
le grand-duc de Darmstadt quatre mille. 
Leurs Altesses Sérénissimes les duc et prince 
de Nassau avec les autres princes confédérés 
fourniront un contingent de quatre mille 
hommes. 

Art. XXXIX. Les hautes parties con- 
tractantes se réservent d’admettre par la suite 
dans la nouvelle confédération d’autres prin- 
ces et États d’Allemagne qu’il sera trouvé 
de l’intérét commun d’y admettre. 

Art. XL. Les ratifications du présent 
traité seront échangées à Munich, le vingt- 
cinq juillet de la présente année. 

L'ait a Paris, le 12 juillet 1806. 

Suivent Us signatures. 

Ainsi, tout le sud-ouest de l’Alle- 
magne , accomplissant un schisme po- 
litique commencé, après le traité de 
Westphalie, par la confédération rhé- 
nane , se séparait du nord , où domi- 
nait la Prusse , et de l’est tout entier 
au pouvoir de l’Autriche. Napoléon 
avait voulu qu’il y edt dans l’Allemagne 
même une alliance permanente contre 
l’Autriche et contre la Prusse, et il 
réussit à la former. Mais la division 
de cette ligue entre seize princes al- 
lemands empêchait qu’elle n’eût une 
force qui leur fût propre, et, par suite, 
une véritable indépendance ; aussi ne 
fut -elle qu’un instrument entre les 
mains de la France , au lieu d’être une 
uissance capable de maintenir l’équili- 
re germanique. 

FRAlfÇOIS ZI ABDIQUE LE TITRE D*EMPEREUR 
D*ALLE MACHE. 

François II, qui, depuis le 10 août 
1804, avait pris le titre d'empereur 
héréditaire d Autriuhe, comprit la né- 
cessité d’abdiquer de bonne grâce son 
titre d’empereur d’Allemagne. En con- 
séquence, il ht publier, a Katisbonne 
et à Vieune, l’acte suivant: 

« Depuis la conclusion de la paix de 
« Presbourg, toute notre attention et 
« toute notre sollicitude ont tendu à 
« remplir avec une fidélité scrupuleuse 
« les obligations qui résultaient de ce 
« traité, a conserver à nos peuples le 
• bonheur de la paix, à consolider 


« partout les rapports d’amitié heureu- 
« sement rétablis, et à attendre pour 
« nous assurer si les changements oc- 
« casionnés par cette paix dans l’em- 
« pire germanique nous permettraient 
« a l’avenir de satisfaire aux devoirs 
« importants que la capitulation con- 
« sentie par nous à notre avènement, 
« nous imposait comme chef de l’Ern- 
« pire. 

« Mais les conséquences tirées de 
« quelques articles du traité de Pres- 
« bourg, immédiatement après sa pu- 
« blication et encore à présent, et les 
« événements généralement connus qui 
« ont eu lieu ensuite dans l’empire ger- 
«manique, nous ont convaincu qu’il 
«serait impossible, dans de pareilles 
« circonstances , de remplir désormais 
« les obligations contractées par la ca- 
« pitulation d’élection; et si , d’après 
« les chances que peuvent offrir les 
« complications politiques, il était cn- 
« core possible de s'attendre à une mo- 
« difîcation dans l’état des choses, la 
« convention de plusieurs États con- 
« sidérables de l'Allemagne , signée a 
«Paris le 12 juillet et approuvée en- 
« suite par les parties contractantes, 

« relativement a leur entière sépara 
« tion de l’Empire et à leur réunion en 
« une confédération particulière, a en- 
« tièrement détruit toute espérance. 

« Etant par là convaincu de l'im- 
« possibilité de pouvoir plus longtemps 
« remplir les devoirs de nos fonctions 
« impériales, nous devons à nos prin. 

» cipes et à notre dignité de renoncer 
« à une couronne qui 11 ’a eu de valeur 
« à nos yeux que tant qu’il nous a été 
« possible de répondre à la confiance 
« des princes électeurs, des Etats et des 
« autres membres de l’empire germa- 
« nique, et de satisfaire aux devoirs 
« dont nous nous étions chargés. Nous 
« déclarons donc par la présente, que 
« nous considérons comme dissous les 
« liens qui jusqu’à présent nous ont 
« attachés au corps d’Etat de l’empire 
« germanique ; que nous considérons 
« comme abolie par la confédération 
« des Etats du Rhin la dignité de chef 
« de l'Empire ; et que nous consi- 
« dérant par là quitte de tous nos 
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«■ devoirs envers l’empire germanique, 
« nous déposons la couronne impé- 
riale et le gouvernement impérial. 
« Nous dégageons en même temps les 
« électeurs , princes et États , et tout 
« ce qui appartient à l’Empire, parti- 
« cuhèrement les membres du tribu- 
« nal suprême et autres magistrats de 
« l’Empire , des devoirs auxquels ils 
« étaient tenus envers nous comme 
* chef légal de l’Empire d’après la 
« constitution. 

•J Nous dégageons également toutes 
« nos provinces allemandes et pays de 
» l’Empire, de leurs devoirs réêipro- 
« ques envers l’empire germanique, et 
» nous tâcherons, en les incorporant à 
« nos États autrichiens, comme em- 
« pereur d’Autriche, de les porter , en 
« maintenant les rapports d’amitié sub- 
n sistant avec toutes les puissances et 
« États voisins , à cette hauteur de 
« prospérité et de bonheur qui est le 
« but ae tous nos désirs et l’objet de 
« nos plus doux soins. 

« Fait dans notre résidence, sous 
« notre sceau impérial. 

«Vienne, le 6 août 1806. 

« Signé : François. » 

Il y avait 100G ans que Charlemagne 
avait renouvelé l’empire romain, trans- 
mis par ses successeurs aux rois de 
Germanie. 

DEUXIÈME SECTION. 

DEPUIS L’ABOLITION DE L’EMPIRE 
D’ALLEMAGNE JUSQU’A NOS JOUES. 

(1806-1838.) 

x/aLLEM AGITE DU IfORD-OUEàT ACCEDE A LA 
COÏT FÉDÉRATION DU RHIN. 

De 1806 à 1813, Bonaparte lutta 
contre la Prusse et l’Autriche ; étendit 
la confédération dont il était le chef, 
en y faisant entrer de nouveaux mem- 
bres , et remania le nord - ouest de 
l’Allemagne , comme il avait déjà fait 
dans le sud-ouest , en y créant un 
royaume pour uu de ses frères. En ef- 
fet, le 25 septembre 1806, l’archiduc 
grand-duc de. Wurtzbourg accéda à la 
confédération du Rhin ; le roi de Saxe , 
le 11 décembre 1806; les ducs de Saxe- 


Weimar, de Saxe -Gotha, de Saxe- 
Meioungèn , deSaxe-Hildbourghausen 
et de Saxe-Cobourg; de Mecklenbourg- 
Schwerin et de Mecklenbourg-Stréiitz ; 
de Holstein-Oldenbourg; d’ A nlial t-Des- 
sau , d'Anhalt-Bernbourg et d’Anhalt- 
Coethen ; de Lippe-Detmold et de Lippe- 
Schaumbourg ; de Reuss-Greiz, de 
Reuss-Sehleiz , de Reuss-Lobenstein 
et de Reuss-Ebersdorf ; de Schwarz- 
bourg-Rudolstadt, de Schwarzbourg- 
Sondershausen , et de Waldeck, le 15 
décembre 1806. Ces accessions étaient 
le résultat de la défaite des Prussiens 
à léna (14 octobre 1806), et à Auer- 
stadt , suivie de la reddition de toutes 
leurs forteresses. 

I 

GUERRE DE PRUSSE ET d’aUTRICHE. FAIX DE 
TIENNE. 

Frédéric-Guillaume , qui avait tant 
gagné en laissant l’Autriche et les 
États du Sud lutter seuls contre la ré- 
volution française, s’était enfin effrayé 
des accroissements de la puissance de 
Napoléon , et avait espéré pouvoir for- 
mer une confédération des États du 
Nord pour l’opposer à la confédération 
du Rhin. La Russie, la Prusse, la 
Suède et l’Angleterre s’étaient réunies ; 
mais la monarchie despotique de Fré- 
déric II tomba au premier coup de 
l’épée de Napoléon ; et les Russes , ses 
auxiliaires , écrasés à Friedland , ne 
purent qu’intercéder auprès du vain- 
queur en faveur de Frédéric -Guil- 
laume. Bonaparte lui rendit la moitié 
de ses États; le reste fut donné à la 
Saxe érigée en royaume; et la West- 
phalie, accrue du Hanovre, forma un 
nouvel État dont fut doté un frère de 
Bonaparte, Jérome, avec le titre de 
roi de Westphalie. 

Trois ans plus tard , l’Autriche , qui 
avait, vu peut-être avec une secréte joie 
l’humiliation de la Prusse , reprit les 
armes au moment où les meilleures 
légions de la France luttaient contre 
les Espagnols ; mais Bonaparte , aidé 
des contingents de la confédération 
rhénane , poursuivit la guerre avec son 
même bouheur, prit Vienne une se- 
conde fois , et termina la campagne par 
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la sanglante bataille de Wagram. 
Comme la Prusse, l’Autriche paya sa 
défaite par la cession de plusieurs' pro- 
vinces ; et le royaume de Saxe , dont 
Bonaparte voulait faire une puissance 
respectable (il lui avait fait donner à 
la paix de'filsitt le duché de Varsovie), 
s’accrut encore de ses dépouilles. Sa 
Majesté l’empereur d’Autriche, porte 
le paragraphe IV de l’article 3 de la 
paix de Vienne (14 octobre 1809), 

Cède et abandonne à Sa Majeslêle roi de 
Saxe, pourètre réunis au duché de Varsovie, 
toute la Oallicie occidentale ou no'ivelleOal- 
licie , un arrondissement autour de Crarovie 
sur la rive droite de laVistule qui sera ci-après 
détermine, et le cercle deZainosc danslaOal- 
licie orientale. — L’arrondissement autour 
de Cracovie sur la rive droite de lu Vistule, 
en avant de Podgorze àWielieczka ; la ligue 
de démarcation passera par Wielieczka et 
s'appuiera à l’ouest sur la Skavina , et à 
l’est sur le ruisseau qui se jette dans la Vis- 
tule à Brzdcgy. — Wielieczka et tout le ter- 
ritoire des mines de sel appartiendront en 
commun à l’empereur d'Autriche et au roi 
de Saxe ; la justice y sera rendue au noin 
de l’autorité municipale. Il n’y aura de trou- 
pes que pour la police, et elles seront eu 
égal nombre de chacune des deux nations. 
Les sels autrichiens de Wielieczka pourront 
cire transportés sur la Vistule, à travers le 
duché de Varsovie sans être tenus à aucun 
droit de péage. Les grains provenant de la 
Gallicie autrichienne pourront être exportés 
par laVistule. — Il pourra être fait entre S. 
M. l'empereur d’Autriche et S. M. le roi de 
Saxe une fixation de limites, telle que le San, 
dupuis le point où il louche le cercle de 
Zamosc jusqu’à son confluent dans la Vis- 
tule , serve de limite aux deux États. » 

l'aLLEMAGNE XST SOUMISE X NAPOLEON. 

Dès lors , la puissance de Napoléon 
et l’insignifiance politique des mem- 
bres de la confédération du Rhin al- 
lèrent toujours croissant. Un mariage 
avec une archiduchesse d’Autriche , la 
naissance d’un fils qui fut, plus tard , 
le duc de Reichstadt, augmentèrent 
encore ses espérances , et parurent con- 
solider son trône. 

De tous ses ennemis, un seul lui 
avait échappé, mais c’était l’Angle- 
terre, que sa position insulaire et 


ses flottes mettaient hors de ses at- 
teintes. Pour la frapper cependant, 
et la ruiner sans combat , Napo- 
léon voulut fermer à son commerce 
tous les ports de l’Europe , et établit 
le blocus continental. Tous les États 
soumis à son sceptre ou à son influence 
durent renoncer à toute relation com- 
merciale avec l’Angleterre. Mais ce dé- 
cret, qui blessait les intérêts les plus 
chers des États du midi el^du nord de 
l’Europe, et qui , pour amener un ré- 
sultat, devait être rigoureusement ob- 
servé sur tout le continent, entraîna 
Bonaparte dans une suite de mesures 
violentes, qui se terminèrent par la 
campagne de Moscou. 

CAMPAGNE DE RUSSIE. 

Un ukase impérial de la fin de l’an- 
née 1811 avait rouvert les ports de la 
Russie aux produits coloniaux de l’An- 
gleterre : c'était une déclaration de 
guerre faite à Bonaparte, dont la 
maxime était : « Ceux qui ne sont pas 
avec moi sont contre moi ; » et une ar- 
mée de quatre cent mille combattants, 
dont vingt mille Italiens , trente mille 
Polonais, trente mille Autrichiens, 
vingt mille Prussiens , et quatre-vingt 
mille hommes fournis par la confédé- 
ration du Rhin, s’apprêta à franchir lç 
Niémen. 

DISPOSITIONS DE l’aUTRICHE ET DE LA PRUSSE 

AU MOMENT DE LA CAMPAGNE DE MOSCOU. 

TUGENBUND. 

Quelle était la situation de l’Al- 
lemagne au moment de cette lutte ter- 
rible? Il ne peut être ici question des 
petits États de la confédération rhé- 
nane, que leur faiblesse n’appelle pas 
même a jouer un rôle dans le grand 
drame qui se prépare , mais de l’Autri- 
che et de la Prusse, puissances encore 
respectables malgré leurs revers. 

L’Autriche, qui avait dd donner en 
mariage à Napoléon une de ses archi- 
duchesses, se tenait alors dans un calme 
prudent ; sollicitée par l’empereur des 
Français d’entrer dans son alliance 
contre la Russie, elle consentit, parce 


Digitized by Google 



353 


L’UNIVERS. 


qu’un refus eût été une déclaration de 
guerre, et donna quelques troupes en 
échangé de vagues promesses d’agran- 
dissement. Située entre les deux co- 
losses de l’Orient et de l’Occident, 
elle les voyait aux prises avec un se- 
cret plaisir, et réparait lentement ses 
forces pour être prête à tout événe- 
ment, et pouvoir occuper la Gallicie si 
Bonaparte triomphait, ou tourner ses 
armes contre lui s’il était vaincu, et 
reconstruire son empire détruit à Ri- 
voli , à Marengo et à Wagram. 

Quant à la Prusse humiliée et con- 
quise , elle fermentait d’un sourd mé- 
contentement. « Les étincelles d’une 
haine jalouse et impatiente échap- 
paient à la jeunesse prussienne qu’exal- 
tait une éducation patriotique, libérale 
et mystique. C’est au milieu d’elle que 
s’était élevée une puissance formida- 
ble contre celle de Napoléon : elle se 
composait de tout ce que sa victoire 
avait dédaigné ou offensé; elle avait 
toutes les forces des faibles et des op- 
primés , le droit naturel , le mystère, 
le fanatisme , la vengeance ! La terre 
lui manquant, elle s’appuyait du ciel, 
et ses forces morales échappaient à la 
puissance matérielle de Napoléon. Ani- 
mée de cet esprit de secte ardent, dé- 
voué, infatigable, elle épiait tous les 
mouvements de son ennemi , tous ses 
côtés faibles, se glissait dans tous les 
intervalles de sa puissance; et, se te- 
nant prête à saisir toutes les occasions, 
elle savait attendre avec ce caractère 
patient et flegmatique des Allemands, 
cause de leur défaite , et contre lequel 
s’usait notre victoire. 

« Cette vaste conspiration était celle 
des Amis de la vertu (*). Son chef, 

(*; « En 1808 , plusieurs hommes de let- 
tres de Kœnigsberg, affligés des mattx qui 
désolaient leur patrie, s’en prirent à la 
corruption générale des mœurs; elle avait, 
selon ces philosophes, étouffé le véritable 
patriotisme dans les citoyens, la discipline 
dans l’armée, le courage dans le peuple^ Les 
hommes de bien devaient donc se réunir 
pour régénérer la nation par l’exemple de 
tous les sacrifices. En conséquence, ceux-ci 
formèrent une association qui prit le nom 
d 'Union morale et scientifique. Le gouverne- 


c’est-à-dire, celui qui vint à propos 
pour donner une expression précise , 
une direction et de l’ensemble à toutes 
ces volontés, fut Stein. Peut-être Na- 
poléon eût-il pu le gagner, il préféra 
le punir. Son plan venait d’être dé- 
couvert par l’un de ces hasards aux- 
quels la police doit la plupart de ses 
miracles ; mais, quand les conjurations 
sont dans les intérêts, dans les pas- 
sions, et jusque dans les consciences, 
on ne peut eu saisir les fils : chacun 
's’entend sans se communiquer, ou 
plutôt tout est communication, c’est 
une sympathie générale et simulta- 
née. 

« Ce foyer répandait ses feux , ga- 
gnait de proche en proche; il atta- 

ment l'approuva , en lui interdisant toute- 
fois la politique. Cette résolution, toute 
noble qu’elle était , se serait peut-être per- 
due , comme tant d’autres , dans le vague 
de la métaphysique allemande; mais, vers 
le même temps, le prince Guillaume, dé- 
possédé du duché de Brunswick , s’était re- 
tiré dans sa principauté d’Oels, en Silésie. 
On dit que, du sein de ce refuge, il aperçut 
les premiers progrès de l’union morale dans 
la nation prussienne. Il s’y affilia, et, le 
cœur tout rempli de haine et de vengeance, 
il couçut l’idée d’uue autre ligue : elle de- 
vait se composer d'hommes déterminés à 
renverser la confédération du Rhin et à 
chasser les Français du sol de la Germanie. 
Celle union , dont le but était réel et plus 
positif que celui de la première, l'attira 
tout entière dans. son sein, et de ces deux 
associations se forma celle des Amis de la 
vertu. 

« Déjà vers le 3 i mai 1809, trois entre- 
prises, celles de Katt, de Dœruberg et de 
Schill, avaient signalé son existence. Celle 
du duc Guillaume commença le 14 mai. Les 
Autrichiens la soutinrent d'abord. Apres des 
fortunes diverses, ce chef, abandonné à lui- 
mème au milieu de l’Europe soumise, et 
seul avec deux mille hommes contre toute 
la puissance de Napoléon, ne céda pas; il 
lui tint tète : il se jeta sur la Saxe et sur le 
Hanovre; mais, n'ayant pu les soulever, il 
se fil jour à travers plusieurs corps français 
qu’il battit, joignit la mer à Elsfleth, et 
s’échappa du continent sur des vaisseaux 
anglais qui l'attendaient là pour recueillir sa 
haine et la gloire qu'il venait d'acquérir. » 

( No te du comte de SégUr.) 
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? liait la puissance de Napoléon dans 
opinion de toute l’Allemagne, s’é- 
tendait jusqu’en Italie, et menaçait 
toute son existence. Déjà l’on avait pu 
voir que, si les circonstances nous de- 
venaient contraires, les hommes ne 
manqueraient pas pour les seconder. 
En 1809, même avant le malheur 
d’Eslingen , c’étaient des Prussiens 
qui, les premiers, avaient osé lever 
contre Napoléon l’étendard de l’indé- 

K ndance. Il les avait fait jeter dans 
i fers destinés aux galériens : tant 
ce cri de révolte, qui répondait à celui 
des Espagnols, et pouvait devenir gé- 
néral, lui avait paru important à 
étouffer (*). » 

rare actions prises tar Kiroi.éo» pour 
, prrvbiiir ou soulèvimert s» prlsse. 

Au bruit des armements de Napo- 
léon, Frédéric-Guillaume songea un 
instant à s'unir à la Russie; mais, me- 
nacé par Davoust qui pouvait en quel- 
ques marches s’emparer de sa capi- 
tale, il ratifia le traité du 24 février 
1812. 

«Cette soumission (*) n’apointencore 
rassuré Napoléon. A sa force il ajoute 
la feinte ; les forteresses que, par pu- 
deur, il laisse à Frédéric, sa défiance 
en convoite encore l’occupation ; il 
exige que ce monarque n’entretienne 
que cinquante ou quatre-vingts inva- 
lides dans les unes ; il veut qu’il souf- 
fre la présence de plusieurs officiers 
français dans les autres; toutes doi- 
vent lui envoyer leurs rapports et re- 
cevoir ses ordres. Sa sollicitude s’é- 
tend à tout. «Spandau, dit-il dans 
« ses lettres au maréchal Davoust, est 
« la citadelle de Beriin, comme Pillau 
« est celle de Kocnigsberg ; » et déjà 
des troupes françaises ont l’ordre de 
se tenir prêtes à s’y introduire au pre- 
mier signal : il en indique même la 
manière. A Potsdam, que le roi s’est 
réservé , et qui est interdit à nos trou- 
pes, il veut que les officiers français se 

(*) Hist. de Napoléon et de la grande ar- 
mée, pendant l’aimée 181 a, par le général 
Comte de Ségur, liv. i, chap. a. 

(") Ibid. 

23* Livraison. (Allemagne.) t. 


montrent souvent pour observer, et 
pour accoutumer le peuple à leur vue. 
Il recommande les plus grands égards 
pour Frédéric et ses sujets; mais il 
exige en même temps qu’on leur en- 
lève tout ce qui pourrait leur servir 
dans une révolte : il désigne tout, jus- 
qu’à la moindre arme; et, prévoyant 
la perte d’une bataille et des Vêpres 
prussiennes, il ordonne que ses trou- 
pes soient, ou casernées, ou campées, 
et mille autres précautions d’un dé- 
tail infini. Enfin, dans le cas d’une 
descente des Anglais entre l’Elbe et la 
Vistule, et quoique Victor, et, plus 
tard, Augereau, dussent occuper la 
Prusse avec cinquante mille hommes, 
il s’est assuré d’un secours de dix 
mille Danois. 

« Au milieu de toutes ces précautions, 
sa défiance subsiste encore : quand 
le prince d’Hatzfeld est venu lui de- 
mander un secours de 25,000,000 
pour les frais de la guerre qui se pré- 
pare, il a répondu à Daru « qu’il se 
« garderait bien de donner à un en- 
« nemi des armes contre lui-même. » 

« C’est ainsi que Frédéric, enlacé 
dans un réseau defer, qui l’environne et 
le ceint de toutes parts, s'est résigné 
à mettre vingt à trente mille hommes 
et la plupart de ses forteresses et de 
ses magasins à la disposition de Na- 
poléon (*) » 

CAMPAGlfE *T RETRAITE DI MOSCOU. — • 
BATAILLES DI HT3IS ET DE BAUTZEÏf, 

Ce fut le 24 et le 25 juin 1812 que 

(*) « Par ce traité , la Prusse s’engageait 
à fournir deux cent mille quintaux de seigle, 
vingt-quatre mille de riz, deux millions de 
bouteilles de bière , quatre cent mille quin- 
taux de froment, six cent cinquante mille 
de paille, trois cent cinquante mille de foin, 
six millions de boisseaux d'avoine, quarante- 
quatre mille bœufs , quinze mille chevaux , 
trois mille six cent voitures attelées, con- 
duites, et portant chacune i5oo pesant; 
enfin , des hôpitaux pourvus de tout pour 
vingt mille malades. Il est vrai que toutes 
ces fournitures devaient être faites en dé- 
duction du reste des taxes imposées par II 
conquête, » <//ote du comte de Ségur .) 

. 2 # 
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l'arinéede Napoléon franchit le Niémen. 
On sait le succès de cette campagne 
tant que Napoléon n’eut à combattre 
gue des généraux ennemis , et les af- 
freux désastres qui suivirent, quand 
un hiver prématuré et plus rigoureux 
que n’en voit d’ordinaire la Russie, vint 
chasser les Français de Moscou. 

Avec nos revers commencèrent de 
toutes parts les défections : les Prus- 
siens donnèrent l’exemple; les Autri- 
chiens suivirent, et la grande armée, 
découverte sur son flanc droit et son 
flanc gauche, se serait vue exposée à 
de sérieux dangers, si le prince Eugène 
Beauharnais n’etait parvenu à rétablir 
l’ordre dans cette masse confuse. 

Cependant Napoléon , qui s’était 
rendu en toute hâte à Paris pour y pré- 
céder la nouvelle de ses revers , fran- 
chit le Rhin une dernière fois avec une 
armée de conscrits; entraîna les con- 
tingents que purent fournir les États 
de la Confédération rhénane, et re- 
trouva à Lutzen, le 30 avril 1813, Eu- 
gène et les restes de la grande armée. 
Reprenant alors avec audace l’offen- 
sive, il bat les alliés à Lutzen , à B; i ut- 
zen et àWurchen; et ceux-ci , étonnés 
de tant de vigueur, s’arrêtent et né- 
gocient. Cet armistice, qui dura dp 
12 juillet au 9 août, devînt funeste a 
Napoléon; il donna lé temps aux alliés 
de se reconnaître; à l’Autriche de se 
joindre à eux ; à Charles-Jean d'arriver 
de Suèdé avec un corps d'armée, et 
de faire adopter aux conférences de 
Trachenberg le plan decampagnedont 
l’exécution amena la bataille de Leip- 
zig, l’invasion de la France et la chute 
de Napoléon. 

i*lait de camtaghe des alliés. 

Voici quel était le plan des alliés : 

«Avant l’expiration de l’armistice; 
les armées combinées doivent être 
rendues aux points ci-dessous énoncés, 
savoir : 

« Une partie de l’armée en Silésie , 
forte de quatre-vfngt-dix à cent mille 
hommes, se portera, quelques jours 
avant la fin de rarmistice, par la route 
de Landshut et de Glatz, par Iung- 
banZlay etBrandeis, pour se joindre, 


dans le plus court délai, à l’armée au- 
trichienne, afin de former avec elle, 
en Bohème , un total de deux cent à 
deux cent vingt mille combattants. 
L’armée du prince royal de Suède, 
laissant un corps de quinze à vingt 
mille hommes contre les Danois et les 
Français en observation vis-à-vis de 
Lubeck et de Hambourg, se rassem- 
blera, forte d’environ soixante -dix 
mille hommes , vers Frenenbritzen, 
pour se porter, au moment de l’ex- 
piration de l'armistice, vers l’Elbe, 
et passer le fleuve entre Torgau et 
Magdebourg, en se dirigeant sur Leip- 
zig. Le reste de l’armée alliée en Sile- 
sie, forte de cinquante mille hommes, 
suivra l’ennemi vers l’Elbe. Cette ar- 
mée évitera d’engager une affaire gé- 
nérale, à moins qu’elle n’ait toutes 
les chances do son côté. En arrivant 
sur l’Elbe, elle tâchera de passer le 
fleuve entre Torgau et Dresde , afin 
de se joindre à l'année du prince royal 
de Suède; ce qui fera monter celle- 
ci à cent vingt mille oombatlants. 
Si cependant les circonstances exi- 
geaient de renforcer l’armée alliée en 
Bohême avant que l’armée de Silésie 
fut jointe à celle du prince royal de 
Suède, alors l’arméede Silésie marchera 
sans délai en Bohème. L’armée au- 
trichienne, réunie à l’armée alliée, dé- 
bouchera, d’après les circonstances, 
ou par F.gra et Hoff, ou dans la Saxe, 
ou dans la Silésie, ou du côté du Da- 
nube. Si l’empereur Napoléon, vou- 
lant prévenir l’armée alliée en Bohême, 
marchait à elle pour la combattre , 
l’armée du prince royal de Suède tâ- 
chera, par des marches forcées, de se 
porter, aussi vite que possible , sur les 
derrières de l’armée ennemie. Si , au 
contraire, l’empereur Napoléon se di- 
rigeait contre le prince royal de Suède, 
l’armée alliée prendrait une offensive 
vigoureuse, et marcherait sur les com- 
munications de l'ennemi, pour lui li- 
vrer bataille. Toutes les armées coali- 
sées prendront l’offensive, et le camp 
de l’ennemi sera leur rendez-vous. 
L’armée de réserve russe, sous les 
ordres du général Benigsen, s’avan- 
cera de la Vistule, par Kalisek , sur 
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l’Oder, dans la direction de Glogau , 
pour être à portée d’agir suivant les 
mêmes principes, et de se diriger sur 
l’ennemi, s’il est en Silésie, ou de l’em- 
pêcher de tenter une invasion en Polo- 
gne. Le blocus des places de Dantzig, 
Stettin, Custrin, Glogau; l’observation 
de Magdebourg, Wittemberg, Torgau 
et Dresde, seront faites par la land- 
wehr prussienne et la milice russe (*). • 

DÉFAITES DIS UEUTISmS DE HAPOT.ÉOS. 

Ce plan fut aussitôt mis à exécution, 
et trois armées manœuvrèrent en face 
de Napoléon : celle de Bohême , sous 
Schwarzemherg ; celle de Silésie, sous 
Blüeher; l’armée du Nord, sous Ber- 
nadotte, à Berlin. Les forces ennemies 
présentaient une masse de cinq cent 
mille hommes, auxquels Napoléon ne 

f iouvait opposer que trois cent mille 
lommes de nouvelles levées , en comp- 
tant encore les Bavarois, dont le roi 
traitait alors avec l’Autriche; les 
Saxons, qui firent défection à Leipzig 
même, et les Wurtembergeois prêts 
à les imiter. Cependant la où l’empereur 
commande en personne, il triomphe. 
Ainsi, sous les murs de Dresde, les 
alliés sont vaincus , et Moreau , venu 
d’Amérique pour diriger les opérations 
des armées combinées, y est blessé à 
mort; mais partout ailleurs les lieute- 
nants de Napoléon, ayant à lutter contre 
des forces supérieures, éprouvent défai- 
tes sur défaites: Oudinot est battu à 
Grosberen , et Ney à Dennewitz, par 
Charles-Jean ; Macdonald essuie une dé- 
faite à la Katzbach. Ces' succès isolés 
rapprochent les deux grandes armées 
coalisées des montagnes de la Bohême 
et des bords de l’Elbe. Elles s’avancent 
à la rencontre l’une de l’autre; mais, 
se trouvant alors arrivées sur la cir- 
conférence dn cercle dont l’armée fran- 
çaise occupait la ligne intérieure, elles 
ne marchent plus qu’avec d’extrêmes 
précautions, craignant de voir Napo- 
léon déboucher a l’improviste et en 
masse supérieure sur quelque point de 

(') Histoire de Charles XXV , par Tou- ’ 
chard-Lafusse , I.U, p. 343. 


leur système. C’était, en effet, le des- 
sein de l’empereur. Quittant Dresde, 
où il séjournait depuis le 26 août, il 
alla prendre sur l’Elbe une ligne d’o- 
pérations dont le centre fut établi entre 
Magdebourg et Torgau : il espérait 
tromper l'ennemi. 

HATOLÉOR EST FORCÉ DE CHARGER SOU TLAS 
DE CAMPAUSE, 

« Son projet était de repasser l’Elbe 
à Wittemberg , et de marcher sur Ber- 
lin. Plusieurs corps étaient déjà arrivés 
a Wittemberg, et les pontsde l’ennemi 
à Dassau avaient été détruits , lors- 
qu’une lettre du roi de Wurtemberg, 
justifiant les inquiétudes déjà conçues 
sur la fidélité de la cour de Munich, 
annonça que le roi de Bavière avait 
subitement changé de parti , et que , 
sans déclaration de guerre ou avertis- 
sement préalable , et en conséquence 
du traité de Reid , les deux armées 
autrichienne et bavaroise , cantonnées 
sur les bords de l’Inn , s’étaient réunies 
en un seul camp ; que ces quatre-vingt 
mille hommes , sous les ordres du 
général de W’rède , marchaient sur le 
Rhin; que le Wurtemberg , contraint 
par la force de cette armée , était 
obligé d’y joindre son contingent, et 
qu’il fallait s’attendre que bientôt cent 
mille hommes cerneraient Mayence. 

« A cette nouvelle inattendue. Na- 
poléon crut devoir changer le plan de 
campagne qu’il avait médité depuis 
deux mois , pour lequel on avait dis- 
posé les forteresses et les magasins : 
ce plan était de jeter les alliés entre 
l’Elbe et la Saale, et, manœuvrant sous 
la protection des places et magasins 
de Torgau, Wittemberg, Magdebourg 
et Hambourg, d’établir la guerre en- 
tre l’Elbe et l'Oder ( l’armée française 
possédait sur l’Oder les places de Glo- 
gau , Custrin, Stettin ), et, selon les 
circonstances, de débloquer les places 
de la Vistule, Dantzig, ThornetMod- 
lin. Il y avait à espérer un tel succès 
de ce vaste plan , que la coalition en 
eût été désorganisée, et tous les princes 
de l’Allemagne confirmés dans leur 
fidélité et dans l’alliance de la France. 

23 . 
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Si, comme on avait dû le penser, la 
Bavière eût tardé quinze jours à chan- 
ger de parti, on était assuré qu’elle 
n’en eût pas changé (*). » 

BATAILLE DK LEIPZIG. 

Mais cette défection dont l’effet al- 
lait être si contagieux, forçait Napo- 
léon à frapper un coup décisif et ren- 
dait une grande bataille nécessaire. Les 
alliés, confiants dans la supériorité de 
leur nombre n’avaient pas drautredésir. 
Les armées ennemies se rencontrè- 
rent à Leipzig : cinq cent mille hom- 
mes , foudroyés par quatre cent pièces 
de canon, étaient sur le point d’en 
venir aux prises : c’était le combat des 
nations, et le prix de la victoire allait 
être, disait-on, la liberté de l’Alle- 
magne. 

La bataille de Leipzig, où toutes les 
nations de l’Europe eurent des repré- 
sentants dans les -rangs des deux ar- 
mées , dura quatre jours, les 16, 17, 
18 et iDobtobre. C’est àNapoléon qu’il 
faut laisser le soin de retracer cette 
lutte qui devait lui être si funeste. 

t6 OCTOBRE. BATAILLE DK YACHAÜ. 

« A neuf heures du matin, le canon, 
qui se fait entendre au sud de Leip- 
zig, annonce que Schwartzenberg en- 
gage la bataille de ce côté. L’empe- 
reur s’y trouve déjà; il est sur la hau- 
teur, près de la bergerie de Meisdorff. 
Sa garde arrive derrière lui , et prend 
position entre la vieille tuilerie et le 
village de Probstheyda. 

« Les alliés développent leur attaque 
de la manière la plus imposante , et 
deux cents pièces de canon la soutien- 
nent. Ils croient prendre Napoléon au 
dépourvu , et s’avancent, espérant en- 
lever Leipzig avant que nos forces 
aient eu le temps de se concentrer de- 
vant cette ville. 

« A notre gauche, le corps de Klenau 
débouche de Gross-Possna et marche 
sur Liebertwolkwitz. Il est flanqué 
par les Cosaques de Platoff, qui ma- 
iioeuvrentpours’étendredaDS la plaine. 

(*) Mémoires pour servir h l'histoire de 
France sous Napoléon , par le comte de 
Montholon, t. n, p. sxS. 


« L’armée de Wittgenstein est par- 
tagée en trois fortes colonnes qui s’é- 
lancent des environs de Gossa sur 
notre centre. Gorzakoff se rapproche 
de Klenau pour soutenir l’attaque de 
Liebertwolkwitz ; le prince Eugene de 
Wurtemberg se dirige droit sur Va- 
chau, et le général prussien Kleist, 
descendant la rive droite de la Pleiss, 
se porte sur Markkleeberg. 

« A notre droite, le corps autrichien 
de Merfeldt , soutenu par les réserves 
du prince de Hesse-Ilombourg, pénè- 
tre à travers les marais qui sont au 
delà de la Pleiss, et menace de franchir 
la rivière. 

« L’impétuosité de l’ennemi est telle, 
qu’il faut d’abord plier devant lui. 
L’empereur lui-même se voit forcé de 
rétrograder de quelques pas. Voyant 
avec quelle vigueur la bataille s’en- 
gage, et n’entendant rien du côté du 
nord, il ne croit pas devoir laisser 
plus longtemps sur la Partha des trou- 
pes qui paraissent devoir y rester inu- 
tiles. C’est alors qu’il se décide à ap- 
peler le corps de Souham. Après avoir 
mis pied à terre derrière la tuilerie, il 
continue à suivre le progrès de l’en- 
nemi. 

« Le général Kleist vient de nous en- 
lever le village de Markkleeberg; il 
marche sur Dolitz, que les Autri- 
chiens attaquent déjà par la rive gau- 
che. Mais, arrêté de front par les 
troupes de Poniatowski , sabre par la 
cavalerie du général Milhaud, et re- 
poussé par l’infanterie du duc de Cas- 
tiglione, il est bientôt forcé de se re- 
plier sur Markkleeberg, où des ren- 
forts lui permettent de se maintenir. 

« Au centre, quels que soient les ef- 
forts des assaillants, leurs attaques 
n’obtiennent aucun suricès. Le prince 
Eugène de Wurtemberg est arrêté de- 
vant Vacliau : c’est le duc de Bellune 
qui défend ce village. La division 
Gorzakoff et le corps de Klenau ne 
peuvent pénétrer dans Liebertwolk- 
witz : c’est le général- Lauriston qui 
en barre l’entrée. En vain les alliés 
s’obstinent sur ces deux points; ils y 
perdent la matinée. 

« Les alliés s’étant épuisés dans 
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leurs entreprises, c’est maintenant no- 
tre tour d’attaquer. L’empereur or- 
donne au duc de Tarente, qui est sur 
la gauche avec la cavalerie Sébastiani, 
de déboucher par Holzhausen , et de 
s’avancer vivement dans la plaine pour 
déborder le corps de Klenau et déga- 
ger le village de Liebertwolkwitz. 

« La jeune garde reçoit en même 
temps l’ordre de marcher. Deux divi- 
sions, sous le duc de Trévise, descen- 
dent à gauche pour soutenir le géné- 
ral Lauriston, Deux autres descen- 
dent à droite, sous le duc de Reggio, 
pour soutenir le duc de Bellune. Une 
troisième colonne, commandée par le 
général Curial , descend du côté de 
Dolitz pour soutenir le prince Ponia- 
towski. Ces dispositions faites , le cen- 
tre de l’armée française s'ébranle. 
La colonne du général Lauriston et 
cejle du duc de Trévise sortent de 
Liebertwolkwitz, la baïonetteen avant. 
Les ducs de Bellune et de Reggio s’é- 
lancent de Vachau , et cent cinquante 
pièces d'artillerie de la garde , que le 
général Drouot a placées au milieu de 
ce grand mouvement, le protègent au 
loin par des masses de feux. 

« Il est midi. En ce moment le ca- 
non répond de tous les points de l’ho- 
rizon aux décharges d’artillerie qui 
tonnent du côté de Vachau. Blücher 
est arrivé sur le duc de Raguse ; on le 
soupçonne à la vivacité des coups qui 
se font entendre au delà de la Partha. 
Bientôt on n’en peut plus douter. Des 
aides de camp viennent à bride abat- 
tue redemander les deux divisions du 
général Souham. 

« Du côté de Lindenau , le général 
Bertrand est aux prises avec le géné- 
ral Giulay, et l’action parait vivement 
soutenue. 

« Ainsi l’engagement est général; 
trois batailles se livrent en même 
temps à une lieue d’intervalle. 

« Cependant, du côté de Vachau , 
les troupes de Schwartzenberg ont été 
rejetées , en moins d’une heure , sur 
toutes les positions d’où elles étaient 
parties le matin. Les colonnes du duc de 
Bellune et du duc de Reggio sont ar- 
rivées devant Gossa, et menacent 
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d’enlever la bergerie d'Auenheim. 
Lauriston et le duc de Trévise ont 
poussé Klenau jusqu’à Gross-Possna. 
Macdonald a fait enlever lu redoute 
suédoise, et la cavalerie Sébastiani se 
distingue au loin dans la plaine par 
des charges heureuses. Enfin sur les 
bords de la Pleiss, Poniatowski est 
resté inébranlable. 

« Ces nouvelles, transmises au roi 
de Saxe, circulent bientôt dans la 
ville. Les temples s’ouvrent pour in» 
voquer le Dieu des armées, et le bruit 
de toutes les cloches, qui se fait en- 
tendre au milieu de ce grand tumulte, 
est accueilli par les habitants et par 
nos blessés comme un prélude d’espé- 
rance et de victoire. 

« Tandis que les alliés sont réduits 
sur tous les points à la défensive, l’em- 
pereur se prépare à leur porter des 
coups décisifs. Il s’agit de percer leur 
centre, et de les culbuter de Gossa 
sur Magdeborn. 

« Le roi de Naples a reçu l’ordre de 
lancer la cavalerie. Latour-Maubourg 
et Kellermann se jettent aussitôt a 
droite et à gauche pour déborder la 
ligne ennemie. Ils écrasent tout ce 

? |u’ils rencontrent. Dans le même ins- 
ant , nos colonnes d’infanterie se pré- 
cipitent sur la bergerie d’Auenheim. 
On a pris Gossa ; on enlève la berge- 
rie; on s’empare de vingt-six pièces 
de canon. Le général russe Rajewski 
accourait avec les réserves ; il tombe 
blessé au milieu de ses grenadiers. 
Enfin l’ennemi , enfoncé de toutes parts, 
est sur le point de chercher son salut 
dans la fuite , lorsque notre élan vient 
expirer sur le dernier obstacle, le plus 
faible peut-être qui nous restât à sur- 
monter. 

« Le brave Latour-Maubourg a eu 
la cuisse emportée ; le général Maison 
est tombé blessé; nos troupes sont 
dans le désordre d’un succès chère- 
ment obtenu; Napoléon est encore 
loin. Tout à coup l’empereur Alexan- 
dre , qui n’a plus sous la main qu’une 
faible partie de son escorte, la lance 
sur nos soldats hors d’haleine, et la 
victoire nouséchappeau moment même 
où nos bras ensanglantés semblaient 
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Kavoir saisie lè plus fortement. Les 
Cosaques de la garde russe nous re- 

Ç rennent vingt-quatre pièces de canon. 

roubeskoï parvient à ramener au 
combat les grenadiers de Rnjewski. 
Le comte de Nostiz, franchissant la 
Pleiss à la tête des réserves de la ca- 
valerie autrichienne , prend nos trou- 
pes de revers et achève de dégager les 
Russes. 

« Cependant nos réserves arrivènt; 
nous parvenons encore une fois à ren- 
trer dans Gossa , et tout se préparait 
pour en finir glorieusement sur ce point, 
quand de nouveaux événements sur- 
viennent. 

• L’empereur avait quitté la hauteur 
du centre pour se diriger vers Gossa; 
il descendait de la bergerie de Meus- 
dorf sur Vachau , lorsque tout à coup 
|1 aperçoit sur la droite des colonnes 
autrichiennes qui débouchent en force 
par Markkleeberg. L’attaque est si fu- 
rieuse, elle est accompagnée de cris si 
terribles, que chacun en est frappé. 
Napoléon s’arrête. En attendant qu'on 
puisse reconnaître les vrais desseins 
de l’ennemi, il fait avancer les grena- 
diers de la garde, qui ne sont qu’à 
cent pas , et leur fait former le carré, 
le front tourné vers Markkleeberg. 

' « Le corps de l’ennemi qui fixe en ce 
moment l’attention est celui de Bian- 
chi ; il a relevé les Prussiens fatigués 
du général Kleist. Il se jette sur le 
flanc droit de nos attaques. Ses nom- 
breuses batteries prennent d’écharpe 
les colonnes françaises qui reviennent 
5 la charge sur la bergerie d’Auenheim. 
Enfin , c’est une vigoureuse diversion 
ue les Autrichiens opèrent en faveur 
es Russes; mais le duc de Casti* 
glione parvient à en arrêter l’essor. 

« Ce n’était , au surplus , que le com- 
mencement d’une opération plus sé- 
rieuse que Schwartzenberg avait prépa- 
rée. A peine le combat de Markkleeberg 
s’est-il ralenti , qu’une autre attaque 
se démasque plus à droite, dans le 
vallon de la Pleiss , et presque sur nos 
derrières. 

« Schwartzenberg veut forcer le pas- 
sage de la rivière du côté de Dolitz. 
Son plan est de percer ainsi la ligne 


qui couvre nos camps et nos parcs , de 
pénétrer par cette trouée entre Leip- 
aig et l’armée française , et de prendre 
à dos toutes nos positions. C’est pour 
rendre infaillible le succès de cette 
combinaison qu’il a entassé depuis le 
matin tant de troupes dans l’angle ma- 
récageux qui recule le confluent de 
FKIster et de la. Pleiss jusqu’aux pre- 
mières maisons de Leipzig. Ponia- 
towski a su rendre jusqu’à présent tant 
d’efforts inutiles. Mais Schwartzen- 
berg espère en triompher par le nom- 
bre ; il croit toute l’attention de l’em- 
pereur fixée sur Gossa , toutes nos 
réserves engagées dans la plaine; le 
moment favorable lui semble arrivé, 
et Merfeldt reçoit l’ordre de se jeter 
à corps perdu au delà de la Pleiss. 

« C’est le canon de Merfeldt, ce sont 
les cris de ses soldats qu’on vient d’en- 
tendre. Cette attaque s’annonce avec 
non moins de fureur que celle de Bian- 
ehi. Bientôt on apprend que notre aile 
droite est forcée, que les Polonais 
plient sous le nombre, et que Merfeldt 
a franchi la Pleiss. Le plan de Schwartz- 
enberg est au moment de réussir. 

« L’empereur revient aussitôt sur 
ses pas avec tout ce qu’il a de troupes, 
disponibles. Mais déjà les chasseurs de 
la vieille garde, qu’il a laissés en ré- 
serve du côté de Dolitz , sont accou- 
rus. En peu d’instants , cette poignée 
de vétérans a rétabli le combat. Do- 
litz est repris ; tout ce qui a passé la 
Pleiss est rejeté dans la rivière ou fait 
prisonnier, et le général Merfeldt lui- 
même, tombé sous son cheval au mi- 
lieu de nos baïonnettes , est forcé de 
remettre son épée au capitaine Pleine- 
selve, de la division Curial. 

« Ainsi , de ce côté, la victoire nous 
est restée; mais ces attaques succes- 
sives nous ont trop vivement occupés 
sur la droite pour n’avoir pas jeté une 
grande indécision dans nos manœuvres 
du centre. Les alliés en ont profité; 
ils sont parvenus à rentrer dans 
Gossa. 

« La nuit nui s'approche, et l’ex- 
trême fatigue des combattants , ne per- 
mettent plus de songer pour le moment 
à de nouvelles entreprises. On se sé- 
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pare, üne forte canonnade retarde en- 
core quelque temps la fin du combat. 
A six heures, on n’entend plus rien, 
et les bivouacs des deux lignes se rallu- 
ment à peu près dans les mêmes posi- 
tions où le matin ils se sont éteints. 

« Les tentes de l’empereur ont été 
dressées dans un carré profond qui se 
trouve un peu en arrière de la bergerie 
de Meusdorf : c’est un étang desséché, 
autour duquel la garde impériale vient 
établir ses bivouacs. L’empereur passe 
h soirée à recueillir les différents rnp- 

f »orts de la journée. Il reçoit d’abord 
es aides de camp du prince de la 
Moscowa. 

COMBAT SB LA BAATBA. 

« Au nord de Leipzig, la bataille a 
été soutenue avec non moins d’achar- 
nement que dans la plaine du midi; 
et , quoique le résultat en soit défavo- 
rable, l'extrême disproportion du nom- 
bre jette ici un nouvel éclat sur les 
armées françaises. On s’est battu vingt 
contre soixante. 

« Dépourvus de l’appui des deux di- 
visions Souham, appelées sur un autre 
point, et du secours du corps du géné- 
xal Reynier, qui n’était pas encore ar- 
rivé , le prince de la Moscowa et le duc 
de Raguse n’ont pas craint de tenir 
tête , avec leur faible armée, aux trois 
armées réunies de Bliicher, et la lutte 
a duré toute la journée. 

« La division Delmas était encore 
en arrière , escortant , sur la route de 
Düben, le parc du troisième corps, et 
formant l’arrière-garde. Se retirer, 
c’eût été abandonner cette division au 
milieu des armées de Blücher et de 
Bernadotte. Il n’y avait pas à délibé- 
rer; il fallait tenir jusqu’à ce qu'elle 
arrivât. 

« Nos braves ont tenu en effet avec 
une telle vigueur dans les villages de 
Mockern et de Gross-Weteritz, que 
les armées d’Yorck et de Langeron , 
lasses d’attaquer, ont fini par appeler 
le secours de Sacken et de sa troisième 
armée. 

« Vers le milieu du combat, la di- 
vision Delmas est arrivée. 

» Le prince de la Moscowa annonce 


à l’empereur qu'il profite de la riuit 
pour faire replier tout son monde der- 
rière la Partna. Le duc de Raguse va 
border la rivière du côté de Schœn- 
feld ; le duc de Padoue et la division 
polonaise de Dombrowski vont s'éta- 
blir dans la position de P&ftèndarf .'|l 
l’entrée du faubourg de Halle; les 
deux divisions du général Souham sont 
définitivement rentrées sous les ordres 
du prince de la Moscowa. Ainsi , après 
avoir été appelées de la Partha Sur la 
Pleiss, elles ont été rappelées de ia 
Pleiss sur la Partha. Il en est résulté 
que ce corps d’armée a passé tout le 
jour à flotter entre les deux batailles 
sans verser ni d’un côté ni de l’autre 
le poids que quinze mille braves pou- 
vaient mettre dans la balance. (Test, 
aux veux de l’empereur, le malheur de 
la journée. 

« Cependant les détails qu’il reçoit 
des pertes du duc de Raguse sont d’une 
gravité affligeante. Cette armée est 
restée pendant cinq heures sous le feu 
de plus de cent pièces de canon. L’élite 
de nos régiments de marins a péri ; 
les généraux Compans et Frederich, 
et le duc de Raguse lui-méme , ont été 
blessés. » 

COMBAT CE LlKDEHAtr. 

« Aux rapports du prince de la Mos- 
cowa succèdent ceux du général Ber- 
trand. 

« De ce côté , le salut de l’armée a 
été un instant compromis. Giuiay, re- 
poussant les attaques de notre avant- 
garde, l’a fait reculer d’abord jusqu’au 
bras de l’Elster qu’on appelle la Lup- 
pe. Alors les ponts de Lindenau étaient 
nu pouvoir des Autrichiens : c’en était 
fait si Giuiay les eût fait sauter!.... 
Mais Bertrand , n’écoutant plus que 
la nécessité de vaincre, a ramené ses 
troupes à la charge, et la victoire,- 
dont le regard est maintenant si sévère 
pour les Français, a fini par sourire 
a tant d’efforts. Nous sommes rentrés 
en possession de Lindenau ; nous oc- 
cupons les ponts; Giuiay nous a abatH 
donné la route d’Erfurth ; il s’est re- 
tiré, par Klein -Zscocher, cur le gros 
de l’armée autrichienne. 
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« La route de France est donc libre ! 
Cette nouvelle se répand aussitôt dans 
le camp, et le nom du général Ber- 
trand est dans toutes les bouches. 

« Dans cette journée sanglante, tout 
le monde a fait son devoir : généraux 
et soldats, tous, également animés 
du plus noble dévouement, étaient dé- 
cides à vaincre ou à périr. Augereau , 
Ney, Victor, Marmont et Macdonald 
ont soutenu leur renommée ; Lauris- 
ton s’est montré leur émule, et Po- 
niatowski a gagné son bâton de ma- 
réchal. Cédant a je ne sais quel pres- 
sentiment , l’empereur , comme s’il 
n’avait pas de temps à perdre pour ac- 
quitter sa dette envers Poniatowski, 
lui fait remettre sur le champ de ba- 
taille même de Dolitz les insignes de 
maréchal de l’empire. 

« En résumé, nous avons vaincu à 
Vachau , mais notre victoire n’a pas 
été achevée. Sur la Partha, le nombre 
a accablé la valeur ; il a fallu céder la 
plaine aux Prussiens , et cependant 
rien n’est encore décidé. Ce n’est que 
du côté de Lindenau que nous avons 
un résultat : l’armée française a con- 
quis sa retraite. 

« Dans l’état où sont les affaires , 
même pour couvrir un mouvement ré- 
trograde et le protéger jusqu’aux dé- 
filés de la Saale, il faut recommencer 
la bataille, et cette nécessité achève 
de prouver et de mettre en évidence 
tous les avantages de la position que 
l’armée française occupe en ce mo- 
ment. 

« La plaine fournit à peine quelques 
racines a cette foule d’hommes affa- 
més que les alliés font arriver de tou- 
tes parts, et qui se voient forcés d’y 
prolonger leur séjour. Mais derrière 
nos lignes sont les magasins et les res- 
sources de la ville la mieux approvi- 
sionnée de la Saxe. Les blessés sont en 
grand nombre dans les deux camps; 
mais, tandis que ceux de l’ennemi res- 
tent étendus dans les sillons de la 

Ï laine ou dispersés dans les décom- 
res des villages voisins , les nôtres 
sont recueillis dans les maisons de Leip- 
zig. Notre infériorité va toujours crois- 
sant sous le rapport du nombre; mais 


ici , le terrain y remédie mieux que 

partout ailleurs. Nos ailes sont ap- 
puyées sur le cours de deux rivières ; 
la Pleiss et la Partha nous enveloDpent 
et nous protègent : notre centre oc- 
cupe les positions dominantes de la 
plaine, et nous sommes adossés à l’en- 
ceinte d’une grande ville dont les por- 
tes sont à nous. Enfin, si les masses 
de l’ennemi parvenaient à enfoncer des 
lignes si bien appuyées, nous pour- 
rions tenir encore derrière des murs , 
des défilés et des marais, assez de 
temps du moins pour que le gros de 
l’armée se retirât avec sécurité par la 
route de Lutzen et de Weissenfelds. 

«Complètement rassuré sur ses vi- 
vres, sur ses blessés et sur sa retraite, 
l’empereur peut donc encore une fois 
disputer la victoire. 

« Cependant , plus la lutte se pro- 
longe , plus les alliés reçoivent d’auxi- 
liaires. Notre camp n’atteud plus que 
le faible corps du général Reynier. 
Chez l’ennemi, le nombre des com- 
battants va presque doubler par l’ar- 
rivée de trois nouveaux corps d’armée. 
Bernadotte couche à Landsberg, Col- 
loredo arrive à Borna , et Bemgsen à 
Naunhof. 

« L’empereur balançait dans son es- 
prit les diverses chances de cette situa- 
tion difficile, lorsqu’on amène devant 
lui le général autrichien Merfeldt. 

«Le général Merfeldt est uneancienne 
connaissance; c’est lui qui est venu 
demander le célèbre armistice de Léo- 
ben ; c’est lui qui, négociateur à Campo- 
Formio, a rapporté à Vienne la paix 
qui sauyait la maison d’Autriche des 
ressentiments du Directoire; enfin 
c'est lui qui, dans la nuit d’Austerlitz, 
a envoyé le billet au crayon et les pre- 
mières paroles d’armistice auxquelles 
le salut des deux empereurs était peut- 
être attaché. 

« La singulière destinée du général 
Merfeldt le ramène en présence de Na- 
poléon dans le moment même où celui 
ci aurait besoin à son tour d’armistice 
et de paix. L’empereur sourit de ce 
nouveau jeu de la fortune, qui semble, 
dit-il, se plaire à donner aux alliés 
tous les moyens de prendre avec lui 
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leur revanche, même en générosité. 

« Napoléon accepte l'occasion, et veut 
essayer encore une fois s’il est possible 
de s’entendre. 

« On a rendu à M. de Merfeldt son 
épée; il a partagé avec les généraux de 
la maison le repas frugal du camp. 
L’empereur le prévient qu’il va le 
renvoyer sur parole, et le charge de 
porter à l’empereur d'Autriche des 
nouvelles offres de conciliation. 

«Cette guerre devient bien sérieuse,» 
dit-il à M. de Merfeldt, après lui avoir 
adressé quelques paroles consolantes 
sur le malheur qu’il a eu d’étre fait 
prisonnier. « Vous voyez comme on 
« m'attaque et comme' je me défends. 
« Votre cabinet ne pense-t-il pas à 
« prévenir les suites d’un tel acharne- 
« ment ? S’il est sage, il peut y songer; 

■ il peut encore tout arrêter, il le peut 
« ce soir : mais demain peut-être ne 
« le pourra-t-il plus ; car, qui sait les 
• événements de demain î 

a Notre alliance politique est rom- 
« pue ; mais entre votre maître et moi 
« une autre alliance subsiste, et celle- 
« ci est indissoluble. C’est elle que 
« j’invoque ; car j’aurais toujours con- 
« fiance dans les sentiments de mon 
« beau-père. C’est à lui que je ne ces- 
« serai d’en appeler de tout ceci. Allez 
a le trouver, et répétez-lui ce que je 
« lui ai déjà fait dire par Bubna. 

« Ou se trompe sur mon compte ; je 
a ne demande pas mieux que de me re- 
« poser à l’ombre de la paix, et de réver 
« le bonheur de la France, après avoir 
« rêvé sa gloire... et cependant votre 
« politique sacrifie à la peur uu’elle se 

■ fait de moi, non-seulement les affec- 
« tions les plus naturelles , mais ses 
a plus chers intérêts. Vous craignez 
« jusqu’au sommeil du lion; voua 
« croyez ne pouvoir jamais être tran- 
a quille qu’après lui avoir arraché les 
« griffes et coupé la crinière. Eh bien ! 
« quand vous l'aurez réduit à ce triste 
« état , quelles en seront les suites ? 
« les avez-vous prévnes ? Tourmentés 
« par le désir avide de recouvrer d’un 
«seul coup tout ce que vous avez 
« perdu par vingt ans de malheur , 
« vous n’avez que cette idée, et vous 
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« ne remarquez pas que depuis vingt 
« ans tout a changé autour de vous ; 
« que vos intérêts ont changé demênie, 
« et que désormais , pour l’Autriche , 
« gagner aux dépens de la France, c’est 
« perdre. Vous y réfléchirez, général 
« Merfeldt; ce n’est pas trop de l’Au- 
« triche, de la France et même de la 
« Prusse, pour arrêter sur la Vistule 
« le débordement d’un peuple à demi 
a nomade, essentiellement conquérant, 
« et dont l’immense empire s’étend de- 
« puis nous jusqu’à la Chine. 

a Au surplus , je dois finir par faire 
* des sacrifices : je le sais ; je suis prêt 
« à les faire. » 

«L’empereur entre alors dans le 
détail des conditions auxquelles il 
souscrit d’avance. Ici , comme à Pra- 
gue, Napoléon renonce à la Polo- 
gne, à l’Illyrie, à la confédération du 
Rhin. Toujours dans les mêmes dis- 
positions relativement à l’Espagne, à 
la Hollande et aux villes hanséatiques, 
il consent à leur rendre leur indépen- 
dance; mais il désire renvoyer cette 
stipulation à la négociation de la paix 
maritime, pour s’en servir comme 
moyen de compensation avec l’Angle- 
terre. Ouant à l’Italie , il se borne à 
demander l'indépendance et l’intégrité 
de ce royaume; il est prêt à traiter 
des intérêts italiens sur ces deux ba- 
ses. Enfin, pour prix de l’armistice à 
conclure dans les vingt-quatre heures, 
il offre d’évacuer sur-le-champ l’Alle- 
magne , et de se retirer derrière le 
Rhin. « Adieu, général, ajoute-t-il en 
« congédiant M. de Merfeldt; lorsque 
« de ma part vous parlerez d’àrmistice 
« aux deux empereurs, je ne doute 
« pas que la voix qui frappera leurs 
« oreilles ne soit pour eux bien élo- 
« quente en souvenirs. » 

« M. de Merfeldt est aussitôt con- 
duit aux avant-postes. Il passe au 
camp des alliés ; et, dans le moment 
où ses amis déploraient son malheur 
et sa captivité, il reparaît au milieu 
d’eux décoré d’une mission que tout 
vainqueur aurait ambitionnée. 

JOURHIZ DD 17. 

« Le 17 au matin, le temps est plu* 
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vieux et sombre. L’arrivée du jour 
n'interrompt pas le calme morne qui 
règne dans le camp. On s’attend à voir 
l’ennemi recommencer le combat ; nos 
troupes sont sur la défensive; mais 
personne ne se présente, et la jour- 
née entière se passe sans que le ca- 
non se fasse entendre. L’ennemi est-il 
si fatigué qu’il ait besoin de reprendre 
haleine? Les corps d'armée qu’il at- 
tend ne sont-ils pas encore arrivés? 
ou bien délibère-t-on sur le message 
de M. de Merfeldt? 

« L’empereur, qui est en mesure de 
recevoir la bataille, perdrait trop d’a- 
vantages en allant l’offrir. Il faut donc 
attendre, et se contenter de mettre à 
profit le temps que l’ennemi nous laisse. 

« Tandis que les caissons vides vont 
se remplir, que le soldat répare ses 
armes, et que de tous côtés on se 
prépare avec calme et activité à la re- 
prise du combat, l’empereur passe la 
journée dans sa tente, disposant le 
nouvel ordre de bataille dans lequel il 
veut recevoir l’ennemi. 

« La nuit arrive sans •qu’on ait au- 
cune nouvelle de M. de Merfeldt. La 
pluie tombe à verse sur les bivouacs. 
Un profond silence règne autour des 
tentes du quartier général, jusqu’au 
moment où le lever de la lune vient 
dissiper l’obscurité de la plaine. Alors 
le mouvement prescrit commence à 
s’exécuter. 

b Les équipages et les caissons se 
mettent en route pour traverser Leip- 
zig et gagner Lindenau. On brûle çà 
et là des caissons vides qu’on ne peut 
emmener, et les explosions nui en ré- 
sultent sur divers points achèvent de 
réveiller le camp. 

b L’empereur quitte son bivouac à 
une heure du matin, et se porte d’a- 
bord dans la direction de Leipzig. Ar- 
rivé à l’embranchement des deux rou- 
tes de Rocklitz et de Grimma , il 
cherche à reconnaître le plateau qui 
va devenir le centre de notre nouvelle 
position. Un moulin à tabac qui se 
trouve en arrière de Probsthevda, sur 
une éminence appelée le Thonberg, lui 
paraît un emplacement favorable pour 
sou état-major. 


« L’empereur se fait ensuite conduire 

à lleudnitz, où le prince de la Mos- 
cowa a son quartier général. Il le ré- 
veille et lui donne ses ordres pour le 
lendemain. Continuant sa tournée, il 
traverse la ville et se rend à Lindenau, 
auprès du général Bertrand. Il or- 
donne à celui-ci de se mettre en mar- 
che pour Lutzen, et de gagner, sans 
perdre de temps, les défilés delà Saale, 
dont il doit rester maître. 

« En revenant, il visite les ponts de 
Lindenau, donne des ordres pour 
qu’on établisse dans les marais voi- 
sins quelques nouveaux passages qui 

f missent faciliter la traversée de ce 
ong défilé , et fait relever les postes 
du générai Bertrand à Lindenau par 
deux divisions de la garde ious le com- 
mandement du duo de Trévise. Enfin, 
à huit heures, l’empereur revient à 
Stœtteritz , où son quartier général 
s’est établi dans la nuit. Mais, a peine 
a-t-il mis pied à terre, que le eanon 
de Schwartzenberg se fait entendre. 
Aussitôt il remonte à cheval pour se 
porter à la position du moulin. Tout 
l’état-major de l’armée le suit. » 

JOURNÉE DU l8. 

B Dès la pointe du jour, l’ennemi, 
encouragé par l’arrivée de nombreux 
renforts, s'est mis en mouvement; 
mais il n’a plus trouvé l’armée fran- 
çaise sur l’emplacement de la veille. 
Les ruines silencieuses de Vachau et 
de Liebertwolkwitz n’ont plus opposé 
de résistance ; tous nos postes avaient 
reculé d’une lieue. 

b Au moment où l’empereur vint 
se placer sur le Thonberg , les alliés 
avançaient à grands pas, poussant 
leurs têtes de colonnes sur toutes les 
directions : la plaine en est couverte; 
elle retentit sous cette multitude 
d'hommes et de chevaux, et sous les 
roues ferrées de tant de canons. 

b A droite, dans le vallon de la 
Pleiss, la grande armée autrichienne 
marche sur le maréchal Poniatowski. 
Ce sont les corps de Hesse-Hombourg, 
de Lichtenstein, de Bianchi, de Col- 
loredo, et les restes de l’armée de 
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Meïfeldt. L’armée polonaise ne compte 
plus une sept mille baïonnettes ; mais , 
avec le secours de la division Lefol , 
elle suffit d’abord pour arrêter l’avant- 
garde autrichienne à Dosen. 

« Au centre, les Russes de Barclay 
de Toily et deWittgenstein , et les Prus- 
siens de Kleist, arrivent l’arme au 
bras sur le village de Probstheyda , où 
le roi de Naples , le duc de Beliune, le 
duc de Castiglione et le général Lau- 
riston les attendent. Ce village forme 
maintenant l’angle saillant de la ligne 
française; deux formidables batteries, 
établies sur ses flancs, en défendent 
l’accès. 

» Sur notre gauche , le corps prus- 
sien de Ziethen , l’armée autrichienne 
de Klenau , l'armée russe de Benigsen 
'et les Cosaques de Platoff manœuvrent 
pour déborder le duc de Tarente, qui 
est resté à Holzhausen ; mais celui-ci, 
voyant que le moment est venu d’exé- 
cuter ses instructions, rentre dans le 
mouvement général de retraite , et vient 
rendre la place qui lui est désignée 
Stœtteritz. 

* Du côté du nord , Blücher et Ber- 
nadotte se disposent à franchir la Par- 
tha ; le prince de la Moscowa et le duc 
de Raguse sont en position de leur 
* disputer le passage. Le général Rey- 
nier, placé en avant de Reudnitz, ob- 
serve Ses deux routes d’Eilenbourg et 
de Dresde , et couvre la communica- 
tion du prince de la Moscowa avec 
l’empereur. 

« La bataille devient terrible du mo- 
ment où l’ennemi aborde la ligne qui 
forme la position définitive de l’armée 
française. On se heurte avec furie; 
mais", quelques efforts que fassent les 
assaillants , ils trouvent partout une 
résistance invincible. 

« Le prince de Hesse -Hombourg, 
qui dirigeait les attaques contre Po- 
niatowski , est tombe blessé ; mais 
Bianchi et Colloredo, qui l’ont rem- 
placé, ont fait reculer les Polonais, 
L’empereur envoie le duc de Reggio, 
avec deux divisions de la garde, pour 
les soutenir. Il descend lui-même du 
côté de Dolitz; il est témoin de l'a- 
charnement des Autrichiens et des 
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prodiges que fait la valeur polonaise 
pour en triompher. 

« L’empereur est rappelé sur la hau- 
teur de Probstheyda. Il y arrive dans 
le moment où les alliés attaquent ce 
village avec le plus de fureur. Le gé- 
néral Pirch et le prince Auguste de 
Prusse y ont pénétré. Les chevaux de 
main, les blessés, tous les hommes 
inutiles se retirent en désordre. Le 
brouillard et la fumée permettent à 
peine de se reconnaître. Le tumulte 
de la mêlée couvre le bruit de l’artil- 
lerie. Napoléon , calme au milieu d’un 
tel bouleversement, pousse jusqu'aux 
rangs les plus avancés ; il dispose lui- 
même les réserves de la vieille garde 
pour remplir les vides, et ne revient 
a sa position du moulin qu’après avoir 
rétabli le combat. 

« Partout l’action se soutient avec 
un acharnement qu'il est impossible 
de décrire. Benigsen attaque Stœtte- 
ritz et ne peut parvenir à l’enlever au 
duc de Tarente; Wittgenstein et Bar- 
clay de Toily reviennent à la charge 
contre Probstheyda, y pénètrent de 
nouveau, perdent ce village, le re- 
prennent et le perdent encore. Beliune, 
Castiglione et Lauriston ont juré de 
ne pas abandonner la position. 

« Mais , comme si ce n’était pas as- 
sez d’avoir à soutenir de pareilles at- 
taques, il faut tourner la tête du côté 
opposé , et parer à des incidents plus 
impérieux encore. Blücher nous atta- 
quait au nord avec non moins de vi- 
vacité que Schwartzenberg au midi ; 
mais son canon restait stationnaire 
sur la Partha. Tout à coup des feux 
plus rapprochés éclatent presque der- 
rière nous , entre nos deux lignes , du 
côté de Reudnitz : C’est le canon de 
Bernadotte! L’indignation fait passer 
ce cri de bouche en bouche , et les dé- 
fenseurs de Probstheyda le répètent 
en déchirant leurs cartouches avec plus 
de fureur. 

« Mais contenons les sentiments qui 
pourraient éclater dans ces lignes ; 
nous n’en sommes pas aux derniers 
traits de ce genre : c’est maintenant 
la honte d’une armée tout entière 
qu’il nous faut raconter. 
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: « Bernadotte marchaitsur Reudnitz ; 

l’armée saxonne du général Reynier 
lui faisait face; l’empereur suivait des 
yeux leurs mouvements; soudain un 
vide s’ouvre au centre de notre ligne : 
l’armée saxonne et la cavalerie wur- 
tembergeoise du général Normann ont 
pssé du côté des Suédois; douze mille 
hommes et quarante pièces de canon , 
qui tout à l’heure tiraient contre les 
alliés, tirent maintenant contre nous. 

>■ Pour tout autre que Napoléon , la 
bataille était perdue ; mais , pour lui , 
rien n’est encore décidé : il observe 
avec sang-froid l’événement, et il ne 
désespère pas du salut de l’armée ni de 
l’honneur de ses armes. II prend son 
parti , s’élance au grand galop à tra- 
vers la plaine, se dirigeant sur Reud- 
nitz ; les réserves de la garde y accou- 
rent sur ses pas. 

• Bernadotte s’avançait, n’ayant plus 
en tête que la division Durutte. Le 
prince de la Moscowa avait détaché la 
division Delmas pour barrer le passage 
aux Suédois à Kolgarten. Le général 
Delmas et des (îles entières viennent 
de tomber sous les coups de l’artille- 
rie saxonne. Leur sang tachera long- 
temps la plaine de Reudnitz ! 

« L’empereur arrive pour rallier les 
divisions Delmas et Durutte. L’avant- 
garde de Bernadotte pénétrait dans 
Reudnitz; elle n’était plus qu’à un 
uart de lieue de Leipzig, et les Sué- 
ois allaient faire leur jonction avec 
les Russes de Benigsen. Mais Nan- 
souty , avec la cavalerie de la garde et 
vingt pièces d’artillerie, se jette à tra- 
vers les feux du général Bubna, qui 
forme la droite de Benigsen , et ceux 
du prince Louis de Hesse-Hombourg , 
ui forme l’extrême gauche de Berna- 
otte. Des charges réitérées sur le flanc 
des colonnes suédoises ralentissent le 
mouvement des alliés. La vieille garde 
achève de remplir la trouée. 

« Le duc de Raguse et le prince de 
la Moscowa, restes en l’air sur !e*s 
bords de la Partha , n’en ont pas moins 
résisté à toutes les attaques ; ils tien- 
nent toujours dans le village de Schœn- 
feld. 

« La promptitude du secours a donc 


remédié'à une partie du mal. Mainte- 
nant l’empereur, inquiet de ce qui se 
passe à Probstheyda , remonte au mou- 
lin. Il y retrouve toutes nos positions 
intactes. Autant de fois le village de 
Probstheyda a été enlevé par l’ennemi , 
autant dé fois le roi de Naples est 
parvenu à le reprendre. À Statteritz 
et à Connewitz les alliés n’ont pas été 
plus heureux... L’ennemi dira lui- 
même combien ses attaques lui ont 
coilté cher. Il se décide enfin à y re- 
noncer. Déjà , en remontant au mou- 
lin, Napoléon venait de remarquer 
qu’un grand mouvement s’opérait dans 
les positions de l’ennemi. Leur pre- 
mière ligne reculait sur une étendue 
immense , et la plus grande partie de 
leurs forces semblait se porter de notre 
gauche sur notre droite. Cette ma-' 
nœuvre avait fait un moment supposer 

? ue leur intention était de passer la 
leiss, pour essayer encore une fois 
de nous couper la route de France à 
Lindenau. Mais les alliés ont trop souf- 
fert pour être si entreprenants ; ils ne 
songent plus qu’à faire replier toutes 
leurs colonnes; ils abandonnent à l’ar- 
tillerie le soin de finir la journée. L’em- 
pereur établit batteries contre batte- 
ries: si les feux de l’ennemi sont plus 
nombreux et plus convergents, les 
nôtres, qui dominent et plongent sur 
des colonnes plus profondes , ne font 
as moins de ravages. Pendant une 
eure, les deux armées se foudroient, 
et les boulets sillonnent les deux lignes 
sans pouvoir les ébranler. 

« Auprès de Napoléon lui-même , 
plus de douze pièces sont démontées 
en un instant , et des rangs qui l’en- 
tourent, plus d’un millier de blessés 
sortent pour être portés à la ville. La 
nuit vient enfin mettre un terme au 
carnage. Elle nous retrouve à Probs- 
theyda , à Stoetteritz et à Connewitz. 
Du côtéde Reudnitz , l’armée suédoise 
a été arrêtée sur le ruisseau qui couvre 
le village. Du côté de la Partha , le 
prince âe la Moscowa a fini par aban- 
donner Schœnfeld pour rentrer dans 
une ligne plus resserrée qui suit le 
ruisseau de Reudnitz. Enfin, aux por- 
tes de Rosenthal et de Pfaffendorf, 
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l’armée de Blücher n’a pu gagner un 
pouce de terrain. 

« Quant au général Bertrand , il a 
exécuté ses ordres avec une grande 
exactitude : depuis midi il est maître 
deWeissenfels etdupontde cette ville, 
sur la Saale. 

«Ainsi les alliés, forts de plus de 
trois cent mille hommes, n’ont pu rien 
gagner encore sur l’armée française , 
réduite à moins de cent mille com- 
battants. 

« Le canon ne grondait plus: quel- 
ues coupsdefusil éclataient seulement 
e loin a loin. La terre et le ciel 
étaient éclairés par les feux innombra- 
bles qui s’allumaient de tous côtés 
Napoléon s’était approché du feu de 
son bivouac. Assis sur un pliant , il y 
dictait au major général des ordres 
pour la nuit, lorsque les commandants 
de l'artillerie Sorbier et Dulauloy se 
présentent: ils viennent rendre compte 
de l’épuisement des munitions. On a 
tiré dans [ajournée quatre-vingt-quinze 
mille c&ups de canon ; depuis cinq 
jours on en a tiré plus de deux cent 
vingt mille. Les réserves sont vides; 
il n’y reste pas plus de seize mille coups: 
c’est à peine de quoi entretenir le feu 
pendant deux heures. Le grand parc , 
séparé de l’armée par suite du mouve- 
ment sur Leipzig , s’est retiré dans 
Torgau.On ne peut se réapprovisionner 
qu’à Magdebourg et à Erfurth , qui 
sont les dépôts les plus voisins. 

« Cet état de choses ne permet pas 
de songer à rester plus longtemps sur 
le champ de bataille. L’empereur se 
décide à la retraite, et, sous ses yeux, 
le major général expédie tous les ordres 
à la lueur du feu de garde (*). » 

La retraite devait s’effectuer par le 
pont de l’Elster. Un ordre trop tôt 
exécuté le flt sauter avant que toute 
l’armée l’eût franchi , et douze mille 
hommes renfermés dans Leipzig , 
soixante pièces de canon encore at- 
telées, tombèrent au pouvoir des alliés. 
Il leur fallut toutefois soutenir encore, 
le 19, un vif combat pour entrer dans 

(*) Manuscrit de iSi3,’par le baronFain, 
t ii, p. 3ga et »ujv. 


Leipzig. Nombre d'hommes, qui voulu- f 
rent franchir l’Elster, périrent dans ' 
ses flots, et parmi eux le brave Ponia- 1 
towski, regretté des deux armées. [ 

Cependant Bonaparte opérait sa re- 
traite sur Erfurt, et de là sur Mayen- 
ce, escorté par les Cosaques de Cz’er- 
nicheff, de Platoff et d’Orloff-Deni- 
soff. A Hanau, quarante milleBavarois, 
commandés par deWrcde, voulurent 
l’arrêter; H n’avait que dix mille hom- 
mes sous sa main, mais ils lui suf- 
firent pour couper l’armée ennemie et 
s’ouvrir la route de Francfort. 

Ainsi, après avoir pénétré, en 1812, 
jusqu’au centre de la Russie , l’armée 
française, toujours combattant, avait, 
durant l’année 1813, recule du Niémen 
jusqu'au Rhin. La ligne du Niémen 
avait été livrée par le' général Yorck , 
celle de la Vistule par le prince de 
Schwartzenberg , celle de l'Oder par 
le général Buloff. L’empereur d’Au- 
triche, en se réunissant, contre son 
gendre et son petit-fils , à la coalition , 
avait compromis ensuite la position 
de l’armée française dans la Saxe: les 
défections des Bavarois, des Wurtem- 
bergeois , des troupes de Bade et de 
Darmstadt, c’est-à-dire, de tous les 
États du sud de l’Allemagne, contraints 
par l’Autriche de se réunir à elle , 
avaient rendu nécessaire une retraite 
sur le Rhin. Pour l’assurer, Bonaparte 
avait besoin d’une bataille , et livra , 
avec cent trente mille hommes contre 
trois cent mille, celle de Leipzig , que 
l’indigne trahisondestroupes saxonnes 
lui lit perdre. « Mais, sur l’étroit che- 
min où tant de défections éclatantes 
et de sourdes trahisons resserraient 
sa marche et gênaient ses mouvements, 
des trophées encore signalèrent son 
retour (*). » 

Ainsi, l’Allemagne était perdue pour 
la France. A mesure, en effet , que 
nos troupes se retiraient , tous les 
membres de l’ancienne confédération 
du Rhin adhéraient à la coalition , à 
l’exception toutefois du roi de Saxe, 
le plus honnête homme qui ait jamais 
porté une couronne, et qui, depuis 

(*) De Fonlanes, 
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la bataille de Leipzig, était comme 
prisonnier à Berlin; à l'exception aussi 
du grand-duc de Francfort et de Berg, 
des princes d’Issenbourg et delaLeycn, 
et du roi deWestphalie, Jérôme , qui 
depuis longtemps avait fui de sa capi- 
tale. Dès le commencement de la guerre 
de 1813, on avait établi un département 
central d'administration pour les pays 
allemands qui seraient occupés par Tes 
alliés : quand la bataille de Leipzigeut 
livré l’Allemagne entière aux armées 
coalisées, les cinq puissances princi- 
pales décrétèrent, le 21 octobre, l’é- 
rection d’un conseil suprême d’admi- 
nistration, chargé de fournir les vivres 
nécessaires aux armées, de répartir les 
contributions de guerre entre les di- 
vers États, de lever de nouvelles trou- 

J ies , etc. Le baron de Stein , proscrit 
adis par Napoléon, fut mis à sa tête. 
Quanta la Saxe, elle fut traitée en 
pays conquis. 

Le besoin que les alliés éprouvaient 
de réorganiser leurs armées, d’en 
appeller de nouvelles du fond de la 
Russie, et de faire de nombreuses le- 
vées dans toutes les provinces de la 
Prusse, de l’Autriche et de l’ancienne 
confédération rhénane ralentissait’ les 
opérations militaires. Cependant Berna- 
dotte continuait la guerre dans le nord 
de l’Allemagne, où nous conservions 
encore quelques places , et cherchait à 
conquérir la Norwége en se rendant 
maître du Holstein. Le Danemark, 
abandonné à lui-même par la retraite de 
Davoust sur Hambourg, et effrayé par 
la prise de Lubeck , conclut la paix de 
Kiel, par laquelle il cédait à l’Angleterre 
une partie des îles et des colonies que 
cette puissance lui avait enlevées, et à 
la Suède, la Norwége tout entière. Ainsi, 
le premier traité signé par la coalition 
démentait toutes ses promesses de mo- 
dération et de désintéressement. Son 
premier acte était le démembrement 
d’un antique royaume; triste présage 
des injustices qui allaient suivre. 

CAMPAGM DR l8<4. 

Tandis que Bernadotte opérait con- 
tre le Danemark, des corps isolés 
enlevaient l’une après l’autre toutes 


les forteresses restées aux Français 
sur l’Elbe, sur l'Oder et la Vistûle. 
Dresde, Stettin, Zaïnosk, Modlin , 
Dantzig , où 4e général Rapp signala 
son opiniâtre bravoure et son admira- 
ble sang-froid au milieu des plus grands 
dangers, Torgau , Wittemberg, tom- 
bèrent successivement aux mains des 
confédérés. La Hollande fut vers ce 
même temps envahie. Enfin , le 30 dé- 
cembre , la frontière de France fut 
franchie. Cent cinquante mille Russes, 
Autrichiens, Wurtembergeois , Bava- 
rois, Badois, débouchèrent par la 
Suisse ; les Anglais et les Espagnols 
franchirent les Pyrénées. Cent trehte 
mille Prussiens arrivèrent de Franc- 
fort; enfin cent mille Suédois et Alle- 
mands du Nord, conduits par Ber- 
nadotte , pénétrèrent en Belgique , et 
la campagne de 1814 commença. 

Nous n’avons pas à raconter les 
merveilles de cette campagne , où Bo- 
naparte retrouva ses plus belles inspi- 
rations militaires, à Champ-Aubert, 
à Montmirail, à Château -Thierry, à 
Montereau, où plutôt dans les marches 
qui précédèrent et amenèrent ces ba- 
tailles. Son dernier mouvement sur 
Saint-Dizier, pour manœuvrer sur les 
derrières de l’armée ennemie, allait 
les livrer à sa merci, quand la faiblesse 
de Joseph, qui devait défendre Paris , 
et qui capitula; la trahison de Mar- 
mont, qui traita avec les alliés et leur 
livra s?~ "rps d’armée; le découra- 
gement entin de ses maréchaux, le for- 
cèrent de signer un acte d’abdication. 

Du côté des alliés, les honneurs de la 
campagne avaient été pour Blücher 
et l’armée prussienne ; Schwartzen- 
berg, qui commandait les Autrichiens 
et les contingents de Bavière, de Wur- 
temberg, de Bade, de Darmstadt, etc., 
avait été battu à Montereau, où lecorps 
Wurtembergeois avait été presque 
entièrement détruit , et s’était replié 
sur Troyes, d’où il sollicitait déjà un 
armistice, quand üne heureuse diver- 
sion de Blücher permit à Schwartzen- 
berg de reprendre l’offensive. C’est 
alors queNapoléon,trompauttous leurs 
calculs et comptant sur la résistance 
de Paris , lit cette marche audacieuse 
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sur Saint - Dizier qui pouvait sauver 
la France. Mais Paris fut livré! 

TRAITÉ DE TARIS. 

Le traité de Paris, conclu après l’ab- 
dication de Napoléon , réduisit la 
France aux frontières qu’elle occupait 
le 1" janvier 1792; quant à l’Alle- 
magne , le traité reconnaissait l’indé- 
pendance de tous les Etats de cette 
contrée et maintenait l’abolition de 
l’Empire, mais il déclarait en même 
temps que ces Etats formeraient une 
confédération dont les rapports seraient 
déterminés par un congrès assemblés 
Vienne, deux mois après l’époque du 
traité. 

COSGRàS DK VIEldtK. 

Ce congrès fut en effet réuni le 9 
juin 1815. Il n’osa pas revenir sur la 
question que l'épée de Napoléon avait 
tranchée. L’Empire germanique resta 
détruit, l’unité politique de la nation 
allemande dissoute , et les nombreux 
Etats qui se partageaient le territoire 
de l'Empire furent déclarés souverains. 
Seulement ils furent réunis par un 
lien fédératif. L’acte qui consacrait 
cet état de choses fut promulgué. Les 
articles L1II-LX1II portaient : 

Art. LIII. Les princes souverains et les 
villes libres de l’Allemagne, en comprenant 
dans cette transaction L. M. l’empereur 
d’ Autriche, les rois de Prusse, de Dane- 
mark et des Pays-Bas, et nommément 
l'empereur d'Autriche et le roi de Prusse, 
pour toutes celles de leurs possessions qui 
out anciennement apparlcnu à l’empire ger- 
manique; le roi de Danemark pour le du- 
ché de llulstein ; le roi des Pays-Bas pour 
le grand-duché de Luxembourg, établissent 
enlre eux une confédération perpétuelle qui 
portera le no:n de Confédération Germa- 
nique. 

Art. L 1 V. Le but de cette confédération 
est le maintien de la s l’Ire lé extérieure et in- 
térieure de l'Allemagne, de l’indépendance 
et de l’inviolabilité des Élats confédérés. 

Ail. LV. Les membres de la confédéra- 
tion, comme tels , sont égaux en droits ; iis 
s'obligent tous également à maintenir l’acte 
qui constitue leur union. 

Art. LVI. Les affaires de la confédération 
seront confiées à une diète fédérative, dans 


laquelle tous les membres voteront par leurs 
plénipotentiaires, soit individuellement, soit 
collectivement, de la manière suivante, 
sans préjudice de leur rang : i* Autriche 
i voix; a* Prusse i ; 3 " Bavière i ; 4° Saxe 
i ; 5 ° Hanovre i ; 6° Wurtemberg i ; 7" 
Bade 1 ; 8° Hesse Électorale 1 ; 9» Grand- 
duché de Hesse 1; io° Danemark, pour 
Holsteiu, r; ii° Pays-Bas, pour Luxem- 
bourg, 1 ; «a* Maisons grand-ducales et du- 
cales de Saxe r ; 1 3 ° Brunsw ick et Nassau 1 ; 
14 0 Mccklcnbourg Schwerin et Strélilz t; 
1 5 " Holstein-Oldenbourg, Anbalt et Schwarz- 
bourg 1 ; if>° Hohenzollern , Liechtenstein, 
Reuss-Srhaumbotirg-Lippe, Lippe et Wal- 
deck 1 ;i;° les villes libiesdeLubeck, Franc- 
fort, Brème et Hambourg 1 ; total, 17 voix. 

Art. LVII. L’Autriche présidera la diète 
fédérative. Chaque Etat de la confédération 
a le droit de faire des propositions, et ce- 
lui qui préside est tenu à les mettre en dé- 
libération dans ub espace de temps qui sera 
fixé. 

Art. LVIII. Lorsqu’il s’agira des lois fon- 
damentales à porter, ou de changements à 
faire dans les lois fondamentales de la cou- 
fédération, de mesures à prendre par rap- 
port à Pacte fédératif même, d institutions 
organiques ou d'autres arrangements d’un 
intérêt commun à adopter, la diète se for- 
mera en assemblée générale, et, dans ce cas, 
la distribution des voix aura lieu de la ma - 
uière suivante, calculée sur l’eteudue res- 
pective des Etats individuels. L’Autriche 
aura 4 voix, la Prusse 4, la Saxe 4, la Ba- 
vière 4 , le Hanovre 4 , le Wurtemberg 4 , 
Bade 3 , Hesse Electorale 3 , grand-duché do 
Hesse 3 , Hofstein 3 , Luxembourg 3 , Bruus- 
wiek a , Mecklenbourg-Schwerin a , Nas- 
sau a, Saxe-Weimar 1, Saxe-Gotha t, Saxe- 
Cobourg 1, Saxe-Meinungen 1, Saxe-Hild- 
bourghausen 1 , Mecklenhourg-Strélitz 1, 
Holstein-Oldenbourg t , Anhalt-Dessau 1 , 
Anbalt-Bernbourg 1, Anbalt-Koihen 1, 
Sebwarzbourg - Sondershausen 1 , Scliwari- 
boui-g-Rudolstadt 1 , Hohenzollern-Hechin- 
gen 1, Liechtenstein 1, Holicnzollcru-Sieg- 
maringen 1 , Waldeck 1 , Reuss , branche 
aînée, 1, Reuss, branche cadette, 1, Schaum- 
bourg-Lippe 1 , Lippe 1 , la ville libre de 
Lubeck 1, la ville libre de Francfort t , la 
ville libre de Brème 1 , la ville libre de 
Hambourg r; total 69 voix. 

La diète, en s’occupant des lois organi- 

ues de la confédération , examinera si on 

oit accorder quelques voix collectives aux 
Etals de l’empire médiatisés. 
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*' Art. LTX. ta question, si une affaire doit 
être discutée par l'asscmblcc générale, con- 
formément aux principes ci-dessus établis, 
sera décidée dams l'assemblée ordinaire , À 
la pluralité des voix. 

La même assemblée préparera les projets 
de résolution qui doivent être portés à l’as- 
semblée générale, et fournira à celle-ci tout 
ce qui lui faudra pour les adopter ou les 
rejeter. On décidera par la pluralité des 
voix , tant dans l’assemblée ordinaire que 
dans l'assemblée générale, avec la différence 
toutefois que, dans la première, il suffira de 
la pluralité absolue, taudis que, dans l'autre, 
les deux tiers des voix seront nécessaires 
pour former la pluralité. Lorsqu’il y aura 

{ tarifé de voix dans l'assemblée ordinaire, 
c president décidera la question. Ce|ien- 
dant chaque fois qu’il s’agira d'acceptation 
ou de changement de lois fondamentales, 
d’institutions organiques , de droits indivi- 
duels ou d’affaire de religion, la pluralité 
des voix ne suffira pas, ni dans l’assemblée 
ordinaire, ni dans rassemblée générale. 

La diète est permanente; elle peut ce- 
pendant, lorsque les objets soumis à sa dé- 
libération se trouvent terminés , s’ajourner 
à une époque fixe, mais pas au delà de qua- 
tre mois. 

Toutes les dispositions ultérieures, rela- 
latives à l'ajournement et à l’expédition des 
affaires pressantes qui pourraient survenir 
pendant l’ajournement, sont réservées à la 
diète, qui s'en occuperii lors de la rédaction 
des lois organiques. 

Art. LX. Quant à l'ordre dans lequel vo- 
teront les membres de la confédération , il 
est arrêté que , tant qüc la diète sera occu- 
pée de la rédaction des lois organiques, il 
n’y aura aucune règle à cet égard, et , quel 
que soit l’ordre que- l'on observera, il ne 
pourra ni préjudicier à aucun des membres, 
ni établir un principe pour l’avenir. Après 
la rédaction des lois organiques, la diète dé- 
libérera sur- la manière de fixer cet objet par 
une règle permanente, pour laquelle elle 
s'écartera le moins possible de celles qui ont 
eu lieu à l’ancienne diète, et notamment 
d’après le recez de la députation de l’Empire 
de i8o3. L’ordre que l’on adoptera n'iu- 
fhiera d’ailleurs en rien sur le rang , et la 
préséance des membres de la confédération 
hors de leurs rapports avec la diète. 

Art. LXI. La diète siégera à Francfort- 
sur-le-Meiu. Son ouverture est fixée au pre- 
mier septembre i8i5. 

Art. LXJi, Le premier objet à traiter par 


la diète, après son ouverture, sera la ré- 
daction des lois fondamentales de la confé- 
dération, et de ses institutions organiques re- 
lativement à scs rapports extérieurs , mili- 
taires et intérieurs. 

Art. LX1II. Les Etats de la confédération 
s'engagent à défendre non-seulement l’Alle- 
magne entière, mais aussi chaque État indi- 
viduel de l’union, en cas qu'il filt attaqué, et 
se garantissent mutuellement toutes celles 
de leurs possessions qui se trouvent com- 
prises dans cette union. 

Lorsque la guerre est déclarée par la con- 
fédération, aucun membre ne peut entamer 
des négociations particulières avec l'ennemi, 
ni faire la paix ou un armistice sans le con- 
sentement des autres. 

Les États confédérés s'engagent, de même, 
à ne se faire la guerre sous aucun prétexte, 
et à ne point poursuivre leurs différends par 
la force des armes, mais à les soumettre à 
la diète. Celle-ci essayera, moyennant une 
commission, la voie de la médiation ; si elle 
ne réussit pas, et qu’une seulcnre juridique 
devienne nécessaire, il y sera pourvu par un 
jugement austrégal (austrægal-instanz) bien 
organisé, auquel les parties litigantes se sou- 
mettront sans appel. 

RICEZ TERRITORIAL DE ER AÎÏCFORT* 

Le congrès devienne n’avait fait en 
quelque sorte que poser les bases de 
la pacification de l’Allemagne, trop de 
questions restaient encore en litige 
pour être aussi promptement décidées, 
aussi fallut-il cinq années de discus- 
sions pour terminer tous ces différends. 
Le recez territorial de Francfort, du 
20 juillet 1819, fixa d’une manière pré- 
cise les démarcations des divers États. 

Art. I er , S.M. I. et R. A., pour elle, ses hé- 
ritiers et successeurs, possédera, en toute 
propriété et souveraineté, les pays suivants, 
rétrocédés par S. M. le roi de Bavière, eu 
vertu du traité signé à Munich le 14 avril 
1816 , lequel est annexé an présent traité gé- 
néral, savoir : 

i° L’Intivierte! et les parties du Haus- 
ruchvicrtel , tels que ces pays ont été cédés 
par l’Autriche en 1809; 

a° Le duché de Salzbourg, tel qu’il a été 
possédé par l’Autriche en 1809, à l’exception 
des bailliages de Waging, Tittmauing, Tei- 
sendorff et Lauffcn , en tant qu’ils sont si- 
tués sur la rive gauche de U Salzach et 
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de la Saalc ; ces bailliages, lels qu’ils vien- 
nent d’èlre désignés , resteront à la Ba- 
vière. 

3 ° Le bailliage tyrolien de Vils. 

Art. II. En retour des rétrocessions dési- 
gnées dans l'art. I du présent traité général, 
S. M. le roi de Bavière, pour lui, scs 
héritiers et successeurs, possédera, en 
toute propriété et souveraiuclc, les pays 
suivants, cédés par S. M. I. et R. A., 
savoir : 

I. Sur la rive droite du Rhin : 

a\ Les bailliages ci-devant fuldois dcllain- 
melnourg, y compris Tulha et Saleh, de Bru- 
chenau avec Motten, celui de Weihcrs, à 
l’exception des villages de Mellers et Hatten- 
rodt, lequel bailliage, ayant appartenu, d’a- 
près l’art. 40 de l’acte du congrès de 
Vienne, à la Prusse, a été échangé contre celui 
de Saalinunstcr ; IJerzcl, Sanuerz et le Hut- 
tensoh-Grund, qui ont été passés à la Hesse 
Electorale, ainsi que la partie du bailliage de 
Biebersteiu, qui renferme les villages de 
Batten, Brand, Dietges, Findlos, Liebliardt, 
Melperz , Ober - Bernhardl, avec les ha- 
meaux de Steinbaeh, Saiffert et Thaiden; 

b) Le bailliage de Redwitz, enclavé dans 
les Étals bavarois , et cédé par S. M. I. et 

R. A. 

c) La partie du bailliage de Wcrtheim, 
située au nord de la'route de Ixmgfourth à 
Wurzbourg, telle qu'elle a élc cédée par 

S. A. R. le grand-duc de Bade, en vertu 
du traité du 10 juillet iSiq, annexé au pré- 
sent recez. 

IL Sur la rive gauche du I\ hin : 

«) Du ci-devant département du Mont- 
Tonnerre : 

i° Les arrondissements de Deux-Ponts, 
de Kaiserslauftrn et de Spire; ce dernier à 
Pexceplion des cantons île Worms et de Pled- 
dersheim ; 

Le canton de Kirchlicim-Poland, dans 
l’arrondissement d’Alzey. 

b) Du ci-dcvaut département de la Sarre : 
les cantons de Wuldmolir et Bliescaslcl, ce- 
lui de Kusel, à l'exception de S* hwarzerden, 
Reichweiler, Pfeffelbach , Ruthweilcr. Burg- 
LichtenlxTg et Thal-Licbtenberg ; dans le 
canton de Saint -Wendel : Saaie, NieJer- 
kirchen, Bubacli, Marlb, Ifoff et Osteibru- 
ken ; dans le canton de Gruinbacli , Es- 
ckenati et Saint-Julien. 

c) Les cantons de Landau, Bergzabern et 
Langenkandel, ainsi que toute la partie du 
département du Bas-Rhin , cédée par la 
France sur la rive gauche de la Lau- 
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ter par le traité de Paris du lo novembre 
i8i5. 

Il est entendu que toutes les communes 
désignées ci-dessus sont censées être cédées 
avec leurs banlieues. 

Art. III. La ville de Landau est déclarée, 
sous le rapport militaire, une des forteresses de 
la Confédération germanique, sans que cette 
disposition puisse altérer en rien le droit de 
souveraineté qui est dévolu à S. M. le roi de 
Bavière sur ladite ville. 

Art. IV. S. M. le roi de Bavière réuuira 
également à sa monarchie les bailliages de 
Miltenherg, Amorhach, Hcubach et Alze- 
nau, tels qu’ils ont été cédés par suite des né- 
gociations de la commission territoriale de 
Francfort, par S. A. R. le grand-duc de 
Hesse, en vertu du traité du 3 o juin rSiG, 
lequel est annexé au présent recez. 

Art. V. La ligne de démarcation entre les 
Etals bavarois sur la rive gauche du Rhin et 
la France suit les limites qui, d’après le 
traité de Parts du 20 novembre j8i5, sépa- 
rent l'Allemagne des départements de la 
Moselle et du Bas-Rhin, jusqu’à la Lanier, 
qui sert ensuite de frontière jusqu’à son em- 
bouchure dans le Rhin. Toutefois la ville 
de VYeissenbourg, traversée par celte rivière, 
reste tout entière à la France, avec un rayon 
sur la rive gauche, qui ne peut pas excéder 
mille toises. 

Art. VI. Il sera établi une route militaire 
dans la direction de Wurzbourg vers 
les provinces bavaroises sur la rive gau- 
che du Rhin, à travers les Étals de S. A. R. 
le grand-duc de Bade. Elle sera tracée 
de manière à être aussi peu onéreuse que 
possible au grand-duché, et les arrange- 
ments à faire à cet égard sont réservés à 
1111e convention particulière entre S. M. le 
roi de Bavière et S. A. IL le grand-duc de Bade. 

Art. VII. Les stipulations, cessions, ré- 
trocessions, conditions et clauses, portées au 
traité de Munich du 14 avril iSi5, ayant 
été ratifiées, et les ratifications ayant été 
confirmées par la prise de possession et la 
paisible joui-suice des pays acquis ou 
échangés, à l’exception de la partie du bail- 
liage de Wcrtheim, désignée dans l’art, a 
du présent recez, qui dépendait de la négo- 
ciation commise à la commission de Franc- 
fort, les ailiclcs qui composent ce traité ont 
été annexés an présent recez. L’art . 4 dudit 
Irailc a dû motiver une détermination par- 
ticulière. 11 est delà teneur suivante : 

« La contiguïté des acquisitions que fait 
la Bavière, en échange des rétrocessions 
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susmentionnées, étant une stipulation du 

traité de Ried, S. M. l'empereur d’Autriche 
reconnaît le droit de S. M. le roi de Bavière à 
une indemnité pour le désistement du pria* 
cipe de contiguïté. 

« Cette indemnité sera fixée à Francfort, 
en même temps et de la même manière que 
les autres arrangements territoriaux de l'Al- 
lemagne. 

w A cet effet, S. M. l’empereur d'Autriche 
s’engage à donner à S. M. le roi de Bavière 
un dédommagement , qui a été réglé de gré 
à gré, jusqu'à l’époque du résultat efficace de 
la négociation de Francfort, et que la Ba- 
vière ait pu être mise en possession de 
l’indemnité pour la renonciation de conti- 
guïté. » 

Les négociations de Francfort ont eu en 
conséquence pour objet de réaliser, en faveur 
de la Bavière, un dédommagement pour 
son désistement de la contiguïté de ses 
possessions. Mais l'indemnité obtenue à la 
suite de ces négociations ayant été rejetée 
par la Bavière, quoiqu'elle fût un juste équi- 
valent de l’objet donné , les hautes parties 
contractantes se considèrent comme entière- 
ment libérées envers la Bavière, attendu 
que les engagements pris envers cette cour 
n’ont jamais été que conditionnels, et qu’ils 
ont reçu de leur part tout l’accomplissement 
dont ils étaient susceptibles. En consé- 
quence, l’art. 4 précité, el, par suite du même 
principe, les articles additionnels, qui pour- 
raient avoir été annexés audit truité de 
Munich, cessent d’être obligatoires, et ne 
pourront plus l’être dans aucun cas, ni à au- 
cune époque, dans aucuue relation ou corré- 
lation pour ou contre une partie quelcon- 
que, l’état de possessions tel qu’il ressort du 
présent recez étant formellement reconnu 
par les parties contractantes. 

S. M. I. et R. A. change toutefois en une 
rente perpétuelle, en faveur de la Bavière, 
la rente conditionnelle et temporaire de 
100,000 florins, qu’elle lui paye en suite 
des négociations qui ont en lieu à Munich en 
1816. 

Art. Yilf. S. M. I. et R. A. pour elle, ses 
héritiers et successeurs., cède à S. A. R. le 
grand-duc de Bade, le comté de Geroldseck, 
dévolu à l’ Autriche en vertu de l'art. 5r de 
l’acte du congrès devienne du 9 juin i8x5. 
En échange de celte cession, S. A. R. le 
grand-duc de Bade met à la disposition de 
S. ÎW. I. et H. A. la partie du bailliage 
de Wertheim désignée dans l’oit. 2 du pré- 
sent recez. 


Art. IX. Les articles additionnels du 
traité de Francfort du 20 novembre i8i3, 
renfermant une clause onéreuse à la charge 
du grand duché de Bade, sont révoques. 
S. A. R. le grand-duc, ses héritiers ou suc- 
cesseurs, en sont libérés à jamais, et l'é- 
tat de possession du grand-duché, tel qu'il 
existe aujourd’hui , est formellement re- 
connu. 

Art. X. Le droit de succession, établi 
dans le grand-duché de Bade en faveur des 
comtes de Hocbberg, fils de feu le grand- 
duc Charles-Frédéric, est reconnu pour et au 
nom des puissances contractantes. Le traité 
renfermant les deux articles ci-dessus, 9 et 
10, est annexé au préscut recez. 

Art. XL S. M. le roi de Prusse, pour lui, 
ses héritiers et successeurs, possédera, en 
toute souveraineté et propriété, dans les 
départements de la Sarre cl de la Moselle, 
les districts qui, en vertu du traité conclu à 
Paris le 20 novembre i8i5, ont été cédés 
par S. M. très-chic tienne aux puissances 
signataires dudit traité. 

Art. XII. S. M. l’empereur d'Autriche 
ayant cédé à S. M. le roi de Prusse, les 
districts que S. M. I. et R. À. possidait, 
en vertu de l’art. 5i de l'acte du congrès de 
Vienne du 9 janvier 1816, dans le dépar- 
tement de la Sarre, y compris les parcelles 
sur la rive droite de la Moselle, qui appar- 
tenaient autrefois à Luxembourg, ainsi que 
les districts du département de la Moselle, cé- 
dés parS. M. très-chrétienne par le traité de 
paix du 3o mai 1814, à l’exception toute- 
fois de ceux de ces territoires qui, suivant 
fart, a du présent recez, passent sous la 
domination de S. M. le roi de Bavière, 
S. M. Prussienne possédera lesdits districts 
pour elle, ses héritiers et successeurs, en 
toute propriété et souveraineté, eu tant 
quelle n'en a pas disposé suivaut les arti- 
ticles 27, 28 êt 29 du présent recez, pour 
remplir les engagements contractés par les 
articles 49 et î»o de l’acte du congrès de 
Vienne. 

Art. XIII. Conformement à celte double 
disposition, et par suite des cessions fuites, 
la frontière des Etals prussiens sera désor- 
mais la suivante : 

En quittant le confluent delà Moselle 
avec 1 a Sarre, qui formait l’extrémité des li- 
mites prussiennes désignées par Fart. 25 de 
l’acte du congrès de Vienne, elle remontera 
la Moselle jusque près de Perle, qui passera 
à la Prusse, se dirigera de là sur Launsdorf, 
Wallwich, Schardorf, Niederweiling, PcH- 
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vveiler, tous ccs endroits restant, avec 
leurs banlieues, à la France, jusqu’à Houvre, 
et suivra de cet endroit les anciennes limi- 
tes du pays de Sarrcbruck, en laissant Sar- 
relouis cl le cours de la Sarre avec les en- 
droits situes à la droite de la ligne ci-dessus 
désignée ( c.-à-d. situés du côté du ci-de- 
vant departement de la Sarre), et leurs 
baulieues, à la monarchie prussienne. Des 
limites du pays de Sarrebrurk, la ligne de 
démarcation continuera à être la même que 
celle qui, d'après l’art. 1" du traité de paix 
conclu à Paris le 20 novembre 1810, sépare 
la France de l’Allemagne jusqu’à Riics- 
Rauscbbacb, de aorte que tout ce qui jus- 
qu’à ce point fait, d’après l'article cité, par- 
tie de l’Allemagne, sera possédé désormais 
par $. M. prussienne. 

Du point où, près de Blies-Rauscbbacb, 
appartenant à la Prusse, finit la frontière de 
la France, jusqu'au village de Rrailcnbacb , 
qui se trouvera sous la domination bava- 
roise, la frontière qui sépare les cantons 
d'Arueval , d'Ottweiler et de Suiut-Wendel, 
sur la ligue prussienne, des cantons de l'.lies- 
castel et Waldmobr, faisant partie du terri- 
toire bavarois, formera la limite entre les 
Etats de L. M. les rois de Prusse et de Ba- 
vière. 

Les frontières des ci-devant cantons qui, 
d'apres ce qui vient d'étre stipulé, forment 
les limites entre le territoire prussien et ba- 
varois, sont entendues telles qu’elles étaient 
à l’époque de la conclusion du traité de paix 
de Paris du 3o moi 1814. 

De Braitenbacli , la nouvelle frontière 
passera à travers les cantons d'Ottweiler, 
de Tholey et de Saint-Wendel, de façon 
qu'elle laisse du premier les communes de 
Wersclnveiler, Dœrrenbach, la métairie de 
Werlbshausen, ainsi que les communes de 
Steinbach, Niederliuxweiler, Remesweiler, 
Maituvveiler et Urexvveiler, et du second les 
communes de N amborn , Gnidesweiler, Gro- 
nig, Ossenljacb avec Obertbal, ï mm vveiler, 
Elmcreu, Biiesen, Niederhofen, Wiutcrbnch, 
Alzvveiler et Marpingen , toutes avec leurs 
banlieues, à S. A. S. le duc de Saxe-Co- 
bourg , et que le reste de ces cantons de- 
meure sous la domination prussienne; mais 
que du canton de Sainl-Wendel les seules 
communes de Hasborn, Dautweilêr et Tho- 
ley, avec leurs baulieues , lassent partie du 
territoire prussien , le reste de ce canton 
appartenant , en partie à celui de Saxe-Co- 
boorg et en pallie à celui d'Oldenbourg. 

De là, la frontière traversera les cantons 


de Wadern et de Hermeskeil, en laissant du 
premier les communes de Netmkirchen , 
Sellbach, Gonnesweiler et F.yweiler, du se- 
cond relies deSœtcrn, Boosen etScbwarlzen- 
hach, toutes avec leurs banlieues, à S. A. R. 
le grand-duc d’Oldenbourg , le reste de ces 
cantons formant partie du territoire prus- 
sien ; elle passera ensuite entre le canton 
de Hermeskeil et de Birkenfeld , ce dernier 
appartenant en entier au territoire d’Olden- 
bourg, et coupera le canton de Herrstein et 
de Rliaunen, de manière que le premier 
appartienne à S. A. R. le grand-duc d’Ol- 
denbourg, à l'exception des communes de 
Hotteubacli, Hcllertshausen, Asbach, Schau- 
ren, Kempfeld et Bruckweiler, qui, avec 
leurs banlieues, demeurent à la Prusse, et 
que le second (celui de Rliaunen) reste à 
S. M. prussienne, à l’exceptiou de la com- 
mune de Bondeubach, qui, avec sa banlieue, 
fait partie du territoire d'Oldenbourg. 

Lorsque la nouvelle limite aura ainsi at- 
teint celle qui séparait, à l'époque du 3o 
mai 1814, le département de la Sarre du 
département de Rhin-e(-Moselle, elle suivra 
cette limite vers le confluent de la Glan 
avec la Nahe, en séparaut du territoire 
]>russien une partie du canton de Herr- 
stein, laquelle, comme il vient d’étre dit, ap- 
partient au grand-duc d’Oldenbourg, et le 
canton de Mcisenbeim, qui passe à S. A. K. 
le landgrave de Uesse-Hombourg. Au con- 
fluent des deux susdites rivières, la nouvelle 
frontière retombera dans les limites fixées 
par l’art, aô de l’acte du congrès de Vienne, 
et admises au présent recez. 

Art. XIV. S. M. le roi de Prusse réunit 
à son grand-duché du Bas-Rhin tous les 
districts et territoires compris dans les li- 
mites décrites dans l’article précédent. 

Art. XV. Le droit de garnison , dans la 
forteresse de Mayence, est commun à S. M. 
l'empereur' d'Autriche et à S. M. le roi de 
Prusse. La garnison de cette place sera com- 
posée d’un nombre égal de troupes autri- 
chiennes et de troupes prussiennes. S. A. R. 
le grand-duc de Hesse participera au même 
droit pour un bataillon d'infanterie. 

Art. XVI. Par suite de l’article ci-dessus, 
L. M. l’empereur d’Autriche et le roi de 
Prusse exerceront le droit de nommer le 
gouverneur et le commandant de la place 
de Mayence, alternativement de cinq ans en 
cinq ans, et de manière que, lorsque le poste 
de gouverneur sera occupé par un général 
aulricbien, celui de commandant le sera par 
un général prussien , et ainsi réciproque- 

24 . 


zed by 


togle 



372 


L’UNIVERS. 


ment. Il est également convenu qne la di- 
rection d’artillerie appartiendra, comme jus- 
qu'ici , à l’Autriche , et celle du génie à la 
Prusse. 

Art. XVII. S. A. R. le grand-duc de 
Hesse cède à S. M. le roi de Prusse le duché 
de Weslphalie , tel qu’il a été possédé par 
S. A. R. à l’époque de la signature de l’acte 
final du congrès de Vienne du 9 juin i 8 i 5, 
pour appartenir à S. M., ses descendants et 
successeurs, en toute propriété et souverai- 
neté. 

Art. XVIII. S. A. R. le grand-duc de 
liesse renonce, eu faveur de S. A. R. le roi 
de Prusse, pour lni, ses descendants et succes- 
seurs, à tout droit de souveraineté et de 
féodalité sur les romtés de Willgcnstcin- 
Wittgeustein et Wiligenstein-Iîeriebourg. 

Ces possessions seront placées, envers la 
monarchie prussienne, dans les relations éta- 
blies par la constitution fédérale de l’Alle- 
magne pour les territoires médiatisés. 

Art. XIX. En retour des cessions et re- 
nonciations faites par le grand-duc de Hesse, 
S. A. R. possédera pour elle, ses héritiers 
et successeurs, 1° en toute souveraineté , les 
territoires du prince, et des comtes d’Isen- 
bourg, y compris les villages de Ilcnsen- 
stamm et d’Eppertsbauven , à l'exception , 
toutefois, des districts cédés à S. A. R. l'é- 
lecteur de Hesse, en vertu de l’art. a5 du 
présent rcccz ; de incme, en toute souverai- 
neté, les possessions du comte de Solms- 
Rædelheim et du eom'e d’Ingclheini , qui 
ont fait partie du ci-devant département de 
Francfort ; lesquelles possessions et villages 
seront placés envers le grand-duché de Hesse 
dans les relations établies par la constitution 
fédérative de l’Allemagne pour les territoires 
médiatises. 

Les rapports des comtes d’Isenbourg , 
vis-à-vis du prince d’Isenbourg, seront ré- 
tablis sur le pied sur lequel ils existaient 
avant la confédération rhénane; bien en- 
tendu que tous les droits de souveraineté 
appartiendront uniquement à L. A. R. l’é- 
lecteur et le grand-duc de Hesse , confor- 
mément à l’article a5 ci-dessus mentionné; 

2° En propriété , les salines situées dans 
la banlieue de Kreuznach , ainsi que les 
sources salées qui y appartenaient à l'époque 
de la signature du congrès de Vienue du 
9 juin 1813. La saline dite de Munster, qui 
est une propriété particulière, est expressé- 
ment exceptée. La souveraineté de toutes 
ces salines restera à S. M. le roi de l’russe. 

Art. XX. S. A. R. le grand-duc de liesse, 


ses héritiers et successeurs , posséderont en 
toute propriété et souveraineté : 

i° Le cercle d’Alzci, à l'exception du 
canton de Kirchheim-Poland, et les cantons 
de Pfcddersheim et de Worms, dans le cer- 
cle de Spire, tels que ces pays se trouvaient 
à l'époque du 3 novembre i8i5, sous l'ad- 
ministration établie à Worms, et de fatym 
que les limites des États prussiens, là où ceux- 
ci conGnent au cercle d’Alzei, restent telles 
qu’elles sont fixées par l’art. i5 de l’acte du 
congrès de Vienne du 9 juin 1815. 

a” La ville et le territoire de Mayence, y 
compris Casscl et Kosthcim, à l’exception 
de tout ce cpii constitue la forteresse , la- 
quelle est déclarée forteresse de la Confédé- 
ration germanique. 

Art. XXL Tous les ouvrages, édifices, ter- 
rains et revenus, qui appartenaient à la for- 
teresse à l’époque de la remise faite aux 
troupes alliées , en exécution de la conven- 
tion du a3 avril 1814, soit que ces revenus 
lissent partie de sa dotation, soit qu’ils fus- 
sent affectés à d'antres objets, resteront ex- 
clusivement à la disposition du gouverne- 
ment de la forteresse , et leur produit fera 
partie de sa dotation. 

Art. XXII. Le droit de souveraineté, 
dans la ville de Mayence, appartenant à 
S. A. R. le grand-duc de Hesse, l'adminis- 
tration de la justice, la perception des im- 
positions et contributions de toute es|ièce, 
ainsi que toute autre branche de l'adminis- 
tration civile, restera exclusivement entre 
les mains des employés de S. A. R. , et le 
gouverneur et le commandant leur prêteront » 
secours et assistance en cas de besoin. Tou- 
tefois le gouvernement militaire de la for- 
teresse sera nanti de tous les pouvoirs né- 
cessaires pour lui assurer, conformément à 
la responsabilité qui repose sur lui , l’exer- 
cice libre et indépendant de ses fonctions. 

Les autorités civiles et locales lui seront 
subordonnées pour tout.ee qui concerne la 
défense de la place et les rapports militaires. 

Il aura , à ce même égard , nommément , la 
direction de la police, de manière cependant 
qu’un employé civil de S. A. R. le grand-duc 
prendra part aux conférences du gouverne- 
ment aussi souvent qu’il s'agira d’objets de 
cette nature. Les ordonnances et réglements 
de police seront publiés par le gouverne- 
ment, sous l'intervention du président de la 
police de la ville. La garde bourgeoise de 
la ville sera, ainsi que cria se pratique dans 
toutes les forteresses, plarée sous les ordres 
du gouvernement militaire, cl ne pourra se 



ALLEMAGNE. 


rassembler que de son consentement. Il ne 
sera mis aiirnn obstacle à la levée Je la cons- 
cription dans la ville. I.e gouvernement mi- 
litaire étant responsable de la défense de la 
place et dn maintien de l’ordre intérieur, et 
jouissant du droit de prendre, dans ce but, 
toutes les mesures nécessaires, il pourra aussi 
placer des avant-postes au dehors de la for- 
teresse. En temps de guerre, ou lorsquu l’Al- 
lemagne sera menacée d’une guerre , et la 
forteresse déclarée en état de siège, les pou- 
voirs du gouvernement militaire seront illi- 
mités , et n'auront d’autres bornes que la 
prudence, les usages et le droit des gens. 

Art. XXIII. S. A. R. le grand-duc de 
Hesse consent à ce que la Prusse ait une 
route militaire par ses États pour les troupes 
qui passent d’Krfurt par Eiscnach, Hersfeld, 
Giessen et Wetzlar à Cobleutz , et que celles 
ni viennent de Mayence, ou qui v sont 
estinées, prennent la route de Coblentz, 
par Bingen. 

I.e règlement d’une route d’étapes pour 
les troupes autrichiennes, destinées à faire 
partie de la garnison de Mayence , est ré- 
servé à une convention particulière entre les 
gouvernements respectifs. 

S. A. le grand-duc de Hesse consent éga- 
lement à ce que la Bavière ait une route mi- 
litaire par ses Etats, pour les troupes qui 
passent des provinces bavaroises à la rive 
droite du Rhin dans celles nouvellement ac- 
quises sur la rive gauche de ce fleuve. Quant 
aux places d'étapes, aux moyens d’entretien 
et de transport, et d’autres objets d'admi- 
nistration, ces objets seront réglés par une 
convention particulière entre S. M. le roi 
de Bavière et S. A, R. le grand-duc de 
Hesse. 

Art. XXIV. Les engagements pris par 
S. A. R. le grand-duc de Hesse dans les ar- 
ticles additionnels du traité de Francfort 
du a3 novembre 1 3 [3, cessent; et la clause 
onéreuse (pie ces articles renfermaient? ne 
pourra plus, dans aucun cas ni à aucune épo- 
que, devenir obligatoire pour S. A. R., ses 
héritiers et successeurs. 

Art. XXV. S. A. R. le grand-duc de 
Hesse remet S. A. R. l’électeur de Hesse en 
possession du bailliage de Dorheim, et lui 
cède, en échange des bailliages de Rodheim, 
Ortenberg et lSabcnhausen , de la moitié de 
Vilbel appartenant à S. A. R. l’électeur, 
et des communautés de Munzenberg, Tcais- 
münzenberg, Assenhcim, Heucheihciin et 
Burggrafenrodc, les territoires suivants, sa- 
voir ; 
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l " Les endroits de Grossanhciin , Gross- 
krotzenhourg et Obcrrodenbacli, et la moi- 
tié dn Prautiheim appartenant au grand- 
duché ; 

»° Une partie du pays d’Isenbonrg, com- 
posée des bailliages (Gerichte ) de Diebach, 
Langenselbold, Meerholz, Lieblos, Wiicli- 
lersbach , Spielberg et Reichenbach, et du 
village de Wolfenborn. 

Art. XXVI. S. A. R. le grand-duc de 
Hesse réintègre, en exécution de l’art. 48 de 
l’acte du congrcsd» Vienne du 9 juin t8i5, 
S. A. S. le landgrave de Hesse-Hombourg 
dans les possessions, revenus, droits et rap- 
ports politiques, dont il a été privé par la 
Confédération rhénane. 

Il sera conclu entre S. A. R. le grand-duc 
de Hesse et S. A. S. le landgrave de Hesse- 
Hombourg un arrangement de famille, à l’ef- 
fet de concilier les rapports résultant de la 
présente stipulation avec les pactes et recez 
de famille existants. 

Art. XXVII. L’article 4g de l’acte du 
congrès de Vienne ayant réservé dans leci- 
devanl département de la Sarre un district 
pour L. A. U. les grand-duc d’Oldenbourg, 

f irince de Lubeck et de Mccklembourg-Stré- 
ilz, L. A. S. le duc de Saxe-Cobourg, le 
landgrave de Hesse-Hombourg et le comte 
de Pappenhcim", lequel district a reçu 
plus tard de S. M. Prussienne une plus 
grande extension en faveur de S. A. S. le 
duc de Saxe-Cobourg, et S. M. le roi de 
Prusse s’étant engagé, en considération des 
cessions qui lui ont été faites à l’art, is du 
présent recez par S. M. l’empereur d’Autri- 
che, à mettre lesdits princes , ainsi que le 
comte de Pappenlieim , en possession des 
territoires qui doivent leur appartenir , 
S. M. Prussienne, de concert avec S. M. I. 
et R. , S. M. le roi du royaume uni de la 
Grande-Rreiagne et d’Irlande, et S. M. l’em- 
pereur de toutes les Russies, cède : 

i° A S. A. R. le grand-duc d’Oldenbourg, 
prince de Lubeck : le canton de llerrstein, 
à l’exception des commtinesde Hottenbach, 
Hellertsliausen , Asbach, Schauren, Kemp- 
feld et Bructiwciler; le canton de Birken- 
feld ; du canton de Herraeskeil , les commu- 
nes de Soetcrn, Boosen et Sehwarzenbach ; 
du canton de Wadern , les communes de 
Neunkircbcn , Sellhach, Gonneswciier et 
Eyweiler ; du canton de Saint- Wendel, les 
communes d’Asweiler, Eizweilcr, Imsbach, 
IliiTslein , Reiclnveilcr et Mosbcrg, Steiu- 
berg et Deckenhard, Wallhausen et Schwarz- 
hoff ; du canton de Rhaunen, la com- 
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mime de Bondeiibach ; et du canton de 
Bamnholder, les communes de Nohen, No- 
hefeidon, Gimbweilcret Wolfersweiler. 

Art. XXVIII. a* A S. A. S. le duc de 
Saxe-Cobourg : le canton de Grumbach, à 
l'exception des communes de Bârenhach, 
Berherbacb , Oltweilcr, Hoppstâdten, Saint- 
Julian et Eschenau ; le canton de Bamn- 
bolder, à l’exception de Nohen, Nobefeldeo, 
Gimbweiler et Wolfersweiler; le canton de 
Saint-Wendel, à l'exception des communes 
de Bubach , Saal, Nicderkirchen, Marth , 
Hoff, Osterbruken, Hasborn, Dautweiler, 
Tholey , Awciler , Eizweiler , Himtein , 
Reichweiler et Mosberg, Steinbcrg et 
Deckeuhard , Wallhausen , et Sehwarzhoff et 
Imsbacb ; du canton de Kusel , les commit- 
nesde Burg-Licbtenberg , Tbal-Lii bleulierg, 
Rutbweiler , Ffeft'rlbacli , Reicbweiler et 
Scbwarxerden ; du canton de Tholey, les 
eommuues de Namborn, Gnidesweiler, Grg- 
uig, Ossenbach avec obéi thaï, Immweilcr, 
Elmeren, Rliesen, Nledcrhofen, Winterbacb, 
Alzwciler et Marpingen ; et du canton 
d'Otlweiler, les communes de Wersrhvvriler 
et Dôtrenbarh , la métairie de Werlbsbau- 
sen, ainsi que les communes de Steiubach, 
Niederlinxweiler, Remcswciler, Mainzwei- 
ler et Urexweiler. 

Art. XXIX. 3 ° A S. A. S. le landgrave 
de Hesse-Hombonrg : le canton de Meisen- 
heim ; et du canton de Grumbach, les com- 
munes de Barenbach , Becberbacb, Olzwei- 
ler et Hoppstâdten. 

Art. XXX. S. A. R . le grand duc d’Ol- 
denbourg, prince de Lubeck, L. A. S. le 
due dé Saxe-Cobourg et le landgrave de 
liesse-Horobourg , posséderont lesdits dis- 
tricts et territoires, pour eux, leurs héritiers 
et successeurs, en toute souveraineté et piu- 
priété, et d’après les clauses et stipulations 
énoncées dans les actes dressés entre les 
parties intéressées lors de la remise desdits 
territoires. 

S. A. S. le landgrave de Hcsse-Homhourg, 
pour lui, ses héritiers et successeurs, jouira 
egalement d'une pleine et eulière souverai- 
neté A l’égard des possessions dans lesquel- 
les il a été réintégré par l’art. 48 de l’acte 
du congres de Vienne ; il prendra le litre de 
landgrave souverain de liesse. 

Art. XXXI. Il est entendu que les com- 
munes renfermées dans les districts désignés 
dans les articles 27, 28 et 29 du présent re- 
cex, sont censées être cédées avec leurs 
banlieues qui uc seront nulle part coupées 
par 1 les nouvelles limites. , . , 


Art. XXXIL La Prusse jouira du droit 
d’une route militaire par la principauté de 
Rirkenfeld pour conserver la communication 
nécessaire avec le pay s de Sarrebruck et la 
forteresse de Sarre-Louis. 

Il a été fait à cet égard une convention 
particulière entre S. AI. le roi de Prusse et 
S. A. R. le grand-duc d'Oldenbourg. 

Art. XXXllI. 8. A. R. le graud-duc 
d’Oldenbourg, prince de Lulieck, L. A. S. 
le duc de Saxe-Cobourg et le landgrave 
souverain de Hesse, ayant été mis en posses- 
sion des territoires qui leur étaient destinés, 
S. A. R. le grand-duc de Aleeklembourg- 
Slrélilz ayant fait un arrangement particu- 
lier avec S. AI. le roi de Prusse, et le comte 
de Papprnheim ayant obtenu une indemnité 
en domaines dans la monarchie prussienne; 
et ces deruiers arrangements ayant été no- 
tifiés à la commission territoriale, S. M. 
Prussienne est entièrement libérée des enga- 
gements qu’elle a voulu prendre par l’art. 49 
de l'acte du congrès de Vienne. 

Art. XXXIV. S. M. le roi des Pays-Bas, 
grand-duc de Luxembourg, possédera pour 
lui. ses héritiers et successeurs, en pleine 
propriété et souveraineté, tous les dUti-icis 
qui, ayant fait partie en 1790 des provinces 
belgiques, de l'evéché de Liège et du duché 
de Bouillon, ont été cédés par la France aux 
puissances alliées, en vertu du traité conclu 
à Paris le 20 novembre 181a, ainsique lts 
territoires enclavés de Pbilippevilie et Ata- 
rienbourg, avec tes places de ce nom , cédés 
par le même traité. Par suite de cette dispo- 
sition, ies limites des Étals de S. Al. le roi 
des Pays-Bas, grand-duc de Luxembourg, 
resteront telles qu elles ont clé fixées entre la 
France et les pays cédés aux puissances alliées 
par le traité de paix de Paris du 3 ontai 1814, 
à commencer de la nier du Nord jusque vis- 
à-vis de Quiévrain. De Quiévrain, la ligne 
de démarcation suivra les anciennes limites 
des provinces belgiques, du ci-dcvant évê- 
ché de Liège et du duché de Bouillon, jus- 
qu’à A iliers près d'Orval , comme elles 
étaient en 1790, conformément aux stipula- 
tions de l’art. x’ *" dudit traité de Paris du 
20 novembre i 8 i 5 , de sorte que tous les 
pays qui so trouvent à la gauche de ladite 
ligne de démarcation, en y comprenant les 
territoires enclavés de Pbilippevilie et Ma- 
rienbourg, avec les places de ce nom , le ci- 
devant évéché de Liège et tout le duché de 
Bouillon, appartiennent aux Pays-Bas. 

Art. XXXV. L’article 3 du traite conclu 
à Vienne le 3 i mai i 8 t 5 , et l’art 67 de l’acte 
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du congrès de Vienne ayant stipulé que la 
forteresse de Luxembourg serait considérée 
comme forteresse de la Confédération ger- 
manique, celle disposition est maintenue et 
expressément confirmée par le présent recel. 

Cependant S. M. le roi de Prusse et S. M. 
le roi des Pays-Bas, agissant en sa qualité 
de grand-duc de Luxembourg, voulant adap- 
ter le reste des dispositions desdils articles 
aux changements survenus par le traité de 
Paris du 20 novembre rt)i 5 , et pourvoir de 
la manière la plus efficace à la défense com- 
binée de leurs États respectifs, L. M. sont 
convenues de tenir garnison commune dans 
la forteresse de Luxembourg , sans que cet 
arrangement , fait uniquement sous le rap- 
port militaire, puisse altérer en rien le droit 
de souveraineté de S. M. le roi des Pays-Bas, 
grand-duc de Luxembourg, sur la ville et la 
forteresse de Luxembourg. 

Art. XXXVI. S. M. le roi des Pavs-llas, 
grand-duc de Luxembourg, cède à S. AI. le 
roi de Prusse le droit de nommer ic gouver- 
neur et le commandant de celle place, et 
cousent à ce que, tant la garnison en géné- 
ral que chaque arme en particulier, soit 
composée pour les trois quarts de troupes 
prussiennes, cl pour un quart de troupes 
des Pays-Bas, renonçant ainsi au droit de 
nomination que l’art. 6- de l'acte du con- 
grès île Vienne assurait à S. M. 

Les Ironpcs seront soldées et équipées aux 
frais de leurs gouvernements respectifs. Il 
en sera de même pour leur nourriture lors- 
que la forteresse ne sera pas déclarée eu 
étal de siège. Dans ce cas, la garnison se 
nourrira des magasins de la forteresse, et il 
sera suppléé à son approvisionnement d'a- 
près les principes établis dans le traité con- 
clu entre S. M. le roi de Prusse et S. M. le 
roi des Pays-Bas, grand-duc de Luxembourg, 
à Francfort-sur-le-Mein, le S novembre 181G, 
annexé au présent recez. 

Art. XXXVII. Le droit de souveraineté 
appartenant dans toute sa plénitude à S. Af. 
le roi des Pays-Bas, grand-duc de Luxem- 
bourg, dans la ville et forteresse de Luxem- 
bourg, comme dans tout le reste du grand- 
duché, l'administration de la justice, la per- 
ception des impositions et contributions de 
toute espèce, ainsi que toute autre branche 
de l'administration civile, restera exclusive- 
ment entre les mains des employés de S. M., 
et le gouverneur et le commandant leur prê- 
teront secours et assistance en cas de besoin. 

De l'autre coté, le gouverneur sera nanti 
de tous les pouvoirs nécessaires pour lui as- 


surer, conformément à la responsabilité qui 
repose sur lui , l'exercice libre et indépen- 
dant de ses fonctions, et les autorités civiles 
et lorales lui seront subordonnées pour tout 
ce qui concerne la défense de la place. 

Pour éviter, néanmoins, tout conflit entre 
l'autorité militaire et civile, S. AI. le roi des 
Pays-Bas, grand-duc de Luxembourg, nom- 
mera un commissaire spécial qui servira d'in- 
termédiaire cuire le gouverneur et les au- 
torités civiles, et recevra les directions du 
gouverneur dans les affaires dé police, en 
tant qu’elles se lient aux rapports militaires 
et à la défense de la place. 

Le gouverneur pourra, pour le même ob- 
jet, et toujours dans les limites qui viennent 
d’être énoncées, déléguer de sa part une per- 
sonne à son choix, et ces deux employés 
formeront une commission mixte. 

Mais en ras de guerre, ou si l'une ou 
l’autre des deux monarchies de Prusse ou 
des Pays-Bas était menacée d'une guerre, et 
que la forteresse fût déclarée en étal vie 
siège, les pouvoirs du gouverneur seront il- 
limités, et u'auront d'autres bornes que la 
prudence, les usages et le droit des gens. 

Si , finalement , la dicte de la Coufédéra- 1 
lion germanique venait à décider que les 
gouverneurs et eommandants des forteresses 
de la ligne devront être assermentés, le 
gouverneur et le commandant de la forte- 
resse de Luxembourg prêteront le serment 
d’après la formule qui sera adoptée par la 
diète. 

Art. XXXVÜI. Une partie des indemni- 
tés pécuniaires que S. M. Très-Chrétienne 
s’est engagée à payer par l'art. 4 du traité 
de Paris du 10 novembre 1 8 1 5 , étant desti- 
née, en Vf rl 11 des arrangements faits à Paria 
entre les puissances alliées , à renforcer la 
ligne de défense des Liais limitrophes de 
la France, celte somme est distribuée de la 
manière suivante : 

S. M. le roi de Prusse en recevra, pour 
être employés aux ouvrages destinés à la dé- 
fense du lias Rhin, vingt, S. M. le roi de 
Bavière, quinze , S. AI. le roi des Pays-Bas, 
soixante, et S. M. le roi de Sardaigne, dix 
millions de franes. Cinq millions de francs 
sont destinés pour être employés à achever 
lesfortifiralions de la forteresse de Mayence, 
et vingt millions pour la construction d'une 
place fédérale sur le haut Rhin. L'emploi 
de ces différentes sommes sera fait confor- 
mément au système qui a été adopté par 
les puissances signataires du traité de paix 
conclu à Paris le 20 novembre 18 1 5 , et qui 
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a été consigné an protocole de la conférence 
de leurs ministres du ai novembre i8i5, 
annexé au présent rccez. 

CAMTACNE DE I 8 I 5. 

Ce n’était pas seulement la difficulté 
de concilier tant d’intéréls différents 
qui avait retardé les négociations de 
Francfort , mais aussi les graves évé- 
nements politiques qui avaient eu lieu 
depuis 1814. Tandis que le congrès de 
Vienne était encore assemblé, les rois 
alliés avaient appris la nouvelle du 
débarquement de Napoléon en France, 
et une nouvelle coalition avait été né- 
cessaire. Mais avant de se séparer, 
les rois voulurent montrer ce que l’Al- 
lemagne avait à attendre des princes; 
et leur congrès, réuni, disait-on, pour 
assurer le repos de la commune patrie, 
en prenant la modération, le désinté- 
ressement et le respect des droits lé- 
gitimes pour bases de ses transactions, 
renouvela la grande iniquité du par- 
tage de la Pologne, en démembrant la 
Saxe au profit de la Prusse; c’était 
comme le prix des efforts faits par 
cette puissance durant la campagne 
de 1814, et un encouragement pour 
ceux qu’elle allait tenter encore durant 
les cent jours. Blücher, en effet, à la 
tête de l’armée prussienne, pénétra 
dans les Pays-Bas et rejoignit, le soir 
de Waterloo, l’armée anglaise de Wel- 
lington que Bonaparte allait écraser. 
On sait comment l’arrivée imprévue des 
Prussiens qui avaient échappé au gé- 
néral Grouchy chargé de les contenir, 
changea la face des" choses et amena 
le plus grand de nos désastres. La cam- 
pagne de 1815 s’acheva, comme la pre- 
mière, sous les murs de Paris, qui ca- 
pitula le 3 juillet. Cette fois la France 
expia durement l’assistance qulelle 
avait une dernière fois prêtée à Napo- 
léon, et Paris se rappelle encore l’inso- 
lence des Prussiens tout fiers d’avoir 
vaincu le grand peuple avec l’aide de 
l’Europe. 

RÉSULTATS DE LA CAMPAGNE DE 1 8 I 5. 

La campagne de 1815, en donnant 
aux rois une haute idée de leur puis- 
sance, devint fatale à l’Allemagne; car 


depuis qu’ils eurent enchaîné la France, 
ils perdirent, avec la crainte, le souve- 
nir de leurs promesses. Les petits 
États de la confédération , intéressés 
à trouver dans l’affection de leurs 
peuples des garanties pour leur pro- 
pre indépendance , donnèrent , il est 
vrai , des constitutions. Dès l’année 
1816, les princes de Lippe-Schauen- 
bourg, de'Schwarzbourg-Rudolstadt , 
de Saxe-Weimar et de Waldeck intro- 
duisirent dans leurs États le système 
représentatif. Les royaumes de Wur- 
temberg et de Bavière, le grand-duché 
de Bade, voisins de (a France et re- 
doutant l’ambition de l’Autriche, suivi- 
rent bientôt (1817) cet exemple, imité 
successivement dans les principautés 
de Cobourg-Saalfeld , de Lichtenstein 
(1818), de Lippe-Detmold (1819), de 
Brunswick, de Hesse (1820), de Saxe- 
Meinungen (1824), etc. Mais les grands 
États rejetèrent toute concession , 
ou n’accordèrent que des libertés par- 
tielles et illusoires. Ainsi la Prusse, 
habile dans y le despotisme , favorisa le 
développement des institutions muni- 
cipales, c’est-à-dire, cet esprit étroit 
de localité, ce patriotisme ae clocher, 
comme nous disons en France, qui 
renferme la patrie tout entière dans 
une petite ville, et qui, en mettant le 
pouvoir en présence , non pas d’une 
nation redoutable par son union, mais 
de mille petites sociétés faibles et ja- 
louses les unes des autres, lui permet 
d’employer partout l’arbitraire. 

FORMATION DE LA SAINTE ALLIANCE. 

Non contentes de manquer à leurs 
promesses, la Prusse et l'Autriche s’ef- 
frayèrent de voir leurs confédérés s’y 
montrer plus fidèles , et ne tardèrent 
pas à combattre l’esprit libéral des pe- 
tites cours par des remontrances qui 
valaient des injonctions. Dès l’année 
1815, l’empereur de Russie Alexan- 
dre, entraîné par son mysticisme vers 
une politique où la religion se confon- 
dait avec les doctrines de l’absolu- 
tisme, avait conclu avec le roi de 
Prusse et l’empereur d’Autriche le 
traité de la sainte alliance, dont telle 
était la teneur : 
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jiu nom de la très-sainte et indivisible 
Trinité. 

Leurs Majestés l’empereur d'Autriche, le 
roi de Prusse et l’empereur de Russie, par 
suite des grands événements qui ont signalé 
en Europe le cours des trois dernières an- 
nées, et principalement des bienfaits qu’il 
a plu à la divine Providence de répandre sur 
les Étals dont les gouvernements ont placé 
leur confiance et leur espoir en elle seule , 
ayant acquis la conviction intime qu'il est 
nécessaire d’asseoir la marche à adopter par 
les puissances dans leurs rapports mutuels 
sur les vérités sublimes que nous enseigne 
l’cternelle religion du Dieu sauveur, 

Déclarent solennellement que le présent 
acte n’a pour objet que de manifester à la 
face de l'univers leur détermination inébran- 
lable de ne prendre pour règle de leur con- 
duite, soit dans l’administration de leurs États 
respectifs, soit dans leurs relations politiques 
avec lotit autre gouvernement, que les pré- 
ceptes de celte religion sainte, préceptes 
de justice , de charité et de paix , qui, loin 
d’ètre uniquement applicables à la vie pri- 
vée , doivent au contraire inQuer directe- 
ment sur les résolutions des princes et 
guider toutes leurs démarches , comme étant 
le seul moyen de consolider les institutions 
humaines et de remédier à leurs imperfec- 
tions. 

En conséquence , Leurs Majestés sont 
convenues des articles suivants : 

Art. I". Conformément aux paroles des 
saintes Écritures, qui ordonnent à tous les 
hommes de se regarder comme frères, les 
trois monarques contractants demeureront 
unis par les liens d'une fraternité véritable 
et indissoluble, et, se considérant comme 
compatriotes, ils se prêteront, en toute occa- 
sion et en tout lieu, assistance, aide et se- 
cours; se regardant envers leurs sujets et 
armées comme pères de famille, ils les di- 
rigeront dans le même esprit de fraternité 
dont ils sont animés pour protéger la reli- 
gion, la paix cl la justice. 

Art. II. En conséquence, le seul principe 
en vigueur , soit entre lesdits gouvernements, 
soit entre leurs sujets , sera celui de se ren- 
dre réciproquement service, de se témoigner, 
par une bienveillance inaltérable, l'affection 
mutuelle dont ils doivent être animés, de 
ne se considérer tous que comme membres 
d'une même nation chrétienne, les trois 
princes alliés 11 e s’envisageant eux-mêmes 
que comme délégués par la Providence pour 
gouverner trois branches d’une même fa- 


mille, savoir : l’Autriche, la Prusse et la 
Russie ; confessant ainsi que la nation chré- 
tienne dont eux et leurs peuples font partie, 
n’a réellement d’autre souverain que celui à 
qui seul appartient en propriété la puissance, 
parce qu’en lui seul se trouvent tous les 
trésors de l'amour, de la science et.de la 
sagesse infinie, c’est-à-dire, Dieu, notre divin 
sauveur Jésus - Christ , le Verbe du Très- 
Haut, la Parole de la vie. Leurs Majestés 
recommandent en conséquence avec la plus 
tendre sollicitude à leurs peuples , comme 
unique moyen de jouir de cette paix qui 
naît de la bonne conscience et qui seule est 
durable, de se fortifier chaque jour davan- 
tage dans les principes de l'exercice des de- 
voirs que le divin Sauveur a enseignés aux 
hommes. 

Art. III. Toutes les puissances qui vou- 
dront solennellement avouer les principes 
sacrés qui ont dicté le présent acte, et re- 
connaîtront combien il est important au 
bonheur des nations trop longtemps agitées 
ne ces vérités exercent désormais sur les 
estinées humaines toute l'influence qui leur 
appartient, seront reçues avec autant d’em- 
pressemeut que d’affection dans celte sainte 
alliance. 

Fait triple et signé à Paris l’an de grâce 
i8i5, le i4/a6 septembre. 

(Signé) François. 

FaÉDÉRIC-G(IILI.AUMK. 

Al.EXtHDR*. 

Conforme à l’original , 
At.exahdri. 

A Saint-Pétersbourg lejour de la naissance 
de notre Sauveur, le »5 décembre t8i5. 

La plupart des souverains de l’Eu- 
rope accédèrent successivement à ce 
traité. L’application des lieux com- 
muns de morale qui s’y trouvent dé- 
veloppés ne tarda pas a être faite au 
prolit des rois et au détriment des 
peuples. Pour établir cette bienveil- 
lance universelle, cette charité évan- 
gélique que le czar avait précitées, on 
voulut prévenir tout mouvement, tout 
changement politique qui aurait trou- 
blé l'ordre, et les princes furent indi- 
rectement invités à endormir leurs 
peuples, à apaiser les clameurs de la 
presse , à détourner l’ardeur des étu- 
diants vers les innocents et pacifiques 
travaux de la philologie et de la bo- 
tanique. 
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TtStt\TI\XS D*MOCIUTIQCiJ. 

I. 

Cependant ee cri de liberté qni 
était parti, en 1813, de toutes les uni- 
versités allemandes retentissait en- 
core sourdement sous les voûtes des 
acadéniies et des gymnases, et ces sou- 
venirs de la vieille Germanie évoqués 
par Klopstock, accueillis par les prin- 
ces comme un moyen de soulever les 
populations contré la France, étaient 
religieusement conservés par toute la 
jeunesse allemande. Riais les Germains, 
au temps d'Hermann, étaient libres, et 
l’idée de patriotisme, si utile aux rois 
vaincus ou détrônés de 1813, entraî- 
nait à sa suite celle de liberté si odieuse 
aux souverains victorieux de 1815 et 
1816. Aussi ceux-ci se virent-ils obligés 
de commencer, dès 1817, au nom de la 
sainte alliance, une croisade contre les 
étudiants, leursanciens auxiliaires. Dès 
le commencement de cette année la 
guerre commença; M. de Stourdza 
dénonça formellement les universités 
allemandes comme autant de foyers de 
révolutions incendiaires; et rfes me- 
naces se firent entendre. Les étudiants 
s’y montrèrent sourds d’abord , et la 
fête solennelle du troisième siècle de 
la réforme ayant été célébrée le 18 oc- 
tobre 1817, a la Wartbourg, des dis- 
cours contre les gouvernements qui 
n’avaient pas encore accordé de cons- 
titutions représentatives furent pro- 
noncés avec chaleur et accueillis avec 
enthousiasme. Trois siècles aupara- 
vant Luther avait brûlé les bulles du 
pape : à son exemple, les étudiants li- 
vrèrent aux flammes les écrits des avo- 
cats du pouvoir absolu; car l’Anté- 
christ du dix-neuvième siècle, n’est 
plus, disaient ils, le pape comme au 
seizième, mais le despotisme monar- 
chique. 

Ces violences effrayèrent l’autorité ; 
une enquête sévère fut faite, des pros- 
criptions furent prononcées , et dans 
la Prusse, principal foyer de l’agita- 
tion, on supprima les universités de 
Munster, d’Erfurt, dePaderborn et de 
Duisbourg. Peu après , les champs 
d’exercices gymnastiques où se réu- 
nissait une jeïinesse nombreuse furent 


fermés à Berlin et dans tout le royaume, 
et au lieu d’une constitution, laPrussc, 
connue l’a dit un écrivain , eut une 
consigne. 

Lorsqu’un besoin se fait sentir d’une 
manière impérieuse au sein d’une po- 
pulation, on ne peut l’étouffer par des 
mesures de police.- La discussion pu- 
blique étant interdite et les réunions 
ostensibles supprimées, les sociétés 
secrètes se. reformèrent comme durant 
la domination française. La lîurschen- 
sehnft remplaça alors le Tugendhund , 
et l’étudiant Sand assassina , au cri 
de Vivat Germania , l’espion russe 
Kotzebue, le 25 mars 1819. 

Cet assassinat politique força les 
souverains à redoubler de sévérité et 
de vigilance. Leurs ministres, réunis 
à Carlsbad , arrêtèrent la formation 
d’une commission d’enquête contre 
les menées démagogiques , et le 20 sq>- 
tembre , la diète fédérale publia à 
Francfort un édit qui établissait la 
censure pendant cinq années dans les 
F.tats allemands , et plaça les univer- 
sités sous la surveillance spéciale de 
procureurs extraordinaires investis des 
pleins pouvoirs des gouvernements. 
En même temps une commission 
d’une triste célébrité fut instituée 
à Mayence, avec mission de condamner 
la foule des étudiants que lu commis- 
sion d’enquête lui envoyait comme 
coupables de menées secrétes, et révo- 
lutionnaires. 

Pendant toute l’année 1820 les en- 
quêtes et les condamnations se pour- 
suivirent ; Sand, après une longue pro- 
cédure, fut exécuté ; et la presse étant 
muette, les sociétés secrètes dispersées, 
les universités rendîtes dociles par 
une active surveillance, enfin la ter- 
reur planant sur toute l’Allemagne li- 
bérale, et un espionnage habilement 
organisé pénétrant la société tout en- 
tière, les souverains crurent en avoir 
fini, en Allemagne, avec le génie des 
révolutions. Et cependant, au dehors, 
il se relevait; à Naples, à Turin , en 
Espagne, les rois étaient presque dé- 
trônés. Riais la sainte alliance leur 
rendit leurs couronnes : les Autri- 
chiens étouffèrent les révolutions de 



ALLEMAGNE. 


879 


Naples et du Piémont, et une armée 
française ramena Ferdinand VU dans 
Madrid. Peu après Louis XVIII mou- 
rut, et Charles X promit de rendre ia 
France assez docile au joug, assez sou- 
mise à la double aristocratie des émi- 
grés et des prêtres , pour faire cesser 
les craintes de l’Europe absolutiste 
et les espérances des patriotes alle- 
mands. C’est alors que la diète, obéis- 
sant a l’influence de l’Autriche, em- 
piéta sur la souveraineté des États 
confédérés, en déclarant qu’elle main- 
tiendrait le principe monarchique dans 
tous les États de la confédération. 
Ainsi les patriotes de chaque État al- 
laient avoir à combattre non-seule- 
ment les forces de leurs souverains 
respectifs, mais celles mêmes de toute 
la confédération. En môme temps la 
loi provisoire sur la presse fut proro- 
gée , et une commission fut établie 
pour examiner les vices de l’enseigne- 
ment, et préparer, pour les jeunes 
générations de l’Allemagne, une édu- 
cation monarchique. Les débats mô- 
mes de la diète fédérale furent rendus 
6ecrets. 

Pour occuper les esprits et les dé- 
tourner des spéculations dangereuses 
de la politique, on encouragea la cul- 
ture des arts et des sciences, on renou- 
vela surtout les querelles théologiques. 
Le prince de Hohenlohe lit des cures 
miraculeuses parmi les catholiques, 
tandis que le roi de Prusse dressait un 
rituel et tâchait de réunir les deux 

f irincipales sectes protestantes , les 
uthénens et les calvinistes. 

INfLUEBCE DE I.A REVOLUTION DE JUILLET 
EN ALLEMAGNE. 

Trois jours de combat entre le peu- 
ple de Paris et les gardes de Char- 
les X vinrent troubler la quiétude 
de la diète. La révolution de juillet 
renversait non - seulement une dy- 
nastie, mais elle forçait, par toute 
l’Europe , l’absolutisme de reculer et 
de formuler plus nettement ses préten- 
dions. Au bruit du canon de l’hôtel de 
ville la Pologne se relevait pour re- 
tomber bientôt brisée, mais non dé- 
truite ; la Belgique devenai t u n royaume 


satellUedelaErance;en Suisse, les vieux 
gouvernementsaristocratiques s’écrou- 
laient ; eu .Espagne, en Portugal s’é- 
levaient des gouvernements représen- 
tatifs, et i’Angleterre opérait sa 
réforme électorale. Ainsi tout' l’ouest 
de l’Europe, Angleterre, France, Bel- 
gique, Suisse, péninsule espagnole, 
entraient dans les voies constitution- 
nelles. L’Allemagne ne pouvait rester 
immobile devant ce grand mouvement. 
A Elberfeld, à Leipzig, à Brunswick , 
à Hambourg, à Dresde, à Gotha, à 
Altcnbourg , à Iena , à Sehwerin , à 
Weimar, à Cassel, à Hanau, à Man- 
heiin, à Berlin môme, des troubles 
éclatèrent dans les mois de septembre 
et d’octobre 1830 ; mais, grâce à la dé- 
plorable inaction de la France, ils furent 
partout réprimés. Cependant il en ré- 
sulta quelque avantage pour la cause 
constitutionnelle. Les habitants de 
Brunswick chassèrent leur duc , et la 
diète consacra cette expulsion. Ceux 
de Dresde forcèrent le roi de Saxe de 
leur concéder une constitution, ceux 
de Gotha obtinrent d’importantes ré- 
formes, ceux de Cassel la formation 
d’une garde civique et la promulga- 
tion d'une constitution. Le grand-duc 
d’Oldenbourg en promit une, et le duc 
de Coliourg vint lui-môme à Gotha 
opérer les réformes que les circons- 
tances exigeaient. L’année suivante le 
Hanovre et le duché de llesse-Cassel 
eurent leurs chartes. Enfin, le 27 mai 
1832, à la fôtede Hambach, anniver- 
saire de la constitution bavaroise, Sie- 
ben pfeiffer, W'irth et d’autres patrio- 
tes invitèrent l’Allemagne entière à 
suivre l’exemple de ia France. 

Mais ces mouvements qui agitaient 
les petits États du sud et de l’ouest 
ne pouvaient troubler le calme inté- 
rieur de la Prusse, et surtout celui de 
l'Autriche, et ces deux puissances pré- 
pondérantes, voyant le gouvernement 
français trop occupé de ses propres 
intérêts pour se mêler d’une manière 
énergique des intérêts de ses voisins, 
firent agir la diète germanique. Le 28 
juin parut un décret portant que les 
princes n’avaient besoin de la coopé- 
ration des États que pour l’exercice 
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de certains droits ; que les Etats ne 
devaient pas refuser les voies et moyens 
nécessaires pour l’exécution des me- 
sures qui intéressaient la confédéra- 
tion tout entière , et qu’en cas de ré- 
volte la diète devait intcrveniraussitdt 
par ses décrets et ses armées ; enfin, 
une commission fut instituée pour sur- 
veiller partout les délibérations des 
États. Un autre règlement du 5 juillet 
restreign it encore la liberté de la presse, 
interdit toute association politique, et 
surtout laBurschenschaftdes universi- 
tés, toute fête populaire, tout signe 
de ralliement, et ordonna aux princes 
de se prêter une assistance mutuelle 
et de se livrer les prévenus politiques. 

C’était une déclaration de guerre 
faite aux principes qui avaient triom- 
phé en France, et une nouvelle atteinte 
a 1’indépendance des cours allemandes. 
Cependant il n'y eut de réclamation 
que de la part de quelques patriotes. 
Pfizer attaqua violemment , dans la 
chambre basse de Wurtemberg, le dé- 
cret du 28 juin, et l’effet de sà motion 
fut de faire dissoudre les deux cham- 
bres. A Francfort, des troubles écla- 
tèrent, et, bien qu’ils eussent été 
apaisés par la garde civique de cette 
vdle, la diète n’en fit pas moins occu- 
per Francfort par des troupes de 
Mayence. En même temps les divers 
gouvernements déployèrent une grande 
sévérité contre les étudiants et contre 
la presse. En Prusse, un ordre du ca- 
binet défendit d’employer les membres 
de la Burscbenschaft, interdit aux étu- 
diants prussiens la faculté d’étudier 
dans les universités étrangères , et 
chassa du pays tous les réfugiés polo- 
nais. Bade, la Bavière, le Wurtemberg 
prirent, à l’imitation du cabinet de 
Berlin , des mesures rigoureuses con- 
tre ces malheureux débris d’un grand 
peuple. Enfin, partout les cours es- 
sayèrent d’étouffer par la force 
l’esprit révolutionnaire. Des condam- 
nations sévères, des sentences de ban- 
nissement furent prononcées , et il y 
eut en France un parti nombreux de 
réfugiés allemands, comme il y avait 
des réfugiés polonais, italiens et espa- 
gnols. Enfin, un tribunal central, coin 


posé par l’Autriche, la Prusse et la 
Bavière, fut institué par la diète le 8 
août 1833, avec l’unique mission de 
s’opposer aux tentatives révolution- 
naires. Puis, les congrès de ministres 
et de souverains se multiplièrent; des 
garanties mutuelles furent échangées 
entre la Prusse, l’Autriche et la Rus- 
sie, et le mensonge de l’indépendance 
des petits États devint chaque jour plus 
évident. 

ÉTAT rRÉSIÜT DS l’aixemags*. 

Aujourd'hui les craintes de Vienne 
et de Berlin s’apaisent, car l’ébran- 
lement donné à l’Europe par la révo- 
lution de juillet semble ne plus se faire 
sentir. La France a renoncé à la pro- 
pagande à main armée ; mais, quelque 
pacifiques que soient les dispositions 
de son gouvernement, les principes de 
ses institutions, les idées de progrès 
que font circuler les mille bouches de la 

f iresse, le calme, la modération même à 
aquelle se résigne le pays , font aux 
monarchies absolues une sourde guerre 
qui tôt ou tard éclatera. Maintenant 
tous les regards se tournent vers l’O- 
rient; on oublie, dans Francfort, cette 
diète sans dignité et sans puissance, 
pour s’occuper de plus grandes ques- 
tions qui compromettent la paix du 
monde , depuis les bords du Gange 
jusqu’à ceux de la Tamise. L’Angle- 
terre fait équilibre à la Russie, la 
France à l’Autriche et à la Prusse, la 
Belgique à la Hollande, et tout ce qui 
ne compte pas des sujets par millions, 
s’efface devant ces vastes combinai- 
sons de la nouvelle diplomatie. Cepen- 
dant, entre l’Autriche, la Prusse et la 
France, se trouvent vingt millions 
d’hommes, sans force parce qu’ils sont 
divisés, mais auxquels la France peut 
donner, en cas de guerre universelle, 
une redoutable unité. Quelque part en 
effet que la guerre commence, à Cons- 
tantinople, en Svrie, dans la Perse ou 
sur les bords de Plndus, l’incendie 
éclatera aussitôt sur les rives du Rhin, 
et là seront portés les coups les plus 
sérieux ; là, peut-être, la Pologne sera 
reconquise , le czar humilié, et la na- 
tion allemande enfin reconstituée. „ 
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Ce n'est pas que nous espérions ja- 
mais voir l’Allemagne former un seul 
État purement germanique. Cette 
unité que Charlemagne a un instant 
réalisée, qu’Othon le Grand, Henri III, 
Henri VI, Frédéric Barberousse, Char- 
les-Quint et Ferdinand III ont été sur 
le point de rétablir, est maintenant 
impossible. La patrie allemande existe 
encore dans la langue et la littérature, 
mais elle a disparu dans l'ordre poli- 
tique. Voulez-vous enlever à la France 
l’Alsace et la Lorraine , à la Belgique, 
à la Hollande, toutes leurs provinces, 
au Danemark, à la Prusse, à l’Autri- 
che, toutes leurs populations alleman- 
des, à la Suisse les trois quarts" de scs 
cantons, réunir enfln tous les peuples 
de langue germanique sous un même 
* sceptre constitutionnel? De toutes les 
utopies ce serait la moins sensée. Pré- 
férez-vous ne comprendre, dans cet 
empire de vos rêves, que les membres 
actuelsde la confédération germanique? 
mais que faire alors des éléments si di- 
versqui composant l'empire d'Autriche? 
où sera la capitale? où sera le chef de 
cette nouvelle nation ? nation nouvelle 
en effet qui n’aurait de commun que de 
vagues-souvenirs, qu’une sorte de senti- 
mentalité patriotique pour le vieux nom 
de Germanie, qui ne retentit plus main- 
tenant dans les vallées des Alpes, du 
Jura et des Vosges, et que diviseraient 
tant d’intérêts positifs contraires , 
sans parler des haines religieuses en- 
tretenues par trois siècles d’irritation. 
Non, l’Allemagne ne retrouvera point 
cette unité qu’elle a vainement cher- 
chée pendant dix siècles à constituer. 
S'il a fallu la réforme et la main de 
Napoléon pour réduire ses États de 
trois cent quatre-vingt-dix à quarante, 
ces quarante subsisteront longtemps 
encore, à moins qu’une conflagration 
générale n’amène un nouveau rema- 
niement des territoires européens. 
Alors, peut-être, la vieille maison de 
Saxe s'agrandirait -elle, au centre de 
l’Allemagne, entre la Prusse et l’Au- 
triche; et dans le sud-ouest, la France 
voudrait peut-être former quelque 
royaume puissant qui fit contre poids 
aux deux puissances absolutistes et 


3S1 

réalisât l’idée qu’avait conçue Napo- 
léon, quand il établit ia confédération 
du Rhin. 


APPENDICE. 

STATISTIQUE. 

LIMITES ET DlVISlOnS. 

L’on comprend aujourd'hui sous le 
nom d’Allemagne, ou plutôt sous le 
titre officiel de confédération germa- 
nique , les contrées de l'Europe cen- 
trale, bornées au nord par la mer Bal- 
tique, le Danemark et la mer du Nord ; 
à l’ouest par la Hollande, la Belgique 
et la France; au sud par la Suisse et 
l’Adriatique ; au sud-est et à l'est par 
les pays qui , tout en appartenant à la 
monarchie prussienne et à la monar- 
chie autrichienne , sont étrangers à la 
confédération germanique , par le 
royaume actuel de Pologne et la ré- 
publique de Cracovie. 

Cette contrée, dont la plus grande 
longueur, prise depuis l’extrémité oc- 
cidentale du grand -duché de Luxem- 
bourg dans les Pays-Bas, jusqu’à l’ex- 
trémité orientale du duché d’Auschwitz 
dans la Galicie autrichienne, est de 
cinq cent quatre-vingt-huit milles, et 
la plus grande largeur, depuis l’extré- 
mité méridionale du Tyrol jusqu’à 
l’extrémité septentrionale du duché 
de Holstein , est de cinq cent vingt 
milles, est divisée entre quarante prin- 
ces souverains. 

ALLEMAGNE MERIDIONALE. 

1° Une partie de I'empibe d’autri- 
cnE , c’est-à-dire, l'arcliiduchc d'Au- 
triche (Lintz et Vienne), les duchés de 
Salzbourg ( Salzbourg ) ; de Styrie 
(Gratz), de Carinthie et de Carniole, 
le Frioul, le territoire de Trieste, le 
comté du Tyrol avec le- Vorarlberg, le 
royaume de Bohême, le margraviat 
de Moravie, la Silésie autrichienne. 
Population, environ 10,600,000 habi- 
tants. 

2° Le royaume de BAVIÈRE entre 
la Hesse électorale et les États des mai- 
sons de Saxe et de Reuss au nord; 
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^extrémité du royaume de Saxe, le 
rovaume de Bohême, et la haute Au- 
triche à l’est; le Tyrol et le Vorarl- 
berg autrichiens avec une partie du 
lac de Constancç au sud ; enfin le 
royaume de Wurtemberg et les grands- 
duchés de Bade et de Hesse à l ouest. 
Les pays dont se compose ce royaume, 
sont : l’ancien cercle de Bavière, moins 
l’archevêché de Salzbourg , et les dis- 
tricts situés à la droite de l’Inn, de- 
puis son confluent avec la Salza , les 
évêchés de Bamberg, d’Eichstædt et 
do Wurzbourg , les anciennes princi- 
pautés prussiennes de Baireuth et 
d’Anspach, les villes impériales de Nu- 
remberg, de Rotenbourg, deSchwein- 
fiirt, etc., dans le cercle de Franco- 
nie; l’abbaye de Kempten, l’évêché 
d’Augsbourg , le magraviat du Bur- 
gau, ancienne possession autrichienne, 
les villes impériales de Kempten , 
d’Augsbourg, de Mcmmingen, de 
Kaulbeuern, de Lindau etc., dans la 
partie orientale du cercle de Souabe 
jusqu’à l’iller; une partie des évêchés 
de Fulde, de Spire et de Worins, le 
duché de Deux-ponts, etc., dans le cer- 
cle du haut Rhin; une partie de l’é- 
lectorat de Mayence avec Aschaffen- 
bourg, Miltenberg, partie du bas 
Puiatinat, dans le cercle du bas Rhin, 
avec la forteresse fédérale de Landau. 
Population, 4,070,000 habitants; ca- 
pitale Munich. 

3“ Le ROYAUME DE WURTEMBERG, 
dans le cercle de Souabe, dont il pos- 
sède la partie moyenne, est situé entre 
le grand-durhé de Bade, le royaume 
de Bavière et le lac de Constance ; ca- 
pitale Stuttgard; population, 1,520,000 
Habitants. 

4° Le grand-duché de bade en- 
tre le Rhin à l’ouest et au sud, les 
royaumes de Bavière et de Wurtem- 
berg, et la principauté de Hohenzol- 
lern à l’est, enfin le royaume de Ba- 
vière et le grand-duché de Hesse au 
nord ; capitale Carlsruhe; population, 
h (30,000 habitants, 

5° La PRINCIPAUTÉ DE HOHEN- 
zollebn-iikchingen , près du N'ec- 
ker ; capitale Hechingen ; population, 
15.000 habitants. 


b" La PRiNCiPAtrrÉ de hohenzoI- 
eern-sigm ahingen sur le Danube; 
capitale Sigmaringen ; population , 
38,000 habitants. 

7° La PRINCIPAUTÉ DE LICHTEN- 
STEIN sur le Rhin, entre la confédéra- 
tion suisse et le Tyrol ; capitale Lich- 
tenstein ; population, 0,000 habitants. 

ALLEMAGNE CENTRALE. 

8* Le royaume de saxe entre la 
Prusse au nord, ia Bohême à l’est, la 
Bavière au sud, les possessions de la 
maison de Reuss et de la maison du- 
cale de Saxe ; capitale Dresde sur l’Elbe ; 
population, 1,400,000 habitants. 

0° OBAND-DUCHÉ DE SAXE-WEIMAB 
à l'ouest du royaume de Saxe; capi- 
tale Weimar à l’ouest d’Altenbourg ; 
population, 222,000 habitants. 

10" DUCHÉ DF. S AXE-COBOURG -GO- 
THA ; capitale Gotha au sud-ouest de 
Weimar; population, 125,000 habi- 
tants. 

11“ DUCHÉ DF. SAXE ÀLTENBOURG; 
capitale Altenliourg , à l’ouest de 
Dresde ; population, 107,000 habitants. 

12° DUCHÉ DE SAXE-MEINUNGEN. 
Hii.DBURGiiAusEN ; capitale Hildburg- 
hausen au sud-ouest de Gotha; popu- 
lation 130,000 habitants. 

13“ PRINCIPAUTÉ DE SCIIWAHTZ- 
BOUrg-budolstadt au sud des pos- 
sessions de la maison de Saxe; capitale 
Rudolstadt sur la Saale au sud de 
Weimar; population, 67,000 habi- 
tants. 

14° PRINCIPAUTÉ DE SCHWÀRZ- 
bourg-sondersh a usen, capitale Son- 
dershausen au nord-est de Weimar; 
population, 48,000 habitants. 

15° PRINCIPAUTÉ DE HEUSS-GRF.ITZ, 
au sud des possessions de la maison 
de Saxe; capitale Greitz au sud d’Al- 
tenbourg; population, 24,000 habi- 
tants. 

Di* PRINCIPAUTÉ DE HEUSS- 
schleitz; capitale Schleitz à l’ouest 
de Greitz; population, 30,000 habi- 
tants. 

17" PRINCIPAUTÉ DE REUSS - LO- 
be.nstein-ebf.rsdorf; capitale 1 . 0 - 
benstein au sud-ouest de Schleitz; po- 
pulation, 27,500 habitants. 
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18 6 BÛCHÉ D’aNHALT- DESSAU au 
nord des possessions de la maison de 
Saxe; capitale Dessau, près du con- 
fluent de la Mulde avec l'Elbe; popu- 
lation, 56,000 habitants. 

19° Dl’CHÉ D’ANH ALT-BERN'BOURG ; 

capitale Bernbourg à l’ouest de Des- 
sau; population, 38,000 habitants. 

20 ” duché d’anualt-cuethes ; ca- 
pitale Cccthen au sud de Dessau ; po- 
pulation 34,000 habitants. 

ALLEMAGNE OCCIDENTALE. 

21° HESSE ÉLECTORALE OU HESSE- 

cassel entre la Prusse, le Hanovre, 
la principauté de Waldeck, la Bavière 
et le duché de Saxe-Weimar; capi- 
tale Cassel; population, 592,000 habi- 
tants. 

22° GRAND-DUCHÉ DE HESSE-DARM- 
STADT ; capitale Darmstadt; popula- 
tion, 700,000 habitants. 

23° LANDGRAVIAT DE HESSE-HOM- 

bourg ; capitale Hombourg , vor der 
Hcehe; population, 21,000 habitants. 

24° duché de nassau; capitale 
Wiesbadcn; population, 337,000 habi- 
tants. 

25" PRINCIPAUTÉ DE WALDECK ; Ca- 
pitale Corbach; population; 54,000 
habitants. 

26» PRINCIPAUTÉ DE LIPPE-DET- 

mold; capitale Detmold; population, 

76.000 habitants. 

27° PRINCIPAUTÉ DE LIPPE-SCHAUEX- 

bourg; capitale Bnckebourg; popula- 
tion, 26,000 habitants. 

28“ RÉPUBLIQUE DE FRANCFORT; 
population, 54,000 habitants. 

29» Le GRAND-DUCHÉ DE LUXEM- 
BOURG appartenant au roi de Hollande ; 
population, 300,000 habitants. 

ALLEMAGNE SEPTENTRIONALE. 

30» pays prussiens faisant partie de 
la confédération: les provinces de Bran- 
debourg, de Silésie, de Saxe, de West- 
phalie et du Rhin ; population , 

9.300.000 habitants. 

31“ pays danois faisant partie de 
la confédération : les duchés de Hol- 


stein et de Lauenbourg; population, 

440.000 habitants. 

32° royaume de Hanovre entre 
la mer d’Allemagne, les provinces al- 
lemandes du Danemark et le Mecklem- 
bourg au nord , la Prusse à l’est et 
au sud, et la Hollande à l’ouest; po- 
pulation, 1,550,000 habitants. 

33" DUCHÉ DE BRUNSWICK CncIâVjS 
presque tout entier dans la province 
prussienne de Saxe; capitale Bruns- 
wick ; population , 242,000 habitants. 

34° GRAND-DUCHÉ D’OLDENBOURG 
au nord du Hanovre qui l’entoure au 
sud, à l’est et à l’ouest ; capitale Olden- 
bourg; population, 241,000 habitants. 

35° SEIGNEURIE DE KNIPHAUSEN. 

Cet État, le plus petit de tous les Étals 
européens, dont l’armée est de vingt- 
huit hommes, les revenus de 40,000 
francs, et la capitale un château fortilié 
renfermanteinquante habitants, est en- 
clavé dans le grand - duché d’Olden- 
bourg; population, 2,859 habitants. 

36° RÉPUBLIQUE DE BRÈME SUT le 
Wcscr, dans le Hanovre; population, 

50.000 habit ints. 

37° RÉPUBLIQUE DE HAMBOURG , 
sur i’Elbe; population, 148,000 habi- 
tants. 

3S° RÉPUBLIQUE DE LUBECK, Sur la 
Trave; population, 46,000 habitants. 

39* GRAND -IHICHÉ DE MECKLEM- 
bourg- schwerin , capitale Schwe- 
rin ; population, 431,000 habitants. 

40° GRAND-DUCHÉ DE MECKLEM- 
bourg-strf.lit/ ; capitale Neu-Stre- 
litz ; population, 77^000 habitants. 

Outre ces quarante États souverains, 
il existe encore un nombre considéra- 
ble de principautés, restes informes de 
l’ancienne constitution féodale de J’ Em- 
pire, et dont la condition politique est 
désignée par le nom d 'Etats médiatisés. 
Plusieurs d’entre eux dépassent même, 
pour l’étendue, la population et les re- 
venus, plusieurs des États souverains 
de la confédération. Mous croyons de- 
voir en donner ici le tableau d’après 
Malte-Brun ('), 

(*) Précis de géographie universelle, t. Y, 
p. 3" édition. 
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TABLEAU DES ÉTATS MÉDIATISES DE L’ALLEMAGNE, 


NOMS 

des 

. . 

ETATS MEDIATISES. 

TITRES 

des 

princes. 

Popula- 

tion. 

Revenn 
en florins 
de 

consent ion. 

ÉTATS 
auxquels 
ils sont agrégés. 

Aulricke-Schautnbourg .... 

Archiduc . . 

3,581 

30.000 

Nassau. 



79,171 





10.493 





26' 109 










2 800 





9,449 





1,894 





0,533 



‘ Dirtrichstein 

Prince. . . . 

2,235 

250,000 

Wurtemberg. 



15,014 





10,715 





11,914 


H.... 

Knlirdj-Aspremont 

Comtesse . . 

281 

70,000 

Wurtemberg. 



830 


n ;A 

Furstrnberg 

Prince. . . . 

85.071 

600,000 

Bade, Wurtemberg, Ilobcnzollern. 



1 1 ,980 










2,331 








Fugger-Bahenhausen 

Prince 

11,005 

100,000 

Bavière. 


r „ m# „ 




i 









r 

IloUrulohc>Langcnbour .... 

Prince 

17,5(0 

00,000 

Wurtemberg. 

Iloltriilulie-Itigrlfingeii 

Prince 

20,000 

115,000 

Wurtemberg. 

lluhciiluhoKirchbcrg ...... 

Priuce 

1 G. 60(1 

70,000 

Wurtemberg. 

Ilubcubdie-Bartetistrin ..... 

Prince 

23,000 

100.000 

è 

Wurtcmbeig. 

; j 

reporter. . 

404,003 

6,100.000 
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NOMS 

des 

ÉTATS MÉDIATISÉS. 

TITRES 

des 

princes. 

Popula* 

tion. 

Revenu 
en florins 
de 

convention 

, ÉTATS 

auxquels 
ils sont agrégés. 


Report... . 

404, OGG 

5,160,000 


Hohenlohe Jaxtberg ....... 

Prince 

10,800 

80,000 

Wurtemberg. 

. 

| Hobcnlohe-Schillingfarst. . . 

Prince 

17,608 

100,000 

Wurtemberg. 



2K r 057 



i s 

Isenburg-Budingen 

Comte 

10,060 

60,000 

Hesse. 

Isenburg-Wachtersrach. . . 

Comte 

5,530 

30,000 

Hesse électorale, Hesse. 



6,008 



j *” "* 01 

Kœnigsegg-Aulendorf. 

Comte. . . 

4,828 

100,000 

Wurtemberg. 



87,010 



| . .* 







1 860 



^ Leiningcn-Westerbourg. . . . 

Comte 

4,751 

25,000 

Nassau. 


Prinr* 

5,000 



I.oewenstein-Freudenberg. . 

Prince 

21,708 

170,000 

Bavière, Wurtemberg, Bade. 

I.œwenstein-Rosenberg 

Prince 

28,352 

400,000 

Bavière , W urtemberg , Bade. 



20,007 

175,000 


i 

| Neippwg 

Comte 

3,175 

45,000 

Wurtemberg. 


Ppinp# 

14,033 

115,000 


1 8 ^ 
OEttingen-Wallerstein. ... 

Prince 

41,054 

350,000 

Bavière, Wurtemberg. 



2,300 

25,000 




7,117 

50,000 


, Plettenberg 

Comte .... 

1,250 

86,000 

Wurtemberg. 



5,255 

40,000 


i 


2,000 

70.000 


1 T 

Rcchberg » 

Comte. .... 

38,161 

86,000 

W urtemberg. 

Rechtern-Limpurg 

Comte 

6,695 

15,000 

Wurtemberg. 

Sahn-Salm 

! 

Prince 

8,875 

400,000 

Prusse. 

• 


18,442 

1 90,000 




45,779 

200,000 




15,005 

80,000 



1 reporter.. 

869,392 

8,974,000 



25* Livraison. (Allemagne.) t. ii. 25 
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NOMS 

des 

ÉTATS MÉDIATISÉS. 

TITRES 

des 

princes. 

Popula- 

tion. 

Revenu 
eu florins 
de 

convention. 

ÉTATS 
auxquels 
ils sont agrégés. 


Report. .. . . 

869,392 

8.974.0OQ 


Schaesberg 

Comte 

1,800 

50.000 

Wurtemberg. 

Schomborn-Wiesenthcid. . . . 

Comte 

10,330 

250,000 

Bavière, Hesse. 

Schœnburg-Waldenbourg . . 

Prince 

42.BOO 

150,000 

Saxe. 

Schcrnburg-Bochsbourg .... 

Comte 

0,500 

20.000 

Saxe. 

Schœnburg Pcitigk 

Comte 

15,000 

40,000 

Saxe. 

Schwarzenberg 

Comte 

20,000 

45.000 

Saxe. 

Solms-Braunfcls 

Prince 

12,065 

300,000 

Bavière, Wurtemberg. 

Solms-Braunfel* 

Prince 

27,713 

110,000 

Prusse , Wurtemberg , Hesse. 

Solms-Lieh 

Prince 

9,033 

35,000 

Prusse. 

Salins- La ubach 

Comte 

5,490 

30,000 

Hesse. 


r 



* . * 

Stadion, ligne de Frédéric.. 

Comte.. . . . 

2,000 

30,000 

Wurtemberg. 

Stadion, ligne de Philippe.. 

Comte. .... 

1,478 

90,000 

Bavière. 

Sternberg.’ 

Comte 

3,497 

50,000 

Wurtemberg. 

Stolberg-Wcrnigcrode 

Comte 

10,730 

326,000 

Prusse, Hanovre, liesse. 

Stolbrrg-Stolberg 

Comte 

5,205 

* 50,000 

Prusse, Hanovre. 

Stolbcrg-RosI* 

Comte. .... 

10,990 

75,000 

Prusse, Hesse. 

Tbnrn et Taxis 

Prince 

30,746 

500,000 

Bavière, Wurtemberg, Hohenznîlern. 

Tœrring. 

Comte. .... 

1,938 

30,000 

Wurtemberg. 

Waldbotl-Bassenheiin 

Comte 

620 

40,000 

W urtemberg. 

Waldburg-Waldisée 

Prince. .... 

15,000 

70.000 

Wurtemberg. 

Waldburg-Trauchbourg . . . 

Prince 

9,700 

40,000 

W urtemberg. 

Waldburg-Wnrzach 

Prince 

6,900 

30,000 

Wurtemberg. 

vvica 

Prince.. . * . 

38,898 

230.000 

Prusse , Hesse. 

Windiscbgraelz 

Prince 

2,235 

100.000 

Wurtemberg. 

VViigcnslcin-Berlebourg.. . . 

Prince. .... 

6,845 

100, OUI) 

Prusse. 

Witgenstein- Witgcnstcin. . . 

Prince.. . . . 

10,777 

130,000 

Prusse. 


Total. .... 

1,188,559 

11,924,000 

. 
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A ces quarante États immédiats sou- 
verains, a ces quatre-vingt-quatre Etat s 
médiatisés , il faut joindre encore un cer- 
tain nombre de familles princières ou 
comtales, qui, ayant été autrefois Etats 
d’empire, ont conservé des droits et 
destitresqui enforment une classe pri- 
vilégiée : tels senties princes d’Auers- 
berg, de Kannitz-Rietberg, de Reyen* 
huhlcr, de Lobkowitz, de Metternich, 
de Rosenberg, de Salm-Reifferscheid- 
Ray , de Schonbourg-Hartenstein , de 
Stliarenberg, de Trautmansdorf, domi- 
ciliés en Autriche; les comtes de Har- 
rach, de Kusstein, de Platen-Haller- 
mund , de Scbonborn - Bechheim , de 
Wurmbrand, également domiciliés en 
Autriche ; d’ïsenbourg - Philippeick 
résidant dans la Hesse; de Leimngen- 
Westerbourg dans le duché de Nassau ; 
de Schonbourg - Rochsbourg dans la 
Saxe; de Walaeck - Pyrmont dans le 
Wurtemberg , et de Walmoden-Gim- 
born dans le Mecklembourg. 

II. CONSTITUTION POLITIQUE. 

Nous n’avons rien à ajouter à ce qui 
a été dit ci-dessus (*) touchant la cons- 
titution politique de la confédération; 
nous nous contenterons de citer le ré- 
sumé fait par M. Balbi, des droits de 
la diète, relativement au gouvernement 
intérieur des États confédérés. 

«Dans l’intérieur de chacun des États 
confédérés, le maintien de l’ordre et 
de la tranquillité appartient aux gou- 
vernements seuls. La confédération ne 
leur prête sa coopération pour ce but 
que dans le cas d’une négligence for- 
melle de la part d’un gouvernement, 
dans celui d'une révolte ouverte , ou 
de mouvements dangereux menaçant 
à la fois plus d’un État de la contédé- 
ration. Le gouvernement qui a reçu un 
pareil secours doit informer la diète 
de la cause des troubles , et indiquer 
les mesures prises pour affermir l’or- 
dre légal rétabli. En cas de déni de jus- 
tice dans un des États de la confédé- 
ration, la diète reçoit les plaintes, et 
amène le gouvernement à y faire droit 
par les voies judiciaires et légales. Il 
doit y avoir des assemblées d’Etat dans 

C) p. 367. - 


tous les pays de la confédération ; mais 
il appartient aux princes de régler 
cette affaire de législature intérieure 
dans l’intérét de leurs pays respectifs, 
Les constitutions d’État existantes, 
reconnues comme étant en vigueur, 
ne peuvent être changées que par des 
voies constitutionnelles; mais comme, 
par le principe fondamental de la con- 
fédération, tous les pouvoirs de la sou- 
veraineté doivent rester réunis dans 
le chef suprême de chaque gouverner 
ment, le souverain ne peut être tenu 
par une constitution d’ad mettre la coo- 
pération des États que dans l’exercice 
des droits spécialement déterminés. 
Aucune constitution particulière nç 
peut ni arrêter, ni restreindre les prin- 
ces souverains confédérés dans l’exé- 
cution des devoirs que leur impose 
l’union fédérale. Aucune assemblée 
d’État ne peut refuser à son prince les 
moyens pécuniaires nécessaires pour 
l’accomplissement, de ses devoirs fé- 
déraux , et pour l’administration du 
gouvernement conforme^ aux lois du 
pays. Les votes de budget condition- 
nel sont inadmissibles. La législation 
intérieure des États confédérés ne peut 
point être en opposition avec le but de 
la confédération. Dans les pays où la 
publicité des délibérations est recon- 
nue par la constitution, il doit être 
pourvu à ce que ni dans les discus- 
sions, ni lors de leur publication parla 
presse, la tranquillité du pays ne puisse 
être compromise, ou l’autorité de la 
confédération attaquée (*). » 

Qu'on se rappelle que la diète est 
sous l'influence des grands États, qu’ils 
dirigent ses délibérations, lui dictent 
ses décrets, et qu’on se demande alors 
quelle est l’indépendance des membres 
peu puissants de la confédération {**). 

ORGAHISATIO» MILITAIRE. 

Un décret du mois de. février 1822 
a organisé l’armée fédérale. Cette ar- 
mée, qui se compose du contingent de 
chacun des États confédérés , à rai- 

(*) Balbi , Abrégé de géographie , 3* édi- 
tion, p. aX- et suiv. 

(**) Le président de la diète est toujours 
« un représentant de l'Autriche. 

25 , 
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son d’un homme sur 100, s’élevait en 
1822 à 301,637 hommes; mais l’aug- 
mentation qu’a éprouvée la popula- 
tion en 1832, l’a portée, en t833, à 
362,815. 

Cette armée est commandée par un 
général que désigne la diète ; elle est 
divisée en dix corps : 

hommes. 

Le «* r , le s* et le 3 * sont fournis par 
l'Autriche et forment un total de. .... . . 109,643 

I* n *, le 5 * et le 6 e , fournis par la 

Prusse, s'élèvent à.,,. 100,81 a 

Le 7% fourni par la Bavière, est de. , 4 a, 38 a 

Le 8*, composé des continents du royau- 
me de Wurtemberg, des grands-duchés de 
Bade et de liesse, du landgrnviat de Hrs- 
se-Homhourg, des principautés de llolien- 
zollern et de Lichtenstein, et de la réjm- 
bliqttede Francfort, forme trois divisions t 


t° Wurtemberg.... 26,947 

a° Bade - 1 a, a 36 

3 ® Les autres principautés. .... 8,944 


Sa force totale est de 37,1*7,0137,2*7 


Le 9* est formé dedwix divisions : 

I,a i r ® , fournie par le royaume 
de Saxe, les duchés de Saxe-Co- 
liourg-Golha , Meiningeu , Alten- 
bourg , et les principautés de 

Beuss , -est de 19,276 

La * e , composée des contingents 
de la Hesse électorale , des grands- 
duchés de Luxembourg et de Saxe- 
Weimar, cfes duchés de Nassau 
et d'Anhnlt, et des principautés 
de Scltwarzbourg, présente un ef- 
fectif de i8,t44 

Sa force totale est de 37,4*0, ci 37,420 

Le sq* est formé de deux divi- 
sions : 

La i ft , fournie par le royaume 
de Hanovre* le duché de Bruns- 
wick, et les principautés de Wal- 

deck et de Lippe , est de *0,6-8 

La a®, composée des contingents 
des grands-duchés de Holsiein- 
Oldenbourg et de Mrcklcinbourg, 
des duchés de Holstein et de Laoen- 
' bourg, de la principauté de Kmp- 
liausni et des villes libres de 
Brème , Lubeck et Hambourg, est 


de.*.- i4.753 

Sa force totale est de 35 , 43 1, ci 35 , 43 1 

D’où il suit que l'effectif de — 

l’armés fédérale doit être de.... 36 a, 8 r 5 


La confédération possède plusieurs 
places fortes, dont les principales sont 
Luxembourg , dans le grand-duché de 
ce nom; Mayence, dans le grand-du- 
ché de Hesse ; Landau , .dans la Ba- 
vière rhénane; Germersheirn, dans la 
vieille Bavière, etUlm,dans lerovaume 
de Wurtemberg. Hombourg, dans la 
Bavière rhénane , est destiné aussi à 


compléter le système des forteresses 
fédérales. 

COMUIRCZ. 

Au moyen âge, l’Allemagne était le 
centre de tout le commerce européen ; 
c’est par elle que s’écoulaient, vers le 
sud et l’ouest, les produits du nord 
et de l’est de l’Europe; c’est par elle 
ue les soieries de Venise, les sucres 
e la Syrie , toutes les denrées de l’O- 
rient, tous les produits de l’industrie 
italienne étaient portés en France, en 
Angleterre et dans les États Scandi- 
naves; mais la découverte d'un nou- 
veau passage aux Indes par le cap de 
Bonne- Espérance, qui livra aux Por- 
tugais le commerce de l’Orient dont 
les Vénitiens avaient été jusqu’alors 
en possession, les troubles qui suivi- 
rent la réforme , la guerre de trente 
ans, la mul tiplicité des douanes que cha- 
que petit État élevait entre ses frontiè- 
res et celles de ses voisins, les habitu- 
des routinières des manufacturiers qui 
se contentaient de fabriquer toujours les 
mêmes produits, les guerres continuel- 
les dont l’Allemagne fut le théâtre, 
enfin la concurrence redoutable de la 
Grande-Bretagne, ruinèrent son com- 
merce en faisant disparaître la sécurité 
des routes, ou en les couvrant de doua- 
niers. Le système continental établi 
par Napoléon rendit aux villes indus- 
trielles de l’Allemagne- une activité 
qu’elles conservent encore, et qui re- 
leva son commerce; mpis les efforts 
gigantesques que l’Angleterre avait 
faits pour se passer des' matières pre- 
mières tirées du continent, et donner 
nu plus bas prix possible les produits 
de ses manufactures, réussirent au 
delà de ses espérances, et, la paix venue, 
elle vida ses magasins encombrés de- 
puis vingt ans, inonda tous les marchés 
de l’Allemagne, substitua partout ses 
capitaux a ceux des négociants alle- 
mands, et, par la supériorité de sa ma- 
rine marchande, arrêta le développe- 
ment de celle des Etats maritimes qui 
essayèrent d’en créer une. A cette 
concurrence écrasante vint se joindre 
encore celle de la France, qui s’empara 
d’une partie du commerce de transit 
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ue l'Allemagne aurait pu faire, celle 
es États-Unis et de la Suède, dont 
les vaisseaux remplirent les ports de 
toutes les places de commerce. 

Cependant, grâce à son heureuse po- 
sition, à la fertilité de son sol et à la 
variété de ses productions, grâce «à ses 
grandes foires de Francfort et de Leip- 
zig, l'Allemagne conserva encore une 
assez grande activité commerciale ; 
puis les princes finirent par compren- 
dre que les prohibitions de toute es- 
pèce dont ils entravaient le com- 
merce étaient un mauvais revenu, et 
se décidèrent à abolir quelques-unes 
des douanes dont l'Allemagne était hé- 
rissée. La Prusse se mit à la tète de ce 
mouvement, et dans ces dernières an- 
nées la grande fédération des douanes 
prussiennes a compris tous les États 
de la confédération germanique, ex- 
cepté le royaume de Hanovre, les 
grands - duchés de Mecklembourg- 
Sclnverin , de Mecklembotirg-Slre- 
litz et d’Oldenbourg , le duché de 
Brunswick , les villes hanséatiques Lu- 
beck, Hambourg et Brème, et la prin- 
.cipauté de Lichtenstein; en outre, 
tous les pays de la confédération dé- 
pendants de l’empire d’Autriche et des 
monarchies danoise et hollandaise (*). 

« L’Allemagne a vu naître de nos 
jours deux compagnies commercia- 
les , savoir ; la Compagnie rhénane 
des Indes occidentales ( Rheinixch- 
fl'estiiidische Compagnie) , fondée à 
Klberfeld, en 1821 : elle favorise déjà 
puissamment le débit des productions 
au sol et de l’industrie de l’Allemagne 
septentrionale et occidentale ; la Com- 
pagnie américaine de l’Elbe ( Elb- 
.4merikanische Compagnie), fondée à 
Leipzig, en 1825 : elle offre surtout un 
grand débouché aux fabriques de la 
Saxe et de la Bohême. 

« Outre les meilleurs produits des fa- 
briques et desmanufaetures(**}, les prin- 
cipaux articles exportés par l’ A llemagne 
(*)Toul récemment l'Angleterre vient de 
signer avec l'Autriche nu traité de commerce 
dirigé contre la grande fédération des 
douanes prussiennes à laquelle la Hollande 
ne parait pas devoir tarder à s’unir. 

, {**) Voyez plus bas pag. 3po. 


sont : laine , grains , bois de construc- 
tion , fer , plomb , étain , vitriol , miel , 
cire , cuirs , chevaux , bestiaux , soie de 
porc, et autres articles bruts. Les prin- 
cipaux articles importés sont: vins, 
eaux-de-vie et liqueurs, poissons secs 
et salés , fromage , peaux , goudron , 
huile de poisson , suif, cuir, potasse, 
cuivre , fer, lin , et autres produits 
bruts; sucre, café, thé, cacao, va- 
nille, rhum , riz , épices , drogueries , 
coton et soie. Le commerce de transit 
est très-considérable, et procure des 
bénéfices immenses aux villes qui 
l’exercent. 

« Les principales places maritimes 
commerçantes sont : Hambourg, Lu- 
beck, Brème, Emden; les principales pla- 
ces commercantes de l’intérieur sont : 
Francfort, Leipzig, Augsbourg, Nu- 
remberg, Brunswick, Hanovre, Cas- 
sel, Munich , Carlsruhe, Darmstadt, 
Weimar, etc. La foire de Leipzig n’a 
pas d'égale sous le rapport ou com- 
merce de la librairie , et le commerce 
de Hambourg est si important qu’il 
rivalise déjà avec celui des plus grandes 
places commerciales du inonde (*). » 
Lorsque l’industrie de l’Allemagne 
aura pris un plus grand essor, son 
commerce trouvera de grandes faci- 
lités dans le grand nombre de fleuves 
navigables qui la traversent dans tous 
les sens et en font un des pays les 
mieux arrosés du monde (**). De bonne 
heure des canaux avaient été ouverts, 
surtout dans les provinces du nord; 
et l’exemple donné par la ligue han- 
séatique, dès le quatorzième siècle, 
est maintenant suivi dans tous les pays 
de la confédération. L’Autriche, la 
Prusse et le Danemark renferment en- 
core , il est vrai , presque tous les ca- 
naux que compte la confédération ; 
mais partout l'elan est donné , et l’on 
travaille en ce moment même à réa- 
liser le projet de Charlemagne , en joi- 
gnant par un canal la Rednitz , qui se 
jette dans le Mcin , affluent du Rhin , 
avec I’Altmuhl , affluent direct du Da- 
(*) Balbi , ouvrage cité, p. mq, 

(**) 1.’ A llemagne compte environ cinq 
cculs lleoves ou rivières dout soixante, tout 
navigable?. 
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«ubé; d'aiitré part, on s’occupe en 
France de mettre la Seine en commu* 
incation avec le Rhin ; une immense 
voie navigable sera donc bientôt ou- 
verte entre l’Océan et la mer Moire, 
entre Paris et Constantinople; un autre 
canal, partant de Cannstatt sur le 
Necker, affluent du Rhin, viendrait 
joindre , à travers le Rauhe-Alp, le Da- 
nube à Ulm. 

L’établissement des chemins de 
fer servira encore puissamment les 
intérêts du commerce ; déjà celui 
de Nuremberg à Furth est ouvert; 
on travaille avec activité à celui qui 
doit joindre Dresde et Leipzig, et 
plusieurs autres sont projetés. Si de 
pressantes nécessités , si le besoin de 
suivre au plus tôt les autres Ktats com- 
merçants, l’Angleterre, la France et 
■la Belgique, dans les voies nouvelles 
où ils sont entrés , peuvent triompher 
de la lenteur allemande , bientôt peut- 
étft seront exécutés les chemins de 
ferprojetésentre Hambourg et Lubeck, 
entre Brême et Hanovre, entre Franc- 
fort , Cassel , Darmstadt , Mayence et 
Manheim; entre Manheim et Baie, 
entre Munich et Lindau sur le lac de 
Constance, par Augsbou rg et Kempten; 
enfin entre Stuttgard et Friedrickha- 
fen , sur le même lac , par Ulm et Bi- 
berach. 

INDUSTRIE. 

En Allemagne comme en France, 
la durée du système continental fut 
une ère de prospérité pour l’industrie 
■ manufacturière. Avant que Bonaparte 
eût déclaré cette guerre à mort à l’in- 
dustrie anglaise , celle de l’Allemagne, 
si florissante au moyen âge, comme 
• son commerce, allait dépérissant cha- 
que jour. En 1789, en effet, l’Angle- 
terre , maîtresse du Portugal , grâce 
aux traités de commerce qu’elle avait 
imposés à cette puissance, exerçait, 
sous le rapport industriel, sur les 
autres États de l’Europe, une prépon- 
dérance incontestée. La France et l’Es- 
pagne , grâce à leur position géogra- 
phique, à leurs colonies et à leur 
marine marchande , pouvaient y échap- 
per; mais l’Allemagne, divisée entre 


une foule de petits princes,enétaitécra- 
sée, d’autant plus que les marchands 
de Londres se vengeaient sur elle par 
des mesures prohibitives, de ce qu’ils 
ne pouvaient faire contre la France. Si 
Napoléon n’était venu en aide aux 
États de la confédération du Rhin , 
leurs manufactures auraient été com- 
plètement ruinées. Le système conti- 
nental lui rendit une vie nouvelle, en 
excluant de tous les marchés du con- 
tinent les produits de l’Angleterre. 
Mais , après la chute de Bonaparte , 
l’Angleterre rentra en concurrence 
avec l’Allemagne, et regagna bientôt 
sur elle tout ce qu’elle avait perdu. 
D’ailleurs , par le perfectionnement des 
machines et des procédés de travail , 
l’Angleterre en était venue à livrer ses 
produits à très-bas prix , et pouvait les 
substituer aux anciens produits, tou- 
jours d’un prix comparativement élevé, 
deriudustrieallemande. Ainsi elle était 
parvenue à donner à ses étoffesde coton 
presque )a force de la toile; et voilà 
pourquoi au lieu de tirer annuellement 
deSilésie, comme elle le faisait au dix- 
septième siècle, quarante-cinq mille 
neuf cent vingt-six quintaux delildelin, 
elle n’en achète plus aujourd’hui que six 
mille; et cette province, qui, au com- 
mencement de ce siècle , livrait des toi- 
les pour environ soixante millions de 
francs, en fabrique maintenant pour 
trois millions seulement. Les draps 
ont eu la même fortune, et la concur- 
rence des manufactures de France, 
de Belgique et d’Angleterre, a fait 
tomber celles de la Bavière; l’Au- 
triche n’a conservé les siennes qu’à la 
faveur de ses règlements dédouanés; 
et la Saxe, parce que ses fabricants ont 
su se tenir au courant des perfection- 
nements de tout genre introduits de- 
puis vingt ans. Dans la fabrication des 
tabacs et des cuirs , dans les ouvrages 
en acier , en cuivre , en or, en bois et 
en paille, les Allemands ont conservé 
leur ancienne réputation ; mais ces pro- 
duits sont d’une valeur peu élevée, que 
les caprices de la mode diminuent enco- 
re, et iaquincaillerie fine deNuremberg, 
par exemple, jadis fort en vogue, n'a 
plus maintenant de débouchés. Gepen- 
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dant lestoiles delà Lusace et de Bruns- 
wick , les cotonnades , les draps et 1rs 
dentelles , les porcelaines , les faïences , 
les verreries et les aciers de la Saxe , 
les raffineries de Hambourg, qui , avant 
la révolution de 1789, étaient au nom- 
bre de plus de quatre cents , les ou- 
vrages en bois de Nuremberg, etc., 
maïs surtout le commerce de librairie 
de Leipzig, Munich, Stuttgard, Go- 
tha , Weimar, Carlsruhe, Iéna , Dresde, 
Goettingue, Hanovre, etc. , font encore 
une part assez belle à l'industrie alle- 
mande. 


MVMCt ET DETTES. ' 

y 

Nous empruntons au tableau statisti- 
que de l’Europe, donné par M. Balbi (*), 
les chi ffres su i vants, qu i peu vent don ner 
d’utiles renseignements sur la force 
respective des divers États de la con- 
fédération, mais qui ne permettent pas 
de présenter des résultats généraux , 
l’auteur n’ayant pas distingué la part 
de la confédération dans les sommes 
qu’il indique pour les quatre dernières 
monarchies. 

(*) Ouvrage cité , p. 636. 
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o 
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CG 

en 

francs. 

en 

francs. 

Armée 1 
ou i 
contin- 
gent. 

Royaume de Bavière 

22.120 

4.070.000 

LM 

09.733.000 

355,200,000 

35,800 

Royaume de Wurtemberg 

5, 120 

1,520.000 

206 

20,000,000 

60.000.000 

13,955 

} 

Royaume de Hanovre 

11.125 

1 ,550,000 

132 

27.000.000 

64,000.000 

13,054 
: 

12,000 

j 

Rovaume de Saxe 

4.341 

1 .400.000 

au 

28,000.000 

70,000.000 

Grand-duché de Badeu 

4,480 

1,130,000 

252 

29,000.000 

39.000.000 

i 

10,000 

! 

Grand-duché do Hesse 

2.820 

700,000 

248 

12,600,000 

27.000.00(1 

6.105' 

Hesse- Électorale 

3 314 

592,000 

m 

1 1 ,000,000 

5.000.000 

! 

6.679 

Grand-duché de Saxe- Weimar 

1.070 

222.000 

201 

4,913,000 

10.291.000 

2,100 

Grand » duché de Meckleubourg- 
Scbwerin 

3.582 

431,000 

121! 

G. 000 .000 

20.500.000 

3.580 

Grand-duché de Mecklenbourg-Strc- 

578 

77.000 

133 

1.500.000 

3.000,000 

717 

ü ranci -duc hé de Holsteiu Oldenbourg 

1 .880 

241.000 

Lia 

3.800.000 

» 

2.178 

{ Duché de Nassau 

1 446 

337.000 

233 

6,000.000 

9.500.000 

3.028 

2.096 

Duché du Brunswick 

1,120 

242.000 

21A 

0,300,000 

8. 00 0.000 

Duché de Saxc-Cobourgüolba 

571 

125,000 

229 

2.300.000 

11.600,000 

i.304 

Duché de Saxe Mciningen - llilde- 

501 

130,000 

IBS 

1.939.000 

8.000.000 

138 

.Duché de Saxc-Altcnkourg 

307 

107.000 

270 

1,526,000 

3,000,000 

1 

1.026 


2îîl 

50.000 

215 

4.100.000 

1.600.000 

529 

Duché d'Ankalt-Burnbourg 

253 

33.000 

1511 

1,100,000 

1.700.000 

Sîfi 


240 

34.000 

U2 

630,000 

3.103,000 

i 

324 

1 . 
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ÉTATS ET TITRES. 

u ai 
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POPULAT 
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à 

■ 

CS 

REVENU 

en 

francs. 

DETTE 

en 

francs. 

Année 

ou 

contin- 

gent. 

Principauté de Rcuss-üreitz 

109 

24,000 

221 

362, 0C0 

517,000 

206 

i Principauté de Reuss-Schleitz 

150 

30,000 

191 

336,000 


280 

Principauté de Rcuu - Lobenslrin- 





1,810,000 


Ebersdurf 

128 

27,500 

» 

621,000 


260 

Principauté de Scbwarzbourg - l\u- 







i, dolstadt 

300 

57,000 

187 

800,000 

600.000 

639 

j Principauté de Schwirilourg-Son- 







der&baotea 

270 

48,000 

17» 

600,000 

540,000 

451 

Principauté de Lippe- Üetinold 

330 

76,000 

230 

1,267.000 

1.500,000 

1 

691 

Principautéde Lippc-Scliauenbourg 

157 

26,000 

166 

556,000 

(.034,000 

240 

Principauté de Waldeck 

347 

54,000 

156 

l,<)34,UOO 

3,103.000 

618 

Principauté de Ilohciiznllern-Sigina- 







ri Mge» 

293 

38,000 

130 

600,000 

2,000,000 

350, 

Principauté de llobenzollerii-ilechin- 







S ea 

82 

15,000 

1F3 

310,000 

700,000 

145 

Principauté de Lichtenstein 

40 

6,000 

150 

50,000 

U 

55 

1 Landgraviat de Hesse- llombourg. . 

]•_>:, 

21,000 

168 

400,000 

1,146,000 

200 

' République de Kraucfort 

09 

64,000 

783 

1,634,000 

17,0000,00 

473 

République de Brème ... 

51 

50,000 

980 

1,034,000 

7.800.000 

385 

République de Hambourg 

114 

148,000 

1,302 

6,600,000 

40,000,000 

1,298 

République de Lubeck 

88 

46.000 

523 

1.034,000 

9,000,000 

406 

Seigneurie de Knipbausen 

13 

2,859 

220 

40,000 

» 

28 

; Empire d'Autriche 

194.500 

32,000,000 

165 

440,000,000 

1.700,000.000 

271,404 

Monarchie prussienne 

80.450 

12,161,000 

155 

215,000,000 

726,680,000 

199,452 

1 Monarchie hollandaise 

0.780 

3.558,000 

262 

85,000,000 

2,838,000,000 

26,000 i 

Monarchie danoise 

16.500 

1 ,050,000 

110 

33,000,000 

280,004», 000 

30,838 


FOPll.ATIOl,.' 

D’après les chiffres qui précèdent, 
et en ne comptant que la partie des 
États autrichiens, prussiens, hollan- 
dais et danois, qui funtpartie de la con- 
fédération .c'est-à-dire 10,600,000 Au- 
trichiens, 9, iOO, 000 Prussiens, 440, 000 


Danois dullolstein et de I.auenbourg, 
et 295,000 Luxembourgeois qui depuis 
la révolution belge n’appartiennent 
plus à la Hollande, la population des 
États réunis de la confédération ger- 
manique s’élevait, en 1826, au chiffre de 
34,500,000 dînes, habitant 2,390 villes, 
dont 100 ont une population de plus 
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de 8000 âmes; 2,340 bourgs, 88,019 
villages, et 100,000 hameaux ou mé- 
tairies. Dans ce chiffre de 34,600,000 
habitants, on compte 27,700,000 âmes 
appartenant à la race germanique, 

5.325.000 Slaves , 292,500 juifs , 

800.000 Français et Wallons, quelques 
Grecs, Bohémiens et Arméniens, etc. 

KELIG 10 X (*). 

PUISSANCE ET RICHESSES DE L'ÉGLISE 
ALLEMANDE. 

S’il est une vérité politique qui res- 
sorte clairement des enseignements de 
l’histoire, c'est que tout excès dans un 
sens amène à sa suite une réaction iné- 
vitable. Quelle Église était aussi flo- 
rissante par le nombre et la puissance 
de ses membres que l’Église d’Allema- 
gne? Nulle part dans la chrétienté le 
clergé n’avait été aussi richement doté 
des biens de ce monde. Ses chefs avaient 
armées et forteresses, et leur cour pou- 
vait rivaliser d’éclat avec celle des pa- 
pes eux-mèmes. Mais aujourd’hui toute 
cette puissance est tombée; l’arche- 
vêque de Cologne, autrefois archichan- 
celier de l’Empire, le deuxième en rang 
des princes électoraux , duc de West- 
phalie et d’Angorie, possesseur d’un 
immense territoire, de Cologne, d’Aix- 
la - Chapelle , l’antique métropole de 
l’Allemagne, etc., n’est plus mainte- 
nant qu’un pauvre vieillard qui em- 
porte pour tout bien dans sa captivité, 
comme au temps de la primitive Égli- 
se , son livre de prières et l'humble 
vêtement qui le couvre. 

Dans les autres parties de la chré- 
tienté, le clergé avait péniblement ga- 
né ses honneurs par plusieurs siècles 
e sacrilices et de dévouement; il n’é- 
tait arrivé à la richesse qu’après avoir 
passé huit cents ans dans la pauvreté 
et les travaux dangereux de la prédica- 
tion. Le clergé allemand n’eut point 
tant à faire pour trouver le repos 
et la puissance ; l’espace d’une vie 

(*) JVnprunte l'article qui suit à un ex- 
cellent travail publié l’an dernier par mon 
jeune ami M. Victor Durny , à l’occasion des 
événements religieux survenus à Cologne. 
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d’homme, celle de saint Boniface, lui 
suffit presque pour conquérir tout un 
peuple à la foi catholique et régner 
sur lui par le droit du double glaive. 
C’est que ce ne furent point de pau- 
vres moines qui s’en allèrent au nom 
du Christ briser les vieilles idoles des 
Germains et trouver le martyre dans 
leurs sombres forêts. Plusieurs, sans 
doute, parmi les apôtres de l’Allema- 
gne, périrent en prêchant la foi dans 
la Thuringe ou la Saxe ; mais d’ordi- 
naire, leur mission, œuvre de politi- 
que autant que de religion, se faisait 
sans péril; c est à la suite des armées 
franques qu’ils venaient à Paderborn 
ou à Minden baptiser par milliers les 
Saxons que Charlemagne forçait de se 
convertir sous peine de mort. 

Charles avait en effet compris que 
la religion était son plus puissant auxi- 
liaire, et que ceux qui désertaient le 
culte dilata et d'Hermansàul pour 
obéir au Christ se soumettraient plus 
aisément à ses capitulaires. Aussi lors- 
qu’après vingt années de combats il 
fut parvenu jusqu’à l’Elbe, qui séparait 
alors les Germains des Slaves, il éta- 
blit un système régulier de conversion, 
et envoya une armée de prêtres com- 
mencer la conquête religieuse qui de- 
vait affermir et consolider la conquête 
politique. Mais cette armée, il eut soin 
de l’organiser avant de la lancer sur le 
terrain ennemi. A sa tête furent pla- 
cés les évêques qu’il institua à Minden, 
Halberstadt, Yerden, Bremen, Muns- ’ 
ter, Hildesheim, Osnabrück et Pader- 
born; pour la recruter, de nombreuses 
abbayes s'élevèrent dans tout le nord- 
ouest de l'Allemagne ; d’immenses do- 
tations multiplièrent ses ressources et 
ses moyens d’action ; enfin, à la juri- 
diction spirituelle il ajouta , par son 
capitulaire in partibus saxonicis, une 
sorte de pouvoir inquisitorial défendu 
par de nombreux privilèges (*). 

Ce qui était plus durencore que cette 
législation sévère, c’était la nécessité 
pour les vaincus de voir vivre au tui- 

(*) Voyez t. I, p. 173 et tniv. , les ar- 
ticles 1,3,4, 5 , 8 , 10, 14, i 5 , iC, (7, 
de ce capitulaire. 
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lieu d’eux, riches de leurs dépouilles, 
ces prêtres qui avaient préparé leur 
ruine et qui épiaient encore jusqu’à 
leurs moindres actions; car l’applica- 
tion de ces lois qui multipliaient 
comme à plaisir la peine de mort, fut 
mise sous la surveillance du clergé. 

« Les prêtres , est-il dit à l’article 35 , 
veilleront à ce qu’il n’en soit pas fait 
autrement. «L’Allemagne de l’ouest et 
du nord fut donc soumise à une vérita- 
ble inquisition exercéé par le clergé au 
profit du pouvoir temporel. 

Pour récompenser les services nom- 
breux que le clergé leur rendit les em- 
pereurs multiplièrent les privilèges de 
l’Eglise. Les bornes dans lesquelles la 
juridiction ecclésiastique avait été jus- 
qu’alors resserrée furent levées. I.es 
clercs eurent le droit de ne reconnaître 
d’autre juge que leur évêque, et tout ce 
qui était sous la protection du clergé 
jouit du même avantage. On ordonna 
que les comtes, les juges subalternes et 
tout le peuple obéiraient avec respect 
aux évêques. Les justices temporelles 
ou seigneuriales qu'ils possédaient 
dans leurs terres n’eurent pas une 
compétence moins étendue que celle 
des autres seigneurs, et leurs juges 
purent condamner à mort. Aussi l’a- 
ristocratie épiscopale qui , à l’avéne- 
mentdes Carlovingiens, était dans une 
complète dissolution , se trouva re- 
constituée à la fin du règne de Charle- 
magne. Sous sa main, ait NI . Guizot, 
elle reprit la régularité,. l’ensemble 
qu’elle avait perdus, et devint pour des 
siècles le régime dominant de l’Église. 

En France, au neuvième et au dixiè- 
me siècle, le pouvoir des évêques fut 
si grand, qu’il constitua, au dire de 
quelques historiens, une véritable théo- 
cratie; plus tard il leur fallut par- 
tager d’abord avec les seigneurs tem- 
porels, puis avec le roi et le peuple, 
deux puissances nouvelles , qui se 
donnèrent la main pour renverser la 
double aristocratie religieuse et féo- 
dale qui pesait également sur eux. La 
victoire fut longuement disputée; mais, 
après Philippe-Auguste, saint Louis et 
Philippe le Bel qui , par des moyens 
Contraires, atteignirent le même but, 


prêtres et nobles, évêques et barons, 
se trouvèrent devenus les fidèles et 
loyaux sujets du roi. Si la guerre des 
Anglais rémit en question l’existence 
même de la royauté, Louis XI recom- 
mença Philippe le Bel, emprisonna ou 
fit mourir ducs et cardinaux; et le 
clergé de France, humble vassal du 
pouvoir temporel , en fut réduit à se 
dédommager de son indépendance per- 
due, en guerroyant contre la papauté 
au nom "des libertés de l’Église galli- 
cane. 

Mais l’Allemagne, qui ne sut jamais 
trouver l’unité politique et qui se dé- 
battit sans cesse entre l’autorité abso- 
lue des empereurs et l’indépendance 
de ses mille princes, laissa au clergé 
et ses biens immenses et ses nombreux 
privilèges. A l’exemple de Charlema- 
gne , les empereurs voulurent s’aider 
des prêtres, non plus contre les nations 
païennes, mais pour asservir les grands, 
rebelles à leur autorité. Arnulf fit ainsi 
des ministres impériaux les exécuteurs 
aveugles des sentences de l’Église. Les 
comtes, est-il dit au troisième article 
de l’édit de Tribur (année 895), les 
comtes se saisiront de ceux qui, ayant 
été excommuniés par les évêques, re- 
fuseront de faire la pénitence qui leur 
aura été imposée par l’Église. Les com- 
tes devront les présenter au roi ; et 
s’ils résistent pour ne point venir en 
la cour du roi, ceux qui les tueront ne 
seront sujets à aucune amende , ni à 
aucune penitence. Les parents de ceux 
qu’on aura tués de la sorte seront 
même contraints de jurerqu'ils ne ven- 
geront pas leur mort (*). 

Les Ottons, qui furent si près de 
saisir l’autorité souveraine , n’oubliè- 
rent pas cette antique alliance de 
l’Église et du pouvoir royal ; ils fon- 
dèrent de nouveaux évêchés à Ka- 
velberg, Oldenbourg, Brandebourg, 
Meissen, Mersebourg, Posen, etc. Non 
contents de multiplier ainsi les alliés 

(*) Cette prétention du clergé de faire 
exécuter par le liras séculier et sans examen 
préalable les sentences ecclésiastiques était 
si odieuse eu France que le pieux saint I.uuii 
lui-même refusa de la reconnaître, 
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naturels du pouvoir central, ils confé- 
rèrent aux évêques des villes, des com- 
tés avec la juridiction temporelle, et 
tous les droits régaliens. 

Cet exemple fut imité de tous leurs 
successeurs, et le clergé, qui en France 
avait été entraîné dans la ruine de la 
féodalité, subsista à côté d’elle en Al- 
lemagne. Tantôt auxiliaire des empe- 
reurs, il se lit récompenser de son as- 
sistance aux dépens des nobles ; tantôt 
allié des princes, il se plut à nommer 
comme eux des hommes obscurs, des 
aventuriers que l’on costumait en em- 
pereurs, à qui l’on mettait le sceptre 
dans une main et le globe dans l'autre, 
pour leur faire sanctionner les usur- 
pations que tous, nobles et prêtres, opé- 
raient à l’envi. Ainsi, Albert dut aban- 
donner le droit d'exercer la juridiction 
impériale sur les électorats ecclésias- 
tiques ; et bientôt l’archevêque de 
Mayence le contraignit à renoncer en- 
core, pour prix de son alliance , à toute 
juridiction sur les prêtres. 

Ces archevêques de Mayence, qui se 
trouvèrent souvent plus puissants que 
les papes , jouèrcr.t en Allemagne le 
rôle de patriarches, surtout quand la 
France eut confisqué la papauté à son 
profit et la tint prisonnière dans Avi- 
gnon. A leur autorité religieuse ils joi- 
gnaient la possession d'un vaste et 
riche territoire qui élevait leur impor- 
tance politique au-dessus de celle de 
presque tous les princes séculiers. L’un 
d’eux , Siegfrid , était représenté sur 
son tombeau entre les deux empereurs 
Henri Raspon et Guillaume de Hol- 
lande , la main placée sur leurs cou- 
ronnes. Un autre, chassant un jour 
avec un empereur qu’il songeait à faire 
déposer, Albert, le chef de la puissante 
maison de Hapsbourg, lui disait en 
face : » Je n'ai Besoin que de sonner du 
« cor pour faire sortir de terre unau- 
« tre roi des Romains. » 

Il faut voir aussi comme le fougueux 
Luther parle avec crainte et respect, 
dans le commencement de la lutte, au 
cardinal-archevêque de Mayence et de 
Magdebourg; comme l’éclat de cette 
Église nationale l’éblouit et l'étonne 
malgré son audace. Car ce n’étaient pas 


seulement quelques dogmes auxquels 
J1 fallait donner une interprétation 
nouvelle. L’esprit est fort contre l’es- 
prit, et les novateurs ne redoutaient 
point les combats de parole ; mais c’é- 
tait aussi une domination temporelle 
couvrant presque un tiers de l’Al- 
lemagne de ses possessions, qu’il s’a- 
gissait de renverser. La Franconie, la 
Thuringe, la Westphalie, ces antiques 
duchés des Hohenstaufen et des Welf, 
avaient été partagés entre les abbés et 
les évêques. Au sud, les évêchés de 
Bâle, de Constance, de Salzbourg, 
d’Augsbourg et de Ratisbonne; au 
nord , ceux de Magdebourg , de 
Brême, etc., les abbayes de Quedlem- 
bourg, de Kempten, d’EUvangen, de 
Gandesheim, de Billich, d eMourbach, 
et mille autres, formaient des États sou- 
verains aussi riches, aussi étendus que 
ceux de plusieurs maisons princières 
de l’Allemagne actuelle. Aussi la ré- 
forme ne fut-elle pas moins qu’une ré- 
volution sociale tout entière. La reli- 
gion et la politique s’étaient urnes pour 
faire la fortune du clergé allemand ; 
huit siècles plus tard, la politique et la 
religion s’unirent encore une fois, 
mais pour le dépouiller. 

Au plus fort de la querelle des in- 
vestitures, un des successeurs de Gré- 
goire VII, Paschal II, avait essayé de 
mettre fin au différend par une propo- 
sition inattendue : il voulait que l’É- 
glise abandonnât tous ses biens, qu’elle 
redevînt comme aux premiers jours, 
pauvre, plébéienne, vivant des seules 
offrandes des fidèles; il comprenait 
que le clergé, resté seulement puis- 
sance spirituelle, vivant au milieu du 
peuple, associé à ses souffrances et à 
ses misères, aurait dominé le monde 
de sa pauvreté et de son humilité; 
mais les évêques ne purent consentir à 
abandonner leurs palais somptueux et 
toutes les jouissances du luxe. La pro- 
position du pape fut traitée d’héréti- 
que, et il s’en fallut peu qu'on ne le dé- 
posât. 

PREMIERES SÉCUI.ARISATIOWS OPÉRÉES PAR 
I.A RÈVORUE. 

Mais ce qu’il n’avait pu faire, Ja 
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réforme le fit ; commencée par Luther 
au nom de la vérité du domine jusqu’a- 
lors méconnue, elle fut continuée par 
les princes au nom de l’intérét person- 
nel ; et quand Luther, fatigué de vingt 
années de combats, laissait, au collo- 
que de 1541 , Melanchthon se rappro- 
cher de concession en concession de 
l’Église romaine, le duc de Saxe, ef- 
frayé, vint lui-même en toute hâte ra- 
nimer la haine pour la papauté, et 
remplaça le doux et pacifique Melanch- 
thon pa’r Ainsdorf, le plus intraitable 
de ses prédicateurs. Aux yeux des prin- 
ces, en effet, la révolution ne pouvait 
paraître consommée que lorsqu’ils au- 
raient ramené le clergé chrétien à la 
pauvreté de l’Église primitive. Luther 
s’attaqua au dogme, les princes à la 
discipline; il voulait réformer, ils sé- 
cularisèrent. 

Investis des droits du prêtre et du 
seigneur féodal , les abbés et les évê- 
ques allemands exerçaient sur leurs 
terres tous les genres d’autorité. A la 
juridiction de l’Église ils joignaient 
celle du pouvoir temporel; au cens, 
aux corvées, aux péages, aux droits 
de toute espèce qu’ils exigeaient comme 
suzerains , il fallait joindre eqcore la 
dîme des troupeaux et des fruits de la 
terre qui leur était due comme minis- 
tres de l'Évangile , et l’argent pour les 
messes , les prières et les indulgences, 
pour la naissance, le mariage et la 
mort, pour tous les actes enfin de la 
vie religieuse. Aussi ne faut-il point 
s’étonner si dans l’ouest et le nord de 
l’Allemagne, où ils étaient en plus 
rand nombre que partout ailleurs , 
e terribles insurrections éclatèrent 
quand Luther eut prêché la liberté 
évangélique et les Droits de Fhomme 
chrétien. Le signal, donné le 1 er jan- 
vier 1525 par les serfs du puissant 
abbé de Kempten , fut bien vite en- 
tendu des paysans de la Souabe et des 
évêchés de Spire, de Salzbourg, de 
l’Alsace et du Brisgaw. Les bourgeois 
des villes impériales sentirent se ré- 
veiller leur vieille jalousie contre les 
clercs, et les nobles eux-mêmes se 
mêlèrent au mouvement populaire, ils 
se firent chefs des pauvres pour s’en- 


richir par leurs mains du pillage dé 
l’Église. Les comtes de Wertheim et 
de Henneberg endossèrent le sarreau 
de paysan ; Franz von Sickingen , le 
chef de la noblesse franconienne; 
Gœtz de Berlichingen à la main de 
fer, le dernier chevalier de l’Allema- 
gne, dirigèrent leur inexpérience mili- 
taire; tandis que Ulrich von Hutten, 
qui, longtemps avant Luther, avait 
livré les moines à la risée publique 
dans ses Litterx obscurorum virorum, 
s’efforcait de réunir les nobles et les 
bourgeois contre les prsedones. 

Mais cette sédition violente, cettè 
révolte démagogique, cette jacquerie 
religieuse ne pouvait réussir ; elle 
alarma les princes eux-mêmes par le 
caractère d'indépendance politique qui 
s’v mêlait; ils s’armèrent pour sauver 
i’É.glise des mains brutales ou avides 
des paysans et des nobles. Cent mille 
paysans périrent. Franz mourut de 
ses blessures trois jours après avoir 
été pris sur la brèche de son dernier 
château fort. Berlichingen fut enfermé 
pour dix ans dans une prison où il 
écrivit des mémoires dont Goethe fit 
sa première tragédie; Hutten enfin, 
proscrit et fugitif, alla mourir misé- 
rablement dans une petite île du lac 
de Constance. 

Cependant les princes ne tardèrent 

f ias eux-mêmesà comprendre le but de 
a réforme. Le seizième siècle, en intro- 
duisant dans les cours le goût des arts 
et du luxe, en substituant aux armées 
féodales , qui se levaient sans frais et 
s'entretenaient elles-mêmes, des ar- 
mées permanentes de mercenaires chè- 
rement payés , avait créé pour les prin- 
ces des dépenses nouvelles auxquelles 
ne pouvaient suffire les anciennes res- 
sources. Aussi, dans leur détresse, 
jetaient-ils des yeux d’envie sur les 
immenses dotations de l’Église qui au- 
raient si vite comblé le déficit de leurs 
trésors , et que les réformateurs leur 
présentaient comme la tentation à la- 
quelle avait succombé la vertu des 
clercs. Pour leur rendre plus facile la 
pratique de la pauvreté évangélique, 
ils les déchargèrent de toutes ces ri- 
ohesses au aeiu desquelles ils avaient. 
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perdu l antiquâ simplicité. Partout les 
cloîtres furent fermés, les cures et les 
évéchés dépouillés de leurs biens ; et une 
fois qu’on eutenlrevti cette conséquence 
des nouvelles doctrines, la réforme, 
placée sous la protection intéressée 
des princes, prit un essor si rapide 
ue, dans l’espace de quinze années, 
e 1525 à 1540, elle setendit sur la 
moitié de l’Allemagne. Rencontrant 
alors ses limites naturelles dans les 
limites mêmes de la puissance épisco- 
pale, elle s’arrêta et ne lit plus depuis 
que reculer. 

Née dans la Saxe électorale , la ré- 
forme se propagea, en effet, dans 
toutes les parties de l’Allemagne où se 
trouvaient les riches fondations reli- 
gieuses de Charlemagne et de ses suc- 
cesseurs, dans la Misnie, la Thuringe, 
la Hesse , le Brunswick , le Mecklem- 
bourg, la Poméranie, le Brandebourg, 
le Holstein; dans toutes les villes li- 
bres du nord et un grand nombre de 
cités impériales des bords du Rhin et 
de la Souabe. Partout les sépats et les 
princes se mirent à la place des évê- 
ques et des abbés dépossédés , sauf 
quelques restrictions que nous ne pou- 
vons indiquer dans cette rapide es- 
quisse. Ainsi, Albert de Brandebourg, 
grand maître de l’ordre Teutoniqué, 
fit de la Prusse , qu’il administrait 
comme une propriété collective de l'or- 
dre, un duché héréditaire^ titre de 
fief de la couronne de Pologne. Ainsi, 
encore, l’évêque de Naumbourg-Zeitz, 
dans la Saxe électorale, qui était prince 
d’empire et souverain a peu près in- 
dépendant, étant mort en 1541, l’élec- 
teur Jean-Frédéric nomma à sa place 
son prédicateur Armsdorf, saisit les 
nombreux revenus de l’évêché , et 
se contenta de faire au nouveau pas- 
teur une modique pension de mille 
écus. 

Dans l’Allemagne méridionale, la 
réforme, loin d’être favorisée par les 
princes, rencontra de leur part une 
vive opposition. Cette partie de l’Alle- 
magne n’était pas , en effet , morcelee, 
comme le nord et l’ouest, entre une 
foule de petits princes portant la crosse 


ou l’épée , et jaloux les uns des autres 
depuis des siècles. Là dominaient les 
prudentes maisons de Hapsbourg et de 
Wittelsbach, dont les États formaient 
déjà presque des royaumes , au sens 
moderne aece nom. En Autriche, sur- 
tout, les archiducs, grâce au privilège 
de Frédéric Barherousse, qui leur ac- 
cordait de ne laisser subsister dans 
leurs États aucune juridiction rivale 
ou indépendante de la leur, avaient 
soumis évêques, nobles et peuple à 
une autorité presque absolue. Posses- 
seurs de la Styrie , du Tyrol, de la 
Carniole et de la Carintlne; maîtres 
de la Hongrie et de la Bohême, enri- 
chis tout récemment encore de l’héri- 
tage de Charles le Téméraire, et 
habitués à porter presque par droit 
héréditaire la couronne impériale , ils 
voulaient rester fidèles à un passé qui 
avait tant fait pour' eux, plutôt que 
de se jefer dans des voies nouvelles et 
hasardeuses. 

En Bavière comme en Autriche, la 
réforme était, sous le rapport politi- 
que, moins nécessaire que partout 
ailleurs, parce que le clergé, moins 

P uissant et moins riche, était plus à 
abri des censures des réformateurs , 
de la haine du peuple et de la jalousie 
des grands. D’ailleurs , il suffisait que 
le duc de Saxe eût accepté la réforme 
pour que celui de Bavière la repoussât; 
car cette obscure querelle, si grave 
pour les théologiens, se produisit le 
plus souvent aux yeux des princes 
comme une question d’intérêt politi- 
que, et réveilla les vieilles haines qui, 
si longtemps, avaient divisé le nord 
et le sud de l’Allemagne, et qui dor- 
maient assoupies depuis le long règne 
de l’indolent Frédéric III. 

Cet antagonisme, aussi ancien que 
le royaume même de Germanie, et 
dont les principales périodes sont mar- 
quées par la lutte des Guelfes et des 
Gibelins, la ruine de la maison de 
Brunswick et celle des Hohenstaufen, 
la rivalité d'Adolphe de Nassau et 
d’Albert d’Autriche, etc., s’appela, 
au seizième siècle, la guerre de reli- 
gion ; au dix-septième , la guerre de 
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trente ans; au dix-huitième, la lutte 
de Frédéric II et de Marie-Thérèse; 
au dix-neuvième, la haine de la Prusse 
protestante et de l’Autriche catholi- 
que. Chacune de ce» périodes se ter- 
mina par des traités qui assurèrent 
d'abord, à Passau, l’existence de la 
religion réformée ; à Munster et à Os- 
nabrück , le triomphe des Etats pro- 
testants ; à Hubertsbourg. la puissance 
de la Prusse; enfin sa prépondérance, 
en 1815 et depuis, par ses alliances 
avec la Russie , son système de doua- 
nes et ses efforts pour se faire re- 
garder comme le seul grand État vrai- 
ment germanique. 

La paix de Passau (1555), que la 
trahison et le génie de Maurice de Saxe 
arrachèrent â Charles-Quint , fugitif 
après le plus éclatant triomphe , as- 
sura aux protestants le libre exercice 
de leur religion. » L’empereur, y est-il 
dit, le roi des Romains et les* États 
catholiques, promettent de ne moles- 
ter aucun État de la confession d'Augs- 
bourg , pour cause de religion ; de 
laisser les États réformés changer l’or- 
anisationde l'Eglise et les cérémonies 
u culte. » Il fut convenu que la juri- 
diction ecclésiastique serait pour eux 
suspendue jusqu'à l’accommodement 
définitif; qu 'enfin ils resteraient en pos- 
session des biens ecclésiastiques dont 
ils s’étaient emparés , et que les 
sujets protestants d’un prince catholi- 
que, et réciproquement les sujets ca- 
tholiques d’un prince protestant, pour- 
raient émigrer avec leurs biens dans un 
État de leur religion. 

Cette transaction célèbre portait en 
germe la guerre de trente ans. Les prin- 
ces évangéliques avaient en effet refusé 
d’admettre la réserve ecclésiastique 
qui , tout en permettant, aux bénéfi- 
ciers de l’Église catholique de profes- 
ser la foi luthérienne, les obligeait à 
se démettre des charges et des revenus 
ue l’Église leur avait conférés le jour 
e leur élection. De 1555 à 1618 de 
nombreuses dérogations furent faites 
à ce principe , et les catholiques pou- 
vaient craindre de voir séculariser tous 
les domaines ecclésiastiques, à mesure 


que se multiplieraient les conversions 
si vivement sollicitées, par l’attrait si 
séduisant de rendre héréditaires des 
charges et des bénéfices qui jusqu’alors 
avaient été viagers. 

sécularisatious opérém i’ar i,e traité 

DE WfcSTPH ALIE. 

Après trente années de combats et de 
vicissitudes, tantôt favorables et tantôt 
contraire. 1 ! au parti protestant, les trai- 
tés de Westphaiie vinrent mettre en- 
fin un terme à la désolation de l’Alle- 
magne et fonder pour plus d’un siècle 
et demi son droit en matière de reli- 
gion. L’égalité des deux religions fut 
écrite dans Yinstrument de la paix ; 
mais un principe fut en quelque sorte 
posé alors : c’est que les biens de l’É- 
glise qui n’appartenaient à personne 
par droit héréditaire, serviraient à 
indemniser les princes dépossédés ou 
à arrondir les États de ceux que la 
guerre avait favorisés. La Suède eut 
les diocèses de Brème et de Verden ; 
ceux de Magdebourg, d’Halberstadt, 
de Minden, de Camin, furent donnés 
à l’électeur de Brandebourg. Les évê- 
chés de Ratzbourg et de Schwerin de- 
vinrent des fiefs du Mecklembourg. 
Les évêchés de Lubeck et d’Osnabruck 
ne furent pas à la vérité sécularisés , 
mais alternativement destinés à un 
évêque luthérien et à un évêque ca- 
tholique. Enfin les commanderies de 
Malte, les abbayes, les bénéfices exis- 
tant dans les pays protestants , furent 
donnés aux princes, aux seigneurs 
qu’il fallait indemniser des frais de la 
guerre ; et les archevêques de Cologne 
et de Mayence, les évêques de Pader- 
born et de Munster, l’abbé de Fulde, 
durent se cotiser pour payer à la Hesse 
six cent mille écus. 

Cependant l’Église catholique était 
riche encore ; les électorats ecclé- 
siastiques de Mayence, de Trêves et 
de Cologne , l’archevêché de Salz- 
bourg , les évêchés de Bamberg , de 
Passau, de Wurtzbourg, de VVorrns, 
de Spire, de Constance, de Bâle, de 
Coire, de Freysing, de Brixen, de 
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Trente , d’Eichstædt , d’Angsbourg , 
de Ratisbonne, de Fuide, de Ilildès- 
heim, de Pnderborn, de Liège, de 
Munster, d'Osnabruek , de Corvey, 
l'ordre Teutonique et celui de Saint- 
Jean, enfin une foule d’abbayes et de 
prieurés, réunis aux archevêchés, 
évêchés et abbayes placés sous la sou- 
veraineté de l’Autriche et des autres 
États de l’Empire, donnèrent encore 
beaucoup d’éclat et de puissance à 
l'Église catholique d’Allemagne. 

L’ordre de choses établi par le traité 
de Westphalie subsista malgré d’im- 
portantes modifications, jusqu’à in 
révolution française. Mais alors eurent 
lieu d’immenses bouleversements qui 
changèrent la face de l’Allemagne. 
Vingt fois la carte de ce pays fut rema- 
niée au gré des passions politiques et 
des événements militaires. Comme 
malgré toutes ses pertes depuis trois 
siècles, l'Église y conservait encore 
des biens territoriaux d’une grande 
étendue, tout prince dépossédé par 
les armées françaises fut renvoyé a la 
diète germanique pour obtenir des in- 
demnités aux dépens de l’Église ; ainsi 
le grand maître de l’ordre de Malte, le 
grand-Juc de Toscane, le ducdeModc- 
ne, l’archiduc Ferdinand, etc., durent 
recevoir des évêchés et des abbayes en 
échange de leurs souverainetés dans 
l’île de Malte, la Toscane, la Lombar- 
die et l’Alsace. Le principe de la sécu- 
larisation , pratiqué déjà à la paix de 
Westphalie, fut de nouveau admis, 
mais avec une extension qu’il n’avait 
jamaiseue; caria tendance vers l’unité 
politique qui s’était montrée en France 
avec tant de force , s’était fait enfin sen- 
tir au sein même de l’Allemagne. Em- 
barrassée de ses quatre cents Étals que 
lui avaient légués le moyen âgé et la féo- 
dalité, ellecommençaà chercher la force 
dans ia concentration et l’unité du pou- 
voir, et se hâta de faire disparaître de la 
liste si longue de ses États souverains 
toutes ces villes impériales et ces prin- 
cipautés ecclésiastiques qui la cou- 
vraient encore au sud-ouest et à l’ouest, 
et dont l'indépendance gênait tous 
Ses mouvements dans la grande lutte 
qu’elle avait à soutenir. 
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Le traité de Lunévilleacheva ce qu’a- 
vait commencé celui de Westphalie. 
L’Église allemande, dépouillée des im- 
menses dotations qui faisaient jadis de 
ses chefs les princes les plus puissants 
de l’Empire, nefutplus, comme celle de 
France, qu’une réunion de pasteurs ré- 
tribués par l’État. De propriétaire le 
clergé catholique devint salarié et, con- 
tre le titre A' État immédiat et souve- 
rain que portaient plusieurs de ses 
membres, il échangea celui de sujet; 
au lieu de régner, il. obéit ; au lieu de 
commander la soumission au nom de 
la double autorité du prêtre et du 

f irince, il fut à son tour en butte aux 
îumiliations et à l’intolérance, et ce 
qu’il y eut de plus dur dans cette der- 
nière et définitive spoliation, c’est qu’il 
se vit dépouillé par les mains mêmes 
qui le soutenaient autrefois; c’est que 
les catholiques aussi bien que les lu- 
thériens et les calvinistes accoururent 
à cette curée. Le grand duc de Tos- 
cane obtint l’archevêché de Salzbourg, 
et partagea avec la Bavière les évê- 
chés de Passau et d’Eichstædt; l’Autri- 
che eut ceux de Trente et de Brixen; 
la Bavière celui de AN urtzbourg, dont 
une partie, augmentée de quelques dis- 
tricts enlevés à l’ancien électorat ec- 
clésiastique de Mayence, servit à in- 
demniser les maisons de Lôwenstein, 
Ilohenlohe et Leiningen. Les évêchés 
de Bamherg, de Freysingen, d’Augs- 
bourg et la plupart des riches fonda- 
tions de la Sounhe et de la Franconie 
accrurent encore la part de la Bavière. 
Bade eut ceux de Constance, de Spire, 
de Bâle, ce qui restait à la droite du 
Rhin des anciennes propriétés de l’é- 
vêque de Strasbourg et une foule d’ab- 
bayes; son territoire se trouva ainsi 
doublé aux dépens de l’Eglise. Les ri- 
ches domaines ecclésiastiques d’F.ll- 
xvangen , de Ziefalten , de Scliônlhal , 
de Comburg , de Rothenniiinsler, de 
Heiligenkreuzthal , Oberstenfeld et 
Margrethenhausen passèrent dans la 
maison de AVurtemberg. A la Prusse 
furent cédés les évêchés de Paderborq 
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et d’ÏIildeslieim , la partie de la Thu- 
ringe autrefois possédée par l’archevê- 
que de Mayence, c'est-à-dire, Eichs- 
ield et Erfdrt, une partie de l’évêché 
de Munster et les abbayes d’Hervor- 
den, de Qtiedlinburg, la plus ancienne 
et la plus riche de l’Allemagne, d’Elien, 
d’Essen, de Werden et de Kappen- 
berg avec Mulhausen , Nordhausen et 
Goslar. Le reste des domaines du puis- 
sant évêque de Munster fut donné 
comme indemnité aux maisons de 
Salm, Arcmberg, Croy et Looz. Le 
Hanovre eut l’évêché d’Osnabruck; 
les maisons de Hesse et de Nassau- 
Walram se partagèrent ce qui n’avait 
pas encore été pris des archevêchés de 
Mayence, de Trêves et de Lologne. Le 
duché de Westphalie, possédé par l’é- 
lecteur de Cologne, fut donné à la mai- 
son de Darmstadt. Nassau-Orange ob- 
tint les évêchés deEulde, de Corvey 
et plusieurs abbayes; la république hel- 
vétique, l’évêché de Coire. 

Les paragraphes 34, 35, 36, etc., 
du recez de la diète ( Députations • 
schluss) déclarèrent que les biens des 
chapitres, les domaines épiscopaux, les 
cloîtres, les abbayes et les biens ecclé- 
siastiques de toute espèce, qui n’a- 
vaient pas été expressément compris 
dans les indemnités, appartiendraient 
aux princes indemnisés dans les do- 
maines desquels ils sc trouveraient 
placés, il fut aussi permis de sécula- 
riser toutes les fondations religieuses 
qui existeraient dans les anciennes ou 
dans les nouvelles possessions des ca- 
tholiques et des protestants, de fermer 
les couvents d’hommes et ceux de fem- 
mes, mais en se concertant pour ces 
derniers avec l’évêque diocésain. 

Pour que la révolution fût complète, 
on ne laissa subsister que provisoire- 
ment l’ancienne division de l’Allema- 
gne catholique en diocèses, et ii fut ar- 
rêté qu’une nouvelle répartition ries 
juridictions épiscopales serait faite 
d’une manière régulière et par voie 
légale. C’est ainsi qu’en agit la Con- 
vention lorsqu’elle divisa la France 
par déparlements, pour faire oublier 
aux diverses provinces leur ancienne 
histoire. 


Quant au gouvernement des pays 
sécularisés, il dut rester ce qu’il était 
avant la paix ; on laissa seulement aux 
nouveaux possesseurs la liberté d'a- 
méliorer l’administration civile et mi- 
litaire (§ 60 de la Deput.-schl.) Rien 
ne dut être changé dans l’exercice de 
la religion des pays cédés, et chaque 
parti resta en possession et en jouis- 
sance de ses églises et de ses écoles; 
mais le prince eut le droit d’accorder 
aux autres églises tolérance et protec- 
tion, et à leurs membres la jouissance 
des droits civils ( Deput.-schl . §> 68). 

Les divers traités qui se succédèrent 
depuis 1803 jusqu’à la paix de Paris 
et au congrès de Vienne en 1815, ap- 
portèrent sans doute de notables chan- 
gements à la paix de Lunéville. Mais 
ce ne furent que des déplacements de li- 
mites, des échangés de territoires en- 
tre les divers États de l’Allemagne; et 
l’Église , placée désormais en dehors 
des questions politiques, y resta com- 
plètement étrangère. \ 

Ainsi disparut en un instant cette 
Église princière, que dix siècles de fer- 
veur religieuseavaient dotée plus qu’au- 
cune autre de- richesses et de pouvoir, 
et qui, malgré les pertes essuyées de- 
puis la réforme, possédait encore, 
avant 1803, dans les trois électorats 
ecclésiastiques seulement, des domai- 
nes d’une étendue de plus de cent 
mille carrés. Elle tomba trois ans avant 
que l’épée de la France eût renversé le 
vieil empire germanique. Nés ensem- 
ble, ils devaient périr ensemble et du 
même coup, car ils étaient l’une et 
l’autre ries puissances du temps passé, 
dont l’heure était venue depuis long- 
temps. 

Il y avait cependant justice dans 
cette rénovation de l’Allemagne; car 
le temps n’était plus où le monde avait 
besoin d« trouver dans l’Église un 
asile contre les tyrannies féodales, et 
la civilisation, un abri pour échapper 
à la grossièreté et à l'ignorance du 
moyen âge. L’enfant, si longtemps sou- 
mis à une active surveillance , avait 
enfin grandi et s’avançait hors de l’en- 
ceinte sacrée vers un inonde nouveau. 
« Les liens des nations sont rompus, 
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disait alors Schiller, et le monde re- 
jette ses formes antiques ; la guerre 
gronde sur l’Océan; et le Bhin et le 
Nil la voient à la fois sur leurs ri- 
ves, etc.(*).» Maislaguerre ne fait point 
que détruire. Quand les armées fran- 
çaises eurent traversé l’Allemagne dans 
tous les sens, élevé et renversé des 
Etats, formé des ligues, créé des royau- 
mes, changé les antiques limites, dé- 
chiré le pacte national, alors une ère 
nouvelle commença pour la Germa- 
nie. Débarrassée par les mains de la 
France de toutes ces ruines du moyen 
âge, féodales et ecclésiastiques, qui la 
couvraient encore à la lin du dix-hui- 
tième siècle, elle put réduire le nombre 
de scs maisons souveraines et entrer 
dans des voies nouvelles où elle mar- 
che sans doute encore au hasard, mais 
où elle finira peut-être par trouver un 
brillant avenir. 

Dans ce nouveau système de gou- 
vernements absolus et constitution- 
nels, où toute chose tendit à la centra- 
lisation administrative , le clergé 
catholique a pris auprès de l’autel la 
seule place que le dix-neuvième siècle 
lui accorde. Pour lui les jours de puis- 
sance et de loisir sont passés ; il n’a 
plus maintenant qu’à remplir les de- 
voirs difficiles du ministère évangéli- 
que, qu’à donner l’exemple de la sou- 
mission aux lois et de la pratique des 
vertus chrétiennes. Qu’il oublie les 
querelles de sectes, les vaines disputes 
théologiques pour rappeler au senti- 
ment religieux l'homme qui chaque 
jour s’éloigne davantage du temple et 
n’écoute que la voix de ses intérêts 
matériels. Déjà les protestants lui ont 
donné l’exemple. Des l’année 1817, les 
luthériens et les calvinistes du duché 
de Nassau se sont réunis en une seule 
et même église sous le nom d’ Eglise 
évangélique. A Francfort-sur-le-Mein, 
dans presque toute la monarchie prus- 
sienne, dans une grande partie du 
royaume de Bavière, dans le grand-du- 
ché de Bade, dans la Hesse électorale, 
dans le duché d’Anhalt-Bernebourg , 

(*) Schiller, Autrui des neiicn Jahrhun- 
derls. 
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dans la principauté de Waldeck, et ail- 
leurs encore, la même réunion a eu 
beu. Ainsi s’apaisent les vieilles ini- 
mitiés scolastiques, l’esprit de troubles 
lait place a la tolérance, et le titre de 
chrétien l’emporte sur celui de sec- 
taire (*). Si lés princes restent étran- 
gers a ce mou veinent ; si l’Autri- 
che force les Tyroliens protestants 
d émigrer ; si le roi de Bavière ré- 
tablit les couvents supprimés et sé- 
pare les gymnases mixtes pour ne 
point faire participer les protestants à 
ses royales faveurs ; si enfin le roi de 
Prusse fait emprisonner l’archevêque 
de Cologne, c’est qu’il se cache sous 
ces actes d’intolérance religieuse des 
intérêts politiques, c’est que ce sont 
comme autant de manifestes de cette 
guerre sourde qui gronde toujours en- 
tre l'Allemagne du midi et celle du 
nord. 

Nous avons vu le clergé de l’Allema- 
gne catholique perdre ses riches do- 
maines et son autorité temporelle, 
voyons s’il sauva du moins du naufrage 
tous ses droits comme pouvoir spi- 
rituel. 1 

EMPIÉTEMENTS DE i/àUTORITK CIVILE SUR 
l’autorité RELIGIEUSE. 

Au moyen âge et au quinzième siè- 
cle encore, nous l’avons déjà dit, les 
évêques allemands étaient presque aussi 
indépendants du pape que de l’empe- 
reur; mais au seizième la nécessité de 

(*) Remarquons toutefois que , si les cal- 
vinistes et les luthériens se sont rappro- 
chés au point de ne plus former dans presque 
toute l’Allemagne protestante qu'une seule 
Église, l’Église évangélique, les premiers, 
eu modifiant et adoucissant le dogme de la 
prédestination, les seconds, eu abandon- 
nant presque l'opinion mystique émise par 
Luther sur la présence réelle ; celte réuuion 
n a pu je faire qu'au détriment de la liberté, 
les calvinistes ayant dtl y sacrifier leur or- 
ganisation toute républicaine pour adopter 
l'organisation toute monarchique des luthé- 
riens. Nous comprendrons alors pourquoi 
celle réunion s’est opérée si vite en Allema- 
gne : c'est que les princes y trouvaient leur 
compte. 

26 


26* Livraison. (Allemagne.) t. ir. 
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lutter contre les réformateurs raffer- 
mit la monarchie pontificale. Il fallut 
alors se serrer autour du chef de l’É- 
glise pour la mieux défendre, et, tan- 
dis que le concile de Constance avait 
failli introduire le système représenta- 
tif dans l’Église, celui de Trente éten- 
dit les droits du pape aux dépens des 
privilèges épiscopaux. Depuis Charles- 
Quint, un nonce apostolique résidait 
à la cour impériale ; les décrets du 
concile lui fournirent l’occasion de 
faire déférer à sa juridiction des affai- 
res nombreuses et importantes qui 
étaient restées jusque-là dans le res- 
sort de la juridiction épiscopale (*). 
Les papes comprirent vite de quel avan- 
tage il était pour eux de multiplier 
ces nonces résidents. En 1580, il en 
fut établi un à Lucerne pour les can- 
tons catholiques de la Suisse, et bien- 
tôt, au nonce de la cour impériale 
furent ajoutés sous Clément VI II ( 1 591- 
1005) ceux de Cologne et de Bruxelles, 
qui devaient d’abord ne connaître que 
des réserves pontificales , mais qui , 
peu à peu , se mirent en possession 
d’une juridiction égale à celle qu’exer- 
çaient les ordinaires et les archevê- 
ques eux-mêmes. Les empiétements 
des nonces allèrent si loin, qu’à l’ex- 
ception des cas expressément réservés 
aux évêques par lè droit canonique, si 
favorable d’ailleurs au saint -siège, 
toute dispense dut être accordée par 
le pape ou ses délégués. 

Mais avec le dix-huitième siècle se 
manifesta une vive réaction contre 
les envahissements de l’autorité ponti- 
ficale. On voulut examiner de près l'o- 
rigifie et la légitimité de ces droits. Le 

(*) Une dérision du concile de Bâle avait 
chargé des judices in partibus de statuer 
sur la validité des appels en cour de Rome. 
C’est en s'appuyant sur ce décret que les 
papes avaient établi des nonces chargés de 
résoudre les eas réservés à l'autorité ponti- 
ficale; niais les évêques allemands étant aussi 
princes temporels , et leur tribunal jugeant 
egalement les affaires temporelles et spiri- 
tuelles , on prit l'habitude favorisée par les 
nonces d’appeler à Rome des uns aussi bien 
que des autres. 


Hollandais Van Espen (né en 1646 et 
mort en 1728) commença l’attaque 
dans son Jus ecclesiasticûm, etc., im- 
primé à Cologne en 1702, et se rap- 
procha du système épiscopal plus que 
n’avait encore osé le faire, depuis le 
concile de Trente, aucun écrivain al- 
lemand. Quelques années plus tard, 
Van Hontheim, vicaire de l’archevê- 
ue de Trêves, développa la même thèse 
ans un ouvrage Sur tètat de f Église 
et la puissance légitime dupontife de 
Rome. Les publicistes profitèrent des 
travaux des théologiens, et, du temps 
même de Marie-Thérèse, les écrivains 
autrichiens parlèrent dans lesensd’Es- 
pen et de Hontheim. Aussi quand Jo- 
seph II commença ses réformes , sur- 
tout celles qui avaient pour but de 
limiter les droits du pape, l’opinion 
publique se prononça pour lui, non- 
seulement dans la partie éclairée de 
son clergé, mais encore dans la plus 
grande partie des catholiques alle- 
mands. Il convenait à ses vues politi- 
ques, aussi bien qu’à ses réformes re- 
ligieuses, de rendre indéjpendants du 
pape les évêques de ses Etats hérédi- 
taires, et même, s’il était possible, ceux 
de l’Allemagne entière. Il enjoignit 
donc aux premiers de n’accepter au- 
cune bulle pontificale qui ne leur au- 
rait pas été transmise par le gouver- 
nement et ne porterait nas les mots 
placitum regium, sous le bon plaisir 
royal. Défense fut faite aux ordres 
religieux d'obéir aux généraux établis 
à Rome ; ils furent soumis à la juri- 
diction des évêques. Toute dispense 
dut être demandeeaux évêques et non 
plus au nonce; tout appel des tribu- 
naux ecclésiastiques du pays, à celui 
du nonce ou au saint-père, fut inter- 
dit. En même temps il érigea lui- 
même quelques évêchés, en réunit 
d’autres, réduisit les revenus des plus 
riches, supprima (*) un grand nom- 
bre de monastères et tous les couvents 

(*) En 1780 , il y avait dans les États au- 
trichiens 2,714 couvents renfermant 36, 000 
religieux des deux sexes. Joseph n'en 
conserva que 700, contenant 2,700 reli- 
gieux. 
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de femmes, à l’exception de ceux des 
Ursulines et des dames de la Visita- 
tion, qui s’occupaient de l’éducation de 
la jeunesse. Les couvents supprimés 
furent transformés en hôpitaux, en 
maisons d’instruction et en casernes 
pour les troupes, etc. Ce zèle, qui mé- 
rita à Joseph , de la part du grand 
Frédéric , le surnom de mon frère le 
sacristain, alarma si vivement le 
saint-père, qu’il entreprit en 1 782 son 
mémorable voyage a Vienne et à 
Munich. 

I.es quatre archevêques de Mayence, 
de Trêves, deCologne et de Salzoourg, 
secondèrent les plans de Joseph , et 
dans les célèbres ponctuations d’Ems 
combattirent toutes les prétentions de 
l’autorité pontificale (178G); mais les 
évêques allemands qui préféraient voir 
s’accroître les droits de la cour de 
Rome, éloignée et peu dangereuse, plu- 
tôt que de tomber sous là juridiction 
immédiate, absolue et sans contrôle de 
leurs archevêques ; la révolte des Pays- 
Bas autrichiens qui modifia les idées 
réformatrices de Joseph; les disposi- 
tions de la cour de Bavière, contraires 
à toute innovation, enfin l’importance 
des événements politiques qui se prépa- 
raient, firent échouer toutes les réfor- 
mes, et il n'y eut plus de préoccupa- 
tion que. pour les intérêts politiques 
et purement temporels. Nous avons 
dit comment partout les sécularisa- 
tions s’opérèrent; les évêchés situés sur 
la rive gauche du Rhin furent suppri- 
més, et il fallut songer à un remanie- 
ment général de tous les diocèses. L’ex- 
prince électeur de Mayence, devenu 
prince primat de la confédération du 
Rhin, tut reconnu comme souverain et 
investi des débris du territoire de 
Mayence situé sur la rive droite du 
Rhin, augmenté des domaines de l’é- 
vêque de Ratisbonne. Sa juridiction 
ecclésiastique s’étendit sur toute l’Al- 
lemagne catholique transrhénane, et il 
fut chargé de réorganiser l’Église alle- 
mande; mais tous les biens ecclésias- 
tiques ayant été confisqués par les 
princes, 'les évêques restèrent dans la 
détresse, et moururent les uns après 
les autres, sans qu’on s’occupât de les 
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remplacer, car les grands événements 
qui se succédèrent empêchèrent les 
Etats de donner leur attention aux af- 
faires de l’Église, malgré les promes- 
ses formelles du conclusum de 1803. 
Ainsi s’écoulèrent douze années , du- 
rant lesquelles l’Églisecatholique vécut 
dans un douloureux provisoire. Lors- 
que la campagne de 1814 eut délivré le 
territoire et rendu au pape la liberté, 
celui-ci voulut obtenir aussi du con- 
grès de Vienne une restauration en 
sa faveur; mais la Prusse, la Russie 
et l’Angleterre, puissances protestan- 
tes ou schismatiques , portaient peu 
d’intérêt aux vieux droits ultramon- 
tains du saint-siège, et la crainte d'em- 
piéter sur les droits des souverains 
respectifs fit laisser les choses sur le 
pied où elles se trouvaient. Cependant 
l’article 16 de l’acte fédéral consacra 
l'égalité civile et politique de toutes 
les sectes religieuses, et abolit dans 
l'usage officiel les mots d’Église domi- 
nante et d’Église tolérée. Les princes 
restèrent investis du droit de surveil- 
ler les églises de leurs États et de ré- 
ler toutes les affaires ecclésiastiques 
e leurs sujets, et peu s’en fallut 
alors que les princes catholiques, à 
l’exemple des princes protestants, ne 
se déclarassent évétrues-nés. « Déjà, en 
Autriche, Marie -Thérèse, dans son 
code criminel, obligeait les tribunaux 
ecciésiastiqncs à renvoyer devant le 
tribunal civil le prêtre accusé d’un 
crime qui entraînait un châtiment cor- 
porel ou la peine de mort. La législa- 
tion postérieure soumit les prêtres aux 
juges séculiers pour tous les délits ci- 
vils, et ne laissa aux évêques que le 
soin d’exécuter la sentence dans le cas 
où elle donnait lieu à la dégradation. 
Joseph II, dans ses lois, considéra tou- 
tes les affaires relatives au mariage 
comme rentrant dans la législation ci- 
vile, pour tout ce qui se rapportait à 
la validité de l’union conjugale et aux 
conséquences civiles qui en dérivent. 
Les onstacles au mariage déterminés 
par ces lois furent abandonnés au 
jugement du tribunal civil, qui eut 
aussi le droit d’accorder les dispenses, 
et les empêchements canoniques ne 
26. 
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furent considérés que comme une af- 
faire de conscience. Néanmoins ces 
dispositions furent mitigées dans la 
pratique, c’est-à-dire que pour les cas 
de dispense, les magistrats civils s’en- 
tendaient avec les juges ecclésiast iques ; 
et s’il arrivaitqu’une dispense ecclésias- 
tique fût nécessaire, d’après lesdisposi- 
tions du droit canonique, elle etaitdon- 
née par l’entremise de Vordiriarius, et 
il était même permis de s’adresser à 
Rome. L’instruction des prêtres ne fut 
plus abartdonnéeexclusivement aux or- 
donnances des évêques et aux séminai- 
res établis en vertu des prescriptions 
du concile de Trente : elle fut placée 
sous la direction et la sdrveillance du 
gouvernement. Comme rien n’empê- 
cha les autres gouvernements d’ac- 
quérir les mêmes droits et de les 
conserver lorsqu'ils renouèrent les 
négociations avec le Vatican pour un 
nouveau règlement des diocèses, ils 
se bornèrent à lixer les rapports ec- 
clésiastiques, sans entrer dans au- 
cune discussion sur les limites de la 
législation et de la juridiction de l’É- 
tat, ou sur l’étendue des réserves du 
pape (*). » Cependant quelques-uns 
firent leurs conditions. Ainsi la Ba- 
vière, par le concordat de f817, 
obtint que les anciens droits d’é- 
lection attachés aux chapitres fus- 
sent supprimés au profit de l'autorité 
royale chargée seule de nommer aux 
évêchés ; mais en même temps la Ba- 
vière promit le rétablissement des cou- 
vents, et laissa au clergé une influence 
assez étendue sur les affaires matri- 
moniales et sur l’instruction publique. 
La Prusse, qui conclut aussi, en 1821, 
une convention avec le saint-siège pour 
régler les rapports des trois mille deux 
cents paroisses catholiques renfermées 
dans les États prussiens, laissa au 
contraire les chapitres élire les évê- 
ques et les archevêques , accorda au 
pape la nomination aux places de pré- 
vôts et de chanoines vacantes dans les 
mois d’obédience , et abandonna aux 
archevêques et évêques celles des vi- 

(*) liicldiorn , Histoire de l’Empire et du 
droit gmnauique, t. JV, p. 7 j(>. 


caires, des doyens et des autres cha- 
noines , sauf quelques droits de sur- 
veillance et d’approbation réservés au 
roi. En même temps fut déterminé le 
taux des annates, des deniers de con- 
firmation et de pallium. Un archevê- 
que dut paver pour son investiture 
1,000 florins d’or, l’évêque deBreslau 
1,166 florins 2/5, les autres évêques 
chacun 6662/3, et les autres dignitaires 
de l’Église à proportion de l’impor- 
tance de leurs charges. Mais aucun ar- 
ticle ne détermina quelles seraient les 
limites de l’influence des évêques sur 
les affaires matrimoniales, l’instruc- 
tion publique, etc. Aussi est-ce par là 
que s’est élevée la vive querelle qui 
agite en ce moment toute la Prusse 
catholique. Habitué à l’obéissance et 
à la réserve de son clergé luthérien, 
le roi n’a pu voir sans colère l’esprit 
de prosélytisme, les désirs d’indépen- 
dance des chefs de l’Église catholique. 
Il n’a pu comprendre que ceux-ci ne 
peuvent être liés, quand ils acceptent 
religieusement leurs fonctions, par au- 
cun traité, par aucune considération 
politique. Le clergé luthérien ou cal- 
viniste a son chef spirituel dans le 
prince temporel ; toutes querelles peu- 
vent donc être apaisées par celui-ci au 
nom et du droit ae sa double autorité; 
mais le chef des catholiques est à 
Rome; c’est le pape, c’est le droit ca- 
nonique, les bulles, les décrétales, les 
conciles qui règlent leur conduite, et 
non les ordonnances royales. Aussi, 
après être restés quelque temps en 
paix en face l’un de l’autre, ces deux 
principes opposés en sont venus aux 
prises , et l’archevêque de Cologne a 
déclaré le premier la guerre. Aujour- 
d’hui il languit prisonnier; mais, dans 
les provinces catholiques placées aux 
deux extrémités de la monarchie prus- 
sienne, fermente un sourd méconten- 
tement. Sans doute une guerre civile 
et religieuse n’en éclatera point pour 
cela dans les États prussiens; mais 
que des solutions pacifiques ne soient 
pas données aux grandes questions qui 
agitent le monde en ce moment, et 
qu’une guerre politique commence en 
Asie ou en Europe, et peut-être la 
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Prusse trouvera-t-elle difficile détenir 
sous le joug, en présence de l’Autri- 
che et de la Belgique, pays profondé- 
ment catholiques , les populations du 
même rite qui habitent dans le duché 
de Posen et les provinces rhénanes. 
Au reste, voici la statistique religieuse 
de l’Allemagne: 

En Autriche, le catholicisme est la 
religion dominante; cependant des 
réformés se trouvent en grand nom- 
bre dans la Transylvanie, la Hongrie, 
la Galicie et les provinces allemandes. 
La Bavière, le grand-duché de Bade, 
les principautés de Hohenzollerh, 11e- 
chingen , de Hohenzollern-Siegmarin- 
gen et de Lichtenstein, sont catholi- 
ques. Les royaumes de Hanovre, de 
Wurtemberg 'et de Saxe, les grands- 
duchés de Meklembourg-Schwerin et 
Strelitz, d’Oldenbourg, de Hesse, de 
Saxe-Weimar, les duchés de Saxe-Co- 
hourg-Gotha, de Saxe-Meiningcn , de 
Saxe-Altembourg et de Brunswick, 
les principautés de Lippe-Schauen- 
bourg, de Schwarzbourg-Rudolstadt, 
de Schwarzbourg-Sondershausen , de 
Reuss-Greitz, Reuss-Schleitz, Reuss- 
Lobenstein-Ebernsdorf, et de Wal- 
deck; enfin les républiquesde Lubeck, 
Hambourg, Brême, Francfort et la 
seigneurie de Kniphausen sont luthé- 
riens. Les duchés de Nassau, d’An- 
halt-Dessau, d’Anhalt-Bernbourg et 
d’ Anhalt - Kœthen , la principauté de 
Lippe -Detmold, la Hesse électorale, 
le landgraviat de Hesse-Hombourg, 
sont calvinistes. En Prusse, les trois 
cinquièmes de la population professent 
la religion évangélique, et les deux au- 
tres cinquièmes la religion catholique. 
La grande majorité des habitants des 
provinces de Westphalie et du Rhin , 
et du grand-duché de Posen, appartien- 
nent à ce culte. 

LITTÉRATURE. 

Nous avons laissé la littérature alle- 
mande au commencement de la ré- 
forme; quelles révolutions a-t-elle subies 
depuis cette époque? c’est ce que nous 
nous proposons d'examiner rapide- 
ment. 
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Après avoir été chevaleresque au 
moyen âge, la poésie allemande de- 
vint, comme nous l’avons dit, entre 
les mains des Meistersænger, plus mo- 
rale, plus sérieuse, mais aussi plus 
terne et plus prosaïque. La réforme 
acheva de détruire ce qui restait en- 
core d’esprit poétique ; les bourgeois , 
qui , avant cette révolution , n’avaient 
rien de mieux à faire, durant leurs 
loisirs , que de s’occuper de leurs ta- 
blatures, eurent dès lors à lire les 
pamphlets , à écouter les controverses 
violentes des deux partis. Devant les 
clameurs scolastiques qui s’élevèrent 
d’une extrémité a l’autre de l’Alle- 
magne, la pauvre poésie, bien faible 
déjà et peu sdre d’elle-même , s’enfuit 
effrayée , redoutant presque l’accusa- 
tion d’hérésie. La philosophie avait 
appris par le sort d’Érasme, maltraité 
des deux partis , qu'il lui convenait de 
Se retirer prudemment d’un champ de 
bataille où les coups que se portaient 
les adversaires la frappaient toujours 
avant de les atteindre. L’histoire at- 
tendait , pour paraître, des temps plus 
calmes , ou bien se travestissait en 
pamphlet pour servir les intérêts des 
uns et des autres ; les arts enfin se 
retiraient d'un pays qui retournait à 
la barbarie , et qui semblait livré désor- 
mais aux docteurs et aux soldats étran- 
gers. La théologie régnait donc sans 
rivale, avec la science qui lui est le plus 
nécessaire, la philologie; et, grâce au 
sens mystique que Luther avait at- 
taché à ces paroles : Ceci est mon. " 
corps, et ceci est mon sang, grâce 
à i’incompréhensible explication de 
son dogme obscur de la prédestina- 
tion , la théologie, protestante avait été 
jetée dans la voie des subtilités que 
Luther avait si vivement reprochées 
lui-même à la. philosophie de l’Ecole. 
Les querelles sur les adiaphores et le 
synergisme créèrent une nouvelle sco- 
lastique qui , sans l’intervention bru- 
tale, mais heureuse cependant pour 
les lettres, des princes temporels , au- 
rait continué le siècle de fer de la 
littérature allemande au delà des li- 
mites où il s’arrêta. 

Après les querelles des controvcr- 
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sistes, vinrent les ravages de la guerre 
de trente ans; et l’Allemagne, inon- 
dée de soldats etrangers , couverte de 
sang et de débris , songeait à repeu- 
pler ses villes et ses campagnes, 
plutôt qu’à chanter sur des ruines. 
Quand la paix de Westphalie mit (in 
à cette guerre désastreuse , l’Alle- 
magne , restée longtemps le jouet des 
étrangers , se trouva avoir perdu tout 
sentiment de dignité , toute confiance, 
toute estime en elle-même. Aussi rien 
de grand , de spontané , ne sortit de 
cette nation toujours désunie intérieu- 
rement , et plongée, à la suite de maux 
si nombreux et si longs, dans un af- 
faissement déplorable et une honteuse 
apathie. Telle fut alors sa défiance 
d elle-même , son incurie pour sa propre 
gloire, et sa coupable indifférence pour 
les intérêts généraux dq pays, que, 
dans les guerres qu’elle soutint durant 
le long régné de Léopold r r , contre 
les Turcs et contre la France, elle se 
contenta de fournir des soldats et 
des hommes, mais sans pouvoir à 
peine produire un seul général doué 
de quelque talent militaire. Il fallut 
qu’un roi étranger , Sobieski , vînt sau- 
ver Vienne; que des Italiens, des An- 
glais , des Français même, se missent 
a la tête des soldats allemands pour 
leur faire remporter quelques victoires. 
Lorsqu’une nation est arrivée à un tel 
degré de marasme politique, comme 
nous dirions aujourd'hui , qu’elle peut 
confier à des mains étrangères le soin 
de son honneur et celui de son salut 
même, quand la guerre pour la dé- 
fense du territoire et les intérêts les 
plus chers trouve tout un peuple in- 
sensible, il n’y a pas à espérer que de 
cette foule inerte puisse sortir l’élan 
poétique : aussi , jusqu’au milieu du 
dix-huitième siècle, l’Allemagne resta 
sans littérature. Tandis que l’appau- 
vrissement et les misères des classes 
inférieures allaient croissant, les prin- 
ces et les nobles , dédaignant les mœurs 
d’un peuple grossier, adoptaient celles 
de la France; et leurs nombreuses 
cours devinrent autant de foyers d’où 
l’influence française se répandit sur 
toute l’Allemagne. La langue de 


Louis XIV devint celle de toute la 
^noblesse ; et le plus grand dps princes 
allemands du dix-huitième siècle , aussi 
bien que le génie le plus universel de 
l'Allemagne, Frédéric II et Leibnitz, 
dédaignèrent également leur idiome 
maternel comme un dialecte informe. 
L’intervalle qui séparait les grands du 
peuple s’en augmenta ; et celui-ci , que 
tous oubliaient, princes et poètes de 
cour, n’eut plus que ses chants reli- 
gieux, ou les restes informes des au- 
teurs du moyen âge. Quant aux pre- 
miers, ils s’entourèrent d’écrivains 
qui crurent faire pour la langue natio- 
nale plus qu’elle ne méritait, en s’ef- 
forçant de la transformer en un dia- 
lecte composé de mauvais allemand , 
de français , de latin et d’italien. 

Cependant l’imitation servile de l’é- 
tranger ne pouvait durer toujours ; 
Haller en Suisse, Hagedorf dans l’Al- 
lemagne du nord , donnèrent une im- 
pulsion nouvelle à la littérature natio- 
nale. S'ils ne méritèrent pas encore le 
nom de poètes originaux , du moins 
ils firent effort pour entrer dans des 
voies meilleures. Hagedorf était un 
esprit sage de l’école de lioileau , de 
Pope et d’Horace; mais, de même 
que Haller qui, au titre de grand na- 
turaliste, voulut joindre celui de poète, 
il tournait les yeux vers la cour de la 
reine Anne d’Angleterre ; aussi , ce qui 
domine dans leurs ouvrages , c’est l’in- 
fluence de la littérature anglaise, re- 
flet elle-même de celle de la France. 
Toutefois, c’était un progrès que de se 
soustraire à l’imitation de la France 
pour accepter celle de l’Angleterre : 
c’était faire un pas vers la nationalité 
germanique. 

La Suisse, qui avait déjà produit 
Haller, un des plus grands esprits des 
temps modernes, mais dont la poésie, 
bien que ne manquant pas d’élévation 
et d’une certaine fermeté dans l’ex- 
pression , n’est pas à la hauteur de 
son génie scientifique, vit peu à peu 
s’élever, à Zurich, une école qui ne 
resta pas sans influence sur la littéra- 
ture allemande. Son chef fut Bodmer, 
qui , animé du désir énergique de 
pousser la littérature allemande dans 
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la voie d’un développement original , 
s’efforça de se soustraire à toute in- 
fluence étrangère, et attira le premier 
l’attention sur les anciennes traditions 
germaniques. C’est de lui que date le 
commencement d'un retour poétique 
vers les antiquités nationales. Mais 
Bodmer, doué d’une piété vive et sin- 
cère, tendit à donner à l’Allemagne 
une direction contemplative vers la- 
quelle elle était d’ailleurs poussée par 
son génie le plus intime. 

Dans le même temps se formait à 
Leipzig, pour l’Allemagne du nord, 
un autre centre d’activité littéraire ; 
cette école était sous la direction <le 
Gottsclicd (*), qui s’efforçait au con- 
traire de faire prévaloir, mais avec 
godt, l’imitation de la littérature fran- 
çaise, surtout celle du théâtre; mais 
il voulait aussi purifier la langue, as- 
souplir cet instrument jusqu’alors si 
rebelle, et le fortilieren lui donnant 
pour modèle les chefs-d’œuvre de la 
scène où étaient représentées les plus 
belles tragédies de l’art moderne. Cette 
tentative, conduite avec beaucoup de 
zèle et un certain godt naturel qui ré- 
prouvait les grossièretés et la barba- 
rie des productions indigènes, suivait 
une tendance toute différente de l’é- 
eolé suisse ; aussi la lutte éclata entre 
elles, et cette lutte, qui renvcrsales deux 

(*) Dans une excellente brochure, inti- 
tulée : Réflexions sur les réformes à faire 
dans la langue allemande , Gottsclicd dit: 
« On apprend par Ica décrets de I Empire et 
par d’aulres actes allemands, quel fut le sort 
de celte langue. Elle était parlée assez cor- 
rectement dans le siècle de la réforme , mais 
mêlée de quelques mots italiens et même 
de mots espagnols qui s’y étaient glissés en 
dernier lieu par la cour impériale et par 
quelques serviteurs étrangers ; mais lors de 
la guerre de trente ans, l'Allemagne fut 
inondée de peuples étrangers et indigènes, 
la langue eu souffrit ainsi que le pays, et 
on voit les actes de l'Empire de ce temps 
remplis de mots que nos aïeux auraient dé- 
mentis. Après les traités de paix de Munster 
et des Pyrénées , la langue et la puissance 
française dominèrent chez nous. La France 
fut , pour ainsi dire, proposée comme mo- 
dèle ae toute élégance , etc. » 


écoles, fut favorable au mouvement lit- 
téraire, car on prit de l’une et de l’au- 
tre ce qu’elles avaient de bon , de l’é- 
cole de Zurich l’esprit religieux et le 
godt des traditions nationales par les- 
quelles l’esprit public pouvait se Rele- 
ver, de l’autre la pureté et la mesure 
de son style. 

Pendant quelque temps il y eut 
encore des efforts individuels” sans 
but, déterminé, sans caractère natio- 
nal; c’étaient des essais, des tâtonne- 
ments plus ou moins heureux, mois 
qui ne pouvaient fonder encore une 
littérature allemande. Telle était la si- 
tuation des esprits quand, tout à coup, 
apparurent Klopstock et Lessing. Le 
premier se rapprochait par sa piété de 
l’école suisse ; chrétien ardent , en- 
thousiaste, la religion fut sa plus puis- 
sante et sa meilleure inspiration. Etant 
encore aux universités, il conçut le 
plan et écrivit quelques chants 'de la 
Messiade (*). L’école de Zurich ac- 
cueillit son livre avec enthousiasme; 
le succès fut immense, et la littérature 
allemande, ayant désormais un grand 
modèle national, ne chercha plus ses 
inspirations an dehors, et se lança dans 
cette route indépendante qu'elle de- 
vait parcourir avec tant d’éclat dans la 
seconde moitié du dix-huitième siècle. 
Klopstock ne s’arrêta pas à la Mes- 
siaae et n’obéit pas seulement à l’in- 
fluence des souvenirs bibliques; tous 
les sentiments qu’il éprouva participè- 
rent de l’enthousiasme naturel de son 
esprit, et rien de ce qui est noble, élevé, 
généreux, ne lui fut étranger. Le culte 
de l’Allemagne qu’il aimait tant ne 
pouvait se rapporter à l’Allemagne de 
son temps, car ii n’y avait là rien qui 
répondît 5 ce qu’il cherchait. Obligé de 
se reporter sur le passé, il remonta jus- 
qu’à l’ancienne Germanie, jusqu’à Her- 
mann, et peignit l’Allemagne telle que 
son imagination, ses désirs et ses es- 
pérances la lui montraient. C’est pour 
celle-là qu’il composa ses poésies pa- 
triotiques , ne se doutant guère que 
son llcrmann deviendrait le héros de 

(*) Les premiers chants de la Messiade 
furent publiés en 1746. 
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ses concitoyens, et que le souvenir de 
cette antique patrie réveillerait un jour 
les jeunes générations, et les armerait, 
comme les vainqueurs de Yarus, pour 
délivrer leur territoire de l’étranger. 
Aujourd'hui l’Allemagne évoquée par 
le poêle est retournée au pays des rê- 
ves d’où il l’avait appelée; il ne faut 
plus dire / ivat G er mania ; les histo- 
riens dans le passé, les rois dans le 
présent et peut-être pour un long ave- 
nir, ont tué l’unité, la liberté et l’in- 
dépendance de l’Allemagne. 

Le côté critique de la littérature al- 
lemande , mais dans la plus haute ac- 
ception du mot, est représenté par Les- 
sing. Toute sa vie fut employée à la 
recherche du vrai dans toutes les 
sphères d’idées. Il poursuivit l’exagé- 
ration et le ridicule partout et jusque 
sur le théâtre ; sa Dramaturgie , 
ouvrage passionné et plein d’audace, 
lit pour l’art dramatique ce que les 
œuvres de Klopstock avaient fait pour 
la poésie. L’esprit français avait en- 
vahi le théâtre allemand ; pour repous- 
ser son influence qui menaçait d’arrê- 
ter sur ce point l’elan de la’littérature 
nationale, Lessing lui déclara la 
guerre, et encouragea par ses précep- 
tes et son exemple les poètes drama- 
tiques à oser enun marcher seuls dans 
cette voie, et à rivaliser avec leurs an- 
ciens maîtres. 

Klopstock par son enthousiasme, 
Lessing par son esprit judicieux et spi- 
rituel, ouvrent dignement le siècle lit- 
téraire de l’Allemagne; à leur suitë 

Ï iarurent Wieland, qui, par la facilité, 
a grâce et l’élégance de son style, rap- 
pelait presque les qualités littéraires 
du patriarche de Ferney ; Herder, qui 
développa l’un des côtés dominants du 
génie de l’Allemagne, la sympathie, 
ët répandît sur l'histoire universelle, 
considérée des hauteurs de la philo- 
sophie, tout le charme d’un poème; 
Jean-Paul Richter, dont les romans 
terribles, pathétiques ou plaisants, of- 
fraient une originalité puissante dans 
ses inventions , dans ses pensées et 
son style; Burger, dont l’ambition fut 
d’être un poète populaire , et qui cher- 
cha. par des poésies savamment tra- 


vaillées, à atteindre, saisir et élever 
jusqu’à lui l’âme de la multitude ; s’at- 
tachant aux superstitions populaires 
du moyen âge, il nourrit par ses balla- 
des l'instinct des Allemands pour les 
choses surnaturelles et mystérieuses. 
Sa Lénor est populaire dans toute 
l’Europe. Stollberg, Voss, Ilœlty, 
Matthisson multiplièrent les chefs- 
d'œuvre; les frères Schlegel portè- 
rent la critique aussi haut qu’elle peut 
atteindre; Jean de Muller trouva une 
manière nouvelle d’écrire l’histoire; 
Winkelmann, dans son Histoire de l’art, 
montra l’antiquité sous un nouveau 
poiht de vue, et, dans ses travaux ar- 
chéologiques , ouvrit une route plus 
large àl’interprétation des monuments 
figurés. Schlœzer, Eichhorn , Heeren 
Soumirent les antiquités à une critique 
historique jusqu’alors inconnue, et por- 
tèrent, si je puis dire, dans le passé 
un esprit inventif et créateur, J. M. 
Gessner, J. A. Ernesti, Ileyne, Wolf, 
Jacobs Hermann , firent pour les mo- 
numents littéraires des anciens, ce que 
les précédents avaient fait pour les do- 
cuments historiques; Creuzer réunit 
dans son livre, qui semble une ma- 
gnifique épopée, les mythologies de 
tous les peuples ; Niebuhr, enfin, em- 
porté par cet esprit de rénovation uni- 
verselle, crut avoir retrouvé les an- 
nales véritables de Rome et avoir/ 
renversé le roman de Tite-Live. 

Deux hommes. Schiller et Goëlhe, 
dominèrent ce grand mouvement de 
toute la hauteur de leur génie. 

Schi lier naquit le 1 0 novembre 1759, 
à Marbach, petite ville du Wurtem- 
berg; ses premières inclinations fu- 
rent pour l’état de ministre, mais ia 
nécessité le força de choisir une pro- 
fession plus lucrative, et il fallut qu’il 
se décidât entre la médecine et la ju- 
risprudence; il opta pour la première, 
et fut attaché par le duc de Svurtem- 
herg à la suite d’un régiment comme 
officier de santé. Maigre des fonctions 
si contraires à l’ardeur de son esprit et 
à ses tendances poétiques, Schiller s’ac- 
quitta régulièrement pendant deux an- 
nées des devoirs qui lui étaient impo- 
sés comme chirurgien du régiment 
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d’Augé; il composa même deux disser- 
tations médicales, mais où la partie 
spéculative l’emportait de beaucoup 
sur celle de l’observation, et où il in- 
séra même, à l’appui de quelques ré- 
flexions psychologiques, plusieurs pas- 
sages de ses Brigands. Au milieu de 
ses cures. Schiller songeait en effet à 
la poésie; la Bible, Homère et Shabs- 
peare, étaient ses ouvrages favoris; 
leur lecture assidue échauffa tellement 
son esprit, que, laissant enfin de côté 
la médecine, il acheva sa tragédie des 
Brigands, et, n’ayant pu trouver d’é- 
diteur, la fit imprimer à ses frais en 
1781. Le théâtre de Manheim se char- 
gea l’année suivante de la représenter, 
et le succès en fut immense. Mais les 
craintes bienveillantes du duc de Wur- 
temberg firent perdre au poète ses pre- 
mières, ses plus délicieuses jouissances; 
il ne put obtenir la permission d’as-/ 
sister à la première représentation , 
et il fallut qu’il s’échappât secrètement 
pour voir la seconde. A son retour, il 
fut mis aux arrêts pour quinze jours, 
puis le duc le fit venir, lui parla avec 
une bonté toute paternelle, mais lui 
défendit de publier autre chose que 
des ouvrages de médecine. L’excellent 
prince voulait à tout prix en faire un 
chirurgien, et, pour corriger ou pré- 
venir les erreurs du jeune nomme, il 
lui déclara qu’il voulait voir d’avance 
tout ce qu’il aurait envie de publier. 
En 1782, Schiller se délivra par la 
fuite de ce patronage incommode, et, 
pour éviter les recherches de son Mé- 
cène, se cacha sous un nom emprunté 
dans les environs de Bauerbach. L’an- 
née suivante , il se rendit à Manheim 
pour y suivre les représentations théâ- 
trales; en 1785, il se rendit à Leipzig, 
et visita, en 1787, la cour de Weimar, 
alors la résidence de tous les grands 
talents. Wieland, Herder lui firent un 
accueil encourageant , et il ne tarda 
pas à se lier avec Goethe, qui lui fit ob- 
tenir du duc de Weimar la place de 
professeur extraordinaire d’histoire à 
l’université d’Iéna ( 1789). Alors, sa 
position étant assurée, il put se livrer 
librement à ses études favorites, et 
commença enfin ses grands ouvrages , 


sa tragédie de Don Carlos, la satire 
la plus énergique de la tyrannie; son 
Histoire de la révolte des Pays-Bas , 
son Histoire de la guerre de trente ans 
(1790), tableau brillant d’une époque 
effroyable, et où il rassemblait les ma- 
tériaux de son chef-d’œuvre fCallens- 
tein, représenté à Weimar en«|798. A 
H'allenstein succédèrent à de courts 
intervalles , Marie Stuart , Jeanne 
d’ Arc, la Fiancée de Messine, et enfin 
Gxdttaume Tell, que plusieurs auteurs 
regardent comme la meilleure produc- 
tion de son génie dramatique. Guil- 
laume Tell avait été joué en 1804. A 
cette époque. Schiller, âgé seulement 
de quarante-cinq ans, était dans toute 
la puissance de son talent; objet d’une 
admiration générale comme grand 
poète, comme homme de bien, comme 
représentant de toutes les pensées no- 
bles et généreuses, il était l’orgueil et 
l’espérance de sa nation , lorsqu’une 
maladie de poitrine vint le ravir a l’ Al- 
lemagne, le 9 mai 1805. Goethe, qui 
l’avait précédé dans la carrière et qui 
lui survécut vingt-cinq années, resta 
le seul chef de la littérature allemande 
Jean Volfgang Goethe naquit à 
Francfort sur le Mein,le28août 1749. 
Son père, docteur en droit et conseil- 
ler impérial , qui aimait les arts avec 
goût et même avec passion , encoura- 
gea d’abord les dispositions précoces 
de son fils; mais il comprit bien vite 
qu’il fallait combattre la trop grande 
vivacité de son esprit par une éduca- 
tion sévère. L’enfant fut donc con- 
traint d'apprendre le grec, le latin, 
les langues vivantes, le droit, etc. Mais 
les études philologiques ne purent sa- 
tisfaire et enchaîner son esprit. L’as- 
pect de Francfort , vieille cité pleine 
des souvenirs du moyen âge, et où un 
empereur vint encore sous les yeuX 
de Goethe se faire couronner avec tout 
le cérémonial antique, jetèrent son 
imagination vers le temps passé , et 
bientôt toutes ces choses se pressèrent 
tellement dans sa jeune tête qu’il se mit 
à écrire des narrations, des descrip- 
tions ; il essaya même un roman par 
lettres en sept langues différentes ; 
puis, enthousiasmé, à quelque temps 
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de là, par les récits bibliques, il entre- 
prit un poème épique en l'iionneur de 
Joseph, le Ois de Jacob. Cependant il 
fallut quitter Francfort pour l’univer- 
sité de Leipzig; son père l’v envoyait 
pour achever ses études en droit. Mais 
Goethe, tout entier au charme des 
poésie^de Klopstock et de Wieland, 
au plaisir de suivre les belles discus- 
sions critiques sur l’art ancien et mo- 
derne de Winkelmann et de Lessing, 
oublia la jurisprudence pour la poé- 
sie et écrivit deux pièces, les Caprices 
de V Amoureux et tes Complices. Mais 
la poésie elle-même ne put lui suffire, 
il voulut devenir artiste, peintre, gra- 
veur. Après quelques essais entrepris 
avec le zèle et l’ardeur qu’il mettait à 
toutes ses passions du moment, il 
quitta le burin pour l’alchimie et les 
sciences occultes ; mais le godt du théâ- 
tre et de la poésie revint bientôt, et 
il publia son Gœtzde Berlichingen. « Ce 
grand drame, dit M. le baron d’Ecks- 
tein (*), offre un tableau esquissé à 
grands traits de la vie sociale, telle 
qu'elle se développait en Allemagne 
vers la fin duquatorzièine siècle. L’Em- 
pire offrait alors l’image de la plus 
complété anarchie : les Turcs , d'une 
part, les paysans révoltés, de l’autre, 
tumultueusement guidés par des hor- 
des d’anabaptistes , précurseurs de la 
réforme, ébranlaient au midi comme 
au nord le sol de l’Allemagne. Il faut 
joindre à ce tableau celui des préten- 
tions rivales des villes à constitutions 
républicaines et de la noblesse féodale, 
jalouse de ses droits héréditaires qu’elle 
cherchait à maintenir envers et contre 
tous, et, pour comble d’infortune, les 
envahissements du droit romain au 
sein des institutions germaines , en- 
vahissements appuyés par les chefs de 
l’Empire afin d’agrandir la sphère de 
leur puissance. Le tribunal secret [la 
f'ehme ) était sur son déclin , des ban- 
des de Bohémiens se montraient sous 
un aspect neuf et original, les moi- 
nes étaient populaires, les évêques se 
faisaient craiiulre; telle était, en peu 
de mots, la situation du pays au mo- 

(*) Dans le Catholique, u° 5. 


ment où le chevalier Gœtz de l’illustre 
maison de Berlichingen y apparut pour 
rompre la dernière lance en laveur de 
la féodalité expirante. Il était aimé du 
peuple, adoré des nobles, recherché 
par les moines, redouté des évêques 
et craint des princes. Safranchiseétait 
haute, son âme intrépide; lui-inême, 
dans sa captivité, n décrit la majeure 
partie des événements de sa vie. Lors- 
que Goethe entreprit de mettre en ac- 
tion les plus importantes circonstan- 
ces de la vie de son héros, et de l’offrir 
au public avec son siècle pour cortège, 
le poète allemand n’était pas encore 
maître absolu de son génie, ni par con- 
séquent dé son sujet. Il ne sut pas res- 
serrer son cadre , ce qui est le grand 
art de Shakspeare , et placer en pre- 
mière ligne tout ce que les situations 
lui offraient de plus saillant et de plus 
pathétique. L’art lui était encore étran- 
ger, ou du moins il n’en avait que l’ins- 
tinct, cet instinct qui s’allie aux ins- 
pirations d'un naturel vigoureux et 
d’une raison puissante. De là les dis- 
proportions , premier défaut de la 

pièce de Goethe Ne demandons à 

la tragédie historique, telle que .Shaks- 
peare l’a conçue et telle que Goethe 
l’a traitée d’après lui, ni les propor- 
tions d’une tragédie de Sophocle, ni 
l’élégance achevée de Racine. Son but, 
c’est la vivante peinture des mœurs, 
des habitudes, des croyances d’une 
époque, telles qu’elles se révèlent à 
nous au milieu d’une grande commo- 
tion dont le héros tragique est l’âme 
et le premier moteur. Nous louons 
Goethe d’avoir su s’introduire , par 
son imagination poétique, jusqu’au 
sein d’un temps si différent du notre; 
d’avoir été constamment vrai, franc, 
et, si l’on peut dire, local dans son 
tableau, sans qu’on y remarque jamais, 
comme cela s’aperçoit trop souvent 
dans les romans de Walter Scott , la 
peine que l’auteur s’est donnée pour 
être historique et vrai. Goethe sem- 
ble être bien réellement un contem- 
porain du quinzième siècle, et non pas 
un antiquaire qui en dispose laborieu- 
sement les traits distinctifs en vérita- 
ble mosaïque Gœtz est cependant 
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dans cet ouvrage le seul héros que 
Goethe ait dépeint sous des couleurs 
dignes de lui ; encore remarque-t-on 
dans l’esquisse de sa physionomie une 

sorte d’insouciance peu tragique 

Tous les amis, les écuyers, les soldats 
même de Gœtz, Lers spécialement, 
sont dignes de figurer à ses cotés. La 
droiture de leurs caractères, la fran- 
chise de leurs opinions les font recon- 
naître pour pères de leurs œuvres ét 
pour enfants d’un siècle turbulent mais 
vigoureux. Élisabeth, épouse deGœtz, 
est à la fois simple, modeste et éle- 
vée ; Marie, sa belle-sœur, est touchée 
d’un pinceau délicat. Le peuple, les 
Bohémiens, les juges secrets, le clergé 
d’alors, les jurisconsultes, les poètes 
errants, tout cela vit, se meut, s’agite 
dans ce grand tableau, qui, tout im- 
parfait qu’il est , révélait déjà dans 
Goethe, jeune encore, un talent du 
premier ordre. 

« Faust, continue le critique que 
nous citons, est le chef-d’œuvre de 
Goethe. C’est un ouvrage allégorique, 
comparable pour la forme aux Àrtos 
sacramentalos <1ps Espagnols , aux 
mystères des anciens et du moyen âge , 
et , quant au fond , à la Divlna Come- 
dia du grand Alighieri. line seule 
œuvre dramatique offre quelque res- 
semblance éloignée avec Faust, non 
par rapport au sujet , mais par sa con- 
ception philosophique : c’est Ilamlet. 
Là aussi c’est un nomme d'un esprit 
indécis et profond dans le cours de ses 
idées et dans le continuel retour sur 
lui-même, mais Inactif, sans énergie; 
là aussi les idées et non pas l 'action 
constituent le véritable sujet ; là aussi 
l’action est comme fortuite, et semble 
plutêt due au hasard qu’à la détermi- 
nation des personnages. - Quant à la 
partie comique et populaire de Faust, 
elle ressemble ou théâtre d’Aristo- 
phane. Selon la tradition reçue , Faust 
fut un des auteurs de l'art île l’impri- 
merie , et devint (dans sa patrie même, 
peut-être durant sa vie) une espèce 
d’être mythologique , un magicien 
qui , abreuvé de science et n’éprouvant 
plus qu’un dégoût infini , après avoir 
puisé a toutes les sources du savoir, 


se laissa entraîner par le tentateur 
des hommes ; le diable l’enivra de plai- 
sirs jusqu’à satiété, et s’empara fina- 
lement de son âme. Goethe se tient 
strictement à la croyance populaire , 
sans la modifier en rien ; et , en effet , 
c’était une heureuse idée que de re- 
présenter comme abîmé dans le vide, 
l’homme qui , rassasié de science et 
de plaisir, inventa l’imprimerie pour 
profaner le savoir et rendre les es- 
prits à la fois présomptueux et fu- 
tiles. 

« Il v a deux parties très -distinctes 
dans l'ouvrage du poète qui a chanté 
Faust; une partie où il nous semble 
s’être fait l’organe du siècle , et nous 
osons ne pas l’approuver à cet égard ; 
et une partie ou il est l’homme des 
anciens jours, l’homme national, le 
poète vraiment populaire ; nous osons 
alors le louer sans restriction. Un 
plus grand reproche qu’on peut adres- 
ser à Goethe, c’est «'avoir introduit 
comme intermède dans l’action de 
Faust , une sorte d’opéra-feerie, où le 
poète fustige les hommes du jour, des 
écrivains modernes. Reste maintenant 
à louer ce qui fera constamment de 
Faust une des plus étonnantes con- 
ceptions du génie. Le quinzième siècle , 
le peuple, les femmes , les écoliers , les 
soldats , les sorcières et leur sabbat , 
tout cela existe au vrai dans ce grand 
tableau où tout est de même , où le 
plus brillant coloris s’unit à la touche 
fa (dus délicate ; où le comique , la fo- 
lie, la terreur, tout est porté à son 
comble, sans exagération, sans en- 
flure , enfin sans rien de ce que l’on ap- 
pelle en France le romantisme. Que 
dire de Marguerite, l’amante de Faust, 
après tout ce qu’elle a inspire de vrai 
à madame de Staël ? On ne saurait la 
comparer qu’à ces portraits naïfs de la 
peinture du moyen âge, avant l’école 
de Raphaël. Le poème de Faust est 
riche en romances , en chansons popu- 
laires , en hymnes religieux , en chœurs 
où Goethe parcourt tous les tons de la 
poésie, depuis ses accents les plus 
simples , les plus naïfs , jusqu'à ses ins- 
pirations les plus magnifiques, les plus 
sublimes. 
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« Egmont est, avec Goetz de Ber- 
lichingen, la pièce la plus dramatique 
de notre auteur, et encore ne l’est-eile 
qu’a un faible degré. Le poète dédaigne 
les illusions et effets de scène , et au- 
cun de ses nombreux ouvragés n’offre, 
sous ce rapport , de véritable intérêt. 
Goethe peint les passions, et spéciale- 
ment l’amour, avec une chaleur en- 
traînante ; ses scènes populaires sont 
des chefs - d’œuvre de verve et de vé- 
rité ; ses caractères vivent et meurent ; 
mais l’action n’est nulle part assez 
forte et assez puissante pour captiver 
l’attention du spectateur, pour inté- 
resser à l’intrigue et pour exciter les 
émotions d’une curiosité impatiente 
qu’on cherche surtout au théâtre. Ce 
qu’il y a d’admirable dans Egmont, 
c’est la peinture naïve et vraie du peu- 
ple des Pays-Bas à l’époque de l’action 
de la tragédie. Jean Goethe n’a que 
Shakspeare pour rival ; et on peut dire 
qu’il s’y élève à la hauteur des scènes 
populaires de la pièce de Henri IV , où 
le poète anglais , par la vigueur et la 
vivacité de ses peintures, nous fait as- 
sister au spectacle d’anarchie dont 
Jean Cade est le héros. Clavigo et 
Stella sont, à tous égards , des drames 
d'une grande médiocrité. Le style en 
est constamment facile , souvent ins- 
piré; il y a çà et là des mouvements 
de passion et'de grâce ; mais l’ensein- 
ble est défectueux , les caractères sont 
faux , nuis ou exagérés; le but, assez 
moral dans Clavigo, est, dans Stella , 
d’une immoralité choquante. Ces deux 
drames ont été écrits dans le goût 
sentimental que ICerther introduisit 
en Allemagne; Goethe, le premier, a 
persiflé ce goût et les habitudes cor- 
ruptrices qui en résultèrent. II nous 
reste à examiner trois autres genres de 
composition qui complètent le théâtre 
de ce grand poète : nous voulons par- 
ler des pièces conçues dans le système 
de la régularité grecque et française , 

' Iphigénie, le Tasse, la Fille natu- 
relle, ainsi que ses opéras et ses vau- 
devilles, Claudine de Cilla - Telia, 
Jery et Baeteli, etc., etc.; et, enfin, 
des pièces dans le goût d’Aristophane 
et des fabliaux , qui se rapprochent un 


peu de Faust. Iphigénie est vraiment 
grecque , et le Tasse est véritablement 
italien; mais l’une et l’autre de ces 
pièces se meuvent dans une sphère de 
simplicité qui exclut la peinture ani- 
mée et énergique des passions : de là 
les jugements erronés que les traduc- 
teurs de ces drames ont portés sur leur 
ensemble. Déjà madame de Staël avait 
totalement méconnu le véritable es- 
prit du Tasse de Goethe, en accor- 
dant à notre auteur le don de peindre 
les orages domestiques d’une cour du 
Nord , mais non pas les passions qui 
agissaient fortement à Ferrare. Ma- 
dame de Staël ne s’est pas souvenue de 
Pétrarque, du ton élégiaque des poé- 
sies du Tasse lui-même , de la philo- 
sophie néoplatonicienne cultivée au 
quinzième siècle à Florence, lorsqu’elle 
a blâmé Goethe d’avoir manqué à la 
vérité historique en faisant le Tasse 
subtil , rêveur et métaphysicien. Nous 
osons le dire, l’auteur de Corinne, 
toute femme de génie qu’elle était , ju- 
geait les peuples et les époques à tra- 
vers le prisme de son imagination. 
D’ailleurs, le Tasse de Goethe, poète 
sublime, s’emporte aussi avec toute 
l’ardeur et la véhémence méridionale. 
Claudine de l illa-Bella, Erwen et Fi- 
nir e, Jery et Baetely, brillent surtout 
par la facilité et la grâce du dialogue, 
par la richesse et la souplesse du 
rhythme , par la naïveté des détails ; 
ce qu’on appelle esprit , le trait sail- 
lant dominant , le seul capable de réus- 
sir sur la scène française, ne s’v 
rencontre pas. En général, il serait 
impossible de donner au lecteur fran- 
çais une idée claire et précise de l’ima- 
gination de Goethe dans ses pièces 
satiriques, où le poète, variant ses 
tons à l’infini , est toujours vrai , tou- 
jours naïf, constamment pittoresque 
et souvent sublime sous des formes ex- 
travagantes. Goethe offre, dans ces 
petits poèmes, quelque ressemblance 
avec la Fontaine , et surtout avec Ra- 
belais, mais c’est Rabelais purgé de 
son égoïsme révoltant; c’est un Rabe- 
lais poétique. » 

Nous ne pouvons citer tous les ouvra- 
ges de Goethe ; ajoutons cependant en- 
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core à ses titres , comme grand poète 
dramatique, celui de peintre de mœurs 
que lui méritent son fVillbem Meister , 
composition bizarre que nous ne sa- 
vons comment apprécier en France , 
et surtout son Werther. « Ce petit 
livre, dit Goethe lui -même, lit une 
impression prodigieuse; et la raison 
en est simple , il parut à point nommé. 
Qu’une mine soit fortement chargée, 
et la plus légère étincelle suffira pour 
l’embraser : Werther fut cette étin- 
celle. Les prétentions exagérées , les 
passions mécontentes, les souffrances 
imaginaires tourmentaient tous les es- 
prits. Werther était l’expression fidèle 
du malaise général ; l’explosion fut 
donc rapide et terrible. On se laissa 
même entraîner par le sujet , et son 
effet redoubla sous l’empire de ce pré- 
jugé absurde qui suppose toujours à 
un auteur, dans l’intérêt de sa dignité, 
l’intention d’instruire. On oubliait que 
celui qui se borne à raconter n’ap- 
prouve ni ne blâme , mais qu’il tâche 
de développer simplement la succes- 
sion des sentiments et des faits. » 
Goethe est trop indulgent pour lui- 
même. Un auteur qui raconte doit né- 
cessairement se proposer un but; et, 
quand même il n’ambitionnerait que 
le mérite de peintre exact, il doit sa- 
voir <jue son tableau , surtout si le ta- 
lent s y montre, exercera certainement 
une influence bonne ou mauvaise. 
Aussi Werther, considéré comme l’a- 
pologie du suicide et de la sentimen- 
talité , n’enfanta pas seulement une 
foule d’auteurs qui marchèrent dans 
cette double voie , mais devint l’exem- 
ple d’un assez bon nombre de jeunes 
fous qui , croyant dans leur orgueil 
que le monde ne faisait pas une part 
assez grande à leur mince individua- 
lité, lui jetèrent, comme ils disaient, 
leur sang à la face , et tombèrent, dra- 
pés en victimes d’une société qui 
n’avait pu comprendre ni respecter 
les profondeurs où s’abîmait leur 
génie. L’excès fut poussé si loin que 
Goethe lui-même se vit obligé de com- 
battre par le ridicule , dans sa comé- 
die intitulée : la Manie du sentiment, 
lemouvementqu'ilavait, sinon produit, 
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du moins si puissamment contribué à 
propager. 

Dans sa vieillesse, Goethe, devenu 
depuis longtemps M. de Goethe, et 
president de la chambre de Weimar, 
etc. , etc. , retourna aux études de sa 
jeunesse, vers les sciences naturelles 
et les arts plastiques. Ce fut dans ce 
but que, d’une part, il fonda le jour- 
nal intitulé : Art et Antiquité, et que, 
de l’autre, il composa un traité sur 
les couleurs; et, ce qu’il y a de plus 
singulier, c’est que scs travaux scien- 
tifiques furent, pour le mérite et l’im- 
portance, à peine au-dessous de ses 
œuvres poétiques. Ce fut le 22 mars 
1832 que Goethe s’éteignit , à la lin de 
sa quatre-vingt-troisième année. 

Nous n’avons point parlé jusqu’à 
présent de la philosophie allemande, 
ui eut cependant une si puissante in- 
uence sur le mouvement littéraire, 
et qui modifia même souvent d’une 
manière sensible le talent des plus 
grands poètes , comme on le voit par 
l’exemple de Schiller. La philosophie 
allemande date de la lin du dix-septieme 
siècle , et commence avec Leibuitz ; ce 
génie universel sentit le besoin de don- 
ner à toutes les sciences secondaires 
une unité qu'il chercha dans les hautes 
régions de la métaphysique , où il cons- 
titua un principe suprême duquel tout 
émanait. Wolf , son continuateur, se 
chargea d’ordonner dans un vaste en- 
semble toutes les sciences philosophi- 
ques; mais, ne croyant pouvoir trouver 
la vérité que par des définitions et des 
démonstrations, il entendra une foule 
de philosophes, ses elèves, qui pous- 
sèrent jusqu’à la licence la manie des 
formules. Il n’y avait d’ailleurs, dans 
le système de Wolf, rien de simple 
ni dé net. Aussi sa philosophie, lourde, 
pédante , embarrassée et oDscure , resta 
renfermée dans les vingt-quatre énor- 
mes in-quarto où il la consigna , sans 
pouvoir devenir populaire. De toutes 
parts on chercha un maître moins 
aride; les uns adoptèrent le cartésia- 
nisme, d’autres les idées de Locke, 
d’autres encore essayèrent de coor- 
.donner , par un éclectisme prématuré, 
les divers systèmes qui s’etaient pro- 
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duits depuis le dix-septième siècle en 
France , en A ngleterre et en A llemagne. 
L’anarchie enfin la plus complète ré- 
gnait dans le camp philosophique ; et 
la science elle-même semblait prête à 
tomber dans le discrédit , car , par l’in- 
fluence de Locke, elle arrivait, d’une 
part , au fatalisme dans Priestley, de 
l’autre, au scepticisme dans David 
Hume. C’est alors que parut Emma- 
nuel Kant, qui se résolut à tout exa- 
miner sans prévention, sans parti pris 
à l'avance , sans respect aveugle pour 
l’autorité d’autrui , et avec le seul dé- 
sir de ne se rendre qu’à l’évidence. La 
tentative était belle et hardie, mais 
le sucrés difficile ; et le philosophe de 
Krrnigsberg comprit bien vite qu’avant 
tout il lui fallait trouver uri critérium 
de vérité, et poser la certitude hu- 
maine sur des bases inébranlables. De 
là son livre de la Critique de ta rai- 
son pure, où il chercha à fixer les 
bornes de l’entendement humain , et à 
examiner la manière dont procède la 
raison dans le raisonnement. Le ré- 
sultat de ces méditations qui s’agi- 
taient dans les profondeurs les plus 
obscures de la métaphysique , fut que 
l’entendement humain ne peut pré- 
tendre à aller au delà des faits de cons- 
cience et d’intuition ; que tout ce qui 
est surnaturel échappe à notre connais- 
sance, ou, du moins, que nous ne 
pouvons en démontrer l’existence , bien 
ue la raison pratique l’accepte sans 
émonstration. Ainsi, la science de 
l'homme est exclusivement bornée au 
domaine des perceptions sensibles; l’il- 
lusion et l’erreur commencent dès que , 
non contents de vouloir connaître les 
rapports des choses avec nous , nous 
voulons les connaître en elles-mêmes. 
Ce qu’il nous est permis de connaître, 
dit Kdnt,est comme renfermé dans 
une île riante et féconde , mais envi- 
ronnée d’un océan brumeux et d'écueils 
insurmontables ; dès que la pensée 
pure veut s’élancer vers d'autres ré- 
gions, et croit, en pilote habile, pou- 
voir franchir cette mer orageuse, elle 
retombe bientôt, affaissée sous le poids 
de ses erreurs, sur cette terre ou elle 
est enfermée par le Créateur. 


La doctrine de Kant s’éloignait sans 
doute beaucoup du sensualisme qui , 
à la même époque, dominait en France 
dans les écrits de Condillac; mais elle 
n’était pas non plus un idéalisme ab- 
solu. Fichte, penseur profond et hardi , 
la poussa à cette conséquence : il dé- 
truisit la réalité même des objets dont 
Kant s’était contenté de dire qu’ils ne 
pouvaient être connus que dans le 
rapport avec le moi. Pour Fichte , toute 
science , toute vérité dériva d’un seul 
principe , le moi, sujet de la conscience 
qui devint l’activité absolue produisant 
l’objet lui-même; ainsi , la matière , la 
création tout entière était détruite. 
Schellilig revendiqua ses droits, non 

f iar un retour aux doctrines matéria- 
istes de la sensation , mais en consti- 
tuant une philosophie naturelle, une 
sorte de panthéisme spiritualiste dans 
lequel on s’élève de la nature jusqu’au 
moi. Dieu, dit-il, c’est-à-dire, le prin- 
cipe universel, l’âme, dort dans la 
pierre , rampe dans l'herbe , rêve dans 
ranimai , et est éveillé dans l’homme. 
Mais c’est partout et toujours le même 
principe à des états différents; par- 
tout il y a identité, la pensée et Y être 
étant la même chose. 

Arrivée à cette hauteur, la philoso- 
phie allemande s’arrêta, étonnée elle- 
même d’avoir enfanté tous ces systè- 
mes qui faisaient un si étrange sacrifice 
du fait, et bientôt la mêlée recom- 
mença entre tous les élèves des grands 
maîtres. Quand finira-t-elle? Depuis 
vingt ans Schelling , qui a survécu 
comme Goethe à tous ses contempo- 
rains, examine les coups que de tou- 
tes parts on se porte, mais n’ose plus 
descendre dans l’arène. Depuis vingt 
ans il se tait , ébranlé peut-être dans 
sa foi pour la philosophie, belle science 
sans doute dans les jours de repos et 
de loisir, mais qui se sent peut-être 
aujourd'hui fatiguée de tant d’efforts 
inutiles et veut laisser le champ libre à 
d’autres plus confiants dans leurs 
moyens. 

Durant la période contemporaine, le 
mouvement littéraire continue en s’af- 
faiblissant sans amener cependant une 
décadence précoée. « Dans la poésie 
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dramatique on n’a point vu, il est vrai, 
reparaître de Goethe et de Schiller, 
mais après ces deux grands hommes, 
des talents distingués se sont cepen- 
dant montrés sur la scène. Parmi 
ceux qui ont obtenu le plus de célé- 
brité, je citerai d’abord Lhlaud, pour 
son Louis de Bavière; Raupach, dont 
la fécondité rappelle celle de Kotzebue, 
pour ses pièces tirées de l'histoire des 
llohenstaufen ; Griilparzer, pour sa 
Sapho ; Th. Kocrner, pour quelques- 
unes de ses comédies, entre autres, sa 
Fiancée; Müllner, pourson 23 Janvier; 
Werner, pour les Fils de la / allée, et 
Luther; Grpbbe , que quelques criti- 
ques élevèrent au premier rang des 
poètes dramatiques actuels, Immer- 
mann,qui lui dispute ce titre, et Hol- 
tei, qui joint à une grande force d’in- 
vention une sensibilité profonde et 
souvent un art de composition tout à 
fait philosophique. Maintenant il est 
eucore assez méconnu, mais un jour 
on apprendra à apprécier ses tentati- 
ves courageuses. Il est bien entendu 
qu’à la tête de tous ces poètes drama- 
tiques il faut garder la place de Tieck, 
qui, par ses pièces sérieuses, comme 
Geneviève et V Empereur (Jeta rien ; 
par ses pièces humoristiques et comi- 
ques, comme le Monde renversé, la 
Barbe bleue, le Chaperon rouge et le 
Chat botté, s’est fait un genre à lui 
dans lequel il aura des imitateurs , 
mais jamais d’égaux. Je 11e connais 
que deux pièces qui soient en parenté 
assez étroite avec les pièces serieuses 
Je Tieck : c’est le Faust et le Robert 
le Diable de Charles de Holtci. 

« La poésie épique a été dans les 
derniers temps peu cultivée, et depuis 
le roman du Renard et le Hermann 
et Dorothée de Goethe, je ne sais rien 
de mieux en ce genre que la Cecilia 
d’Ernest Schulze , ouvrage un peu 
long et ennuyeux , quoique renfermant 
de grandes beautés , et la Rose en- 
chantée, le dernier laurier sur lequel 
s’est endormi ce jeune et intéressant 
poète. La poésie lyrique a de tout 
temps été cliere aux Allemands, et au- 
jourd'hui encore elle se maintient à 
une hauteur qui ne laisse rien à envier 
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aux siècles précédents. Là brille parti- 
culièrement Lhlaud avec ses poésies 
vraies, prises au fond du cœur, et son 
expression toujours franche et natu- 
relle ; là aussi Tieck, par ses pures et 
suaves chansons, espèces de mélodies 
que l’on dirait puisées au milieu du 
bruissement des bois et du murmure 
des eaux; là aussi Gustave Schwabe, 
qui se rapproche le plus de la manière 
vraiment originale de Lhlaud ; lleine, 
qu’il faut placer au premier rang.; Ei- 
cliendorf, Chamisso, Streekfuss, Hol- 
tei, Ruckert, Charles Meyer, Veit, 
Stieglitz, qui , tout jeune encore, a, 
dans ses images de l’Orient, manifesté 
les germes d’une belle vocation de 
poète. 

« Le roman est sans contredit le 
genre de littérature qui, «1 Allema- 
gne, est à présent le plus cultivé et 
qui offre aussi la réunion des talents 
les plus remarquables. Le chef de tous 
les romanciers actuels est bien certai- 
nement L. Tieck , auquel personne ne 
peut disputer la prééminence, ni pour 
tes sensations intimes qu’il s’applique 
à développer, ni pour les caractèies et 
les portraits qu’il dessine avec tant de 
finesse, pour l’art tout plastique qu’il 
tient à sa disposition. Après lui je rite- 
rai Hoffmann, le créateur d'un genre 
tout nouveau ; Zschocke, pour le ro- 
man de fantaisie et la nouvelle ; Spind- 
ler, qui s’est surtout exercé dans le 
roman historique; Tromlitz, W illiliald- 
Alexis (Haering), Eichendorf, Cha- 
misso, François Horn, madame Schop- 
penliauer , madame Piehler ; et, entre 
eux tous , Scheffer et Steffens , dont 
les nouvelles se recommandent par 
une observation vraie et bien suivie 
du cœur humain, et par une teinte 
philosophique qui 11e déparé nullement 
ce nue leurs peintures empruntent aux 
réalités de la vie. 

« La littérature critique a toujours 
été aussi l’un des genres favoris des 
Allemands. Lessing, Goethe, Schiller, 
Herder, les deux Schlegel, ont pris à 
tâche de la cultiver. Aujourd'hui elle 
compte parmi ses écrivains les plus 
remarquables, les rédacteurs des Iabr- 
büchcr de Vienne, de Berlin et de 
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Iena; les Savigny, les Ancillon; Rnu- 
mer, Hirt, Vander llagen, Adolphe 
Wagner, W. Menzel, O. L. B. Wolf, 
Heine, W'illibald-Alexis, Scliubart et 
enfin l’auteur du Manuel de la litté- 
rature nationale allemande , Aug. 
Koberstein. 

« La philosophie a perdu ses grands 
maîtres; Hegel est mort, Schelling 
semble avoir renoncé à écrire. L’école 
de Hegel compte parmi ses partisans 
Hennins, Michelet, AVeiss; celle de 
Schelling a eu Ritter et Schweiger; 
Steffens et Schubart en ont aussi fait 
partie; mais ils peuvent être mainte- 
nant placés à la tête d’un système de 
philosophie qui se rapproche plus du 
piétisme que de leur ancienne doctrine. 
Il faut mentionner aussi Ilerbart de 
Kœnigsbcrg, qu i se signalepar ses idées 
neuves et hardies. 

« En histoire, l’école philosophique 
de Ilerder compte peu de disciples; 
en revanche, l’école de Jean Muller a 
rallié à elle un grand nombre d’écri- 
vains distingués. Parmi les historiens 
actuels justement célèbres, on citera 
d’abord Savigny, pour la science avec 
laquelle il a pénétré dans les profon- 
deurs du droit ancien ; Eichhorn , pour 
son histoirç aussi savante que judi- 
cieuse des Etats allemands; Raumer, 
pour son histoire des Hohenstaufen , 
et les premiers jets de son histoire 
générale des trois derniers siècles; 
Wilken, pour son grand ouvrage sur 
les croisades; Menzel, pour sa belle 
histoire des Allemands; Luden, pour 
un ouvrage du même genre, dont nous 
ne connaissons encore que les pre- 
mières parties; Gans, pour les larges 
et généreuses idées qu’il a développées 
dans son cours des (leux dernières an- 
nées à l’université de Berlin; enfin 
Ancillon, Hanuner, Léo, Ranke. 

« Comme on peut le voir d'après ce 
bref aperçu, l’Allemagne n’est pas 
pauvre encore en talents, et, bien 
qu’elle ait perdu ses grands hommes de 
génie, le mouvement littéraire qui lui 
a été imprimé ne se ralentit point. 
Nous ne la voyons plus, il est vrai, 
produire ces œuvres de création ori- 
ginale, comme on le vit dans son beau 


siècle de Weimar; mais pourtant la 
mine de richesses scientifiques et lit- 
téraires qu’elle nous a ouverte n’en est 
pas moins variée, précieuse et abon- 
dante (*). » 

Cette én umération est loin d’êtrecom- 
plète.II faudraityajouterpour l’histoire 
les noms Je MM. Schlos«er,K. O. Mul- 
ler, Pfluge, Wachsmuth et Drovsen; 
pour la philologie orientale MM. Bopp 
et Gesenius; pour la philologie classi- 
que MM. Jacons , Hermann, Creuzer, 
Thiersch, Bekker, Dindorf, Berr et 
Bothe; pour l’épigraphie MM. Bœckh 
et Osann ; pour l’archéologieMM. Creu- 
zer, Bceekn, K. O. Muller, Welker, 
Gerhard et Panofka ; enfin pour l'étude 
du droit grec MM. Meier, Schœmann, 
Platner, Heffter, etc. 

Terminons cette rapide esquisse par 
quelques observations générales. La 
tendance principale de l’esprit allemand 
est sérieuse, mais parfois enfantine, 
et quelque peu naïve, malgré les 
dehors inabordables de leurs systèmes 
philosophiques, hérissés, pour la plu- 
part, d’une terminologie qui en dé- 
fend soigneusement les approches aux 
étrangers. Dans leurs doctrines, ils re- 
muent ciel et terre, et montrent parfois 
une audace qui effrayerait, de l’autre 
côté du Rhin , les plus hardis penseurs. 
Mais ces révolutions se passent dans 
une. sphère si haute, que ceux gui les 
font perdent de vue cette terre étroite 
où leur corps est attaché, et restent 
insensibles aux événements oui s’y pas- 
sent. Sans doute, il y a quelque chose 
qui plaît et qui charme dans cetteinno- 
cence politique, dans cette horreur des 
affaires, et, quand nous voyons la 
corruption que celles-ci engcndreut 
parmi ceux qui les traitent, nous 
sommes prêts a trouver bonne l’indif- 
férence de nos voisins. Qu’ils se sou- 
viennent cependant qu’à cette apathie 
héréditaire ils doivent tous leurs maux. 
Qu’ils regardent autour d’eux, et ils 
verront que leur pays, peut-être le pins 
et le mieux civilise de l’Europe, leur 

(*) X. Marruirr, Préface de sa traduction 
du Manuel de l'histoire de la litlér. natio- 
nale allem. , par Koberstein, p. xin et tuiv. 
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pays, où tous, grands et petits, ont 
une éducation religieuse et une instruc- 
tion littéraire, est, sous le rapport 
politique, un des plus arriérés de l’Eu- 
rope. Leur noblesse, la plus nombreuse 
et la plus vaniteuse du monde, con- 
serve encore une foule de privilèges 
féodaux , et leurs quarante roitelets les 
placent dans la dépendance de l’Autri- 
che ou dans celle de la Prusse, sans leur 
donner l’avantage de former une nation. 
Aussi n’v a-t-il plus de véritable patrio- 
tisme sûr ce territoire morcelé, et, 
comme par le passé, l’Allemagne sera 
tous les quarts de siècle ravagée par 
la guerre, parce qu’elle prête a toutes 
les intrigues et n'est pas assez forte 
pour se protéger elle-même. Que les 
Allemands cessent donc de no'us en- 
voyer de dogmatiques et pédairtesques 
accusations de légèreté et d’activité tur- 
bulente. Si les intérêts présents soulè- 
vent en nous de trop fortes préoccupa- 
tions , nos doctes voisins peuvent , tout 
en restant par prudence quelque peu en 
arrière de nous, descendre parfois des 
régions sereines et pacifiques de la 
science, suspendre leurs travaux in- 
cessants de philologie, d'exégèse, de 
critique, etc. , en un mot laisser de 
temps à autre dormir le vieux monde , 
qu’ils agitent de tant de façons, pour 
s’occuper quelquefois de celui-ci. Qu’à 
l’exemple au Hanovre ils mêlent enfin 
l’action à la pensée, en corrigeant l'une 
par l’autre; toutes deux y gagneront, 
et alors seulement iis pourront se dire 
nos maîtres. ' 

A ETS (*). 

Vers la fin du treizième siècle, quand 
Rodolphe de Habsbourg fut élu empe- 
reur, les arts, les sciences et l’indus- 
trie avaient fait en Allemagne des 
progrès d’autant plus remarquables 
que , dans ce pays , la différence et la 
barbarie des races , le peu de contact 

(*) J’ai cru devoir confier la rédaction 
de ce dernier chapitre à mon aiui Sébastien 
Albin, connu déjà par plusieurs articles 
remarquables sur la littérature et sur les 
arts de l’Allemagne et de l’Italie, où il a fait 
un long séjour. 

27" Livraison. (Allemagne.) t. 


avec Rome, dont les colonies , en petit 
nombre d’ailleurs , établies toutes sur 
les frontières, n’avaient pu étendre 
bien loin leur influence, enfin l’état 
presque entièrement sauvage de l’in- 
térieur, étaient autant de causes qui 
semblaient opposer des difficultés in- 
surmontables à la civilisation. Il ne 
s’agissait pas là , comme en Italie, de 
retirer les sciences et les arts de l’anti- 
uité des ruines qui les couvraient, 
e rattacher les anneaux rompus de la 
chaîne intellectuelle; il s’agissait de 
tout créer, ou, du moins, de tout 
transformer, les hommes et les choses. 
Mais, quand le christianisme eut éta- 
bli en Allemagne l’unité religieuse , 
l’unité politique suivit de près. Les 
guerres des races entre elles devinrent 
moins fréquentes et moins acharnées. 
Les conquêtes de Charlemagne firent 
le reste, et l 'empire d’Allemagne com- 

I trit dès lors les Bavarois , les Souabes , 
es Francs, les Lorrains, les Thurin- 
giens, les Saxons et les Autrichiens, 
et les réunit sous une même domina- 
tion. Le règne de Charlemagne ne 
borna pas la scs bienfaits; il mit en- 
core le Nord en relation avec le Midi, 
opposa ainsi la civilisation renaissante 
à la barbarie , et le triomphe de la ci- 
vilisation devint inévitable. Les arts 
et les sciences de l’Italie et de Byzance, 
que le rénovateur de l’enipire introdui- 
sit dans ses Etats germaniques, y trou- 
vèrent des populations douées" d’une 
grande profondeur de pensée et de sen- 
timent , d’un caractère patient et ferme, 
qui les adoptèrent bientôt. 

Les nombreux monastères dont 
l’Allemagne se couvrit à cette époque, 
secondèrent puissamment ce mouve- 
ment civilisateur. La plupart de ces 
communautés religieuses s’établirent 
dans des déserts incultes et stériles, 
'ou bien au milieu d’épaisses forêts; 
elles les défrichèrent, les cultivèrent, 
y construisirent des édifices , les trans- 
formèrent en lieux habitables où ac- 
coururent de nombreux colons qui , 
sous la protection des lieux saints , 
élevèrent bientôt des bourgades et des 
villes. Les abbés de ces monastères, ap- 
pelés souvent à Rome, rapportaient 
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d’Italie des connaissances qui venaient 
s'ajouter à celles que l’Allemagne avait 
déjà acquises , et en étendaient insen- 
siblement le cercle. La culture des 
scimees et des arts faisait partie des 
règles prescrites par saint Benoît et 
saint Boniface aux ordres monastiques. 
Saint Boniface avait même institué 
parmi les moines une classe à part ap- 
pelée Operarii ou Magistri operum , 
qui devait exclusivement s’occuper de 
travaux d’art. Au dixième siècle, Er- 
menrich parle en ces termes des bé- 
nédictins de Saint-Gall : « Nulle part 
« je n’ai trouvé d'architectes si habiles 
« qu'ici. Le proverbe : Tel est l’oiseau , 
« tel est son nid , s’v vérifie complète- 
« ment. Qu'on regarde l'église et le 
« monastère, et on ne s'étonnera pas 
« de ce que j’avance. Pour ne citer que 
«quelques-uns rie ces artistes , Win- 
« hart n'est -il pas un vrai Dédale, 
« Isenrich un vrai Rezaleel ? Ils ne 
« quittent le rabot qu’à l’autel ; et leur 
« grande humilité se montre en ce que, 
« malgré leurs perfections , ils culli- 
« vent encore la terre de leurs mains., 
« Que dirais-je du sage et honnête 
« Amalgar et de l'œuvre qu’il exécute 
«à l’autel d’or, et à laquelle il tro- 
uvaille sans relâche (*) ? » 

’ L’influence des ordres monastiques 
sur le développement des arts ne tarda 
pas à se faire grandement sentir. 
Après la mort de Charlemagne, les 
guerres civiles, les incursions des 
Huns qui désolèrent l’Allemagne jus- 
qu’à l’avénement de la dynastie de 
Saxe, auraient infailliblement étouffé 
le germe encore si faible de la civilisa- 
tion, si les moines ne l’eussent re- 
cueilli dans leurs asiles , que la con- 
sécration religieuse faisait respecter. 
Aus-i, à cettè époque, poésie, archi- 
tecture , peinture . sculpture, mosaïque, 
n’existaient que là, et tous les artistes 
de ce temps furent des moines. Au 
dixième et au onzième siècle , on cite 
Ratgar, Rachcholf , Bonosus, Isenbert, 

(*) Fragmentum ex libro Ermtnrici Auvlt'n- 
sis y Degrnmmalicn , dans Mahillon,7/;^/frri7, 
t. IV, p. 333 , rapporté par Fiorillo. Histoire 
des arts du dessin en Allemagne, t.I, p. 283, 


tous de Fulde; Immo Walto, de Saint- 
Gall , ainsi que Notker, qui fut plus tard 
évêque de Liège, où il porta le goût des 
arts; enlinTutilo, regardé alors comme 
un génie universel, peintre, sculpteur, 
poète, orateur, musicien. 

Les monastères qui servaient ainsi 
de pépinières à la civilisation , étaient, 
apiès ceux de Fulde et de Saint-Gall , 
ceux d'Hirschau, de Lorsch , d’Hil- 
desheim,de Mayence, d'Osnabruck, 
de Brême, de Saint- Etnmeran de 
Ratisborme. de Maulbronn, de Pful- 
lingen , deTreves , de Quedlingbotirg , 
etc. Les nobles et les princes mettaient 
leur orgueil à posséder un monastère 
dit de famille, qu’ils dotaient riche- 
ment et ornaient des objets les plus 
précieux. Une circonstance singulière 
vint encore accroît' e les richesses du 
clergé. Les prophéties avaient con- 
damné le monde à mourir en l’an mil : 
à l’approche de ce terme fatal , une 
terri ur panique s’empara des chré- 
tiens; et, pour se réconcilier avec 
Dieu , beaucoup d’entre eux crurent 
n’avoir rien de mieux à faire que de 
léguer leurs biens aux églises et aux 
communautés religieuses. Les prêtres 
et les moines se trouvèrent alors pos- 
sesseurs de grands trésors, et c'est ce 
qui explique en partie la somptuosité 
des édifices religieux élevés postérieu- 
rement en Allemagne, en France et 
en ltalie(*). 

Vers cette même époque, le règne 
des empereurs de la maison de Saxe 
ouvrit une voie plus large encore 
aux arts et à l’industrie. Henri l’Oi- 
seleur, après avoir, en 919, recueilli 
tout l'héritage germanique de Charle- 
magne, mis fin aux incursions des 
Huns et soumis les Serviens, chercha 
à rétablir l’ordre et la prospérité dans 
son vaste empire. Il releva les villes 
renversées, en fonda de nouvelles, 
ordonna que le neuvième des habitants 
des campagnes vînt s’y fixer, bâtit 
des églises et des cloîtres. Son œuvre 
fut continuée par ses trois descen- 
dants, Otlion I", Othon II et Othon III. 

(*) Fiorillo, Histoire des arts, du dessin, 
t. II, psg. 90. 
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Othon I* r , en faisant exploiter les 
mines du Harz , donna à l'Allemagne 
une surabondance de métaux qui con- 
tribua grandement aux progrès de la 
fonte, de l’orfèvrerie et de la ciselure; 
devenu conquérant de l’Italie, il rat- 
tacha de nouveau le Nord au Midi. 
Trois alliances matrimoniales aidèrent 
encore alors au développement de l’art : 
celle d’Othon I Pr avec Adélaïde, reine 
d'Italie; celle d'Otlion II avec Théo- 
phanie, princesse grecque; et, plus 
tard , celle de Philippede Holienstauffen 
avec Irène , fille d'Isaac. l’Ange. Toutes 
trois, amenant avec elles des artistes 
grecs et italiens, introduisirent à la 
cour impériale les usages de leurs pays, 
et répandirent en Allemagne le goût 
et le style de Byzance et de l'Italie. 

Ladynastiede Franconie eut une ac- 
tion civilisatrice moins immédiate que 
celle de la maison de Saxe; la querelle 
des investitures, en rallumant les hai- 
nes des princes, ralluma en même 
temps les troubles civils ; mais de ces 
dissensions devait sortir un grand 
bien , l’accroissement du pouvoir des 
communes. Henri IV, afin de se créer 
des appuis, accorda des privilèges et 
des franchises aux villes devenues po- 
puleuses. Dès lors, le commerce, l'in- 
dustrie et les arts s'y développèrent. 
Les empereurs de la maison de Souabe, 
tou jours guidés par le même calcul po- 
litique, confirmèrent et etendirent en- 
core ces libertés. Derrière de solides 
murailles , qui résistaient aux incur- 
sions et empêchaient les brigandages 
des nobles , protégée par les lois mu- 
nicipales qui n’avaient au-dessus 
d’elles que ia suzeraineté presque no- 
minale de l’empereur, la civilisation 
avait trouvé un nouvel asile où le cer- 
cle de son activité pouvait s’élargir, 
et ne plus rester limité à une seule 
classe dé la société. Il en était temps, 
car les monastères avaient bien dégé- 
néré. Par leur travail et par leurs ta- 
lents, les moines avaient acquis de la 
considération , de la puissance et des 
richesses, mais-peu à peu, renonçant à 
la sévérité de leurs principes, ils étaient 
devenus oisifs et vicieux. Non-seule- 
ment ils avaient cessé de cultiver la 


terre de leurs propres mains , de ma- 
nier le rabot, comme du temps d’Er- 
menrich, mais ils en étaient même 
venus à profanér l’autel par leurs dé- 
sordres. Quand Rodolphe de Habs- 
bourg monta sur le trêne, le foyer de 
la civilisation avait donc changé de 

{ tiare , des cloîtres il avait passé dans 
es villes libres, et désormais ce fu- 
rent les mains des bourgeois, les mains 
plébéiennes qui continuèrent les oeu- 
vres d’art et leur donnèrent un nou- 
vel essor. 

ARCHITECTURE. 

Il a été dit dansle premier volume (*). 
de cet ouvrage, que vers la fin du trei- 
zième siècle, l’Allemagne se couvrit, 
non-seulement de magnifiques cathé- 
drales , mais qu’elle établit même un 
système d’architecture qui fut appelé 
gothique, et serait plus justement qua- 
lifie de germanique. On n’a pas voulu 
par là affirmer que ce système avait 
été spécialement, et dans son entier, 
inventé par les Allemands, car il est 
évident qu’on peut le rattacher à des 
temps et à un art antérieurs. Et d’ail- 
leurs, dans les arts comme dans les 
sciences, les idées appelées neuves ne 
surgissent pas tout à coup, elles pro- 
cèdent successivement les unes des au- 
tres; le grand mérite de l’artiste ou 
du savant consiste à s’en approprier 
les éléments déjà existants, et à les dé- 
velopper, en unissant aux efforts de 
son génie l’expérience des siècles pas- 
sés. C’est à ce titre que l’Allemagne 
peut prétendre à la gloire de donner 
son nom à l’architecture du moyen 
Age. Que l’arc en tiers point, qui forme 
la base de son système , se retrouve, 
d'après d’Agincourt, et dans le Meqjàs 
ou nilomètredu Caire bâti en 861," et 
dans les restes d’un palais des sou- 
dans d’Égypte de la même ville et de 

(*) Le premier volume s’arrêtant an trei- 
zième siècle , alors précisément que l'archi- 
tecture prenait en Allemagne une direction 
toute particulière, il a paru nécessaire de 
revenir sur 1rs idées dont elle était l'expres- 
sion, afin d’en faire apprécier plus immé- 
diatement les développements. 

27 , 
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la même époque , et jusque dans les 
palais d'Ispahan ; qu’à Palerroe on en 
voie des exemples fournis par les Ara- 
bes-, que l’abbaye de Subiaco en Ita- 
lie, élevée au neuvième siècle, l'ait 
déjà employé, alors qu’en Allemagne 
Charlemagne et ses artistes grecs et 
italiens avaient répandu le goût by- 
zantin : toujours est-il que l’arc ogi- 
val , dès qu’il parut en Allemagne, y 
fut bientôt généralement adopté, per- 
fectionné , et que ce fut là qu’il rem- 
plaça entièrement l’arc plein cintre, 
alors que la France et l’Italie le con- 
servaient encore. Ce qui dut déter- 
miner surtout à adopter cette forme 
aiguë et différente de la forme plane 
ou ronde de l’antiquité, ce fut pro- 
bablement la nature même du cli- 
mat des régions septentrionales. Les 
neiges fréquentes et épaisses qui 
tombent dans ces contrées devaient né- 
cessairement détériorer tout monu- 
ment bâti d’après le système d’archi- 
tecture propre aux pays méridionaux. 
Cette propriété de l’arc aigu avait 
déjà été sentie dès les premiers essais 

u’on en fit en Europe, et en avait sans 

oute motivé l’emploi ; du moins la 
chronique de Subiaco semble l’indi- 
quer, en parlant de l’usage qu’on en 
fit dans les voûtes de l’église du cloî- 
tre (*). 

Si l’on suppose que l’arc aigu des 
Arabes et celui de Subiaco, qui pour- 
rait encore être attribué à cette na- 
tion (**), n’a pu être connu en Allema- 
gne malgré les rapports fréquents de 
ce pays avec l’Italie, il faudra chercher 
l’origine de ce système en Allemagne 
même. Des hommes éminents dans la 
science et dans l’art ont cru l’avoir 
trouvé dans l’imitation de la bâtisse 
en charpente. Effectivement , si l’on 

(*) ChroniconSubiaccnse, citée pard’Agin- 
court , 1 . 1 , pag. 5g. 

(**) Au neuvième siècle, Léon IV ayant fait 
beaucoup de Sarrasins prisonniers, leur as- 
signa pour demeure la montagne de Vicovaro, 
près de Subiaco ; et comme ils étaient répu- 
tés bons maçons, il les employa dans beau- 
coup de constructions. D'Agincourt, t. I, 
pag. 60 . 


considère les moyens de construction 
et de soutènement employés par la 
charpenterie, moyens indiqués du reste 
par la forme même du bois , qui en 
est la matière , on verra que la ligne 
droite ou perpendiculaire y joue le pre- 
mier rôle; de plus, que c’est elle qui, 
devenant oblique , et se rencontrant 
avec une ligne semblablement placée, 
forme l’angle aigu, qui est le principe 
de l’arc ogival. L’art grec est dérivé de 
l’imitation de la charpente plane; l’art 
gothique a pu , dans un autre temps , 
et sous d’autres circonstances, renou- 
veler au moins en partie cette imita- 
tion de la nature. Cette idée, déjà dé- 
veloppée par d’Agincourt dans son 
histoire de l'architecture, et seulement 
indiquée ici, acquiert un certain degré 
de certitude, quand on considère que, 
lors de l’introduction du christianisme 
en Germanie, les églises primitives fu- 
rent construites en bois, et avec toute 
la simplicité, ou plutôt toute la gros- 
sièreté des peuplades barbares qui com- 
posaient la nation. Sehad , dans sa 
description de la cathédrale de Stras- 
bourg (*), dit qu’au sixième siècle, 
Clovis fit faire cette église en bois, à 
la bonne manière franque et avec un 
énorme toit. Stieglitz , qui rapporte 
ce fait dans son histoire de l’architec- 
ture, remarque judicieusement à cette 
occasion, que le style caractéristique 
de l’architecture du Nord, la tendance 
à s’élever, à devenir perpendiculaire, 
se fait déjà sentir en cette circonstance. 
Il est vrai que le style byzantin , intro- 
duit par Charlemagne, remplaça cette 
architecture barbare ; mais comme il 
r>e la détruisit point partout , puisque 
dans le onzième siècle il est encore 
parlé d’églises de bois, surtout en 
Thuringe et en Silésie, il se pourrait 
que plus tard les avantages de la forme 
aiguë, se faisant sentir aux architectes 
allemands, ils l’aient adoptée de préfé- 
rence à la forme ronde et horizontale du 
style byzantin. Quoi qu’il eu soit, ce nou- 
veau système n’offrait pas seulement 
des avantages, sous le ra pport d u cl i mat, 
mais par ses combinaisons il permet - 

(*)Schad , Summum Argentorat. tcmplum. 
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tait encore d’élever le monument à 
une hauteur plus qu’ordinaire , de di- 
minuer la force des murs ou des pi- 
liers de soutènement , par le peu de 
poussée de ses voûtes, et conséquem- 
ment de faire plus avec moins de 
matériaux , circonstances d’un grand 
intérêt dans la construction des cathé- 
drales. Dès que l’arc ogival eut été 
adopté , le sentiment de l'harmonie 
porta les Allemands à^modifier tout 
l’ancien système, et même la décora- 
tion architectonique ; aussi bientôt la 
ligne perpendiculaire vint couper en 
tous sens, et à chaque instant, la li- 
ne horizontale. De là cette multitude 
'aiguilles, de pointes, de pyramides, 
en un mot ces formes gothiques ten- 
dant toujours à s’élever, et dans les- 
quelles les poètes ont vu la figure sym- 
bolique de l’élan religieux au moyen 
âge. 

Mais quelque grande que fût la mul- 
tiplicité de détails qui devint propre 
au style gothique, une grande sévérité 
géométrique semble avoir présidé au 
plan des cathédrales. Une unité mère 
se divisant ou se multipliant détermi- 
nait la mesure de l’ensemble et de ses 
parties, la longueur, la largeur, la hau- 
teur, le nombre des colonnes, des fe- 
nêtres, etc., de l’édifice. Cependant on 
rencontre des exceptions à cette règle; 
mais elles proviennent toujours d’in- 
fractions à l’ordonnance primitive; ce 
qui pouvait facilement arriver durant 
le long intervalle de temps qui s’écou- 
lait entre le commencement et la fin 
de la construction des églises, ou bien 
encore par suite de la diminution des 
ressources dont on disposait pour l’en- 
treprise. La donnée première du style 
gothique fut donc vraiment la géomé- 
trie, et non pas, comme on l’a avancé 
plus tard, l’imitation des bois et des 
forêts. Si la ressemblance de certaines 
formes avec les objets de la nature a 
pu prêter à cette opinion, il faut re- 
connaître que cette ressemblance fut 
simplement l’effet de la reproduction 
inévitable des formes géométriques qui 
existent partout. L’arc en tiers point 
des voûtes devait nécessairement res- 
sembler aux arcs que font entre eux 


les arbres d’une forêt, en s’inclinant 
les uns vers les autres; les faisceaux 
des colonnettes ne furent autre chose 
que l’idée d’un artiste, qui imagina de 
rompre la lourdeur des piliers sur les- 
quels s’appuient les arêtes des voûtes, 
en faisant sentir la forme perpendicu- 
laire et légère qui correspond à cha- 
cune de ces arêtes et qui lui sert de 
soutien. Les fleurs et les feuillages en- 
fin qui décoraient les colonnes et les 
murs n’étaient qu’un ornement adapté 
après coup, pour plus de richesse, et 
dont les anciens avaient d’ailleurs don- 
né l’exemple, dans leurs frises et leurs 
chapiteaux. L’imitation végétale ne fut 
donc pas dans la pensée des architec- 
tes allemands, et lorsqu’au seizième 
siècle ils semblèrent l’avoir adoptée, 
elle leur fit abandonner les formes si 
pures de l’art gothique pour des formes 
bizarres et fantastiques, ainsi qu’on 
peut le voir dans l’église de Saint-Gilles 
a Prague , dans celle de Sainte-Marie 
à Zwikau , d’Hetzfeld , au château de 
Chemnitz, etc. (*), où les ornements 
affectent l’imitation végétale jusqu’à 
figurer des branches dépouillées et les 
formes maigres et décharnées de la 
nature morte. 

Jusqu’à la fin du douzième siècle, 
l’architecture byzantine avait entière- 
ment prévalu en Allemagne. La civili- 
sation peu avancée des Allemands for- 
çait les princes et les évêques à appeler 
de toutes parts des artistes italiens et 
grecs; les papes même envoyaient sou- 
vent des colonies d’architectes et de 
maçons pour construire les églises du 
Nord (**). Les cathédrales de Spire , de 
Worms , de Mavence , de Bamberg , 
deBâle,deWurtiîbourg,deLimbourg, 
de Memmingen, de Paulinzell, d’Erfurt, 
de Memleben , de Trêves, de Saint- 
Sébald à Nuremberg , etc. , sont toutes , 
dans leurs parties primitives, con- 
formes au pur style byzantin; elles 
ont même, pour là plupart, la crypte 
ou église souterraine des temps anté- 

(*) Stieglitz , Histoire de l'architecture, 
pag. 416. 

(**) Le même , Encyclopédie d’architec- 
ture civile, t. I, p. 195. 


Digitized by Google 


422 


L’UNIVERS. 


rieurs. Mais, vers le douzième siècle, 
le gothique commença à se montrer ; 
on rencontre dès lors l’arc ogival 
mélangé avec l’arc plein cintre. Les 
restaurations des monuments se fai- 
saient déjà toutes dans le nouveau 
style, comme on l’appelait, et qui fut 
bientôt employé dans l’achèvement des 
édifices commencés. Enfin , au trei- 
zième siècle, l’art allemand remplaça 
tout à fait l’art du Midi. Les églises 
d’alors portent toutes le caractère du 
gothique pur. Telles furent d’ahord la 
cathédrale de Meissen , celle de Mag- 
debourg, de Schulpforte et de Sainte- 
Élisabeth de Marbourg(*). Leurs for- 
mes élancées et perpendiculaires sont 
encore simples, dépourvues d’orne- 
ments , ou , du moins , ceux qui s’y 
trouvent ne consistent qu’en décou- 
pures faites d’après des données géo- 
métriques ; on n’y rencontre encore 
aucun feuillage. A ce premier style en 
succéda un second non moins grand, 
mais plus orné et plus élégant. La ca- 
thédrale de Fribourg ouvre cette nou- 
velle ère de l’architecture allemande. 
Elle fut fondée en 1 122 par un duc de 
Zæhringen, et en 1272, on vit s’élever 
la tour de sa façade , premier exemple 
d’une aiguille à jour; mais ce fut seu- 
lement en 1513 que la cathédrale fut 
entièrement finie, grâce à l’assistance 
des bourgeois de la ville, qui acquirent 
ainsi la gloire d’avoir donné à l’ Alle- 
magne le monument le plus coin- 
let qu’elle possède, celui où l’ensem- 
le et les parties offrent les propor- 
tions les plus parfaites. 

Après la eathédralede Fribourg vient 
celle de Cologne. L’église primitive 
qui en occupait la place datait du neu- 
vième siècle, lorsque Frédéric Barbe- 
rousse ayant enlevé à Milan ,en 1162, 
les corps des trois rois, les envoya en 
présent à Cologne. Ces reliques distin- 
guées attirèrent dans la ville une foule 
de. pèlerins empressés de leur faire des 
offrandes ; le trésor ecclésiastique s’é- 
tant trouvé, par ce moyen , considéra- 
blement enrichi, les archevêques de 

(*) Stiegliiz, Histoire de l'architecture , 
pag. 30g. 


Cologne pensèrent à élever une église 
qui témoignât de leur puissance. En 
1 248. l’archevêque Conrad dellochstædt 
posa les fondements de ce monument, 
ni , par ses proportions gigantesques , 
evait surpasser tous les édifices reli- 
gieux de cette époque. L’ensemble de- 
vait avoir cinq cents pieds de long, 
cent quatre-vingts de large au chœur 
et à la nef, et deux cent quatre-vingt- 
dix dans la partie transversale, tandis 
que les combles se seraient élevés à 
plus de deux cents pieds de hauteur , 
et les tours à cinq cents, sur une base 
de cent pieds (*). Ce projet ne put re- 
cevoir son entière exécution. Grâce 
aux bulles des papes qui accordaient 
des indulgences à tous ceux qui , soit 
par des dons pécuniaires , soit par leur 
travail manuel, concouraient à l’érec- 
tion des églises , l'entreprise , dans les 
premières années , marcha avec rapi- 
dité. Mais le zèle se ralentit; les ar- 
chevêques dissipèrent leurs trésors, 
les travaux traînèrent en longueur, 
furent interrompus, et, au commen- 
cement du seizième siècle , ils cessè- 
rent tout à fait. Le chœur seul avait 
été achevé; des deux tours qui devaient 
orner la façade, l’une ne fut montée 
qu’à la hauteur du troisième étage ; 
l'autre s'éleva à peine au-dessus"de 
terre. Quant à la nef, elle fut couverte 
avant d'avoir atteint son élévation 
projetée. Heureusement pour la gloire 
de cet édifice resté ainsi mutilé, le 
dessin original d’après lequel il devait 
être construit , et tel qu’il fut fait par 
l’architecte lui-même, existe dans les 
archives de la ville; et, en le voyant, 
on est frappé de l’audace et du génie 
qu’il fallut pour le concevoir. F.t 
pourtant le nom du grand artiste qui 
en fut l’auteur ne se trouve indiqué 
nulle part. Mais, comme dans un 
compte rendu à cette époque , et éga- 
lement déposé aux archives de la ville, 
on trouve que « neuf ans après la fon- 
« dation de la cathédrale, le chapitre 
« prenant en considération les services 
« rendus par maître Gérard, tailleur 

(*) Snlpice Boisseréc, Description de la 
cathédrale de Cologne. 
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« de pierres, dirigeant les travaux du 
« dôme, lui fait présent de remplace* 
« ment sur lequel il avait élevé à ses 
« frais , et pour lui , une grande mai- 
« son toute bâtie en pierres (*), » il est 
à supposer que ce Gérard était l’au- 
teur du plan en question ; autrement 
il faudrait croire que l’artiste auquel 
est due cette admirable création était 
mort dans l'intervalle des neuf années 
qui s’etaient écoulées depuis la fonda- 
tion de l’édifice jusqu’à la date du 
compte rendu , ce qui est assez peu 
probable. Et d’ailleurs ce Gérard de- 
vait être un homme éminent et 
considéré pour obtenir une telle ré- 
compense, car, au moyen âge, les ar- 
tistes tailleurs de. pierres, titre sous 
lequel on comprenait les architectes 
et les sculpteurs, n’étaient rétribués 
qu’à la journée; et quoique, par un 
privilège particulier à eux octroyé par 
les papes, ils eussent le droit de fixer 
le prix de cette journée, leur salaire 
devait être modeste, puisque, dans 
unecbroniqued'Ulm, de l’année 1497, à 
l’occasion d’une récompense accordée à 
l’architecte Engelberger d'Augsbourg, 
qui éleva la tour du dôme , on trouve 
que : « le généreux et honorable con- 
« seil d’Ulm accorde audit tailleur de 
« pierres, en sus de sa solde régulière, 
« quatre cents florins, une fois payés, 
« et lui assure pour toute sa vie une 
« pension annuelle de cinquante flo- 
« rins , comine argent de grâce (**). » 
La donation faite a maître Gérard était 
donc un acte peu commun de généro- 
sité , et dut être motivée par quelque 
grand service; or, comme il n’y avait 
pas, pour motiver cett • largesse, assez 
de temps qu’il était simple conducteur 
des travaux, en admettant qu’il n’cilt 
été que cela , il est probable qu’on 
récompensait en lui , pour des services 
lus éminents, l’auteur de l’idée su- 
lime révélée par le beau plan de la 
cathédrale. Les autres architectes, qui 
travaillèrent au monument durant l'in- 

(*’) Sulp. Boisscrée , Description de la ca- 
thédrale de Cologne, p. 7. 

(**) Fiorillo, Histoire des arts du dessin 
en Allemagne, 1. 1 , p. tay. 
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tervalie de plus de deux siècles , sont 
pour la plupart restés inconnus (*); et 
cependant, attendu la difficulté de 
l’exécution, ils durent tous être des 
hommes remarquables. 

La cathédrale de Strasbourg, réédi- 
fiée à la même époque que celle de 
Cologne, doit son origine à .Clovis qui, 
en 504, bâtit sur cet emplacement une 
église en bois. Charlemagne y ajouta 
un chœurenpierre;.mais l’pdifice ayant 
été brûlé dans un sac de Strasbourg, 
l’évêque Werner résolut, en 1015, 
de le réédifier plus solidement; il posa 
les fondementsde sa cathédrale sur une 
substructionenpilotis.necessitée par un 
terrain sablonneux et mouvant. En 1 275 
la nef fut entièrement terminée. Il s'agit 
alors d’élever les tours : Erwin de 
Steinbach entreprit de le faire; et s’il 
ne put conduire celle du nord que jus- 
qu’au second étage, sa mort étant sur- 
venue avant l'achèvement, il laissa du 
moins le dessin de son admirable con- 
ception. Erwin fut aussi architecte de 
la chapelle Sainte-Marie et du portail 
du midi , dont sa fille Sabine fit les 
sculptures qui passaient alors pour 
très-remarquables. Son fils lui succéda 
dans ses travaux , et commença la se- 
conde tour. Après lui, le plan* primitif 
subit quelques modifications qui n’em- 
pêchèrent pas que l’harmonie , l'élé- 
gance, la solidité, en un mot, la beauté 
de l’œuvre d’Erwin, n’aient placé son 
auteur au premier rang des artistes 
du moyen âge (**). I.es autres archi- 
tectes de la cathédrale, qui par leurs 
travaux méritent d’être cités, sont : 
Jean Hulz de Cologne, lequel termina, 
en 1439, la tourdii sud ; Jodocus Dot- 

(*) Nicolas de Buren est seul nommé en 
i44o. 

(") En 1 723, un fort tremblement de terre 
qui se fit sentir à Strasbourg ni- nuisit eu 
rien à la cathédrale. D’après Grandidier, 
on prétendit avoir vu la tour dévier d’un 
pied de sa direction perpendiculaire, 
puis s'y replacer d’elle-mènie. (le qu’il y a 
de positif, c’est que l’eau d’un réservoir éta- 
bli sur la plate-forme fut lancée à dix-huit 
pieds au font. Quelle solidité dans le monu- 
ment qui resta intact après une telle se- 
cousse ! 
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zinger, auteur du baptistère ; Hamme- 
rer, de la chaire ; Jean de Landshut, de 
la chapelleSaint-Laurent; enfin lesdeux 
Heckler, Jean et Georges, célèbres ar- 
chitectes du dix-septieme siècle, qui 
rétablirent, à deux reprises, la tour 
endommagée par la foudre. La cathé- 
drale de Strasbourg offre une particu- 
larité qui la rend tres-intéressante pour 
l'histoire de l'art, c’est que la marche 
de l’architecture en Allemagne y est 
indiquée dans toutes ses phases, de- 
puis le lourd style byzantino-lombard 
au temps de Charlemagne, le byzantin 
plus élégant des onzième et douzième 
siècles, les premières traces du gothi- 
que au commencement du treizième 
siècle , son plus beau développement 
sous l'inspiration d’Erwin de Stein- 
bach, jusqu’au passage de cette beauté 
majestueuse à un raffinement dans 
l’art qui finit par la dégénérescence. 
Malgré quelques traces de mauvais 
goût dues aux siècles postérieurs , la 
cathédrale de Strasbourg fut réputée, 
au moyen âge et à l’époque de la re- 
naissance, le plus beau monument de 
l’Allemagne. Ænéas Sylvius Piccolo- 
mini l’appelle une œuvre admirable 
qui cache sa tête dans les nues; 
et en 1481 , Jean Galeaz Marie Vis- 
conti Sforza demanda aux magistrats 
de Strasbourg un architecte capable 
d'achever son dôme de Milan. Cette 
admiration des étrangers pour la ca- 
thédrale de Strasbourg ne remportait 
pas sur la vénération dont tous les 
Allemands étaient pénétrés pour cet 
édifice, vénération qui valut a la loge 
des architectes de Strasbourg l’hon- 
neur de la grande maîtrise de toutes 
les loges de l’Allemagne. 

Lorsqu’au onzième et au dou- 
zième siecle l'art fut déplacé , et passa 
des mains des moines dans celles 
des laïques , ces derniers , à l’exemple 
de leurs devanciers, liés entre eux 
dans tous les pays par une confrater- 
nité qui leur assurait aide et secours, 
ou bien encore, à l’imitation des artis- 
tes byzantins et arabes qui avaient con- 
tinue les corporations romaines, s’uni- 
rent entre eux, formèrent une confrérie 
qui se reconnaissait à certains signes , 


et cachait au vulgaire les règles de son 
art. Kn Allemagne , cette association, 
déjà eoiamencée par les architectes de 
la cathédrale de Cologne (*), ne se ré- 
pandit généralement que du temps 
d’Erwin de Steinbach à la fin du trei- 
zième siècle. Les membres qui la com- 
posaient se divisaient en maîtres et 
en compagnons, et se donnaient le nom 
de francs-maçons, à cause de certains 
privilèges dont jouissait le métier de 
maçon. Cette association se divisait à 
sou tour en associations particulières 
ui portaient le titre de loges, du nom 
onné à l’habitationde l’architecte près 
de chaque édifice en construction. Les 
statuts de la franc-maçonnerie étaient 
tenus secrets ; avant d’être reçus, les 
frères s’engageaient, sous serment, à 
l’obéissance, et à garder un silence 
absolu sur tout ce qui concernait leur 
union. Les maximes de l’art ne de- 
vaient jamais être écrites; elles étaient 
exprimées par des figures symboliques 
empruntées' à la géométrie ou bien 
aux instruments d’architecture et de 
maçonnage, et la connaissance de ces 
symboles n’était communiquée qu’aux 
seuls initiés. Cette absence de toute 
leçon écrite avait le double avantage 
de conserver l’art, comme une chose 
sacrée, au-dessus de la portée du vul- 
aire, qui l’eût profané et affaibli, et 
e forcer à l’apprentissage pratique 
tous ceux qui voulaient devenir artis- - 
tes. On n’était reçu franc-maçon qu’a- 
près avoir fait des preuves de maîtrise 
dans un examen d’autant plus sévère et 
d’autant plus scrupuleux, que la confré- 
rie répondait du talent de ses membres, 
désignant souvent les maîtres, les con- 
ducteurs, les compagnons qui devaient 
entreprendre un édifice , les encoura- 
geant, les réprimandant et les punis- 
sant selon le mérite de leur ouvrage. 
L’esprit mathématique des architectes 
du moyen âge ne voyant le bien et le 
beau dé l’ensemble que dans la symé- 
trie, l’ordre et l’harmonie des parties, 
avisa de soumettre à des règles invio- 
lables non - seulement la conduite de 

(*) Sulpice Boisserce , Description de U 
cathédrale de Cologne , p. 8, 
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l’artiste, mais encore la conduite mo- 
rale des francs - maçons. La vie de 
chacun devait être religieuse, honnête 
et tranquille. Un règlement maçonni- 
que fait à Torgau, en 1462, par les maî- 
tres de Magdebourg, d’Halherstadt, 
d’Hildesheim, et conservé de nos jours 
à Rochiitz (*), est resté comme un 
curieux monument des statuts de l’as- 
sociation. Les rapports les plus im- 
portants comme les plus insignifiants 
en apparence des architectes et des 
ouvriers , y sont strictement réglés, 
sous menace incessante de punition; 
et cette punition n'était rien moins, 
en plusieurs cas, que de se voir expulsé 
de la confrérie comme mauvais sujet, 
ou déclaré sans honneur. Le men- 
songe, la calomnie, l’envie, une vie 
débauchée, étaient, chez les compa- 
gnons, punis par le renvoi, et tout 
porte à croire qu’une pareille condam- 
nation les privait de leur métier. Chez 
les maîtres , ces mêmes fautes ame- 
naient le même résultat : ils étaient 
aussi déclarés sans honneur. La moin- 
dre négligence dans le travail, et jus- 
ue dans l'entretien des instruments et 
es outils, était également punie de pei- 
nes déterminées. Deux tribunaux, l’un 
supérieur, l’autre inférieur, connais- 
saient des délits, et jugeaient tous les 
différends. Le premier de ces tribu- 
naux siégeait, tous les trois ans, dans 
le chef-lieu de chaque confrérie parti- 
culière ; le second se tenait dans la 
loge de l’architecte qualifiée de lieu 
sacré ; enfin la grande loge de Stras- 
bourg prononçait en dernier ressort 
sur toutes les causes. Les ligures sym- 
boliques ne servaient pas seulement 
à exprimer les maximes de l’art en 
général, elles étaient encore employées 
comme signatures par les maîtres et 
les ouvriers , qui devaient signer 
de leur marque particulière chaque 
pièce d’ouvrage, afin d'en faire con- 
naître l'auteur. Les mêmes signes, 
variés à l’infini , servaient de clef 
à l’explication de tout édifice. On les 
employait encore dans la décoration , 

(*) Stieglilz , Pièces relatives à l'histoire 
de l’architecture. 


aux fenêtres, aux rosaces, aux ba- 
lustrades, etc., de telle sorte que, pour 
l’initié , chaque monument était une 
leçon parlante (*); mais malheureu- 
sement le sens de ces figures est en- 
tièrement perdu pour la postérité. 
Par l’étude constante des lois de la 
nature, les francs -maçons s’élevè- 
rent peu à peu à une connaissance 
plus épurée des vérités physiques, mo- 
rales et religieuses, et se dépouillèrent 
insensiblement des superstitions gros- 
sières de l’époque. Peut-être la confir- 
mation de cette opinion se trouverait- 
elle dans les représentations sculptu- 
rales qu’pffrent souvent les grandes 
églises, et qui témoignent d’un esprit au- 
dessus des préjugés. A u reste, si, comme 
tout porte à le croire , une croyance 
plus élevée que celle du vulgaire avait 
été admise par la franc-maçonnerie du 
moyen âge, elle seule a survécu à l’ob- 
jet principal et primitif de l’associa- 
tion , et s’est continuée jusqu’à nos 
jours dans l’institution uniquement 
morale de la franc -maçonnerie mo- 
derne. 

Les statuts des francs-maçons acqui- 
rent d’autant plus de force , qu’ils fu- 
rent souvent confirmés et approuvés 
par les papes et les empereurs; aussi 
furent-ils longtemps religieusement ob- 
servés, et leur sévérité, en maintenant 
un lien commun entre les maîtres et 
les compagnons , ne contribua pas 
moins que ce lien même à donner à 
l’Allemagne cette foule de talents so- 
lides , élevés et modestes , qui , dans ce 
ays, portèrent l’architecture à un si 
aut degré de perfection. 

L’association franc - maçonnique 
comptait quatre loges principales : la 
loge de Strasbourg , la loge de Colo- 
gne, la loge de Vienne et celle de Zu- 
rich. La première avait vingt -deux 
loges du midi deYAllemagne sous sa 
dépendance ; la seconde , toutes les 
loges des pays du Rhin; la troisième, 
celles d’Autriche, de Rohéme et de 
Hongrie; enfin la quatrième, les loges 
de la Suisse. La loge de Strasbourg 
avait en même temps la suprématie 

(*) Stieglilz, Histoire, etc., p. 434. 
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générale sur toutes les autres, et l'ar- 
chitecte en chef de la cathédrale était 
toujours le grand maître des francs- 
maçons d’Allemagne. Mais, au seizième 
siècle, l’esprit qui avait ahitné la con- 
frérie s'était peu à peu retiré d’elle 
avec la science qu’elle avait été amenée 
à négliger tant par sa propre faute que 
par suite des événements politiques. Le 
style de la renaissance qui vint s’op- 
poser au style gothique alors dans sa 
période décroissante, et qui fut favo- 
rablement accueilli en Allemagne, fit 
bientôt regarder les préceptes de l’art 
du moyen âge et de la franc-maçonne- 
rie comme ruinés et usés; et quand à 
la fin du dix-septième siècle une deci- 
sion de la diète impériale rompit les 
relations des loges d'Allemagne avec 
la loge de Strasbourg', parce que cette 
ville était devenue française, l’asso- 
ciation se trouva sans chef et ne se 
hâta pas d’en choisir un autre. Enfin , 
en 1731, une autre décision de la diète 
avant défendu de tenir les règles de 
l'art secrètes, comme par le passé, la 
franc-maçonnerie se trouva dissoute 
de fait, puisqu’elle n’avait plus de but, 
et elle disparut entièrement, en tant 
qu’institution ayant l'art pour objet. 

Après les cathédrales de Fribourg, 
de Cologne et de Strasbourg, le qua- 
trième chef-d'œuvre de l’architecture 
allemande est Saint-Étienne de Vien- 
ne. Fondée au milieu du douzième 
siècle, cette église ne fut sérieusement 
continuée qu’en I3ô9 par Rodolphe IV. 
Georges Hauser en fut le premier ar- 
chitecte; il éleva la tour du midi, ou 
du moins il en fit le plan qui existe 
encore, car lui-même mourut durant 
la construction, et la tourne fut ache- 
vée qu'en 1423 par Antoine Pilgrand, 

3 ui décora aussi l’église et auquel est 
ue sa magnifique chaire. Jean Bux- 
baum fut le dernier architecte du vais- 
seau et commença la tour du nord , qui 
est restée inachevée. Saint Étienne de 
Vienne est regardé comme la dernière 
expression du gothique pur; les orne- 
ments y sont peut-être déjà prodigués, 
mais ils sont encore tous exécutés avec 
la rare perfection des beaux temps du 
moyen âge. 


Parmi les autres belles églises de 
l’Allemagne, on remarque, à Nurem- 
berg, celle, de Saint-Laurent, celle de 
Saint-Sébald , dont la partie gothique 
offre cette singularité que les orne- 
ménts'y sont dans le goût arabe; et 
enfin Sainte-Marie, œuvre de George 
et de Fritz Ruprecht; Sainte-Cathe- 
rine d’Oppenheim , la cathédrale de 
Goslar, Sainte-Marie de Kœnigsberg, 
etc. , toutes de la belle époque. 

Le quatorzième et le quinzième siè- 
cle virent s’élever la grande cathédrale 
d’Ulm, par Mathieu d’Ensingen, con- 
tinuée par Boblinger et Engelberger, 
et restée inachevée ; le dôme de Ratis- 
bonne, fondé antérieurement, mais 
terminé seulement alors; la cathédrale 
d’Augsbourg, Saint-Ulrich de la même 
ville, et la belle église de Landshut , 
par Jean Steinmetz ; l’épitaphe de cet 
architecte le qualifie de maître des 
églises de Hall, de Salzbourg, d'OEt- 
tingen, de Straubing et de Landshut ; 
il était également célèbre comme sculp- 
teur en pierre et sur bois. Citons en- 
core l’eglise d’F,slingen, d’un travail 
si élégant et si fini ; celle de Dunkels- 
bühl , par Nicolas F.sellpr; celle de 
Waiblingen, par Jean d’Ulm; Saint- 
Gilles de Prague, bâtie par Pierre 
d’Arler et Mathieu d’Arras, Français; 
Sainte-Marie de JVurzbourg; la tour 
de Sainte-Élisabeth à Breslau, l’une 
des plus colossales entreprises de l’art 
allemand , et qui n’a que trente-quatre 
pieds de moins que celle de Strasbourg ; 
les cathédrales d’Inspruck, de Salz- 
bourg, de Bamberg, de Brême, de 
Magdebourg, de Dantzig, de Cons- 
tance, de Berne, par Jean Heinz; 
d’Augsbourg, de Zurich, de Fribourg 
en Suisse, dè Bâle, de Lausanne, 
chefs-d’œuvre de l’architecture alle- 
mande. 

Parmi les monastères les plus remar- 
quables, il faut placer celui de Saint- 
Gall, que l’architecture , la peinture, la 
sculpture , l’orfèvrerie du moy en âge 
s’étaient plu à orner; ceux de Fulde , 
de Hirschau, de IJndau, de Lorsch, 
d’A Ipirsbach , de Trêves , d’Hildesheim , 
de Saint-Emmeran , de Tegernsee, de 
Schey rn , de Haïna , de Queiilingbourg , 
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de Saint-Biaise dans la forêt Noire, 
d’Einsiedeln en Suisse, etc. 

L’architecture civile s’éleva peu après 
l’architecture religieuse. Les villes, en 
parvenant à la liberté, parvinrent aussi 
aux richesses; et, après avoir songé à 
élever des églises somptueuses, car il 
est à remarquer que la plupart des ca- 
thédrales furent bâties, ou, du moins, 
achevées par des villes libres, elles se 
bâtirent des palais communaux ou mai- 
sons de ville, des entrepôts de marchan- 
dises ( Kaufhauser ), des ponts, des 
fontaines, des portes, des hôpitaux, 
etc. Tous ces monuments se distin- 
guent par des formes simples et 
belles, appropriées à leur usage parti- 
culier; ils prouvent que l'architecture 
civile de l’époque possédait à un haut 
degré la qualité d’étre rationnelle. Les 
maisons de ville et les entrepôts de 
Dresde, d’Ulm , de Goslar, de lirême, 
de Nuremberg, deCoiogne.de Mayence, 
etc. , en font foi. Les quatre grands 
ponts de Lucerne, le beau pont de 
Ratisbonne, celui de Dresde, qui a 
huit cents pas de long et est soutenu 
par vingt quatre piliers , celui de Pra- 
gue avec ses seize arches , prouvent en- 
core les progrès de l’art allemand. 
Un dicton populaire caractérise ainsi 
çes trois derniers monuments: « Parmi 
« les ponts allemands, celui de Ratis- 
« bonne est le plus fort , celui de 
« Dresde le plus beau , et celui de 
« Prague le plus long. » La plupart de 
ces édilices durent leur existence à la 
confrérie des ponts {liriickenbrüder ) , 
qui se dévouait a 1» construction et à 
rentretieu des ponts, des bacs, des 
pontons , des routes et des hospices. 
N’oublions pas non plus les fameux 
aqueducs de Marienbourg, les canaux , 
les puits que les chevaliers de l’ordre 
Tectonique firent creuser en Prusse , 
monuments qui , par leur immensité 
et leur longue duree (*), se rapprochent 
des travaux des Romains, et qui, pour 
compléter la ressemblance, furent exé- 
cutés par des prisonniers ou esclaves 
lithuaniens et polonais , souvent au 
nombre de soixante et dix mille. En 


général , toutes les entreprises de l’ordre 

Teutonique portent un cachet de gran- 
deur : témoin le célébré château de 
Marienbourg, demeure du grand maî- 
tre , avec ses salles iinmensrs , et ses 
souterrains vodtés qui s’étendaient 
sous tous les châteaux de l’ordre, et 
qui servaient de lieux de refuge aux 
habitants des campagnes , qui s'y reti- 
raient avec leurs meubles et même 
avec leur bétail lors des incursions des 
païens (*). 

L’architecture allemande acquit au 
moyen âge une prépondérance qui , 
pendant trois siècles , fit presque ou- 
blier en Europe les architectures an- 
térieures. A la fin du treizième siècle, 
la France adopta le style gothique ; la 
Suède, l'Angleterre, la Hollande, la 
Flandre en firent autant; le Portugal 
et l’Espagne chrétienne eurent aussi 
leurs monuments gothiques dans les 
églises de Batailla , de Ségovie , de To- 
lède, et dans celle de Burgos, qui fut 
l’œuvre de Jean et de Simon de Co- 
logne , ainsi que la belle chartreuse de 
Mirafiores. 1/Italie se montra moins 
empressée à accepter la nouvelle mé- 
thode. L'architecture antique , si bien 
appropriée à son climat, et dont il res- 
tait encore tant de monuments , con- 
serva toujours chez elle une supréma- 
tie qui n’admit le gothique que comme 
exception. L’église d’Assise , -bâtie , 
d'après les chroniques, par un Alle- 
mand nommé Jacob , est ainsi que la 
cathédrale de Milan , le monument 
de l’Italie qui rappelle plus parti- 
culièrement le style de l'architecture 
allemande. Selon les historiens, le dôme 
de Milan, fondé en 1386 par Galéas 
Viscooti fut, du moins quant à son 
plan primitif, l'œuvre de Henri Arler 
de Gemunden, que les Italiens appe- 
lèrentGamodeo (**). Deux autresarchi- 
tectes allemands, Jean Fernach et Ul- 
rich de Freysingen , travaillèrent encore 
à cette cathédrale ; et , en I486, le con- 
seil de Strasbourg, requis par le duc 

(*) luorillo, Hisloire des arts , du dessin, 
t. Il, p. 264 . 

(**) Stieglitz, Hisloire de l’architecture, 
pag. 4 «5. 
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de Milan, envoya maître Hammerer 
pour couvrir l’église. Les dômes de 
Sienne , de Spolète et d'Orvietto por- 
tent encore en eux quelques traces de 
gothique. Des artistes allemands du- 
rent être employés à la construction 
de ce dernier édifice, car on trouve 
u’un architecte allemand , Pierre Jean 
e Fribourg, devint maître de la loge 
d’Orvietto. 

Mais les beaux temps de l’architec- 
ture gothique eurent un terme. Dès 
le commencement du quinzième siècle , 
le sentiment religieux perdit de sa fer- 
veur; la réformation de la Bohême 
commença àdétruirel'uniiédecroyance 
et refroidit la piété. Dès lors, non- 
seulement on cessa d’élever de nou- 
veaux monuments , mais on n’acheva 
même plus ceux qui étaient commen- 
cés. La guerre des Hussites.qui portait 
avec elle le meurtre, le pillage et l’incen- 
die, arrêta tout élan chez les artistes, 
et ne laissa que des ruines partout où 
elle passa. Bientôt après, Luther, re- 

P renant l’œuvre de la réformation, 
étendit, l’éleva au rôle de nouvelle 
religion, et, par là, partagea l’Alle- 
magne en deux camps et en deux ar- 
mées qui ne posèrent les ormes qu'en 
1648, à la paix de Westphalie. L’orga- 
nisation politique de l’Allemagne subit 
alors une transformation ; le pouvoir 
des princes acquit une grande force; 
la plupart des villes libres passèrent 
sous leur domination; et, de petits 
États indépendants., elles devinrent des 
villes de province au-dessus desquelles 
prima une capitale, qui, propriété du 
souverain , fut soumise à son caprice 
individuel, et ne put s’élever à la fierté 
bourgeoise et patriotique des villes 
libres , fierté à laquelle on avait dû tant 
de chefs-d’œuvre. 

Au milieu de toutes ces convulsions 
politiques, l’architecture , qui demande 
tant de ressources et tant de persévéran- 
ce, dut souffrir plus qu’aucun autre art ; 
aussi la pratique vint-elle bientôt à man- 
quer; et, commeles maximes des grands 
architectes n’avaient été propagées que 
par ce moyen , elles se perdirent petit 
a petit, et le mauvais goût fit de ra- 
pides progrès. Les règles qui se con- 


servaient encore, n’étaient plus ca- 
chées aussi soigneusement que par le 
passé; des écrivains les recueillirent, 
se créèrent un mérite littéraire en les 
publiant, les expliquèrent, y ajoutè- 
rent ou en retranchèrent à leur gré , 
et d’après les inductions si souvent 
trompeuses de la simple théorie. 

Vers le même temps où l’Allemagne 
voyait ainsi décroître son art gothique , 
l’Italie entrait dans l’ère dite de la re- 
naissance ; et l’Allemagne, par suite 
de ses relations avec ce pays , devenues 
plus fréquentes depuis les troubles reli- 
gieux et rétablissement des jésuites qui 
mêlaient Rome dans toutes les affaires, 
par suite aussi de l’accroissement 
qu’avait reçu la puissance de la mai- 
son impériale d’Autriche, et peut-être 
enfin parce qu’il existe une certaine so- 
lidarité entre les grandes nations, l’Al- 
lemagne, dis -je, adopta bientôt le 
nouvel art qu’on vit apparaître alors et 
qu’elle appela italique. Ce dernier, 
moins original , et exigeant par cela 
même moins d’individualité que l’art 
gothique, avait l’avantage immense 
d’être plus facile à apprendre. Pourtant 
quelques formes anciennes survécurent 
pour un temps au système entier , et 
s’allièrent à l’architecture nouvelle; 
telles furent les voûtes en ogives qu’on 
employa dans laconstruction des églises 
jusqu’au dix-septième siècle. Mais la 
simplicité des monuments civils dispa- 
rut tout à fait; la ligne perpendicu- 
laire fut défigurée par des découpures 
bizarres tourmentées outre mesure; 
et les ornements furent prodigués. 
Les princes allemands, qui étaient de- 
venus riches , et chez lesquels les pué- 
rilités de la mode avaient remplacé 
l’ancien patriotisme , n’emploverent 
désormais , dans les monuments qu’ils 
firent élever, que des architectes ita- 
liens ou formés par les écoles d’Italie. 
Déjà , en 1507 , AVolfgang Muller avait 
bôti à Munich l’église des Jésuites, où 
l’ordre corinthien se mélange avec 
l’ordre ionique. En 1600, le riche duc de 
Bavière, Maximilien r r , fit construire 
par Pierre de AA'ilte, Flamand italia- 
nisé sous le nom de Candido, une ré- 
sidence si somptueuse qu’elle passait 
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pour une merveille, et que Gustave 
Adolphe eût désiré pouvoir la faire 
transporter à Stockholm. En 1675, un 
Bolognais , Barella , éleva également à 
Munich l’église des Théatins , en style 
italique. Pourtant, en 1620, Élie Holl 
fit la maison de ville d’Augsbourg, re- 
gardée comme l’une des plus belles de 
toute l’Allemagne; la tour de Perlach 
et l'arsenal de cette ville libre sont 
encore de cet artiste, le plus célèbre 
de son époque , et celui qui sut im- 

f trimer le plus d'originalité nationale à 
a nouvelle architecture importée. Après 
lui, il faut encore citer Goldmann , 
Sturm, et, plus tard, Fischer d’Er- 
lach, qui décora Vienne de somptueux 
palais et des églises de Saint-Charles et 
de Saint-Pierre ; cette dernière élevée 
d’après le modèle du grand Saint-Pierre 
dejtome. Toutes les capitales de l’Alle- 
magne s’embellirent, à cette époque, de 
monuments remarquables par le gran- 
diose, sinon par le bon goût. L’exem- 
ple de Louis XIV excita les princes à 
faire bâtir; et , comme alors la morgue 
et l’autorité princière atteignirent leur 
apogée,, les électeurs, les ducs, les 
margraves d’Allemagne s’efforcèrent 
à l’envi de s’élever des résidences ma- 
gnifiques, en disproportion avec le peu 
d’étendue de leur territoire particu- 
lier. Stuttgardt, Rastadt, Manheim 
eurent des imitations plus ou moins 
grandes , plus ou moins fidèles, du châ- 
teau de Versailles. Berlin, qui, par la 
politique persévérante de ses électeurs, 
devenait peu à peu la capitale de tout 
le nord ae l’Allemagne , ne resta pas 
en arrière sous le rapport des monu- 
ments. Frédéric-Guillaume, premier 
roi de Prusse, s’y fit bâtir, par Schlu- 
ter, un palais vraiment royal, terminé 
en 1716. 

Mais l’architecture empruntée à la 
renaissance tomba aussi : le mauvais 
goût finit par l’envahir complètement. 
Le style baroque , qui fut le triste ré- 
sultat de cette décadence, se propagea 
d’Italie en Allemagne, et l’art ne tai- 
sait plus que se traîner dans un état 
de dégradation honteuse , lorsque , vers 
la fin du dix -huitième siècle, trois 
hommes éminents, Raphaël Mengs, 


Lessing ,'Winkelmann cherchèrent à le 
relever, en lui donnant pour base la 
science archéologique. Grands admira- 
teurs de l’antiquité, ils propagèrent 
leur foi par des écrits estimés qui" firent 
révolution parmi les artistes. Un ar- 
chitecte badois,Weinbrenner, animé de 
leur esprit, aida puissamment à cette 
régénération. Il devint le chef d’une 
école qui , malgré son principe qui 
était l'imitation de l’antique, et par 
conséquent malgré son manque d’ori- 
ginalité, donna à l’Allemagne actuelle 
un grand nombre d’architectes ins- 
truits et éclairés. Hansen en Dane- 
mark et à Hambourg, Fischer à Mu- 
nich, unirent leurs efforts à ceux de 
Weinbrenner, et élevèrent plusieurs 
monuments remarquables. Fischer, 
pour sa part, construisit le théâtre 
de Munich. Quant à Hansen, ses 
nombreux travaux imitent plutôt l’ar- 
chitecture pure du seizième siècle 
que l’architecture antique. Après eux, 
Léon de Klenze mit en pratique les 
maximes de leur école, qualifiée eu Alle- 
magne d'éco/e archéologique et esthé- 
tique. Dans les édifices qu’il a élevés à 
Munich, on retrouve une connaissance 
approfondie des différents styles. Sa 
glyptothèque est en style ionique; l’im- 
mense résidence royale, qui semblerait 
destinée à être la demeure du souve- 
rain de toute l’Allemagne, est en style 
florentin; l’église de tous les Saints en 
byzantin; l’entrepôt en vénitien. Dans 
sa pinacothèque, il a copié les loges 
du Vatican; et enfin dans leWalhalla 
de Ratisbonne, sorte de panthéon 
élevé aux grands hommes, il est re- 
monté, par l’imitation, jusqu’aux 
murs cyclopéens. .Contemporain de 
Klenze," Gaertner est l’auteur de l’é- 
glise Saint-Louis, de la bibliothèque, 
de l'université, monuments dans le 
style de la renaissance. Ohlmuller a 
construit Sainte-Marie du Secours et 
sa tour haute de deux cent soixante et 
dix pieds en style gothique; Ziebland 
imite dans Saint-Boniface les basili- 
ques byzantines du cinquième siècle; 
Pertscfi bâtit l’église protestante et la 
prison; Probst le nouveau pont de 
i’Isar, etc. Tous ces édifices, qui s’élè- 
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vent à Munich et qui exercent le talent 
de tant d’artistes, doivent leur fonda- 
tion au roi Louis de Bavière, qui 
semble viser au titre de régénérateur 
des arts, et vouloir laisser a son pays 
une ville monumentale. Au nord de 
l'Allemagne, le roi de Prusse partage 
ce goût, au reste, héréditaire dans sa 
famille. Malgré ses entreprises guer- 
rières et politiques, Frédéric leGrand 
avait déjà donné une attention suivie à 
l’embellissement de Berlin qui lui doit 
des.églises et des établissements d’utilité 
publique. En 1793, Frédéric II éleva 
a la gloire de son glorieux prédéces- 
seur la porte de Brandebourg, imita- 
tion des prepylées d’Athènes et œuvre 
de Langhaus; enlin, sous Frédéric III, 
Berlin n’a plus rien à envier aux autres 
capitales de l'Europe: ses monuments 
témoignent d’un Etat parvenu à un 
haut degré de prospérité. Les plus 
beaux de ces édilices modernes ont 
Scliinkel pour auteur. Quoique formé à 
l’école archéologique, il a peut-être 
mieux su déguiser l’imitation sous un 
caractère propre qui est chez lui le ré- 
sultat d’une originalité native. Ses 
œuvres principales sont l’église de 
Werder, le théâtre, le musée, le con- 
servatoire, le pont du château, la 
grande garde. D’autres architectes, tels 
ue Muller, qui a bâti le beau théâtre 
e Darmstadt, Chàteauneuf, Ludolf, 
Worstmann , Tburmer, Thouret, figu- 
rent encore parmi les principaux ar- 
tistes dont s'honore l’Allemagne. 

Ainsi, pour nous résumer en peu de 
mots, l’architecture allemande a eu trois 
phases bien distinctes : l’époque gothi- 
que où cet art atteignit sa grande 
gloire et qui exerça son influence sur 
presque toute l’Europe; l’époque de la 
renaissance, où l'Italie réagità son tour 
sur l'Allemagne et lui imposa ses idées; 
enfin, l’époque actuelle où un système 
basé sur l’imitation cherche à réunir 
comme dans un faisceau tous les styles 
des temps antérieurs. Peut-on espérer 
que de cet éclectisme il sortira un art 
nouveau ? C’estcequel’expérience seule 
doit nous apprendre. 


PE1KTCSI. 

Les miniatures dont les moines or- 
nèrent les livres saints dès le huitième 
siècle, furent, en Allemagne, les pre- 
miers essais de la peinture. Exécutées 
dans le recueillement descloîtres etsous 
l’inspiration d’une foi vive, elles de- 
vinrent bientôt des modèles de travail 
patient et consciencieux, d'expression 
pieuse et naïve. Mais peu à peu au qua- 
torzième siècle , l’invention du papier 
qui remplaça le parchemin, et plus en- 
core la paresse et l’ignorance des moi- 
nes, mirent un terme à cet usage qui 
avait produit de si importants résul- 
tats, eu égard au peu de progrès qu’avait 
fait alors la science du dessin. Alors 
l’architecture, qui avait pris un grand 
développement, eut recours à la pein- 
ture et à la sculpture pour décorer et 
perfectionner ses créations ; et comme 
en toutes choses l’esprit humain ne 
reste jamais en arrière des besoins qui 
viennent à se manifester, la peinture 
et la sculpture monumentales parurent 
dès que l’architecture leur eut préparé 
des surfaces à couvrir ou «à orner. Dans 
le principe, la peinture en mosaïque, 
importée par les Grecs avec le style 
bv/antin, fut généralement employée 
a la décoration monumentale; mais, 
comme l’architecture qu’elle’ était des- 
tinée à embellir, elle n’eut qu’une du- 
rée passagère. I.’art gothique, dans 
sa tendance à l’élévation et à la lé- 
gèreté , devait peu s'accommoder de 
la peinture, en mosaïque, massive de 
sa nature; il la remplaça donc par la 
peinture proprement dite, que la ma- 
tière première n’alourdissait pas. Mais 
en disparaissant, la mosaïque donna 
naissance à la peinture survitraux, qui, 
par sa transparence et son éclat, ajouta 
a l’effet sublime des cathédrales. Cette 
nouvelle branche de l'art , plus limitée 
dans ses moyens, exigeant moins de 
ressources dans l’esprit et de science 
dans le dessin que la peinture sur mur 
ou sur panneau, se trouva bientôt 
comparativement plus avancéeque cel- 
le-ci. Bien que les premières traces de 
son existence se fassent voir en France, 
et qu’elle ne se soit montrée que pos- 
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térieurement en Angleterre, puis en 
Allemagne, ce fut dans ce dernier 
pays qu’elle se développa le plus rapi- 
dement. Déjcà au onzième siècle le 
monastère de Tegernsce avait des vi- 
traux dérouleur, et l’abbé Gotzherty 
établit une verrerie qui fut la première 
de l’Allemagne. Toutes les églises, tous 
les monastères s’ornèrent de peintures 
sur verre. Ceux de l’abbaye de Kônigs- 
felde, en Suisse, qui représentaient 
les princes de la maison de Habsbourg, 
ceux de la cathédrale Je Strasbourg, 
sur lesquels se trouvaient peints les 
soixante quatorze ancêtres du Christ, 
les mystères , le jugement dernier, la 
gloire' de Dieu dans la Jérusalem cé- 
leste , des saints , des martyrs et des 
vierges; ceux de Freybourg et surtout 
ceux d’Augsbourg, d’Ulm et de Nu- 
remberg , étaient les plus célèbres et 
remontaient au quinzième , quator- 
zième et même treizième siècle. Parmi 
les noms des peintres sur vitraux , 
les plus illustres sont ceux de Saint- 
Jean l’Allemand, qui orna les églises 
d’Italie de ses œuvres ; de Paul et de 
Christophe, qui travaiilèrentà la cathé- 
drale deTolede;de Judmann d’Augs- 
bourg, de Pierre Baker de Nordlingen, 
de Jean de Kirchheim, auteur des vi- 
traux de Strasbourg, de Volekhamcr, 
de Hirschvogel de Nuremberg, de 
Jean Wùd et de Jean Cramer de Mu- 
nich, qui tous vécurent à la fin du 
quatorzième siècle ou au quinzième. 

La peinture proprement dite, bien 
qu’avançant lentement, vu les diflicu liés 
que présente son exécution et le degré 
supérieur d’idéalité qu’elle exige, se ré- 
pandit pourtant de bonnr heure en Al- 
lemagne. Vys la fin du neuvième siècle, 
l’église de Mayence avait été décorée de 
peintures faites d’après les dessins de 
son archevêque, le célèbre abbé de 
Fulda, Rabanus Mourus, artiste lui- 
même, et qui contribua grandement 
au développement de l'art. De cette 
même époque datent les peintures de 
Sainte-Marie de Cologne ; celles des 
palais de Mersebourg et de Magdc- 
bourg représentant les victoires de 
Henri l’Oiseleur et d’Othon le Grand ; 
enfin, celles de l’église de Menvleben , 


ni toutes, sans doute, furent fa ; tcs 
ans le goût byzantin,, et peut-être 
même par les artistes grecs ou italiens 
qui étaient alors fort nombreux en 
Allemagne. Après Rabanus Maurus, 
le plus grand protecteur des arts fui , 
saint Bernard , évêque d’Hildesheim, 
précepteur d’Othon III , auquel il avaii 
inspiré son goût pour les arts. Ce saint 
homme, peintre lui-même, sculpteur et 
orfèvre , fut le premier qui fonda à 
Padcrborn une espèce de musée , en 
rassemblant toutes les œuvres d’art 
que possédaient alors les empereurs: 
telles que tableaux, mosaïques , pièces 
d’orfèvrerie, de sculpture, etc. (*). 

Au onzième et au douzième siècle, 
1rs églises, les monastères et les palais 
des princes se décorèrent de peintu- 
res; sans doute l’état peu avancé de 
l’art à cette époque do t faire supposer 
que ce furent plutôt des ébauches in- 
formes que des peintures réelles, mais 
clics témoignaient, par leur nombre, 
à quel point le goût des arts était de- 
venu général en Allemagne. Or on sait 
ne ce symptôme ne manque jamais 
'être suivi de progrès remarquables. 
Déjà au treizième siècle il existait à 
Cologne une école de peinture qui de- 
vait avoir un grand renom, puisque 
Wolfram d’Eschenbaeh, dans son poème 
de Parcival '**), compare son héros aux 
peintures nés maîtres de Cologne et 
de Maastricht : 

Von Colin nocli von Mastricht 

De kein schilt^it Cntvwfcn bass 

Demi als er uf dein rose sass. 

« Aucun peintre de Cologne ni de Maës- 
« tricht ne fera une peinture, plus belle 
« que n’était Parcival monté sur son 
« coursier. » 

Ce passage démontre d'autant plus 
la célébrité attachée a l’école de Colo- 
gne, que Wolfram appartenait au midi 
de l’Allemagne qui alors était, comme 
il le fut toujours, en rivalité avec le 
nord. D’un autre côté, il est tres-remar- 
quable en ce que dans l'histoire il n’est 
fait aucune mention de l’existence de 
cette école, dont les productions ont 

(*) Annales pniferborncnses, t. IV, p. 333. 

(*•) Vers 4;o5. 
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presque toutes disparu, à l’exception 
de quelques peintures qui ont été re- 
trouvées (*) de nos jours, et font ac- 
tuellement partie de la belle galerie 
de Munich. Quant aux noms des ar- 
• listes qui illustrèrent cette époque, 
ils sont encore plus inconnus que 
leurs ouvrages ; deux seulement nous 
sont parvenus , ce sont ceux de Jean 
et de Wilhelm ou Guillaume. La 
longue existence de Cologne, l'une 
des plus anciennes colonies -romai- 
nes et la plqs importante , ses fran- 
chises municipales qui précédèrent 
celles des autres villes , sa proxi- 
mité du siège de l'empire du temps 
de Charlemagne et des Otlion , sa 
situation géographique, qui en fai- 
sait le passage et l’entrepôt du com- 
merce du nord et du midi de l’Alle- 
magne et des Pays-Bas; toutes ces 
circonstances firent de cette ville un 
centre politique, où de grands moyens 
devaient amener de grands résultats, 
et sa suprématie dans l’art en fut la 
conséquence. D’après ce qui s’en est 
conservé, il est évident que l’école de 
Cologne , comme les écoles italiennes 
de Sienne, de Pise et de Florence, se 
forma d’après les principes de l’art 
byzantin introduit en Allemagne par 
les empereurs. 

L’arrangement symétrique, le fond 
d’or, l’absence dé perspective, le 
style des poses et de l’ajustement des 
peintures byzantines, se retrouvent 
dans les peintures de Cologne; mais 
là , comme dans les compositions 
italiennes de la même époque , on 
remarque une tendance manifeste à 
sortir des limites du caractère typi- 
que dans lesquelles le style byzantin 
avait renfermé l’art. L’imitation de 
la nature s’y fait déjà sentir, l’exécu- 
tion y cherche manifestement le ca- 
chet individuel , afin de le substituer 
au caractère de convention. Mais 
là s’arrête la communauté de ten- 
dance de l’école allemande et de l’école 

(’) Par les soins et le patriotisme des 
frères Iloisscréc et de leurs amis XValraff 
et Krri ram , qui en ont formé une collection 
que le roi de Bavière a acquise. 


italienne , et là aussi commence leur 
point de séparatiou. Le génie italien , 
guidé par les exemples de l’antiquité , 
par le goût de la belle forme , de la 
forme héroïque, qui est inné aux 
peuples du midi et tient à leur pays 
même, imprima à la peinture ita- 
lienne, dès qu’elle eut une existence 
indépendante , une grandeur, une 
élévation qui est bien Ta nature, mais 
la nature idéalisée et poétisée. Le 
génie allemand au contraire resta fidèle 
a son principe d’imitation pure et 
sans choix. Les formes moins belles 
de son pays, l'absence totale de chefs- 
d'œuvre antiques qui pussent guider 
son goût , son essence plus intime , 
moins extérieure, moins portée vers 
l’imagination, le menèrent a imprimer 
à ses œuvres un caractère bien plutôt 
simple et naïf qu’idéal et héroïque. 
Aussi les tableaux de l’école de Colo- 
gne portent-ils dans leurs figures l’em- 
preinted’une individualité tellement ca- 
ractérisée, qu’ils doivent presque tous 
avoir été des portraits. Le chef-d’œu- 
vre de cette école se trouve dans la 
cathédrale de Cologne; il représente 
les patrons de la ville, les mages en 
adoration, sainteUrsule, saint Géron, 
saint Kther, saint Kunibert et saint 
Servinus. Ce tableau, qui par le fond 
d’or , et quelques détails symétri- 
ques, rappelle encore le style byzan- 
tin , s’en éloigne beaucoup par la 
composition et l'exécution, qui annon- 
cent un art bien plus avancé. Le 
nom de l’auteur de cette œuvre, qui 
de nos jours fait l’admiration de tous 
les artistes, est resté inconnu; mais 
comme le panneau porte la date de 
1410, et que dans les annales des moi- 
nes dominicainsde Francfort on trouve 
que vers la fin du quatorzième siècle, 
vivait à Cologne un maître excellent 
qui n’avait pas son pareil dans Fart, 
oui se nommait If ilhclm, et peignait 
les hommes comme s’ils étaient vi- 
vants (*), il est plus que supposable 

(*) « Eodcm tempore(i3So), Colonise erat 
« piclor oplimus , cni non fuit similis in a lie 
« sua , d ici us fuit Willielmus ; depingit enini 
« boulines quasi vivenlcs. » (Annales Domi- 
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que ce grand peintre dut être l’auteur 
ae ce chef-d’œuvre, auquel on n’a pas 
trouvé de pareil , et qui marque la 
transition de l’antique école byzantine 
de Cologne à l’école flamando-afiemande 
qui la suivit. 

Celle-ci commença dès la première 
moitié du quinzième siècle , et Van 
Eyck ou Jean de Bruges lui donna 
naissance. Cet artiste célèbre, aban- 
donnant entièrement le style byzan- 
tin, et poussant l’étude et la recher- 
che de la nature plus loin encore que 
ses prédécesseurs ne l’avaient fait, fraya 
la route qui n'avait été qu’indiquée par 
eux. L’invention de la peinture à 
l’huile qui lui est attribuée, et qui pré- 
sentait tant d’avantages aux peintres , 
jusque-là obligés de se servir de cou- 
leurs à la détrempe avec lesquelles ils 
peignaient sur des murs, sur des pan- 
neaux ou sur des toiles enduites de 
plâtre, accéléra encore la marche de 
l’art, en facilitant et en perfectionnant 
les moyens d’exécution. Bientôt des 
écoles de peinture se montrèrent en 
Silésie, en Bohême où, dès 1387, 
Charles IV, ami et protecteur des arts , 
avait appelé des artistes allemands, 
entre autres Nicolas Wurmser deStras- 
bourg, pour décorer ses églises de* 
Prague et son magnifique château du 
Karlstein. Maisce turentNurembcrg et 
Augsbourg qui devinrent les deux sièges 
principaux de l'art. Là comme à Co- 
logne la liberté municipale à laquelle 
ces deux villes durent leur prospérité ; 
leurs relations commerciales avec l’Ita- 
lie , et leur proximité de cette contrée 
où la peinture entrait alors dans la pé- 
riode de sa plus grande gloire, furent 
autant de causes qui durent amener ce 
résultat. Augsbourg et Nuremberg vi- 
rent donc paraître une foule d’artis- 
tes qui portèrent l’art allemand à son 
apogée. Vers cette même époque, 
l’invention des cartes à jouer avait 
conduit à l’invention de l’imprimerie 

nicanorum francofiirtensium ab anno (3o6- 
i !ioo apud Senkenberg selecta juris et histo- 
riartim, t. II, p. 17 . Ce passage est rapporté 
par Fiorillo, t. I, p. 4 ( 8 , Histoire des arts 
du dessin). 

28” Livraison. (Allemagne.) 


et de la gravure sur bois. Les cartes 
à jouer, dont la France et l’Allemagne 
se disputent l’origine, se faisaient avec 
des formes qui représentaient les figu- 
res convenues, et s’imprimaient en 
noir sur du papier. Ceux qui faisaient 
ce métier s’appelaient tailleurs de 
formes; après eux les peintres dé 
cartes étaient chargés d’enluminer les 
empreintes noires. D’après les résul- 
tats satisfaisants de ce nouveau pro- 
cédé, et le moyen qu’il offrait de mul- 
tiplier à l’infini ses produits , on 
conçut l’idée de copier ainsi les pein- 
tures qui décoraient les églises, et sur- 
tout celles des vitraux , qui , par leurs 
formes nuancées, présentaient de la 
facilité à être taillées en bois. Vasari, 
et après lui les historiens de l’Italie , 
attribuent la première idée de cette 
espèce de gravure à Ugo da Carpi , et 
la lui font concevoir d’après la gra- 
vure sur cuivre, dont les premiers 
essais n’eurent lieu que dans la seconde 
moitié du quinzième siècle, tandis que 
l’Allemagne, qui réclame pour elle la 
gloire de cette invention , et la donne 
a Ulrich Vilgrim , produit comme 
preuve irrécusable de la justice de 
ses prétentions , une image de saint 
Christophe qui porte la date de 1423 , 
et se trouvait dans l’abbaye de Buxheim 
d’où elle est passée en Angleterre; et, 
chose digne de remarque , à l’imita- 
tion complète des figures des vitraux 
qui étaient toutes accompagnées de 
sentences, de devises ou de noms, cette 
gravure porte deux lignes de texte alle- 
mand imprimées avec la figure, et pour- 
tant ce fut seulement en 1430, d’après 
les Hollandais, que Laurent Snmson 
de Harlem inventa l’imprimerie , et 
en 1449, que Guttenberg fit paraî- 
tre son livre , qui , d’après l’opinion 
généralement adoptée , fut le premier 
exemple d’impression en Europe. D’a- 
près ['antériorité de la date , l’origine 
de l’imprimerie ou plutôt le fait qui lui 
donna naissance, semblerait donc éta- 
bli. Quoi qu’ilensoit, la gravure surbbis 
fut aussitôt employée et encouragée 
par le clergé, comme un moyen pré- 
cieux de répandre parmi le peuple les 
représentations des choses saintes , et 

28 
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les bibles à images ou biblia paupe- 
rum, c'est ainsi qu’on les appelait, de 
rares qu’elles avaient été, alors qu’elles 
n’étaient autre chose que de riches ma- 
nuscrits ornés de miniatures , devin- 
rent populaires et servirent à perpé- 
tuer, par la gravure, les anciens mo- 
numents de la peinture, que le temps 
ou les révolutions ont détruits sur les 
murs et sur les vitraux. 

Presque à la même époque que la 
gravure sur bois, naquit la gravure 
sur cuivre, et l’art du guillochage, alors 
poussé à un assez haut degré de fini, 
paraît en avoir donné l’idée. Dès le 
quinzième siècle , les orfèvres italiens 
avaient l’habitude de- couler du soufre 
dans leurs travaux de nielle, afin d’en 
prendre des empreintes; un peu plus 
tard , ils se servirent à cet effet ue la 
couleur noire. C’est dans cette circons- 
tance qu’on a cru voir l’origine de la 
gravure sur cuivre, que les Italiens 
attribuent à Maso Finiguerra, célèbre 
ciseleur et guiilocheur de Florence (*), 
dont l’une des empreintes porte la date 
de 1452 (**). Quatorze ans plus tard, 
cette nouvelle manière de graver était 
connue en Allemagne, soit qu’elle y 
eût été importée d'Italie ou qu’elle y 
fût devenue la conséquence de la gra- 
vure sur bois; car, en 146ti, un ar- 
tiste dont le nom est resté inconnu 
et qui avait pour monogramme les 
lettres E , S, publia des gravures re- 
marquables par leur exécution et l’effet 
de clairs et d’ombres qui en résultait, 
qualités que n'avaient pas les simples 
empreintes de nielle de Maso Fini- 
guerra. Cette nouvelle manière qui, 
par sa douceur et sa finesse , donnait 
des résultats satisfaisants pour l’œil , 
fut aussitôt adoptée par les peintres, qui 
s’en emparèrent comme ils s’étaient 
emparés de la gravure sur bois , si pro- 

f ire, elle aussi, à rendre l’énergie et 
a force de leurs compositions ; et se 
servant de toutes deux pour propager 

(*j Va sari , Introduclion aux trois arts du 
dessin, page 171, édition de Florence de 
X8a». 

(**) Elle se trouve à la Bibliothèque 
royale de Paris. 


leurs œuvres, ils les eurent bientôt per- 
fectionnées. Martin Scbœn de Col- 
mar, célèbre peintre de la fin du quin- 
zième siècle, le même qui introduisit la 
perspective dans la peinture allemande, 
fit faire à la gravure les premiers et les 
plus remarquables progrès. Ses œuvres 
excitèrent même en Italie, où elles 
parvinrent, l’admiration générale, et 
Michel-Ange , dans sa jeunesse , ne dé- 
daigna pas de les copier et de les étu- 
dier. 

Les peintres contemporains de Mar- 
tin Scbœn qui sc rattachaient à 
l’école flamando- allemande, furent 
Hans Traut , Jean Bauerlein de Nu- 
remberg, Heinz de Kuleinbach et la 
famille des Herlen de Nordlingen ; puis 
Michel Wohlgemuth de Nuremberg 
qui fraya la route de l'invention libre, 
où les peintres entrèrent après lui, et 
excella dans plusieurs parties de l’art, 
surtout dans l'ajustement des figures. 
Comnte le Pérugin , auquel son style 
ressemble, il eutlemérite d’avoir formé 
à son école, et par ses préceptes, le plus 
grand artiste de son pays, Albert Durer, 
que Vasari appelle très-admirable pein- 
tre, et dont il dit que s’il eût vu le jour 
en Italie et se fut inspiré des antiques 
et des maîtres antérieurs , il fût de- 
venu le premier entre tous. Cet 
homme, doué d’un génie extraordi- 
naire, fut en même temps peintre, 
graveur, architecte, ingénieur, sculp- 
teur , lapidaire, mathématicien et écri- 
vain. Outre ses œuvres d’art, il publia 
des traités de perspective, d’anato- 
mie, de fortifications qui firent loi et 
furent aussitôt regardés comme des 
modèles littéraires. Mais le plus grand 
titre de gloire d’Albert Durer fut son 
talent comme artiste et sa prodigieuse 
fécondité. Non-seulement il orna Nu- 
remberg, sa patrie , de ses peintures, 
parmi lesquelles il faut citer avant 
tout le triomphe de Maximilien l or , 
mais il fit une si grande quantité de 
tableaux à l'huile et de portraits , 
qu’il n’est pas de galerie en Europe, 
et surtout en Allemagne, qui n’en 

f iossèdc plusieurs. Ses gravures seu- 
es sont au nombre de douze ceut 
cinquante - quatre , et prouvent une 
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telle puissance d’invention, d’expres- 
sion et d'exécution , que Raphaël lui- 
même, à qui Albert Durer en lit hom- 
mage, les admirait, en ornait son 
atelier, et les donna pour modèles à 
Marc-Antoine llaimondi son élève, 
qui devint à cette époque le premier 
graveur de l'Italie. Mais si Albert 
Durer, dans toutes ses œuvres, dé- 
ploie un génie d’invention et un (ini 
d’exécution surprenants, comme tous 
les artistes allemands il se montre peu 
familiarisé avec la beauté de la forme, 
et ne l’exprima que rarement, se con- 
tentant des données ordinaires de la 
nature et les exagérant quelquefois 
jusqu'au bizarre et au maniéré. Les 
voyages qu'il lit à Venise, où il laissa 
de ses œuvres dans l’églisede Saint-Bar- 
thélemy et dans la salle du conseil des 
Dix , ne lui furent guère profitables 
et ne changèrent en rien sa manière, 
d’autant pins que, selon Vasari dont 
l’autorité doit toujours être invoquée 
quand i! s'agit de la peinture de cette 
époque , les peintres de ce paijs (de 
Venise) manquant de choses an/iques 
à étudier, avaient l'habitude, et ne 
faisaient mime rien autre que de 
copier entièrement ta nature d'une 
manière crue, sèche et pénible. 

Les progrès qu’Albert Durer fit 
faire à Part par ses ouvrages qui sont 
encore aujourd’hui un objet a’étude , 
se seraient étendus beaucoup plus loin 
et eussent produit les plus brillants 
résultats pour l’Allemagne, si des cir- 
constances extérieures ne fussent ve- 
nues les entraver et les arrêter. Non- 
seulement ce grand artiste introduisit 
dans la peinture allemande, sous le rap- 
port de la pensée et de l’expression, 
une manière plus franche et plus libre, 
qui donnait plus de latitude à l’origina- 
lité, mais il étendit l’influence de son 
génie jusqu’en Italie et sur de grands 
maîtres. Jean Bellin, Andrea del Sarto, 
Pontormo, ne dédaignèrent pas dans 
leurs tableaux de s’inspirer de ses œu- 
vres , et même quelquefois de les copier 
presque entièrement (*). Albert Durer, 

(*) Vasari , Vies de Titien , d’Andrea del 
Sarto et du Pontormo. 
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que sa ville natale, et avêc elle toute 
l’Allemagne considérait comme l'ex- 
pression de sa plus grande gloire, 
dans la carrière des arts, dont Luther, 
Érasme et Mélanehton se disaient fiers 
d’être les amis, que les empereurs Maxi- 
milien V‘ , Charles-Quint, Ferdinand 
et tous les princes allemands s’empres- 
sèrent d’honorer, mourut vers la même 
époque que Raphaël. Jeune encore (*), 
il succomba à des chagrins intérieurs. 

Après Albert Durer il lauteiter Lucas 
Kranach, Scheut’felin, Aldegrever, 
Altdorlèr,Beham , Pens,Gruncwald de 
Nuremberg, Manuel de Berne, Gutlin- 
ger etBurgmaier d’Augsbourg. Pour la 
plupart ils imitèrent le grand maître , 
et perfectionnèrent surtout la gravure 
sur bois, qui, après eux, dégénéra sensi- 
blement. Nommons encore les Holbeiu 
également d’Augsbourg, et, au-dessus 
de tous, Hans ou Jean Holbein , qui il- 
lustra la ville de Bêle autant qu’Albert 
Durer avait illustré celle de Nurem- 
berg, et atteignit à la même hauteur 
que son devancier. Comme Albert 
Durer, il prit la nature pour modèle, 
mais il la vit plus belle, et arriva à 
un fini d’exécution inconnu avant lui. 
Ses portraits sont presque tous des 
chefs-d'œuvre. Quant aux composi- 
tions historiques dont il décora je pa- 
lais du roi Henri VIII d’Angleterre, 
ou que l’on conserve à Bâle et à Dres- 
de , elles se distinguent par leur grand 
style et une richesse extraordinaire de 
pensée et d’expression. Comme gra- 
veur sur bois , Holbein marche l’égal 
d’Albert Durer, s’il ne le surpasse pas ; 
ses compositions, inspirées tant par 
l’Ancien Testament que par l’Apoca- 
lypse, et surtout sa danse des morts , 
sont les plus célèbres de ses œuvres 
en ce genre. 

Ce sujet de la danse des morts qu’Hol- 
bein traita le dernier et avec le plus 
de succès , avait depuis cent ans oc- 
cupé les artistes , et était devenu fort 
en vogue à cette époque ; on en décorait 

(*) Tous deux moururent, le sept d'avril, 
Raphaël eu iSao et Albert Durer en r5a8, 
l’un égé de trente-sept ans et l’autre de cin- 
quante-sept. ! 


i Google 


28. 
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les murs des cloîtres , des églises et 
jusqu’aux ponts , ainsi que le pont de 
Lucerne en offrait un exemple. Ces re- 
présentations bizarres figuraient une 
espèce de procession de tous les rangs , 
de tous les âges , avec leurs attributs , 
conduits par la mort qui semblait les 
mener à la danse, sans doute pour 
marquer l’entraînement irrésistible 
avec lequel elle emporte tous les 
hommes. Un spectre jouant de la 
flûte ouvrait ordinairement la marche : 
derrière lui, d’autres spectres ou plu-, 
tôt d’autres squelettes conduisaient ou 
saisissaient le pape, l’empereur, le 
paysan, l’artiste , la femme et l’enfant. 
Ces représentations peintes ou sculp- 
tées s’appelaient danse des morts ou 
danse macabre, nom dont l’origine 
n’a pas encore été nettement établie. 
Suivant l’opinion la plus probable, il 
vient du mot arab emaqbarah ou ma- 
qabir, qui signifie cimetière. D'autres 
le dérivent du nom de deux poètes , 
Macabrus et Macabrée, l’un allemand, 
l’autre français, qui tous deux chan- 
tèrent la mort , et qui , à raison 
du sujet qu’ils avaient choisi, reçu- 
rent , peut être comme simple qua- 
lificatif, le nom qu’ils ont conservé. 
Quoi qu’il en soit , cette idée de la 
danse macabre dut prendre naissance 
dans ces grandes mortalités , telles 
que les pestes ou la mort noire qui 
désolèrent souvenE l’Europe au moyen 
âge. Dès le quatorzième siècle,' il 
était d’usage de suspendre dans les 
églises des toiles , sur lesquelles étaient 
représentés d’un côté une jeune fille et 
de l’autre le spectre de la mort (*) ; le 
vent , en agitant ces peintures , présen- 
tait successivement ces deux images 
aux fidèles : c’était un memento mori 
d’autant plus expressif, que par les 
yeux il frappait vivement l’imagina- 
tion. Au quinzième siècle cette idée 
fut développée et devint un vaste 
poème philosophique, où furent re- 

(*) Fiorillo, Histoire des arts du dessin, 
etc,, t. IV, p. m, d’après Gregorius Strin- 
penitius et Reiuliardt ; Bakins, Comment, 
in psalm. Sg; et enfin Sachse, Préface de 
la chronique impériale. 


présentées la vie, ses agitations, ses 
douleurs , ses vicissitudes', qui toutes 
mènent à un même et dernier but. 
La plus célèbre danse macabre est celle 
du cimetière de Bâle; elle date de 
1448 : sans doute elle fut commandée 
par le conseil de la ville en souvenir 
de la peste qui y régna en 1439, du- 
rant le concile présidé par l’empereur 
Sigismond et le pape Eugène IV. 
Cette peinture, dont il n’existe plus 
que le dessin dans les archives de la 
ville de Bâle, fut l’œuvre d’un artiste 
inconnu ; elle a été faussement attri- 
buée à Holbein, qui naquit cinquante 
ans plus tard que l’époque dont elle 
portait la date. Son auteur probable 
fut Bock ou Klauber, nommés tous 
deux dans les chroniques comme y 
avant travaillé. Cet usage des pein- 
tures de danses macabres se répandit 
bientôt dans tous les pays du nord de 
l’Europe. Berne, Zurich, Lucerne, 
Gandersheint , Landshut, Erfurt, 
Dresde, Lubeck, eurent leur danse 
des morts; ce sujet funèbre décora 
aussi le cloître de Saint-Paul de Lon- 
dres, et, dès l’année 1425, le marché 
des Innocents de Paris. L’Espagne 
même en offrit un exemple, ouvrage 
du Flamand Bos, dans le palais de 
Saint- Ildefonse. L’Italie seule n’en 
fournit pas. 

Comme Albert Durer l’avait fait 
à Nuremberg, Holbein ouvrit en Suisse 
une ère nouvelle pour l’art de la pein- 
ture ; et là encore se trouve justifiée 
l’opinion que les grands maîtres font 
les écoles , et que les écoles font à leur 
tour les bons peintres. Asper, le pre- 
mier des peintres suisses après Hol- 
bein , égala presque la finesse de son 
maître. Stimmer, Amman, Meyer, 
la famille des Füsli se distinguèrent 
après lui. Au reste, il est à remarquer 
qu’Augsbourg, Nuremberg et la Suis- 
se, qui donnèrent naissance à presque 
tous les artistes de cette époque, étaient 
trois États libres; tandis que le reste 
de l’Allemagne, presque entièrement 
soumis à des princes , restait de beau- 
coup en arriéré dans les arts; nou- 
velle preuve que l’esprit public est bien 
plus capable que la protection des rois , 
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non pas de projeter de grandes choses, 
mais de produire des grands hommes 
pour les exécuter. 

Cependant l’Allemagne allait voir 
disparaître la peinture nationale; deux 
écoles étrangères y faisaient irruption : 
d'un côté, l'école italienne alors à son 
apogée; de l'autre, l’école flamando- 
holtandaise , dont le caractère principal 
était, selon les errements de l’ancienne 
école, la vérité de la nature, mais 
unie à une exécution plus large et plus 
moelleuse , à une entente d’effet tout 
à fait nouvelle, et à une perfection de 
couleur qui , comme on l’a remarqué , 
semble être l’apanage de tous les pays 
situés près de la mer, parce qu’on y 
jouit du spectacle du ciel , du soleil et 
des eaux. Les artistes allemands, aban- 
donnant donc leur manière nationale , 
se divisèrent en deux camps, et suivirent 
les deux écoles, mais ne purent s’y éle- 
ver qu’à une hauteur secondaire. Parmi 
ceux qui allèrent s’inspirer en Italie, 
les plus remarquables furent : Schwartz, 
élève du Titien ; Goltzius , Rottenham- 
nier, Heinz, Elzheimer, Sandrart, qui 
cherchèrent à introduire le grand style 
en Allemagne , mais auxquels le génie 
manqua pour y réussir. Les artistes 
dans le genre flamand furent : Zingel- 
bach, Kneller, etc. 

Mais l’époque de l’art était passée en 
Allemagne, la réformation était venue 
l’arrêter. Austère par principes, barbare 
par fanatisme, elle défendit la représen- 
tation des choses saintes , et détruisit 
toutes celles qu’elle trouva sur son pas- 
sage. C’est ainsi que laplupartdes œu- 
vres du moyen âge furent perdues pour 
la postérité, et que l’inspiration qui tire 
sa force de l’exemple et de la tranquil- 
lité disparut entièrement. Nuremberg 
était devenue protestante , la Suisse 
calviniste, c’est-à-dire, encore plus op- 
posée à l’art; Augsbourg avait vu dé- 
croître sa prospérité par le change- 
ment de direction que prit alors le 
grand commerce, et l’influence que 
Charles-Quint acquit sur elle par l’en- 
tremise de la faction aristocratique. 
La grande famille des Fugger, qui , de 
l’état de tisserand , s’était élevée par 
son industrie et ses richesses à la di- 


gnité de comtes de l’empire , commen- 
çait aussi à s’y affaiblir en s’étendant 
èten se multipliant. Les Fugger avaient 
joué à Augsbourg une moitié du rôle 
des Médicis à Florence, embrassant 
dans leur commerce toutes les parties 
du monde connu , encourageant les 
arts et les sciences plus que tous les 
princes de l’Allemagne réunis. Leurs 
palais étaient de somptueux monu- 
ments où l’architecture, la peinture, 
la sculpture avaient déployé tout le 
luxe de leurs ressources. Titien même 
avait été appelé pour en décorer les 
salles ; tandis que cette même famille 
faisait élever dans un des faubourgs de 
la ville, pour y loger des pauvres, cent 
six maisons ceintes de murailles et de 
portes, et appelées la ville des Fugger. 

Ainsi , depuis l’établissement de la 
réformation , l’art de la peinture allait 
s’affaiblissant de plus en plus. C’est à 
peine si , de la moitié du dix-septième 
siècle jusqu’à la moitié du dix-huitième, 
l'Allemagne a quelques noms d’artis- 
tes à citer. L’école française , qui ac- 
quit la suprématie sous’ lx>uis XIV, 
vint à son tour augmenter la confu- 
sion qui régnait dans la peinture alle- 
mande. Brandmuller, Rugendas et 
Huber se distinguèrent en l'imitant. 
Enfin , au dix-huitième siècle, parut 
Raphaël Mengs , qui , connaisseur 
habile et admirateur éclairé de l’an- 
tiquité et du grand style, prépara la 
régénération de- l’art, surtout par ses 
écrits, car il ne lui fut pas donné assez 
de force pour l’amener par ses produc- 
tions. Ses efforts semblèrent même 
un instant perdus : après lui, son école 
dégénéra en une imitation mal enten- 
due de l’antiquité, le style académi- 
que prévalut, et produisit des œu- 
vres entièrement fausses de caractère. 
Tischbein , Girsstens, Fugger, Schick, 
Hetsch, Kugelgen et Langer, firent 
cependant exception, et montrèrent de 
l’originalité, mais ne furent pas assez 
puissants pour entraîner les peintres 
allemands dans une meilleure voie. 

La fin du dix-huitième siècle était 
arrivée; la littérature nationale qui, de 
même que l’art, s’était perdue dans les 
troubles , dans l’épuisement de l'Aile- 
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magne et sous l’influence étrangère, 
venait de se réveiller après un long et 
pénible travail. La philosophie , la poé- 
sie , la critique , dont les œuvres $e 
multipliaient , donnèrent à l'esprit un 
nouvel essor; l’art subit aussi cette gé- 
néreuse influence. Toutefois, dans l’ab- 
sence inévitable de toute théorie lit- 
téraire appliquée à l’art de la forme, 
il se trouva encore une fois engagé 
dans une fausse route , qui ne le con- 
duisant qu’à l’imitation exclusive et 
servile des œuvres nationales, c’est- 
à-dire, des œuvres du moyen âge , le 
fit rétrograder jusqu’à l’insuffisance 
des moyens d’exécution, jusqu’au style 
resserre des époques antérieures. L’an- 
tiquité et sa forme si simple et si pure 
furent dédaigneusement repoussées; 
les œuvres du moyen âge où les 
Allemands voyaient l’idéal de leur 
gloire , devinrent les seuls modèles à 
suivre. L’esprit catholique pur prit le 
dessus, avec tout son caractère ascé- 
tique et exclusif. Les écrits de Guil- 
laume Schiegel , ceux de Wackenroder, 
la collection des anciens maîtres alle- 
mands, formée par les frères Boisserée, 
et enfin la résistance que l’Allemagne 
opposait alors à la France, hâtèrent 
cette marche rétrograde vers l’art 
gothique. Mais l’esprit ne pouvait re- 
culer ainsi pendant longtemps, et se 
laisser renfermer dans le cercle limité 
d’une époque , dont le travail et l’expé- 
rience de trois siècles le séparaient. 
La philosophie l’emporta sur l’exalta- 
tion poétique et catholique; aidée de la 
philologie qui montrait l’antiquité sous 
un aspect vrai et nouveau, elle imprima 
une nouvelle direction à la littérature 
et aux beaux-arts. L’imitation servile 
des temps antérieurs fut abandonnée; 
mais elle avait servi à les faire con- 
naître, à les faire étudier; et désormais 
la vérité de caractère, l’expression bien 
sentie de chaque sujet, devinrent l’étude 
des artistes. 

Deux grands peintres de l’époque 
contemporaine , Cornélius et Ovcr- 
beck , se sont faits les chefs de l’école 
qui se propose ce but : le premier adop- 
tant le système dans son entier, sans 
restriction ; le second avec moins d’a- 


bandon , porté qu’il est par son indi- 
vidualité même à se rapprocher du 
style gothique , tout en le perfection- 
nant. Ce sont encore ces deux maîtres 
qui ont fait revivre la grande peinture 
monumentale, la peinture à fresque 
entièrement oubliée depuis longtemps. 
Les essais qu’ils firent en commun à 
Rome, Cornélius les continua en Alle- 
magne, dans sa belle décoration de la 
Glyptothèquede Munich. Aujourd'hui 
il se surpasse dans les œuvres colossales 
dont il orne l’église de Saint-Louis de 
lamente ville, et parmi lesquellcsson Ju- 
gement dernier l’élève, en tant qu’in- 
vention , au-dessus des artistes de son 
époque , à l’exception toutefois d’Over- 
beck', dont la belle composition des 
arts sous l'invocation de la Vierge , 
destinée à la ville de Francfort, mérite 
aussi d’étre placée au premier rang. 
Après ces deux grands peintres, et 
dans la route qu’ils ont tracée, s'avan- 
cent Schadow , Veit , Koch , Rein- 
hardt, Sclmoor, l’auteur des grandes, 
fresques tirées du poème des Mibelun- 
gen , exécutées dans le palais royal de 
Munich; puis un grand nombre de 
peintres plus jeunes , tels que Anschutz, 
Forster, Goctzenberger, Stilke, Stur- 
mer, llermann, et Hübner; Zimmer- 
man , Eberle , Hess , Kaulbach , Neu- 
reuther, Schiottauer, et d’autres qui 
tous déploient, dans leurs peintures à 
fresque des palais et des églises de 
Berlin et de Munich, une inspiration, 
un talent de composition qui leur as- 
signeront une place distinguée dans 
l’histoire de l’art , quelle que soit leur 
infériorité comparative sous le rapport 
de la couleur, et surtoutdu rendu de la 
forme , défauts qu’ils tiennent de leur 
école trop spiritualiste , et que sem- 
blent vouloir éviter quelques nouveaux 
peintres, tels que Benaemann , Les- 
sing , liiltebranut , dans leurs tableaux 
à l’huile; et Amsler, Kruger, Barth, 
Ruschweyh, qui ont régénéré la gra- 
vure , et' s’efforcent de la rattacher 
aux beaux temps de Marc- Antoine. 

SCULPTURE. 

C’est encore dans les travaux des 
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moines qu’il faut chercher l’origine de 
la sculpture en Allemagne ; les orne- 
ments et les figures qu’ils gravaient, 
bosselaient ou sculptaient sur les vases 
saints, les couvertures en ivoire des 
manuscrits, les cassettes à reliques, 
les tableaux et les devants d’autel, 
furent les premiers essais dans cet art. 
L’exploitation des mines du Harz , en- 
treprise par les Othon , ayant fourni à 
l’Allemagne une grande' quantité de 
métaux communs et précieux , les ou- 
vrages d’orfèvrerie se multiplièrent 
alors , et acquirent aux Allemands une 
réputation qui se répandit à l’étranger. 
Cette même profusion de métal donna 
aussi naissance à la fonte; et, dans cette 
branche de l’art , l’Allemagne obtint 
gussi un renom universel. Au dixième 
et au onzième siècle, il est parlé de co- 
lonnes, de portes , de statues coulées 
en bronze. Quant à ces dernières , elles 
ne devaient être quede grossières ébau- 
ches ; car les progrès dans la grande 
sculpture ne pouvaient s’opérer que 
lentement dans un pays qui n’avait au- 
cune trace de civilisation antérieure, 
aucun modèle antique à suivre, où l’art 
en était réduit à se développer de lui- 
même , sans s’appuyer sur l’expérience 
du passé , sans (a prendre pour guide 
dans l’exécution matérielle , et dans la 
manière de concevoir et d’exprimer 
l’idée. 

La sculpture resta donc presque 
stationnaire durant les premiers siè- 
cles du moyen âge. Mais le règne des 
empereurs “de là maison de Souabe 
ayant rapproché plus que jamais l’Al- 
lémagne de l’Italie, amena une sorte de 
fusion entre l’art allemand et l’art itali- 
que. On vit des artistes allemands àPise, 
à Assise, où ilsbâtirent la touret l’église 
de Saint-François ; à Milan , à Orviet- 
to, où ils travaillèrent aux sculptures 
de la cathédrale avec Nicolas de Pise ; 
et il faut que leur mérite ait été grand, 
puisque Vasari , qui cite ce fait, ajoute , 
pour faire l'éloge de Nicolas : Non- 
seulement (dans cette oeuvre du Juge- 
ment dernier) il surpassa les Alle- 
mands qui travaillaient là , mais il se 
surpassa lui-méme. Dans un autre pas- 
sage , en parlant des progrès remarqua- 
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blés de la sculpture au treizième siè- 
cle, il les attribue à André, à Jean de 
Pise , à Augustin, à Agnolo de Sienne , 
et aux artistes allemands qui exécu- 
tèrent la façade du dôme a’Orvietto. 
Il est vrai dédire ici que, selon lui, tous 
ces artistes s’inspirèrent du Giotto et 
sortirent de son ecole (*). Un maître de 
Cologne travailla également à Florence ; 
et ses sculptures , qui ont disparu aussi 
bien que son nom , excitèreut l’admi- 
ration de Ghibcrti lui-même (**). 

Mais, si l’Italie s’enrichissait des œu- 
vres des Allemands qu’elle attirait, et 
dont elle développait peut-être le génie 
par son influence, en revanche elle en- 
traînait l’Allemagne, et surtout l’Alle- 
magne méridionale, dans sa marche 
progressive. Le foyer de la culture des 
arts s’établit donc dans les provinces 
du Midi , et principalement en Souabe. 
La sculpture y fit des progrès rapides 
qui laissèrent bien loin derrière eux les 
essais tentés dans le Nord. L’architec- 
ture gothique , par la richesse d’orne- 
ments qui caractérise son style , con- 
tribua aussi à ce développement; et le 
travail consciencieux, le fini que les 
règles de la franc-maçonnerieexigeaient 
des membres de sou association , à 
laquelle appartenaient les sculpteurs 
et les architectes, sous la dénomi- 
nation de tailleurs de pienes , eu- 
rent bientôt formé des artistes qui , 
du moins dans la sculpture d’orne- 
ments , ne le cédèrent à ceux d’aucune 
nation. La pierre de grès , le bronze 
et le bois étaient les matières em- 
ployées par les sculpteurs allemands ; 
le bois surtout, plus facile à travailler, 
obtenait leur préférence. Des statues , 
des tabernacles , des calvaires , où la 
Passion était souvent représentée par 
des centaines de figures sculptées en 
ronde bosse; enfin des chaires et des 
stalles , tels sont les monuments dans 
lesquels les sculpteurs en bois prouvè- 
rent leur habileté merveilleuse. 

Les noms des sculpteurs du dou- 

(*) Vasari, Proeniio, I. II, p. 9 , édition 
de l'Ioronce, i8»s. 

(*') Ciroguara, Histoire de la sculpture f 
I. I, p. 308. 
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zième , du treizième et du quatorzième 
siècle ne sont pas parvenus jusqu’à 
nous ; Jean de Cologne , dont la répu- 
tation se répandit partout , Bertolt 
d'Isenach , et Sabine de Steinbach , fille 
d’Ervin , qui travailla à la cathédrale 
de Strasbourg, sont à peu près les 
seuls noms à citer au quatorzième 
siècle. La statue colossale de Rodol- 
phe IV à Neustadt , l’un des plus beaux 
monuments de cette époque ; le portail 
de l’église Saint -Laurent, les sculp- 
tures de la maison de ville à Nurem- 
berg, les statues de l’église de Weil- 
heim, qui marquent la régénération 
de la sculpture sous la période des 
Holienstaufen ; le maître • autel de 
Marbourg, les statues du duc de 
Zæhringen et de Guillaume Tell à 
Zurich, les sculptures de la Chartreuse 
de Buxheim , le tabernacle et le baptis- 
tère de Lubeck , le tombeau en bronze 
de Rodolphe de Souabe,à Mersebourg; 
la corne à boire du comte Othon , le 
baptistère en cuivre de Saint-Sébald à 
Nuremberg, la célèbre table d’or de 
Lunebourg, les tombeaux de l’église 
Saint-Barthélemy à Francfort , ceux de 
la cathédrale d'inspruck , le calvaire de 
Spire , qui passe pour une merveille , 
etc. , etc. ; toutes ces œuvres si remar- 
quables sont d’auteurs restés entière- 
ment inconnus. / 

Au quinzième siècle, Jean Syrlin 
sculpta les belles stalles et les autels de 
lacathédraled’Ulm ; Henri Eichlern, la 
chaire de Sainte-Anne à Augsbourg; 
Jean Creitz , le tabernacle de Nordlin- 
gen; Nicolas d’Haguenau le maître-autel 
dcStrasbourg ; Nicolas Lersch le tom- 
beau de Frédéric III à Saint-Étienne 
de Vienne. 

Mais Nuremberg vint surpasser la 
gloire de tous ces artistes par le nombre 
et le talent de ceux qu’elle produisit.. 
Déjà, en 1361 , les architectes George 
et Fritz Ruprecht, et le sculpteur 
Sébald Schonhoffer, avaient élevé, à Nu- 
remberg, la fontaine de Sainte-Marie, 
appelée de préférence fa Belle fontaine, 
et l’un des plus beaux monuments du 
moyen âge. Dans le siècle suivant, 
Jean Decker donna à ses ouvrages , 
tels que le Jugement dernier, la Pas- 


sion et la déposition de la Croix , une 
expression que la sculpture n’avait pas 
encore atteinte. Adam Kraff, archi- 
tecte et sculpteur, fit la chapelle 
Saint- Laurent, et la décora de l’iiis- 
toire de la Passion sculptée en bois; 
Veit Stoss, Sébastien Lindenast, se 
distinguèrent dans la sculpture et dans 
la fonte. Enfin, dans les dernières 
années du quinzième siècle , parut 
Pierre Vischer, qui se plaça au-des- 
sus de tous ses devanciers, et n’eut 
pas de successeur. Après avoir long- 
temps voyagé en Allemagne, en Fi ancé, 
et surtout en Italie, après avoir étu- 
dié dans ce dernier pays les modèles 
antiques et les œuvres des grands 
maîtres de son époque, après s’étre 
pénétré de leur esprit et de leur style , 
il revint à Nuremberg sa patrie, et y 
coula en bronze le mausolée d’Ernest , 
évêque de Magdebourg, la grille de la 
maison de ville de Nuremberg, le cru- 
cifiement de l’église de Saint-Égidius, 
et son œuvre principale , celle qui l’a 
placé si haut dans l’admiration de 
tous les temps , le tombeau de saint 
Sébald dans l’église du même nom. 
Ce monument est décoré d’une grande 
quantité de figures représentant des 
anges, des vertus, des génies, les 
Pères de l’Église , les miracles de 
saint Sébald , les douze apôtres , saint 
Sébald, et Pierre Vischer lui-même, 
dans son costume d’atelier. Ce sont 
surtout ces dernières figures qui , par 
le style élevé et simple dans lequel elles 
sont conçues , par la beauté de leur exé- 
cution , l'expression caractéristique de 
chaque personnage, ont non-seulement 
élevé Vischer au-dessus des artistes de 
son temps, mais en ont mémo fait le 
plus grand sculpteur du moyen âge de 
l’Allemagne. 

Le monument de Saint-Sébald coulé 
en bronze pèse cent vingt quintaux, 
et, d’après les comptes du temps, 
Vischer fut payé à raison de vingt et 
un florins le quintal; il avait travaillé 
treize ans à ce monument, lui et ses 
cinq fils. Quoique l’argent eût à cette 
époque une valeur comparative trois 
fois plus grande que de nos jours, le 
prix minime donné à un travail aussi 
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long, et surtout aussi beau, prouve 
toute la simplicité de mœurs et de ca- 
ractère des artistes de cette époque. 
C’était cette même simplicité qui, les 
tenant éloignés de toute agitation ex- 
térieure, les portait à se renfermer 
dans leur artcommedans un sanctuaire, 
à lui consacrer toutes leurs forces 
et toutes leurs facultés. I.’art se con- 
fondait pour eux avec le culte de la 
religion et de la morale, et plus leur 
œuvre approchait du beau , plus ils la 
croyaient méritoire pour cette vie et 
pour l’autre. La sainteté de ce but 
excluait la vaine gloire, et c'est ce qui 
explique l’absence de signatures dans 
les plus beaux monuments du moyen 
âge, et l’oubli où sont tombés les 
noms de ces artistes qui s’efforcaient 
de bien faire pour l’amour de Dieu et 
l’amour de l’art, sans s’inquiéter des 
jugements de la postérité. 

Avec Pierre V ischer se termine la bel le 
époque de la sculpture allemande. Con- 
temporain d’Albert Durer, et comme 
lui le plus grand dans son art, il resta 
isolé a la hauteur où il s’était placé. 
Désormais la sculpture qui n’existe et 
qui ne s’élève que par le genre monu- 
mental, allait voir arrêter violemment 
ses progrès. Le protestantisme, car 
c’est toujours à lui qu’il faut rapporter 
la décadence des arts à cette époque , 
le protestantisme, en arrêtant la cons- 
truction descathédrales, arrêta aussi les 
efforts de la sculpture, cet auxiliaire in- 
évitable de l’architecture religieuse. Sa 
haine pour les images, qui le porta à 
suivre les errements des iconoclastes, 
à briser, à fondre les statues, à dé- 
truire les peintures, lui lit alors ériger 
en précepte qu’aucune représentation 
figurée ne serait tolérée dans les mo- 
numents du culte. De leur côté, les 
pays catholiques , engagés dans des 
guerres de religion , se trouvèrent trop 
pauvres et trop agités pour s’appliquer 
aux arts. D’ailleurs l’esprit humain 
était entré dans une autre voie, dans 
la voie de l’examen, et il fallait qu’il 
la parcourût tout entière. 

Durant le temps qui s’écoula depuis 
Pierre Vischer jusqu’à la fin du dix- 
huitième siècle , c’est à peine si l’Alle- 


magne compta quelques sculpteurs. 
Le seul d’entre eux qui obtint une 
grande réputation et qui la mérita, 
fut Matthieu Collin, Tyrolien; il orna 
le tombeau de l'archiduc Maximilien 
d’Autriche à Salzbourg de sculptures 
fort remarquables. Quant aux ouvrages 
ui furent faits pour décorer les gran- 
es résidencesque les princes allemands 
se bâtirent alors, ils étaient tous 
conçus dans le goût corrompu de l’é- 
cole italienne du dix-septième et du dix- 
huitième siècle, et surpassaient encore 
leurs modèles en mauvais style, sans 
toutefois avoir cette apparence de 
grandeur que ne perdit jamais l’art ita- 
lien , même à l’époque de sa décadence. 
On peut donc hardiment établir qu’a- 
lors la sculpture était tombée en Alle- 
magne au dernier degré de la médio- 
crité, lorsque les écrits de Raphaël 
Mènes, de Lessing, et surtout ceux 
de Winckelmann, vinrent la relever 
de cet état d’abaissement. Les ouvra- 
ges de ce dernier écrivain, qui expli- 
quaient avec tant de science et d’ins- 
piration la statuaire de l’antiquité, 
préparèrent une révolution dans l’art. 
Canova, vers la même époque, et sous 
l’influence de Winckelmann, retour- 
nait le premier 5 l’étude approfondie de 
l’antique , et ajoutait ainsi l’exemple au 
précepte.Thorwaldsen, après lui, donna 
plus de véritable grandeur au style 
sculptural. L’exemple deces deux maî- 
tres , l’un Italien et l’autre Danois, en- 
couragea les artistes allemands à entrer 
dans une nouvelle route, et bientôt le 
succès répondit à leurs efforts. Dann- 
eeker, le plus célèbre sculpteur après 
Thorwaldsen , fit sa belle statue du 
Christ; Ohmacht décora l’église Saint- 
Thomas de Strasbourg de ses sculptu- 
res , et fit revivre la sculpture en bois et 
en ivoire; Schadow, Rauch etTieck, 
devinrent les chefs de l’école de Berlin , 
d’où sont sortis et d’où sortent encore 
des hommes formés par leurs préceptes 
et par leurs exemples à donner une 
expression vraie et profonde aux diffé- 
rents sujets qu’ils traitent. La Bavière, 
à son tour, a produit Eberhardt, qui 
a décoré de belles statues l’église de 
tous les Saints à Munich; Wagner, 
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auteur de la frise du Waltaalla, où il a 
représenté l’histoire des anciens Ger- 
mains avec une grande richesse d m- 
vention et de style ; enfin Scliwantha- 
1er , le plus jeune de tous ces sculp- 
teurs, qui, inspiré par une connais- 
sance approfondie de f antiquité, a dé- 
buté par des œuvres empreintes de gran- 
deur, de grâce et de pureté. Dans ses 
frises et ses bas- reliefs représentant 
l'histoire de Bacchus, ou des scènes ti- 
rées de Pindare, d’Hésiode et d Hoinere, 
il s’est élevé jusqu’à la hauteur de I épo- 
pée grecque. Mais, en général, la ten- 
dance spiritualiste quise manifesta dans 
la peinture, à la suite de la régénération 
opérée par Winkelmann, et qui prit sa 
source dans les théories littéraires de 
l’époque , se manifesta bientôt dans la 
sculpture; la beauté de la forme y fut 
également sacrifiée à la pensée et a la 
vérité d’expression. Mais, là aussi, com- 
mence à se faire sentir une réaction 
qui, si elle parvient à contrebalancer 
la trop grande préoccupation de l’idée, 
conduira, sans nul doute, l’art alle- 
mand à un haut degré de perfection. 

MUSfQUI. 

C’est à un Allemand Francon de Co- 
logne, qui vivait au onzième ou au 
douzième siècle (*), que la musique 
moderne doit ses premiers progrès. 
Ainsi qu’il a été dit dans le premier 
volume de cet ouvrage, il développa, 
s’il ne les inventa, les principes de la 
musique mesurée, et donna des signes 
à la division musicale. On a de lui un 
fruité intitulé l’Art du chant mesuré 
(Ars cantus mensurabilis.) 

Ses préceptes ouvrirent pour l’Eu- 
rope l’ère de la musique. Marchetti de 
Padoue, Italien, et Jean de Mûris, 
Français, les appliquèrent successive- 
ment", les étendirent , fixèrent la théorie 
de la mesure, et commencèrent à éta- 
blir la science de l’harmonie. Après 
eux, la France et la Flandre apportè- 
rent leur tribut au progrès de l’art, et 
ce progrès fut considérable, car, au 
uatorzième et au quinzième siècle, ces 
eux pays, et surtout la Flandre, fou r- 

’ O Voyez 1. 1, p. 4 i5- 


nirent des maîtres à l’Italie même , où 
la musique semble innée. L’Allemagne 
seule , depuis Francon de Cologne, était 
restée stationnaire ; toute sa musique se 
bornait aux chants si inples, maisexpres- 
sifs, de ses chanteurs d'amour (Min- 
nesænger) , et de ses maîtres chan- 
teurs (Meistersænger) , tout à la fois 
poètes et musiciens; les premiers de 
l’époque aristocratique et galante de la 
chevalerie, les seconds de l’époque 
bourgeoise et morale des villes libres. 
Quant à la musique sacrée et au contre- 
point, dans lesquels résidait alors toute 
la science musicale, l’Allemagne ne les 
développa en rien. «Chez nous, dit 
« Kiesewetter(*), jusqu’à la fin du 
« quinzième siècle, on ne trouve pas 
« même d’harmonie. Le chant nopu- 
« laire, introduit de fort bonne heure 
« dans beaucoup de diocèses d’Allema- 
« gne et de Bohême, était, comme le 
« choral romain, tout à l’unisson. On 
« n’a aucune donnée sur des écoles 
« allemandes qui auraient enseigné le 
« déchant ou la musique figurée; et 
«quelques-uns des maîtres, comme 
« Jérôme de Moravie et Jean Goden- 
« dag, maître de Franchino Gaffurio, 

« en supposant qu’il fût Allemand, 

« n’acquirent leurs connaissances que 
« dans des monastères étrangers où ils 
«avaient vécu.» Cependant, vers la 
fin du quinzième siècle, l’Allemand 
Henri Isaac fut maître de chapelle à 
Florence. Il mit en musique, a trois 
voix, des poèmes composés par Lau- 
rent de Medicis, et fut regardé comme 
le premier compositeur de musique 
profane. Mahu tut à peu près le seul 
qui l’approcha dans ce dernier genre. 
A la même époque, Bernard l’Alle- 
mand, organiste de Saint-Marc à Ve- 
nise, ajouta les pédales à l’orgue; 
invention qui, selon Burney, tait le 
plus grand honneur aux organistes de 
l’Allemagne, puisqu’elle amenait à des 
combinaisons d’harmonie et à des elfets 
au-dessus du pouvoir du jeu des 
mains (**). 

(*) Kiesewelter , Histoire (le la musique 
moderne, p. 44- 

(**) Burney, Histoire générale de la mu- 
sique , t. III , p. ï47* 
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Au reste, si dans ce temps la science 
de la musique était peu florissante en 
Allemagne , le nombre des instruments 
était grand. Les plus usités étaient 
l’épi nette le elavicorde, deux espèces 
d’instruments à clavier, l’orgue d’égli- 
se, le clavecin, l’orgue portatif , le mo- 
nocorde, le rebec ou violon à trois 
cordes et la viole di gamba , la vielle, 
le luth, la harpe, le dulcimer, le cor- 
net, le chalumeau, différentes sortes 
de flûtes, parmi lesquelles se distingue 
la lldte traversière ou flûte allemande, 
des cors d’espèces particulières, tels que 
les cors de chamois, les cors courbés, 
enfin des trompettes et des tambours. 
Conrad Paulmann l’aveugle était le 
premier exécutant de l'époque; il excel- 
lait dans le jeu de presque tous ces 
instruments; ce fut lui qui inventa la 
tablature du luth. 

Le seizième siècle vit paraître en 
Allemagne plusieurs théoriciens qui 
étendirent les préceptes que Francbino 
Gaffurio venait d’émettre en Italie dans 
son traité de la théorie de l’harmonie 
et dans ses cours sur la musique. Les 
plus estimés furent Calvisius, Finck, 
André Ornithoparchus qui publia le 
micrologue, Reischins et Henri Lorit, 
surnommé Glareanus, de Glaris sa ville 
natale , poète, philosophe, mathémati- 
cien , historien , géographe, théologien. 
11 écrivit un ouvrage musical qu’il inti- 
tula Dodécachordon, à caqse des douze 
modesqU’il y établit. Malgré la eélébrité 
que lui acquit cette publication, Glarea- 
nus ne put parvenir à faire adopter ses 
opinions , l’Eglise s’opposant alors avec 
opiniâtreté à toute innovation qui eût 
changé l’ancienne routine des huit 
modes. 

Mais le moment était arrivé où l’Al- 
lemagne allait produire cette foule de 
grands musiciens, qui, depuis deux 
siècles et demi , ont valu à ce pays une 
gloire non interrompue. La même 
cause qui avait' arrêté tout progrès dans 
les autres arts, la- réformation , était 
destinée, en popularisant la musique 
en Allemagne, à développer tout le 
génié musical de cette contrée. Luther, 
en réglant les cérémonies du culte 
protestant, y admit avec le sermon 


le chant des psaumes , auquel tous les 
fidèles devaient prendre part. Ce qui 
arait porté à faire ainsi du chant 
une partie essentielle du service di? 
vin, c’était et l’exemple de Jean Huss 
et ses propres convictions sur les effets 
de la musique, et son talent particulier 
dans cet art. «La musique,» dit-il 
dans une lettre adressée à son ami 
Senfl de Zurich, appelé le prince des 
musiciens , « la musique est un grand 
« présent de Dieu ; elle est l’alliée de la 
« Divinité; après la théologie, c’est à 
« elle que je donne la première placej 
« c’est elle que j’honore 1e plus parmi 
« les sciences et les arts. Satan en est 
« grand ennemi , car elle chasse les tri- 
« bulations et les mauvaises pensées; 
« elle soulage l’esprit en proie à la tris- 
«tesse; elle rafraîchit le cœur et y 
« ramène la paix, ainsi que l’a dit Vir- 
« gile. Il faut absolument introduire la 
« musique dans les écoles. Un magister 
« doit la connaître et la savoir, sinon 
«je ne puis l’estimer, et nous ne 
« devrions ordonner prêtres que ceux 
« qui se sont bien exercés dans cette 
« etude et ont pratiqué cet art (*). » 
Fidèle à ces idées, Luther introduisit 
l'enseignement de la musique dans 
toutes les écoles protestantes; il ins- 
titua aussi dans les villes qui suivaient 
sa doctrine les musiques municipales , 
les sonneurs de cornet (stadtzinkenis- 
ten) qui jouaient à certaines occasions , 
et les sonneries en musique des tours 
et des clochers (thurmblasen) qui an- 
nonçaient les heures. Tel était son 
amour pour l’art, et la puissance pé- 
nétrante qu’il lui attribuait sur le moral 
de l'homme, que non-seulement il fit 
mettre tous les psaumes en musique, 
mais encore la confession d’Augsbourg 
et jusqu’à son cathéchisme. Cette der- 
nière composition fut l’œuvre de Henri 
de Gœttingen(**). Lui-même composa 
plusieurs chants , entre autres le célèbre 
choral Notre Dieu est un château fort. 
Ils sont encore en usage de nos jours 

(*) Hawkins, Histoire de la musique, 
t. III , p. 8o. 

(**) Burney, Histoire générale de la mu- 
sique, t. III, p. 3a. 
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dans toutes les communautés protes- 
tantes, et l’élévation et l’énergie qui les 
distinguent n’ont guère été surpassées 
depuis. Aidé par son ami Senfl , Luther 
réforma aussi le style général de la 
musique, le dépouillant des ornements 
mondains et. surchargés que le goût de 
la renaissance y avait introduits, à tel 
point que le concile de Trente voulut 
alors bannir la musique des églises 
comme n’excitant plus que des sensa- 
tions profanes. Il est vrai de dire que 
Luther introduisit en même temps la 
psalmodie métrique, c’est-à-dire, une 
symétrie, une uniformité de valeurs 
dans les notes et dans les syllabes, qui 
excluaient toute cadence et tout pas- 
sage simplement mélodieux, limitant 
presque ainsi la musique du choral à 
l’harmonie pure; pourtant les inter- 
ludes d'orgue, qui suivaient chaque 
strophe ou remplissaientchaque pause , 
formaient comme une espèce de répons 
varié, et ramenait ainsi de la mélodie 
dans le chant. Ces interludes excitèrent 
même l’admiration de Montaigne, qui 
voyageait alors en Allemagne, et il en 
parle comme d'une chose nouvelle, et 
dont la musique catholique ne semble 
pas lui avoir offert d’exemple (*). Le 
calvinisme poussa à l'extrême l’austé- 
rité musicale des protestants. « Calvin 
« le sombre, le sévère, l’inflexible, 
« dont les doctrines étaient si rigides , 
«si dénuées de consolations, qu’il 
« semblait n’avoir réformé les monas- 
« tères particuliers qu’afln de faire une 
« grande chartreuse du genre hu- 
« main (**) , » Calvin trouva la musique 
de Luther encore trop ornée et trop 
agréable à l’oreille; il lui ôta tout 
rhythme, tout accent et même toute 
harmonie, la réduisant à un simple 
unisson, donnant par amour pour l’é- 
galité une même valeur à toutes les 
notes , le tout sans aucun accompagne- 
ment ni d’orgue ni d’aucun autre ins- 
trument; aussi le génie musical favo- 
risa-t-il très-peu dorénavant les pays 

(*) Montaigne , Journal d’un voyage , 
t. I, p. lot). 

(**) Burney, Histoire générale de la mu- 

sique , t. III , p. 3g. 


qui embrassèrent le calvinisme (*). 

La musique devenant l’élément in- 
dispensable de la religion et de l’éduca- 
tion protestante , devait fortement im- 
pressionner l’Allemand dès sa plus 
tendre enfance, réveiller et développer 
en lui les moindres dispositions musi- 
cales qu’il pouvait avoir reçues de la 
nature, et même lui en créer par l’ha- 
bitude. Ainsi popularisée dans fa moitié 
de l’Allemagne, elle devait forcément 
amener l’autre moitié à l’adopter à son 
tour. Aussi les pays catholiques ne res- 
tèrent-ils pas longtemps en arrière; 
eux aussi introduisirent l’enseignement 
musical dans l’éducation publique; les 
prêtres et jusqu’aux jésuites se prêtè- 
rent à cette innovation, qui , si elle eût 
été repoussée, laissait l’art et son in- 
fluence bienfaisante du côté du protes- 
tantisme. Les princes allemands suivi- 
rent le mouvement général, et le 
hâtèrent encore en lui accordant une 
protection toute spéciale, dans laquelle 
ils rivalisèrent entre eux. Des chapelles 
furent établies dans toutes les capitales 
catholiques; celle de Munich, la plus 
célèbre de la fin du seizièmesiècle, eu t le 
fameux Orlando di Lasso (**), Flamand, 
pour maître; il introduisit le premier 
des passages chromatiques dans ses 
compositions musicales , afin d’éviter 
la monotonie et de donner plus de ri- 
chesse aux modulations. Il eut encore 
le mérite de simplifier la mesure très- 
compliquée jusqu’à cette époque. Le 
nombre de ses oeuvres publiés ou res- 
tés inédits (***) est considérable. Après 
lui , les plus grands musiciens de l’épo- 

(*) D'après le même auteur, il paraîtrait 
qu’il l'expulsa entièrement de l'Islande où 
la doctrine calviniste s'introduisit , et qui 
à dater de cette époque ne produisit plus 
ni poète, ni musiciens; elle est la patrie 
des Scaldes. 

(**) Son véritable nom était Roland de 
Lattre. Voyez la Notice biographique sur 
Roland de Lattre connu sous le nom d’Or- 
land de Lassus, par H. F. Delmotte , bro-' 
chure remplie de recherches neuves et du 
plus haut intérêt. 

(***) La bihlioLkèque de Munich en con- 
serve une collection très-riche. 
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ue furent Senll , l’ami de Luther et 
e Mélanchton, et qui, avec eux , per- 
fectionna le chant du choral, Jean 
Crespel, Practorius, Aichinger, Wal- 
ther, maître de chapelle de l’électeur 
de Saxe, Jean Knefel, qui fit des 
chants à cinq , à six et à sept voix avec 
accompagnement d’instruments, pre- 
mier exemple de morceaux concer- 
tants en Allemagne, Jacques Gallus ou 
Hændl, selon d’autres Hænel, l’un 
des meilleurs contre -pointistes du 
siècle, Osiander, Agricola, Amer- 
bach , Eccard et plusieurs autres. En 
1338, le savant musicien Rliaw publia 
à Wittenberg des harmonies à quatre 
voix, contenant des passions, des 
messes, des lamentations, des motets, 
par Gallicultis, Obrecht, Lewis, Senll . 
Walther, Dux, Eckel, Lembin, et 
Mélanchton fit la préface de ce recueil , 
alors unique en son genre. Quelques 
années plus tard, le même éditeur fit 
paraître cent vingt-trois chants sacrés 
a quatre et cinq voix, composés par 
seize différents auteurs, à l’usage des 
écoles. Il faut remarquer, en passant, 
que l’impression de la musique, inven- 
tée en 1502, par Pétrucci de Fossem- 
brone, avait été très-perfectionnée en 
Allemagne à cette époque, et ne con- 
tribua pas peu à faciliter l'étude de 
l’art, et à en augmenter le goût en 
multipliant les partitions des maîtres. 

A toutes ces circonstances heureuses 
vint se joindre l’apparition de Pales- 
trina en Italie. Ce grand maître, dé- 
truisant le mauvais goût par la clarté 
de son style , -l’observance sévère de 
l’harmonie, la grâce et la vérité d’ex- 

Î iression , et la simplicité de ses modu- 
ations, fut, à bon droit, surnommé 
le père et le régénérateur de la mu- 
sique sacrée. 

Le dix-septième siècle vit commen- 
cer en Allemagne la série des grands 
musiciens. Citons parmi les composi- 
teurs Kerl, maître de la chapellede Mu- 
nich, qu’il maintint à la hauteur où elle 
s’était elevée sous la direction d’Orlando 
di Lasso et la protection du duc Al- 
bert V; Hammerschmidt et Reincke, 
excellents organistes, auteurs de chants 
chorals très-estimés ; Stolzel, Gassinan, 


Pasterwitz , Éberlin ; puis dans la pre- 
mière moitié du dix-huitième siecle 
Sébastien et Emmanuel Bach, ces deux 
grands maîtres dans l’oratorio et les 
motets , ces compositeurs aux idées si 
profondes , si graves et si majestueu- 
ses; enfin Hændel, liasse et Gratin. 
De grands théoriciens développèrent 
alors les principes de l’art : Fux , au- 
teur du Gradus ad Parnassum, qui 
fit texte de loi dans la science musicale ; 
Marpurg, qui publia Y Histoire de la 
musique; Kirnberger, qui composa un 
système d’harmonie, sans compter les 
nombreux auteurs qui puisèrent à ces 
sources fécondes. 

La musique dramatique , née en Ita- 
lie vers la moitié du siecle précédent , 
ouvrit aux Allemands une nouvelle 
route dans cet art. Dès l’année 1628, 
le poète Martin Opitz ayant traduit en 
allemand l’opéra italien de Daphné , 
Schütz le mit en musique, et il fut re- 
présenté sur le théâtre de Dresde. En 
1678, Thile, maître de chapelle de 
Hambourg, fit exécuter un autre opéra 
de sa composition. Ces essais furent 
suivis, en 1692, de l’établissement ré- 
gulier d’un théâtre lyrique à Ham- 
bourg, etKeiser, qui en fut le direc- 
• teuret lecompositeur, est généralement 
regardé comme le père de la musique 
dramatique en Allemagne. Il fit cent 
dix-huit opéras qui se sont perdus; 
mais ils durent avoir beaucoup de mé- 
rite, puisque le célèbre Hasse disait 
de Keiser, que c’était un des plus 
grands musiciens que le monde eût ja- 
mais vus (*). Cousser, Mattheson et 
Télémann marchèrent sur ses traces 
et jouirent de beaucoup de réputation ; 
mais Hændel les surpassa tous dans ce 
genre de compositiôn. Ce grand musi- 
cien fit des opéras qui eurent un succès 
prodigieux dans son pays, en Italie et 
en Angleterre , où il fixa sa résidence. 
Pourtant ses oeuvres les plus beaux, 
ceux qui le placent le plus haut dans 
l’admiration de la postérité, sont ses 
oratorios du Messie, que Herder ap- 
pelait une épopée chrétienne en mu- 

(*)4turney, de l’Étal présent de la musi- 
que en Allemagne, t. I, p. 35o. 
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gique; de S a ni son , de Judas Macha- 
bée , de Jo.iué et de Jephté , qui 
réunissent l’originalité, la richesse de 
pensée, à un style toujours beau et 
toujours soutenu. Graun, tendre et 
doucement passionné comme Pergo- 
•lèse , commença sa carrière par la mu- 
sique dramatique. Plus tard , il fit des 
oratorios dont le plus célèbre est la 
mort de Jésus. Ce fut lui qui organisa 
l’école de musique fondée a Berlin , où 
il avait été appelé par Frédéric le Grand, 
protecteur de l’art et admirateur de 
ce grand maître. 

Cependant la musique italienne avait 
été introduite en Allemagne par l’em- 
pereur Léopold I er , qui la faisait exclu- 
sivement exécuter par sa chapelle; il 
avait en outreétabli , à Vienne, un opéra 
italien , auquel il attacha les pre- 
miers compositeurs lyriques de l’Italie. 
L’exemple de Léopold fut contagieux 
pour les princes allemands ; les cours 
Secondaires- même, celles de Munich, 
de Stuttgardt et de Manhelm vou- 
lurent avoir leur théâtre italien; et 
bientôt ce fut en Allemagne que se 
trouva transféré le siège de la compo- 
sition italienne. Cette mode influa sur 
la musique allemande, qui renonça 
presque entièrement à son élévation 
Ct à sa gravité , pour adopter le goût 
plus tendre, plus passionné de l’école 
rivale. Graun avait déjà en partie 
adopté cette nouvelle manière : Agri- 
cole alla plus loin encore; et enfin 
Hasse , cité par l’Italie comme le mo- 
dèle du style le plus élégant et le plus 
pur, et qu’elle appelait II Sassone, 
abandonna presque tout à fait les erre- 
ments de l’école allemande; mais, au 
moins, perfectionna-t-il le style en 
vogue. Sa gloire, contre laquelle Wan- 
hall, Ditters , Stamitz , Wagenseil , 
Schrœter, ne purent lutter, fut pour- 
tant entièrement éclipsée par Gluck, 
le plus grand et le véritable génie créa- 
teur de son époque, le Michel-Ange de 
la musique. Les grands sentimentsqu’il 
exprima, sa belle déclamation, ja va- 
riété et l’originalité de ses situations 
dramatiques, s’opposant à la routine 
italienne, la tirent reculer, et douèrent 
la musique théâtrale d’une grandeur 


et d’une énergie qu’elle n’avait jamais 
fait pressentir. Ses opéras d'Orphée, 
à’ Alceste , d'Iphigénie , d'Armide , 
sont autant de chefs - d’œuvre qui , 
dans le style pathétique , n’ont pas été 
surpassés'. 

Enfin, la seconde moitié du dix- 
huitième siècle Vit encore paraître 
Haydn , Mozart et Beethoven. Ces trois 
grands maîtres ont nationalisé la mu- 
sique allemande dans toute l’Europe, 
en lui prêtant une force d’expression , 
une richesse d’harmonie et de mélodie 
extraordinaire. Haydn, dans ses ora- 
torios de la création et des saisons, 
dans ses graduels et ses offertoires, 
dans ses symphonies et ses quatuors, 
assura à la musique instrumentale 
le rôle élevé qu'elle remplit aujour- 
d’hui. Mozart réunissant toutes les 
qualités , l’harmonie , la mélodie, l’ori- 
ginalité, la grâce et l’énergie, de- 
vint l’expression la plus parfaite du 
génie musical. Il s’exerça dans la mu- 
sique sacrée et dans la ‘musique pro- 
fane; et partout ses chefs-d’œuvre se 
distinguent par le charme de la mélodie 
et la richesse de l’instrumentation. Ses 
partitions d 'Idoménée, de la clémence 
de Titus, de. la Flûte enchantée , de 
Don Juan, du Mariage de Figaro; 
ses messes, son requiem, ses sympho- 
nies, ses quatuors, sa musique de 
iano , portent le cachet d’un admira- 
le talent. 

Beethoven- marcha sur les traces de 
ces deux grands compositeurs. Par ses 
symphonies, il éleva la musique instru- 
mentale jusqu’au sublime. Outre leur 
rare mérite sous le rapport de l'har- 
monie, ses œuvres ont une puissance 
qui leur est propre, et qui consiste à 
saisir l’esprit de vive force, à le déga- 
ger de la matière, l’élevant, l’abais- 
sant selon leur volonté. La musique 
sacrée et la musique dramatique furent 
peu cultivées par Beethoven ; dans ce 
dernier genre, ce génie puissant ne pro- 
duisit qu’un seul ouvrage, mais un 
chef-d’œuvre à jamais immortel, Fi- 
delio. 

Autour de ces trois grands maîtres 
vinrent se grouper d'autres talents dis- 
tingués, tels que l’abbé Vogler , le plus 
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savant musicien de l'époque; Pierre 
Winter, auteur de belles messes et du 
Sacrifice interrompu ; Weigl, que 
Haydn appelait maître dans l'expres- 
sion et dans l'élévation ; Mayer, qui 
fit Médée; Naumann et Schicht , grands 
compositeurs de musique sacrée. Puis, 
tout à fait dans l’époque contempo- 
raine, Charles Maria de Weber, l’au- 
teur du Freyschütz ( Robin des bois), 
dont la musique et le nom retentirent 
en peu d'années par toute l’Europe, 
et s’y popularisèrent. L’expression la 
plus sentie, la plus exaltée forme le 
caractère principalde son talent. Spolir, 
son rival dans la musique dramatique , 
cherche , dans ses belles symphonies , 
à allier la forme pure de Mozart avec 
ses idées pleines d'originalité et de 
mélancolie. Meyerbeer, comme Weber, 
élève de Vogel , emprunte dans ses 
opéras quelque chose du caractère 
étranger, et se détache de la manière 
particulière des Allemands, plus sen- 
tie qu’ornée. Après eux on doit citer 
avec éloge Marschner, Gallenberg, 
Kreutzer, Ruser et Lindpaintner. Dans 
le genre de la symphonie se distinguent 
Romberg, Ries, Kalliwoda, Mendel- 
sohn, Tæglichsbeck , Lachner , et sur- 
tout Ilummel. Dans la inusiquedechant 
ou de chansons (Liedermusik, et, sous 
ce nom , l’Allemand entend tous les gen- 
res de chansons gaies , tristes ou guer- 
rières , les ballades et les romances) , il 
faut citer Zumsteg, Zelter, Schütz, 
Hiller, Reichardt, Lœve, Berger, 
Wiedebein, Schubert, le dernier et le 
plus célèbre. La musique d’église 
compte de nos jours Scyfried , Eybler, 
Klein , qui a fait les oratorios de jephté 
et de David, et Schneider , auteur du 
Jugement dernier, œuvre qui le place 
parmi les premiers compositeurs de 
musique sacrée en Allemagne. 

L’ne institution qui date de 1810, a 
remis de nos jours la grande musique 
en vogue , et fait un contre-poids sa- 
lutaire au dilettantisme qui s’attache 
aux opéras italiens et français. Ce 
sont les sociétés musicales (Musikver- 
eine) établies à l’instar de sociétés 
semblables qui existent depuis long- 
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temps en Suisse. Toutes les grandes 
villes en ont formé, et, chaque année, 
elles ont des solennités musicales où 
des musiciens , souvent au nombre de 
cinq à six cents , exécutent les œuvres 
des anciens maîtres, tels que Bach, 
Hændel , Gratin , etc. , et ceux des 
compositeurs modernes , qui ont pour 
but de faire revivre le grand style. 
D’un autre côté , les tables de chant 
(Liedcrtnfeln ) et les cercles de chant 
( Liederkrænze ) répandent et per- 
fectionnent le goût du chant. Les 
premières, <jui existent dans le Nord, 
sont des réuuions fort nombreuses, 
quoique privées; leur étude et leur 
exercice est le choral protestant. Les 
secondes ont pour objet le développe- 
ment et le perfectionnement de la mu- 
sique populaire. Elles ont surtout lieu 
dans le Midi. Lu fête du chant de la 
Souabc est la plus remarquable de ces 
réunions. Elle se célèbre tous les ans 
dans les prairies d’Enslingen, sur les 
bords du Neckcr; les populations des 
environs , des députations des sociétés 
particulières viennent y prendre part; 
et toute cette masse de peuple exécute 
des chorals et des chants de toute es- 
pèce, dont il est facile de concevoir 
l’effet grandiose et imposant. Ces réu- 
nions nombreuses et souvent répétées , 
jointes à l’enseignement musical qui 
fait partie de tous les degrés de l’édu- 
cation allemande , depuis les écoles pri- 
maires des villages, les collèges, les 
séminaires, les universités des" villes, 
jusqu'aux écoles de soldats et aux 
écoles du dimanche , ouvertes aux 
jeunes paysans et aux ouvriers; cette 
universalité, qui fait de la musique la 
compagne du riche et celle du pauvre , 
qui l’associe, pour ainsi dire, à toutes 
les situations de la vie, à toutes les 
sensations de l’âme, depuis le recueil- 
lement jusqu’à la gaieté, doit, outre 
les avantages moraux qu’on peut en 
attendre, promettre à l’Allemagne de 
nouveaux talents, qui soutiendront sa 
loire musicale, et reculeront peut- 
tre encore les bornes d’un art auquel 
elle a su donner une si puissante im- 
pulsion. 
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N° 1. Frontispice. — Ancien au- 
tel près d’Alhebsdorf. — Il n’y a 
d’authentique, dans ce premier sujet, 
q.ue les pierres amoncelées, dans les- 
quelles les antiquaires ont générale- 
ment reconnu un autel (*). La forêt et 
les trophées d'armes romaines sont de 
l’invention de l’artiste qur, oubliant 
qu’Albersdorf est en Alsace, en a fait 
un lieu voisin de la forêt de Teute- 
bourg, qui fut le théâtre de la défaite 
de Varus. 

N° 2. Le Danube prés de Lintz . 
d’après les vues du capitaine Batty. 
— Le Danube , le plus grand fleuve de 
l’Europe après le Volga , a ses sources 
dans le grand-duché de Bade ; mais il 
ne prend le nom de Danube ( en alle- 
mand Donau) qu’apres la réunion des 
trois branches qui le forment , la 
Brege , la Brigacn , et une troisième 
beaucoup plus petite, qui sort de terre 
dans la cour du château de Donaues- 
chingen, appartenant au prince de 
Furstemberg. Avant d’arriver à Lintz, 
le Danube baigne les villes deSigmarin- 
gen , d’L’Im , de Ratisbonne et de Pas- 
„ sau. A Lintz , c’est déjà un fleuve im- 
mense et si rapide», que, malgré la 
distance de soixante lieues qui sépare 
cette ville de Vienne, un jour et demi 
suffit aux bateliers pour faire ce trajet. 
A quelque distance au-dessous de 
Lintz, le Danube s’augmente encore 
des eaux de la Traun qu’il reçoit sur 
la rive droite. Lintz elle-même est la ca- 
pitale de la haute Autriche ; cette ville 
assez bien bâtie , mais ayant , comme 
Vienne , des faubourgs beaucoup plus 

(*) Voyez Louis Rossi dans Ferrario , Cos- 
tume ancien et moderne, t. IV, p. î3y. 


considérables que la ville elle-même, 
renferme une population de 24,000 
âmes. Les tours maximiiiennes et les 
autres fortifications qui forment son 
enceinte, en font une place fort im- 
portante. Sur la grande place se trouve 
une colonne élevée par Charles IV à la 
sainte Trinité, entre deux fontaines 
qui portent l’une un Neptune, l’autre 
un Jupiter. Lintz*est la porte de la 
haute Autriche du côté de la Bavière ; 
c’est là ce qui a rendu nécessaires 
les travaux qui y ont été récemment 
exécutés. D’ailleurs elle commande 
une partie de la ligne militaire de la 
Traun. 

N° 3. Anciens peuples ger- 
mains. D’après Cluvérius. Livre I, 
p. 148 et 360. 

N" 4. Bataille. Romains , Daces 
et Germains. — Sujet emprunté aux 
bas-reliefs de la colonne Trajane. f 'oyez 
t. I , p. 32. 

N° 5. CÉNOTAPHE DE DbUSUS A 
Mayence , d’après Ferrario ( t. IV, 
p. 346), qui lui-même a suivi Eichel- 
stein, Serrario, Patin, Blumberg et 
Eckhart. — Le monument dont cette 
gravure présente les restes est celui 
que les légions élevèrent à Drusus, sur 
les bords du Rhin. Ce général romain, 
fils de Livie, beau-fils d’Auguste et 
père de Germanicus, avait fait plu- 
sieurs campagnes brillantes en Ger- 
manie. Apres avoir soumis la Rhétie, 
apaisé les troubles de la Gaule , et battu 
une armée formidable de barbares 
dont une partiè avait déjà franchi le 
Rhin , il pénétra sur les terres des 
Usipètes et des Sicambres, détruisit 
leurs bourgades , et subjugua les Fri- 
sons. Au printemps suivant il s’avança 
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jusqu’au "VVeser , puis jusqu’à l’Elbe, 
en soumettant tontes les peuplades du 
nord-ouest de l'Allemagne. Ce fut ail 
milieu de sa gloire qu'une fièvre vio- 
lente ou une chute de cheval vint lui 
donner la mort. Ses soldats , dont il 
était l’idole , lui élevèrent un céno- 
taphe monumental; mais Auguste, qui 
vint exprès de Rome en Gaule pour 
prononcer son oraison funèbre, fit dé- 
poser ses cendres dans le propre tom- 
beau qu’il s’etait construit pour lui- 
même de son vivant. 

N° 6. Triomphe de Tibère. — 
Chargé , comme Drusus , de combattre 
les Germains , Tibère (l’an 8 av. J.-C.) 
eut les mêmes succès que son frère ; 
et , pour forcer au repos ces peuples 
remuants , il transporta 40,000 Suè- 
ves ou Sicambres au delà du Rhin dans 
la Gaule, (/oy. t. I, p. 19). A son 
retour de cette expédition, Auguste lui 
décerna l’ovation ou petit triomphe , 
mais avec la permission de revêtir les 
ornements qui étaient portés dans le 
grand triomphe. Dix-sept ans plus tard 
Tibère, vainqueur des Pannonicns 
et des Dalmates (royes 1. 1, p. 22), 
mérita de nouveau les honneurs du 
triomphe; mais ii ne les reçut qu’après 
avoir réparé, autant qu’il était possible , 
les désastres de la bataille de Teut- 
berg. C’est à ce dernier triomphe que 
se rapporte la pierre gravée que nos 
lecteurs ont sous les yeux. Voici la 
description qu’en donne Millin, dans 
sa Galerie mythologique (*). 

« Auguste’, sous les traits de Jupi- 
ter, est assis sur un trône; il tient un 
lituus , et il s’appuie sur une haste ; un 
bouclier lui sert de marchepied , c’est 
peut-être un symbole de la souverai- 
neté. L’aigle est sous le trône; et au- 
dessus de l’empereur est le signe du 
Capricorne, qui présida à sa naissance, 
et qui est entouré de rayons pour in- 
diquer que ce signe céleste èst en même 
temps celui de la prospérité de l’em- 
pire. Derrière le trône sont Neptune, 
qu’on reconnaît à sa chevelure, à sa 
barbe épaisse, et à son regard un 
peu sombre ; et Cybèle , avec la cou- 

. (*) T. n, p. ni. 

29' Livraison. (Allemagne.) t. 


ronne tourelée et le voile qui couvre 
le derrière de sa tête , et qui retombe 
sur les côtés ; elle pose une couronne 
de chêne sur la tête d’Auguste, pour 
indiquer la fin des troubles civils qui 
avaient coûté la vie à tant de citoyens. 
Ces deux divinités font allusion à l’em- 
pire qu’Auguste exerça sur la terre et 
sur la mer. A côté d’Auguste, et sur 
le même trône, est assise Livie, avec 
les attributs de la déesse Rome; elle 
est coiffée d’un casque à trois crêtes ; 
dans sa main droite elle tient une 
lance; sa main gauche est négligem- 
ment posée sur lie pommeau de l’épée 
qui est suspendue à un baudrier ; son 
bouclier est adossé contre son genou ; 
ses pieds et un autre casque reposent 
sur une cuirasse. Debout, près de Li- 
vie, est Germanicus en habit militaire; 
il touche , ainsi que Livie , le pommeau 
de son épée avec la main gauche ; der- 
rière lui est Tibère, vêtu de la toge, 
couronné de laurier, et tenant dans sa 
main gauche un long sceptre, et dans 
l’autre probablement un bâton de com- 
mandement; il descend d’un char de 
triomphe , traîné par plusieurs chevaux 
conduits par une Victoire ailée qui 
tient un fouet; un casque est entre les 
roues du char. A la gauche d’Auguste 
est Agrippine , femme de Germanicus , 
sous les traits de quelque divinité allé- 
gorique, telle que l’Hilarité, la Féli- 
cité , ou l’Abondance; elle est couron- 
née de lierre , et tient un rhvton ou 
une corne d’abondance. Auprès d’elle 
sont deux enfants nus, dont l’un 
porte des épis. Dans le plan inférieur, 
des soldats romains érigent un tro- 
hée, sous lequel on voit un homme 
abillé en barbare, qui a les mains 
liées sur 1e dos , et une femme qui ap- 
puie sa t£te sur ses bras. De l’autre 
côté, deux soldats entraînent unhoinme 
agenouillé, et une femme par les che- 
veux ; ce sont des symboles des vic- 
toires qu’Auguste a remportées sur 
plusieurs peuples, et particulièrement 
de celle de Tibère sur les Pannoniens. 
Un des soldats est coiffé d’une espèce 
de chapeau semblable à la cavsia (cas- 
que macédonien). Ce serait donc la 
Macédoine qui réunit ses forces à celles 

t. 29 
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des Romains pour réduire cette nation la guerre; mais il le raffermit sur sa 
belliqueuse , dont une partie s’était tête , ce qui indique que de nouveaux 
• jetée sur la Macédoine, pendant que exploits l’attendent dans l’Asie. Der- 
l'autre allait envahir l’Italie. Cette rière lui est son épouse Agrippine; 
pierre appartenait à l'abbaye de Poissy, elle tient un rouleau, et s’appuie sur un 
• d'où elle a été enlevée pendant les bouclier pour rappeler l’esprit guerrier 
guerres civiles, et portée à Vienne, où qui lui avait mérité le nom de mère 
elle est dans le cabinet de l’empereur des camps. Près d’elle est son fils Ca- 
( Voyez Eckhel , Choix de pierres gra- ligula, né et élevé dans les camps, à 
véesdu cabinet impérial de Vienne). » ouoi son armure et son air guerrier 
N° 7. Triomphe de Gebmanicus. font allusion. Derrière Livie, on voit 
— Auguste avait déjà donné les orne- Drusus César, propre fils de Tibère, 
frients du triomphe a Germanicus, fils qui est armé et vêtu comme Germani- 
de Drusus , après ses premières cam- eus , et qui tient un bâton de comman- 
pagnes en Dalmatie et en Pannonie ; dement. A côté de lui est son épouse 
mais ce ne fut qn’après sa grande ex- Livie, la jeune sœur de Germanicus, 
pédition de Germanie contre Hermann et qu’on a souvent nommée Livilla, 
( voyez vol. I, page 20) qu’il entra pour la distinguer de l’impératrice; le 
dans Rome en triomphe, ayant ses siège à supports , en forme de sphynx , 
cinq enfants sur son char. " sur lequel elle est assise , est un meuble 

C’est ce triomphe que retrace l’agate élégant , qui est peut-être en rapport 
de la Sainte-Chapelle , conservée au- avec son goût pour la mollesse et le 
jourd’hui au cabinet des antiques de luxe , et qui forme un contraste frap- 
la bibliothèque du roi. Nous croyons pant avec le bouclier d’Agrippine. La 
devoir reproduire ici la description figure assise à terre à côté de Livie, 
qu’en donne Millin (*). ■■ Germani- vêtue d’un habit barbare, et coiffé d’un 
eus, de retour de sa campagne glb- bonnet phrygien, doit être l’Arménie, 
rieuse contre les Germains, est reçu qui supplie Livie d’envoyer Germani- 
et adopté parTibère, qui est assis, avec eus à son secours contre les Parthes 
sa mère Livie, sur un même trône; , et les Pannoniens; ce qui pourrait 
l’empereur est nu jusqu’aux reins ; ’ faire croire que le véritable sujet de 
l’égide de Minerve, entourée de ser- ce camée est plutôt le départ de Ger- 
pents , couvre la partie inférieure de manicus pour l’Asie. L’artiste a figuré 
son corps ; c’est un signe de paix. Dans dans le plansupérieur l’apothéose d' Au- 
la main droite il tient un long sceptre, guste : ce prince est transporté dans 
symbole de sa toute-puissance; et il le ciel par Pégase, et il laisse tomber 
appuie l’autre sur un grand lituus qui sur terre sa cuirasse pour indiquer qu’il 
fait allusion au suprême pontificat que n’a plus rien de mortel ; un génie ailé 
les empereurs romains réunissaient conduit Pégase par les rênes : Énée , 
au pouvoir civil. Il est couronné de qu’on reconnaît à son ancien costume 
laurier. Livie, également couronnée phrygien , présente à Auguste le globe, 
de laurier, tient des têtes de pavots, symbole de l'empire du monde. De 
symbole de la fécondité, et qui la ca- l’autre côté, Jules-César, armé d’un 
ractériscnt comme Cérès. Germanicus, bouclier, et sous les traits de Mars, 
armé d’un casque, d’un bouclier, et s’apprête à recevoir son fils adoptif, 
d’une cuirasse sur laquelle est jeté un Celui qui tient un lituus, et dont la 
paludamentum, est devant eux; et peut- tête est ceinte d’un diadème radié, pa- 
être Tibère médite-t-il déjà sa mort, raît être Romulus; le voile, dont la 
Sa mère Antonia, fille de Marc-An- tête est couverte par derrière, s’expli- 
toine et d'Octavie , porte une main à querait alors par l’usage des anciens 
son casque, comme pour le lui ôter et Sabins de faire monter la toge au-des- 
l’inviter à se reposer des fatigues de sus de la tête. Les figures du plan in- 
férieur représentent diverses nations 
(*) Ouvrage cité , t. Il, p. 114. vaincues et suppliantes {f oyez Mo- 
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ranci , Histoire delà Sainte-Chapelle).» 

N° 8. Lions jbtés dans le Da- 
nube. Sujet emprunté à la colonne 
Antonine.— l'oyez 1. 1, p. 32, col. 1. 

N° 9. Les Germains disputent 
le passage du Danube a Marc- 
Aubèle. Ibid. — P'oyez ibid. 

N° 10. Combat entre les Ger- 
mains et les Romains. — Sujet em- 
prunté à la colonne Trajane. Voy. ibid. 

N°* il et 12. Divinités germani- 
ques, d’après Ferrario, planch. 33, 
54, 6Ù 02, 63. L’authenticité de tou- 
tes ces ligures est loin d’être prou- 
vée. — Voyez t. I , p. 38. 

N° 13. Ancibns monuments sé- 
pulcraux de l’Alsace, d’après 
Ferrario, pl. 38. — Voy. t. I , p. 49. 

N° 14. Camp des anciens Ger- 
mains, d’après Cluverius, Germania 
antiqua, t. I, p. 364 et 384. — Voy. 
t. I , p. 47. 

N° 15. Armes trouvées dans 
les tombeaux , d’après Ferrario, 
pl. 39 et 58. — Voyez 1. 1, p. 48. 

N° 16. Cavaliers. 1. Germain. 
2. Sarmate. 3. Chaussetrape. La 
figure 1 est empruntée à la colonne 
Antonine; la fig. 2, à la colonne Tra- 
jane. — P'oyez 1. 1, p. 47. 

N° 17. Pont pour le passage 
des troupes, d’après les planches 
du célèbre Palladio , destinées à orner 
une traduction des commentaires de 
César, et reproduites dans la belle édi- 
tion de Thompson. P'oyez Ferrario, 
pl. 60. 

N° 18. Combat de cavalerie. 
Sujet emprunté à la colonne Anto- 
nine. — Voy. 1. 1, p. 32. 

N” 19. Soldats germains com- 
battant. Sujet emprunté à la co- 
lonne Trajane — P'oyez ibid. 

N° 20. Ville germanique assié- 
gée par les Romains. Ibid. 

N° 21. Romains assiégés par 
des Germains. Ibid. 

N° 22. Combat des Romains con- 
tre les Germains. Sujet emprunté 
à l’arc de Constantin. 

N° 23. Confluent de l’Iller et 
du Danube, d’après les vues du capi- 
taine Batty . — L’iller descend des Alpes 
entre le Lech et le lac de Constance, 
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passe près de Kempten et de Memmin- 
gen, et se jette dans le Danube, à 
uelque distance au-dessus d’Ulm, 
ans le royaume de Wurtemberg. L’Il- 
ler forme une des lignes militaires qui 
couvrent la Bavière, et se termine au 
nord, comme celle de la Tr3im, par 
une place forte. Ulm a joué presque 
toujours un rôle important dans les 
guerres dont l’Allemagne méridionale 
a été le théâtre. 

N° 24. Ure, boeuf de la Germa- 
nie, d’après les planches du César de 
Thompson. Voyez Ferrario, pl. 52 et 
page 388. 

N°25.Le Rhin et lbLurleybehg, 
près Saint -Goar, tiré de Tom- 
bleson , PP'iews of the Hhine /rom 
Cologne to Mayence, page 163. 

N» 26. Corne a boirf., désignée 
sous le nom deTunderense. P'oyez 
Ferrario, pl. 55 et page 439. 

N» 27. Tombeau dbThéodoric a 
Ravenne , d’après Clochard, Archi- 
tecture italienne. — Ce tombeau , 
élevé par Amalasonthe à son père le 
grand Théodoric ( voyez tome I , page 
99 ) , est une imitation du mausolée 
d’Adrien. C’est une rotonde à deux 
étages, dont le premier est enterré. 
Il est transformé actuellement en une 
église nommée Sainte -Marie de la 
Rotonde, et qui se trouve hors de 
l’enceinte actuelle de Ravenne, vers 
l’ancien port. Ce monument est remar- 
quable à deux titres, d’abord comme 
indice de ce qu’étaient encore au sixiè- 
me siècle , l’architecture et les arts mé- 
caniques, car la coupole qui le cou- 
ronne est formée d’un seul bloc de 
pierre d’Istrie, de 34 pieds de dia- 
mètre hors d’œuvre; en second lieu, 
parce que c’est le seul monument qui 
nous reste de l’architecture dçs Goths , 
qui n’a rien de commun avec l’archi- 
tecture du moyen âge si improprement 
appelée architecture gothique, l’une 
étant aussi lourde, aussi écrasée que 
l’autre fut élancée, légère et hardie; 
l’une , mauvaise imitation de l’art ro- 
main dans sa décadence; l'autre, pro- 
duction originale d’une civilisation et 
d’une société nouvelles. 

]N° 28. Hlodowig, d’après la statue 
29. 
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qui existait à Notre-Dame de Corbeil. 
— {■' oyez 1. 1, p. 105. 

N* 29. Inauguration sur un bou- 
clier. t 'oyez Montfaucon, Origines 
de la monarchie française. 

N° 30. Couronnes royales des 

DIFFÉRENTES DYNASTIES. Ibid. 

N° 31 . Sceptres et trônes de dif- 
férentes époques. Ibid. 

N° 32. Armes et objets divers 
trouvés dans le tombeau de 
Childéric. Ibid. 

N» 33. Le Danube près de Ratis- 
bonne, d’après le capitaine Batty. — 
Ratisbonne, que les Romains nom- 
maient Castra regina ; fut la capitale 
des Bavarois, et la résidence de leurs 
ducs de la race des Agilollings. A la 
chute de Henri le Lion , lorsque Fré- 
déric Barberousse inféoda le duché de 
Bavière à la maison de Wittelsbach, il 
déclara Ratisbonne ville impériale. De- 
puis 1663 jusqu’à la destruction de 
l’emp : ïe germanique en 1806, elle fut 
le siège permanent de la diète impé- 
riale. Trois ans auparavant, elle avait 
été choisie pour etre la résidence de 
l’électeur de Mayence qui prit le titre 
d’électeur archichancelier. A partir 
de 1806 elle fit partie de la Bavière. 
Elle s’élève dans une plaine fertile sur 
la rive méridionale du Danbbe qui la 
sépare delà petite ville nommée Stadt- 
am-Hof. Ce faubourg, le Riparia des 
Romains, était au dixième siècle une 
possession de la riche abbaye de Saint- 
Emmeran ; plus tard elle fut acquise 
par les bourgraves de Ratisbonne. 
Entièrement détruite durant la guerre 
des villes et des princes de Bavière 
en 1388, Ratisbonne fut rebâtie et prise 
de nouveau par les Autrichiens et les 
Anglais réunis en 1704, durant la 
guerre pour la succession 'd’Espagne. 
Enlin les Autrichiens l’incenaièrent 
une dernière fois en 1809, pour cou- 
vrir leur retraite sur Chain et la 
Bohême, après la perte des batailles 
d’Abensberg, d’Kckmiih! et de Ratis- 
bonne. Aujourd’hui , cette ville est la 
capitale du cercle de Regen dans le 
royaume de Bavière , et le siège d’un 
commissariat général. Elle renferme 
11.39 maisonset 26,000 habitants. C’est 


dans le voisinage de Ratisbonne que 
le roi Louis de Bavière a fait élever 
aux grands hommes de l’Allemagne 
un temple . désigné sous l’antique nom 
deWalhalla (voy. t. II, pag. 431). 

Le grand pont de pierre, qui réunit 
Stadt - am - Hof à Ratisbonne, est un 
curieux monument de l’architecture 
du moyen âge. 

Il paraît que ce fut en 1135, durant 
une sécheresse extraordinaire qui mit 
à sec le fond du Danube, que ce pont 
fut commencé, à la place même où , en 
792 , Charlemagne avait fait jeter un 
pont de bateaux. Il fut achevé dès 1146. 

Il est probable qu’il fut construit à 
frais communs par la bourgeoisie de 
Ratisbonne et par le duc de Bavière 
Henri le Superbe (ou le Généreux) , en 
vue des avantages communs qui de- 
vaient résulter de cette entreprise. 
C’est ce que paraît indiquer la ligne 
bizarre aue présente ce point , et 
qui provient sans doute de ce que la 
construction ayant été commencée 
des deux extrémités à la fois , on , 
s’écarta peu à peu de la ligne droite.' 
En effet, ce pont forme un angle 
obtus dont les plans inclinant l’un vers 
l’autre se rencontrent dans le point 
central de la septième arche. Le rayon 
le plus court ae cet angle monté de 
dix-huit pieds à trente-huit, tandis que 
le plus long descend de cette élévation 
à dix-neuf pieds. Le lion sculpté dé- 
couvert en 1827, du côté de l’est, 
quand on détruisit la loge de péage, 
indiquait sans doute jusqu’où était 
parvenue la partie construite par le 
duc, tandis que la tour centrale qui 
s’élevait tout a côté devait marquer les 
limites du travail exécuté par la com- 
mune. Au reste, comme aucun rensei- 
gnement précis n’indique l’origine du 
pont, il serait encore permis de l’attri- 
buer à la confrérie des ponts (Brücken- 
brüder) , et alors les anciens moines 
qui desservaient la chapelle Saint-Jean 
en auraient été les véritables auteurs 
et les surveillants. Les chapelles cons- 
truites sur les deux rives, tout en prou- 
vant l’esprit religieux qui présida à la 
construction du monument, viendraient 
encore corroborer cette opinion. 
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Un administrateur particulier était 
chargé de veiller à l’entretien et à la 
conservation du pont; il avait en même 
temps l’inspection de ses revenus, de 
son octroi et de ses employés : cette 
charge, purement honorifique, était 
confiée à un membre du conseil. 

Ce pont a seize arches rondes dont 
quinze seulement étaient visibles; la 
Seizième ne fut découverte qu’en 1825, 
lorsqu’on voulut creuser un puits sur 
le rivage. Sa plate-forme entièrement 
dallée a mille pieds de longueur et 
vingt-quatre de large. La tété et l’ex- 
trados des arches sont seuls en pierre 
de taille ; le reste est en moellons bruts. 
La largeur des arches les plus étroites 
est de trente-cinq pieds six pouces , celle 
des plus larges de cinquante-sept. Les 
piliers non entièrement achevés sont 
arrondis en pointe et pourvus d’énor- 
• mes ouvrages avancés, dont quelques- 
uns ont une longueur de cent quatre- 
vingt-douze pieds sur soixante-quatre 
pieds de largeur. Les entourages des 
piliers sont de cinq pieds plus hauts 
que l’eau la plus basse, et leurs ouver- 
tures pratiquées de deux en deux piliers 
n’ont que de treize à dix-huit pieds; en 
sorte que la navigation en amont est 
presque impossible, tant à cause du 
peu de largeur de ces ouvertures, que 
des terribles tourbillons qu’on ren- 
contre dans ce passage. Mais si ce pont 
colossal laisse beaucoup à désirer, et 
sous ce rapport et sous celui de sa pente 
rapide, il est regardé comme un chef- 
d’œuvre du genre, principalement à 
cause de sa solidité, qui a résisté à une 
épreuve de sept cents ans (*). 

En 1732, les dalles de ce pont furent 
renouvelées, et on le garnit de balus- 
trades et de trottoirs élevés qui per- 
mettent de jouir de la vue du fleuve. 
Des trois tours qui ornaient ce monu- 
ment, celle de l’extrémité du nord et 
celle du milieu ont été détruites, l’une 
en 1785, l’autre en 1809. La dernière, 
ui s’élève encore au-dessus de la porte 
u midi, était jadis décorée des ormes 
impériales , et d’une inscription relative 

.(*) Voyez plus haut, p. 4ag, le diclon 
populaire auquel il a donné lieu. 


à l’entrée de Rodolphe II en 1595; 
mais l’inscription et les armes furent 
effacées en 1648. Cette tour s’appelait 
autrefois la tour des Dettes, parce 
u’on y renfermait tous les débiteurs 
éloyaux, jusqu’à ce que les aumônes 
des passants leur eussent fourni le 
moyen d’acquitter leurs engagements. 
Il existait encore au milieu du pont 
un emplacement d’où l’on précipi- 
tait à l’eau ceux qui étaient condam- 
nés à ce genre de mort , particulière- 
ment réservé aux usuriers. 

Le pont avait, d’après la coutume 
du temps, ses signes maçonniques; 
c’étaient : 1° un lézard qui grimpait du 
côté de l’ouest sur l’un des piliers; 
2° un chien sans tête, ou, selon d’au- 
tres, un lion mutilé; 3° un homme nu 
tourné vers la cathédrale, tenant une 
main devant ses yeux comme pour se 
préserver du soleil, de l’autre portant 
un écriteau sur lequel étaient ces mots : 
Quelle chaleur! Peut-être cette figure 
indiquait-elle uniquement que pendant 
la construction du pont il avait fait une 
chaleur excessive; mais la tradition y 
rattache un événement qui, du reste, 
est chronologiquement impossible. On 
prétend que l’architecte du pont et 
celui de la cathédrale, qui, soit dit 
en passant , ne fut commencée que cent 
ans plus tard , avaient parié à qui ter- 
minerait le premier son ouvrage. L’ar- 
chitecte du pont ayant fini bién avant 
l’autre, se retourna du côté de son 
rival, qui, de dépit, se précipita du 
haut de l’édifice. 4° Les autres signes 
étaient la plus grande pierre et la 
plus petite; c’est-à-dire, une grande 
pierre dans laquelle s’en trouvait sou- 
dée une petite. Lorsqu’en 1785 on 
abattit la tour du milieu, on fut forcé 
d’enlever cette pierre, et l’on trouva 
au-dessous un manuscrit, malheureu- 
sement effacé, où se trouvait sans 
doute et le nom de l’architecte et l’his- 
toire de la fondation du monument; 
5° une sculpture représentant le pont 
et ses trois tours; 6° un combat de 
coqs portant la date de 1582 : cet em- 
blème, s’il ne rappelait pas un fait 
arrivé sur le pont, pouvait indiquer 
l’ardeur belliqueuse des habitants des 
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deux rives. La tradition a rattaché ce 
symbole à celui du chien, et les a 
> réunis dans un même récit. L’architecte 
du pont, dit ce vieux conte, n’avait 
gagné son pari qu’avec l’aide du diable , 
et en lui promettant l’âme des trois 
premières personnes qui passeraient 
sur le pont. Quand le moment de tenir 
sa parole fut venu , il y fit passer un 
chien, un coq et une poule, que le 
diable furieux mit aussitôt en pièces. 
Viennent ensuite : 7° une tête de jeune 
homme avec de la barbe et les cheveux 
tombants; 8° trois têtes, que l’on croit 
être celles d’un maître, d’un compa- 
gnon et d’un apprenti : la première 
est tournée vers le couchant, les deux 
autres vers le levant; 9“ enfin un qua- 
drupède avec une tête d’oiseau, un 
cou de cygne et un bec recourbé. 

De chaque côté du pont se trouvent 
deux îles qui appartiennent à la ban- 
lieue de Ratisbonne, et qui sont réu- 
nies par une digue passant sous la 
cinquième arche. L’île inférieure est 
rattachée à la ville par un pont -de 
bois ; l’île supérieure tenait également 
à Stadt-am-Hof par un pont de Dois, qui 
fut détruit en 1500, et maintenant elle 
communique avec le grand pont par 
un ponton sur pilotis. 

N° 34. Monument de Clovis et 
de ses fils, Voyez Montfaucon, 
Origines de la monarchie française. 

N* 35. Figures de bois, d'après 
les sculptures d’ivoire conservées au 
trésor de la cathédrale de Troyes. 

N° 36. 1. Anciennes sépultures. 
2. Urnes sépulcrales , d’après 
Ferrario, pl. 57. 

N° 37. Statues de Childebert 
et de la beine Ultrogote, d’après 
les figures sculptées sur leur tombeau. 

N° 38. Pépin. Voyez au cabinet 
des estampes de la Bibliothèque royale, 
Y Histoire de France par estampes. 

N° 39. Anciennes monnaies , 
d’après Ferrario, pl. 80, qui4ui-méme 
les a empruntées au livre de Dœrde- 
lin sur les monnaies germaniques du 
moyen âge. ( Voy . Ferrario, p. 600). 

N» 40. L’Iser a Munich, d’après 
les vues du capitaine Batty. — L’Iser 
descend des Alpes tyroliennes, traverse 


la Bavière méridionale en baignant 
Landshut et Munich , et se jette" dans 
le Danube en face de Deggendorf. Près 
de Munich, User, qui a le caractère 
capricieux et torrentueux des rivières 
de montagne, coule en grondant au 
piedduGnsteigberg, et envoie plusieurs 
bras au travers du magnifique jardin 
anglais qui s’étend derrière le Palais- 
Royal, une des plus vastes résidences 
royales de l’Europe. 

N° 41. Charlemagne, d’après l’al- 
légorie gravée par Sperling, conservée 
au cabinet des estampes de la Biblio- 
thèque royale. Voyez t. I, p. 1 67. 

N° 42. Epée , ceinture et chaus- 
sures dites de Charlemagne. Voy. 
Willemin, Monum.fr. inédits. 

N° 43. PORCnE DU monastère 
de Lorsch. Ibid. — Ce monument 
est important, comme marquant la 
transition entre l’architecture romaine 
et l’architecture gothique. Au premier 
étage , en effet , sont des arcades sé- 
parées par des colonnes dont les cha- 
piteaux portent encore la feuille d’acan- 
the ; mais au second étage, les fenêtres 
sont surmontées de triangles qui , se 
combinant bientôt avec l’arcade, don- 
neront l’ogive. 

N" 44. Église des Apôtres, a 
Cologne, d’après Tombleson. — Co- 
logne, une des plus anciennes cités 
de l’Allemagne, est bâtie sur la rive 
droite du Rhin , en forme de crois- 
sant , et fortifiée par une épaisse 
muraille que protègent de distance 
en distance des tours massives. L’em- 
placement de la ville actuelle fut pri- 
mitivement occupé par une colonie 
des Ubiens. Durant les campagnes de 
Germanicus en Allemagne , sa fille Ju- 
lia Agrippina naquit dans la colonie 
des tjbiens; lorsqu’elle eut épousé 
l’empereur Claude , celui-ci visita les 
bords du Rhin , et , pour honorer le 
lieu de naissance de l’impératrice , 
donna à la cité ubienne le nom de Co- 
lonia Agrippina , d’où s’est formé le 
nom moderne de Cologne. Vers 462, 
Cologne tomba au pouvoir des’ Francs ; 
en 747, elle devint la résidence d’un 
archevêque. Les abbqyes, les églises 
qui , depuis cette époque , s’y élevèrent , 
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furent si nombreuses et si richement 
dotées, que Cologne en fut nommée 
la cité sainte. Sa piété , célèbre au loin , 
ne l'empêcha pas de profiter de son 
heureuse position au centre de la Ger- 
manie occidentale, pour faire un com- 
merce étendu ; et elle forma , en 1260; 
une ligue avec Lubeck, Dantzig et 
Bruges. Mais à Cologne, comme dans 
toutes les villes commerçantes des 
bords du Rhin , les juifs étaient nom- 
breux ; et là , comme partout, leur gé- 
nie mercantile faisait tomber entre leurs 
mains la meilleure partie des profits 
du négoce; aussi les habitants, jaloux 
à la fin de leur supériorité , firent pas- 
, ser, en 1425, un décret qui chassa tons 
les juifs de Cologne. Cet édit fut une 
. des' premières causes de la ruine de 
cette ville ; son commerce , comme celui 
du reste de toutes les villes de la Hanse , 
ne fit plus dès lors que déchoir, car les 
familles les plus riches de la ville se 
retirèrent à Muhlheim, à Dusseldorf, 
à Elberfeld, etc., qui' s’enrichirent à 
ses dépens. Cette haine de la cité sainte 
contre l’hérésie qui s’était montrée 
d’une manière si déplorable en 1425, 
se renouvela en 1618. Un nouveau dé- 
cret expulsa de Cologne les protestants 
comme des novateurs et des citoyens 
dangereux. Depuis ce temps, la déca- 
dence de Cologne fut rapide ; et , grâce 
à sa piété, cette ville, qui pouvait au 
moyen âge armer 30,000 combattants , 
ne compte aujourd’hui qu’environ 
50,000 habitants. Cependant , par ses 
souvenirs et par l’importance straté- 
gique que lui donne sa position sur le 
Rhin , entre Wesel et Coblentz , et au 
point où aboutissent plusieurs grandes 
routes, Cologne est aujourd’hui con- 
sidérée comme la capitale de la partie 
occidentaledela monarchie prussienne. 
Ou entre à Cologne par 24 portes , sur 
|>iusieurs desquelles on lit encore les 
initiales C. C. A. A., Colonia , Claudia, 
Agrippina, Augusta. 

Autrefois elle renfermait dans son en- 
ceinte de sept milles anglais, 2 abbayes , 
2 églises collégiales , 4!) chapelles , 39 
monastères, 2 couvents de femmes qui , 
toutes, devaient faire preuve de no- 
blesse; un séminaire archiépiscopal, 


plusieurs commanderies de l’ordre 
Teutonique et de l’ordre de Malte, 
etc. La cathédrale aurait été, si ou 
l’eilt achevée ( voy. p. 468 , note) , le 

f ilus beau monument gothique de toute 
a chrétienté. Quant à l’église des Apô- 
tres qui fait le sujet de notre gravure, 
elle est située près du marché neuf, 
et offre un exemple de la construc- 
tion architecturale du neuvième et du 
dixième siècle. 

N° 45. Witikind, d’après la sta- 
tue sculptée sur son tombeau à Pa- 
derborn. Voyez les Monuments de 
Paderborn, et Ferrario , ouvrage cité, 
tom. IV, pag. 622, fig. 79. — Sur Viti- 
kind, voyez tom. I, pag. 171. 

N° 46. Saint Pierre donnant le 

PALLIUM AU PAPE LÉON ET LA BAN- 
NIÈRE a Charlemagne. — Cette mo- 
saïque , exécutée par ordre de Jèon III, 
est conservée dans l’église de Saint-Jean 
de Latran à Rome. Elle a été souvent 
reproduite. L’une des copies les plus 
exactes est celle qu’en donne Spon dans 
ses Miscellanea eruditie antiquitatis , 
p. 284. Le tableau carré à fond d’azur, 
que le pape et l'empereur ont derrière 
la tête, et auquel le graveur a eu tort 
de donner la forme d’un cube, se re- 
trouve sur plusieurs autres monuments 
de la même époque. Il indique que les 
personnages sont encore vivants et 
exerçant les quatre vertus cardinales. 
Voyez Joli. Diacon. , Vit. Gregor. 
Mayni, Mb. V; et Durant, national . , 
lib. I, cap. 3. — Sur les rapports de 
Charlemagne et du pape Léon 111, 
vouez tom. I, pag. 182. 

N° 47. Le pape Léon et l’empe- 
reur Charlemagne, d’après des mo- 
saïques du temple de Sainte-Suzanne 
à Rome. — Sur la copie publiée par 
Spon ( loc. cit. ) , le pape et l’empe- 
reur ont derrière la tête la tablette à 
fond d’azur dont nous avons parlé à 
l'occasion du numéro précédent. La 
pose de Charlemagne, si l’on eût re- 
produit le monument avec exactitude, 
eût étç beaucoup plus roide et beaucoup 
plus gauche ; mais le goût des artistes 
se soumet difficilement à l’exactitude 
archéologique. Les montagnes sur les- 
quelles les depx figures sont placées 
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ne se trouvent pas non plus sur la mo- 
saïque de Sainte-Suzanne. 

N° 48. Couvent de Laach, d’après 
Tombleson. — C’est dans la sauvage 
contrée d’Eifel, derrière une ligne de 
sombres montagnes et de forêts, que se 
trouve Laach , avec sa vieille abbaye de 
bénédictins et son beau lac. Le haut des 
montagnes qui l’entourent est chargé 
de blocs de granit et de lave , et leurs 
flancs de produits volcaniques. Ce 
paysage sévere , abrupte , a cependant 
une beauté singulière. On y sent par- 
tout la main de la nature, et nulle part 
celle de l'homme. La surface du lac 
occupe un espace de 827 acres anglais; 
sa plus grande longueur est de 8,677 
pieds anglais ; sa plus grande largeur 
de 7875 ; sa profondeur de 220. On ne 
peut douter que ce lac ne soit le cra- 
tère d’un volcan éteint, car tous les 
environs montrent des traces évidentes 
de l’action des feux souterrains ; sur 
la rive orientale du lac, il s’échappe 
d’une ouverture profonde des vapeurs 
méphitiques qui rappellent la fameuse 
grotte du Chien, près du lac d’Anagni 
en Italie. Les naturalistes Deluc, 
Nose, Collini, Forster, Humboldt et 
Noggerath, ont écrit d’intéressantes 
dissertations sur ce district si curieux 
aussi pour les géologues. 

C’est dans cette contrée pittoresque 
et romantique que fut fondée , en 1 093 , 
une abbaye de bénédictins par Henri II 
de Laach , comte palatin de basse Lor- 
raine, et premier comte palatin du Rhin. 
L’église bâtie dans le style gothique ren- 
ferme les restes du fondateur et ceux de 
plusieurs barons et comtesses de la niai- 
son de laLeyen. Autrefoislesmoinesde 
cette abbaye , qui avaient d’ailleurs été 
richement dotes , furent célèbres par 
leur science et leur hospitalité. Une 
des ailes du monastère était réservée 
pour les étrangers qui pouvaient y 
résider aussi longtemps qu’il leur plai- 
sait; dans une autre étaient reçus les 
auvres et les infirmes. La partie ha- 
itée par les moines, dont le nombre 
était ordinairement de 40 ou 50 , ren- 
fermait toutes les choses nécessaires 
à une vie agréable et studieuse. La bi- 
bliothèque était riche et renfermait 


même une collection de tableaux ; mais 
aujourd’hui l’abbaye , faute de répara- 
tions , est dans un triste état de déla- 
, brement ; cependant elle a été achetée 
dans ces derniers temps , avec toutes 
ses dépendances, au prix de 100,000 
francs. 

N» 49. Cathédrale de Wobms , 
d’après les Vues originales des prin- 
cipales villes d’Allemagne, par Louis 
Lange et Ernest Rauch , Darmstadt, 
1833 et suivantes. — Worms, jadis 
ville impériale, florissante par son 
commerce , riche de tous les sou- 
venirs du moyen âge allemand, rési- 
dence enfin d’un évêque puissant, est 
aujourd’hui tombée au second rang 
des villes du grand-duché de Hesse, 
avec 8,326 habitants seulement, ré- 
partis dans 963 maisons. Aussi Worms, 
comme dit le poète, n’est plus qu’un 
monument du temps passé. « Tu as vu, 
« ô Worms, la force de la vieille Ger- 
« manie, la domination de Rome, l’éclat 
« du saint-empire , et cet homme dont 
« l’audace a rendu la liberté à la cons- 
« cience humaine ; tu as vu toutes ces 
« choses, et de ces temps glorieux il ne 
« te reste rien que l’orgueil de ton 
« dôme , et la magnificence de ton 
« église. » 

Cette ville, située dans une plaine dé- 
couverte et sans accidents de terrains, 
mais extraordinairement fertile , se 
trouve à quelque distance du Rhin, 
qui ne fait que baigner le faubourg 

f lacé sur la route de Mayence. Dès 
année 038, une basilique consacrée à 
saint Pierre fut élevée sur l’emplace- 
ment occupé aujourd’hui par la cathé- 
drale, mais elle fut réduite en cendres 
en 872 , et les incursions des North- 
mands empêchèrent longtemps de la 
relever. Ce ne fut qu’à la fin du 
dixième siècle que l’évêque Burchardt 
reprit avec un peu de zèle l’ouvrage 
si souvent interrompu, et activa si bien 
les travaux, que dans l’espace de vingt 
ans la cathédrale fut achevée (996- 
1016); il fallait alors plusieurs demi- 
siècles pour élever ces gigantesques 
monuments ; aussi les populations cru- 
rent-elles au miracle, quand elles vi- 
rent l’église terminée en si peu de 
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temps. Il est vrai de dire que deux ans 
après la solennelle consécration que 
l’empereur Henri II vint en faire, au 
milieu d’un grand concours de princes 
ecclésiastiques et séculiers, tout un 
pan de muraille s’écroula, et que ce 
ne fut qu’au commencement du dou- 
zième siècle qu’on cessa définitivement 
les travaux. Cette église, construite 
dans le style byzantin, est longue de 
470 pieds," et large de 110. 

N° 50. Charlemagne recevant 

LES AMBASSADEURS DE CONSTANTI- 
NOPLE, d’après l’histoire de France 
en estampes, du cabinet de la Biblio- 
thèque du roi. — l'oyez 1. 1, p. 194. 

N°51. Tombeau de Charlemagne 
a Aix-la-Chapelle. — C’est dans 
le Dôme ou Munster, bâti par Charle- 
magne en l’honneur de la sainte Vierge 
au milieu d’Aix-la-Chapelle qui de son 
temps n’était encore qu’unegrande rési- 
dence royale, que se trouve le tombeau 
de l’empereur des Francs (voy. t. I, 
p. 198). Ce dôme, qui présente là forme 
d’un octogone, est d’une hauteurconsi- 
dérable et d’un caractère sévère ; mais 
plusieurs chapelles , bàtiesàdifférentes 
époques, sont adossées contre l’église 
dont l’intérieur est séparé en deux éta- 
ges. Au centre du premier est placé le 
tombeau; un escalier en pierre con- 
duit au second appelé llochmunster. 
Outre le monument de Charlemagne , 
le dôme renferme encore le siège 
royal de pierre sur lequel étaient as- 
sis les empereurs durant la cérémonie 
du couronnement ; mais alors on le re- 
couvrait de lames d’or, et les parties in- 
férieures étaient chargées de bas-reliefs 
qui étaient rapportés dans la sacristie 
après le couronnement. Cette curieuse 
église conserve les petites et les gran- 
des reliques. Celles-ci , qui n’étaient 
montrées au peuple que tous les sept 
ans, attiraient un concours immense 
de pèlerins. En 149G on en vit réunis 
en un seul jour 142,000, et, comme 
de pieuses offrandes accompagnaient 
toujours ce pieux pèlerinage, on trouva 
à la fin de l’exposition, dans le tronc 
de la grande châsse, 80,000 florins 
d’or, somme énorme pour le temps. 
En 1832, 60,000 pèlerins ou curieux 


assistèrent encore à ces solennités du 
moyen âge. Remarquez que l’urne 
qui renferme les cendres de Charle- 
magne est un sarcophage représentant 
Céres à la poursuite de Proserpine 
enlevée par Plutôt), sujet qu’on re- 
trouve assez souvent sur les monu- 
ments funéraires de l’époque païenne. 
l'oyez Visconti, Musco Pio-C/em., 
V, 5, et Millin, Galerie Myl/iol. , 
t. I , p. 84 , n” 339. 

N° 52. Bonn , d’après Tombleson. 
— Bonn , charmante ville située sur la 
rive gauche du Rhin, dans une déli- 
cieuse position, est aussi ancienne que 
Cologne et appartient comme elle aux 
Ubiens dont elle portait le nom , Ara 
Vbiorum. Les Romains l’appelèrent 
successivement Verona, puis Bonnen- 
sia castra, nom qu’elle avait reçu de 
la seizième légion qui y resta long- 
temps campée. Drusus Germanicus v 
éleva un des cinquante châteaux qu’il 
construisit le long du Rhin, et Julien 
entoura d’une muraille la ville qui s’é- 
tait formée autour du château de 
Drusus. Deux fois prise par les North- 
mands et incendiée par eux, elle ne se 
releva que par degrés. Enfin, en 1240, 
Conrad de Hochstædt l’entoura de 
nouveau de murailles, et donna à ses 
habitants une charte qui leur assura 
des droits étendus. En 1254 ou 1256, 
Bonn entra dans la ligue hanséatique. 
lÀngelbert, électeur de Cologne, ayant 
été chassé en 1268 de sa ville archié- 
piscopale par les citoyens, se fixa à 
Bonn qui devint la résidence favorite 
de ses successeurs. La guerre qui s’é- 
leva au sujet de l’abjuration de l’ar- 
chevêque Gebhard en 1584 (voy. t. II, 
p. 258) , et qui dura jusqu’en 1585, fut 
fatale à la villedeBonndont une grande 
partie fut réduite en cendres. Depuis 
cette époque , elle eut à souffrir dans 
toutes les guerres entre la France et 
l’Allemagne, et comme on s’aperçut 
à la fin que la ville était dominée par le 
Kreuzberg , ou abandonna l’idée d’en 
faire une place forte. Elle appartient 
aujourd’hui à la Prusse et fait partie 
du gouvernement de Cologne. Sa po- 
pulation est d’environ 11,000 âmes. 
C’est le siège d’une université que les 
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noms de Niebuhr et de Welcker ont 
rendue célèbre. 

N“ 53 Tombeau de Louis le Dé- 
bonnaire A SAINT ABNOULD DE 
Metz, d'après Y Histoire de France 
en estampes.— C’est encoreun sarco- 
phage de l’époque romaine, qui sert 
de sépulture à un roi franc. 

N" 54 et 55. Cathédrale de 
Bonn, d’après Tombleson. — Ce vaste 
édifice, nommé le Munster , fut cons- 
truit au douzième siècle avec toute 
l’élégance de l’architecture gothique, 
sur l’emplacement d’un temple élevé 
au quatrième, par l’impératrice Hé- 
lène, dont la statue en bronze est 
placée dons l’intérieur de l’église. 

N° 66. Charles II dit le Gros. 
D’après le recueil de Willeinin.— F oy. 
t. I , p. 220. 

N J 57. Conrad, d’après la collec- 
tion conservée au cabinet des estam- 
pes, sous le titre de portraits des em- 
pereurs d’Allemagne. — F oyez 1. 1, 
p. 232. 

N” 58. Saint-Martin de Cologne, 
d’après Tombleson. — Cette église mé- 
rita une attention particulière comme 
offrant un exemple très-remarquable 
du style architectural de l’Europe qui 
suivit l’ère romaine. 

N° 59. Cathédrale de Wurtz- 
BOUrg , tiré des Fues originales 
des principales villes de l'Allema- 
gne. — Wurtzbourg, autrefois capi- 
tale de l’évêché souverain, puis du 
grand-duché du même nom, à présent 
chef-lieu du cercle bavarois du Bas- 
Mein , et résidence d’un évêque suf- 
fragant du métropolitain de Bamberg, 
Wurtzbourg s’élève sur les bords du 
Mein qui la divise en deux parties iné- 
gales, et dans une vallée fertile dont 
les deux flancs sont couverts de vigno- 
bles. La forteresse de Marienberg "pla- 
cée sur une des montagnes voisines , 
commande toute la place et renferme 
une nombreuse garnison. La cathé- 
drale de Wurtzbourg, -construite en 746 
par le premier évêque de cette ville , 
saint Bureard, fut incendiée en 844. 
Ce ne fut que vers la fin du dixième 
siècle que Reinhard, comte de Rothen- 
bourg, éleva sur la place de l’ancienne 


église une chapelle, que vers l’an 1 ,000 
un autre comte de Rothenbourg, 
Henri I er , changea en une vaste cathé- 
drale. Mais de ce nouvel édifice, qui 
marquait le passage du style byzantin 
au style gothique, il ne subsiste plus 
que quelques parties du chœur, de la 
croix et de la tour; des réparations ont 
renouvelé tout le reste au commence- 
ment du dix-huitième siècle. 

N° 60. CHATEAU DE RHEINECK , 
d’après Tombleson. — C’est en ar- 
rivant au village prussien de. Breisig 
qu’on aperçoit , sur le haut d’une col- 
line escarpée, le château de Rhein- 
eck ; celui qui existe maintenant a été 
bâti sur les ruines de l’ancien dont 
il ne reste plus qu’une tour mutilée, 
mais couverte de lierre. A la mort du 
dernier comte de Rheineck , en 1548, 
l’archevêque de Cologne essaya de réu- 
nir ce château à sou électorat; mais 
la diète impériale, loin de faire droit 
à ses prétentions, l’adjugea au baron 
de Warsberg qui avait épousé une hé- 
ritière de la famille de Rheineck. En 
1654, il passa au comte de Sinzendorf 
pour 35,000 florins. Ce clvâteau souf- 
frit considérablement dans toutes les 
guerres qui eurent lieu sur les rives 
du Rhin. Conrad III, oncle de Frédé- 
ric Bnrberousse , l’incendia en 1 150. 
Les Français en 1689 lui firent subir 
le même sort. Détruit de nouveau en 
1785, il fut rebâti par les comtes de 
Sinzendorf auxquels il resta jusqu'à 
la cession à la France de la rive gau- 
che du Rhin. C’est un membre de 
cette famille qui se fit le patron des 
Herrenhutrr. En 1722 il bâtit dans la 
Saxe un petit village nommé Herren- 
hut, pour les frères Moraves qui vi- 
vaient alors dispersés sur tout le con- 
tinent, et dont ce bourg devint comme 
la capitale. Les frères prirent depuis 
lors le nom de Herrenhuter, de relui 
du village situé sur le penchant d’une 
colline nommée Hutberg. Des jardins 
du château oui descendent vers le Rhin, 
on embrasse un charmant paysage. 
Les deux villages de Breisiget de Ilon- 
ningen s’étendent en face l'un de l'au- 
tre sur lesdeux rives opposéesdu Rhin. 
Sur la droite la vue est arrêtée par les 
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montagnes qui entourent Andernach, 
et sur la gauche par les Siebcnburg. 
Mais en face du spectateur se déploie 
une riche et belle contrée, et le regard 
s’arrête longtemps sur la charmante 
vallée de Pfengsbach dont le fond est 
occupé par une petite rivière qui vient 
se jeter dans le Rhin. 

N“ 6t. Henri III, tiré du même 
recueil que le n° 57. — Foyez 1. 1 . 

p. 261. 

N° 62 Cathédrale de Bamberg, 
tiré des Fîtes originales , etc. — Bam- 
berg , simple évêché autrefois , est 
aujourd’hui le siège d’un archevêché. 
Mais si ses honneurs se sont accrus , 
sa puissance a diminué. L’évêque de 
Bamberg au moyen âge était prince 
souverain et maître d’une partie con- 
sidérable de la Franconie : l'archevê- 
que de Bamberg n’est maintenant qu’un 
métropolitain Bavarois privé de toute 
juridiction temporelle. La ville est si- 
tuée sur la Rednitz qui, se partageant 
en deux bras en cet endroit, la divise 
en trois parties. La cathédrale, un des 
plus beaux monuments du style by- 
zantin, renferme une statue colossale 
en bronze du dernier prince-évêque. 
Quant au palais épiscopal, il est main- 
tenant la demeure du duc de Bavière 
Guillaume. 

N° 63. Église Saisi -Paul a 
Worms, ibid. — Cette église, bâtie en 
923, occupe l’emplacement d’un château 
fort appartenant à une ancienne et puis- 
sante lamille de ducs franconiens qui, 
de leurs possessions situées sur le ter- 
ritoire de Worms etdans la ville même, 
prenaient le nom de IFormatiensis. 
Les brigandages que plusieurs mem- 
bres de cette famille exercèrent con- 
tre la ville , engagèrent l’empereur 
Henri II, sur les plaintes de l’évêque 
Burcard , à contraindre le duc Othon, 
chef de cette famille, à échanger ses 
possessions dans Worms et ses alleux 
situés sur le territoire de cette ville , 
contre d’autres domaines. Aussitôt le 
château maudit fut renversé, et de ses 
débris, l’évêque construisit une église 
consacrée à saint Paul. 

N° 64. Saint-Jacob, cloître de 
Bénédictins écossais a Ratisbon- 
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NE, consacré en 1120 par Henbi y, 
ibid. 

N° 65. Conrad iii. — Tiré de la 
collection intitulée : Portraits des 
empereurs d'Allemagne. — F oyez 
tome I page 283. 

66. Eglise a Boppart, tiré de 
Tombleson. — Boppart est situé sur le 
Rhin, dans le gouvernement de Co- 
blentz ; c’est le Radabriga ou Boperdia 
des Romains. Cette petite ville , de 3000 
habitants, doit son origine à l’un des 
châteaux élevés par Drusus. Les rois 
allemands y bâtirent ensuite un palais 
dont on voit encore les ruines, et un 
petit cours d’eau a même gardé le nom 
de Ruisseau-Roval. Boppart fut érigé 
en ville impériale ; mais Henri VII l’in- 
féoda, en 1312, à son frère Baudouin, 
archevêque de Trêves, qui l’annexa à 
son électorat , et elle y resta malgré 
ses efforts pour recouvrer son indé- 
pendance ; aujourd’hui elle appartient ' 
a la Prusse. La ville elle-même est d’un 
aspect triste et sombre, mais elle est 
comme perdue dans la verdure qui 
l’entoure ; derrière elle s’élèvent len- 
tement trois rangs de collines char- 
gées de vignobles , de champs cultivés 
et de terrasses. La principale église, 
nommée Ottosbourg , est l’édifice le 
plus intéressant de la •ville. 

N' 67. Saint-Jean près de Nie- 
deb-Lahnstf.in , ibid. — Prèsde l’en- 
droit où le Lahn se jette dans le Rhin, 
s'élève la petite ville de Nieder-Lahn- 
stein qui compte à peine 1800 habi- 
tants , mais dont la position pittores- 
que attire l’attention du voyageur.- 
Foyez n° 72. 

N» 68. Fréd.Barberousse, d’après 
une agate onyx dont la gravure se 
trouve dans la collection ayant pour 
titre : Portraits des empereurs d! Al- 
lemagne. — A oyez tome I , page 297. 

N° 69. Frédéric ii. Tiré de la 
même collection. — Foyez tome I , 
page 317. 

N° 70. Ruines de la forte- 
resse de Saint-Goar et Riiein- 
fels, tiré de Tombleson. — Lors- 
qu’on remonte le Rhin de Coblentz 
à Mayence et que l’on a déjà dépassé 
Boppart, une vue magnifique se pré- 
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sente, le Rhin se borde de montagnes 
d’un aspect sévère : à droite s’élèvent 
les fortifications démantelées du châ- 
teau de Rheinfels; à gauche se voient 
les belles ruines du Katze; et près de 
la montagne sur laquelle elles se trou- 
vent, les petites villes de Saint-Goars-- 
hausen et de Neubruckhausen, tandis 
que, sur l'autre rive, la ville de Saint- 
Goar s’étend presque jusqu’aux rui- 
nes du Rheinfels. Ce château, bâti au- 
dessus du fleuve , semble plongersur lui 
comme un roc suspendu, aussi en a-t-il 
pris le nom qu’il porte : c’est le Hocher 
du Rhin. Sa masse imposante projette 
sur les eaux la forme de ses créneaux et 
de ses tours, et toute la montagne 
semble cachée sous ses fortifications 
étendues. Originairement un monas- 
tère s’y élevait; mais, en 1245, le 
comte de Katzenellcnbogen, Diether 
le Riche, convertit ce séjour de paix 
et de religieux en un lieu de rapines 
et de violences; il le fortifia, et con- 
traignit tous les bateaux qui remon- 
taient ou descendaient le neuve à lui 
payer un péage. Exaspérées par ces 
exactions, six villes des bords du Rhin' 
réunirent leurs forces et assiégèrent 
pendant quinze mois le château, sans 
pouvoir le réduire. Ce fut là l’origine 
de la confédération du Rhin. Cepen- 
dant la forteresse à la fin capitula, et 
la plus grande partie des châteaux des 
autres barons qui avaient soutenu le 
comte, et comme lui pillé les mar- 
chands , fut détruite par les confédé- 
rés. En 1472, le chapelain du comte 
de Katzenellenbogen essaya d’empoi- 
sonner la comtesse, en mêlant du poi- 
son dans le vin du sacrifice de la 
messe, crime qu’il expia par le sup- 
plice du feu à Cologne. En 1692, les 
Hessois , maîtres de ce fort , y furent 
assiégés par le maréchal de Tallard 
qui ne put le prendre et fut contraint 
de se retirer en brillant son camp ; 
mais, en 1795, les Français s’en em- 
parèrent et l’incendièrent. 

Quant à la jolie ville de Saint-Goar, 
qui s’étend le long des bords du fleuve 
et ne compte que 1200 habitants, elle 
s’éleva peu à peu autour de la cha- 
pelle que saint Goar avait construite 


en 570 ou 600, à la place qu’occupe 
aujourd’hui l’église bâtie par le comte 
Henri de Katzenellenbogen, en 1400, 
ou, selon Winkelmann, par le comte 
Philippe, en 1441. 

N° 71. S.aint-Goarshausen, et 
ruines du Kàtze, ibid. — Nous avons 
dit plus haut ( n° 70) quelle est la si- 
tuation de Saint-Goarshausen. G’est 
sur la rive opposée du Rhin, en face 
de Saint-Goar, que s’élève cette ville au 
fond d’une baie formée par le fleuve. 
Sa population n’excède pas maintenant 
700 habitants. Derrière la ville sont 
les ruines du château de Katzenellen- 
bogen , surnommé le Neuf pour le dis- 
tinguer du vieux château du même 
nom situé entre Hohenstein et Dietz; 

f >ar abréviation il est souvent appelé 
e Katze. Les anciens habitants de ce 
canton étaient les Cattes établis sur 
les montagnes de Malchenberg, le Me- 
libocum des Romains, qui donnèrent 
à tout le pays environnant le nom de 
Kattemelibocum , d’où s’est formé le 
nom moderne. Ce pays appartint d’a- 
bord et pendant de longues années à 
la famille des comtes de Katzenellen- 
bogen; mais cette famille s’étant di- 
visée, la plus grande partie de ses 
possessions passa aux princes de Hesse- 
Darmstadt et le reste aux landgraves 
de Hesse- Rheinfels. Le château fut 
bâti en 1393 par Jean, troisième comte 
de Katzenellcnbogen; mais, en 1807, 
il fut détruit par l’ordre de Napoléon. 

N° 72. Chateau de Lahneck, ibid. 
— A quelque distance au-dessus de Co- 
blentz le Rhin reçoit la Lahn , qui 
sort de la forêt de Westerwald à dix 
milles environ de la ville de Siegen , 
dans la principauté de ce nom , et 
coule vers le Rhin à travers les sites 
les plus romantiques , en baignant 
Marbourg , Giessen , Wetzlar , Vil- 
mer, Runckel, Limbourg, Dietz, où 
elle commence à être navigable , Nas- 
sau et Lnhnstein. Près de la petite ville 
de Nieder-Lahnstein (voy. 11 “ 67), pla- 
cée sur la rive droite , on voit le châ- 
teau de Lahneck, qui, après avoir 
appartenu aux templiers, n’est plus 
aujourd’hui qu’une masse de ruines 
pittoresques. 
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N* 73. Adolphe de Nassau, tiré 
des Portraits des empereurs d’Alle- 
magne. — l oyer, tome II page 9. 

N° 74. Maison de Nassau a Nu- 
remberg , d’après les Pues origi- 
nales des pr incipales villes de F Alle- 
magne. — Cet édifice est l’un des plus 
curieux monuments de l’architecture 
civile au moyen âge. On prétend qu’A- 
dolphe de Nassau, avant de devenir 
empereur, habita ou fonda cette maison 
vers l’an 1283. 

N°75. Église a Sinzig, d’après Tom- 
bleson.— La ville de Sinzig est bâtie non 
loin de l’embouchure de t’ Aar, dans le 
Rhin. L’Aar, qui vient de l’Eisfel, tra- 
verse dans la plus grande partie de son 
cours une vallée étroite et tortueuse qui 
produit un vin excellent appelé l’Aar- 
bleichert, et reconnu comme le meilleur 
vin du Rhin après l’Assmannhaiiser. Le 
courant de l’Aar est très-rapide, et sou- 
vent ce petit fleuve cause des dégâts en 
sortant de son lit. Un pont le traverse et 
conduit à Sinzig, qui appartint long- 
temps au duc de Juliers' depuis que 
l’empereur Charles IV l’eut donné, en 
1348, à Wilhelm , huitième comte de 
Juliers. Cette petite ville, qui renferme 
15 à 1,600 habitants, est l’ancien 
Sentiacum des Romains, construit, 
selon toute probabilité, par Sentius, 
général d’Auguste. Au temps de Fré- 
déric Barberousse, Sinzig avait un 
château royal; son église, bâtie en 
forme de croix, n’a rien de remar- 
quable. 

N° 76. Ciiateau de Rheinstein, 
ibid.— C’est au-dessus de Bacharach , 
à quelque distance du Rhin , que s’élè- 
vent , sur une masse de rochers qui 
semblent inaccessibles , les ruines du 
château de Rheinstein , Rechenstein 
ou Konigstein , car il porte ces trois 
noms. C’était un des nombreux châ- 
teaux élevés sur les bords du fleuve 
par les nobles du voisinage, pour être 
en mesure de rançonner les navires 
qui descendaient ou remontaient le 
Rhin , et les marchands qui s’en ap- 
prochaient pour embarquer leurs den- 
rées. Ces habitudes de rapine et de 
maraudage, prises par les chevaliers 
voisins des riches villes dont le fleuve 
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facilitait le commerce, durèrent jusqu’à 
la formation de la ligue hanséatique , 
c’est-à-dire , jusque vers la fin du trei- 
zième siècle. A cette époque , le châ- 
teau de Rheinstein fut pris, brillé, et 
son propriétaire pendu par l’ordre de 
Rodolphe de Habsbourg. 

N" 77. Vue de Nubemberg prise 
de Saint - Laurent , d’après les 
Vues originales des principales vil- 
les de l’Allemagne. — Nuremberg , 
autrefois ville impériale ( Voyez tome 
I , page 337 ) , a été en 1806 réunie 
au royaume de Bavière , et est au- ' 
jourd’nui la ville la plus importante 
du cercle du Rezat. Elle est bâtie sur 
la Pegnitz , dans une plaine sablon- 
neuse que la culture a rendue fer- 
tile. Peu de villes de l’Europe rap- 
pellent plus que Nuremberg, par la 
forme de ses édifices, par l’ameuble- 
ment de ses maisons, les mœurs et la 
manière de vivre du moyen âge. A 
cette époque Nuremberg était une des 
villes les plus riches, les plus indus- 
trieuses et les plus commerçantes de 
l’Europe. Bien que différentes cir- 
constances aient contribué à la dé- 
pouiller de son antique splendeur, et 
a réduire sa population de 90,000 
âmes à environ 38,000, elle conserve 
encore un rang distingué par son com- 
merce , par son industrie , et surtout 
par ses souvenirs. 

La vue que retrace le n° 77, est 
prise de la galerie de la tour septen- 
trionale de l’église Saint-Laurent ; la 
balustrade à jour de cette galerie en 
forme le premier plan. De cette hau- 
teur qui permet d’apercevoir les tours, 
les tourelles, les aiguilles, les pignons 
pointus et crénelés, Nuremberg appa- 
raît dans tout son caractère de ville 
gothique. Adroite se présente d’abord 
l’église Notre-Dame. Un peu en avant, 
le Plobenhof où habitait, en 1331, le 
préfet impérial Conrad Hainz, sur- 
nommé le Grand. En regard de la ba- 
lustrade, la maison ou plutôt le palais 
de la famille Rosch, actuellement la 
maison des Hammerbach, et l’aiguille 
de la belle Fontaine. Tous ces monu- 
ments se trouvent sur la place du mar- 
ché qu’entourent les plus belles mai- 
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sons patriciennes. La plupart de ces 
b.'itiments , presque tous parfaitement 
conservés , ont de trois a cinq étages 
de haut; leur façade sur la rue est or- 
dinairement étroite, tandis qu’ils sont 
tous très- profonds. Deux corps de 
b.'itiments réunis par une cour, et don- 
nant chacun sur une rue , formaient 
au moyen âge une demeure occupée 
par une seule famille. Les rez-de- 
chaussée étaient destinés aux maga- 
sins. Les étages supérieurs servaient 
d’habitation aux maîtres. Au premier, 
.étaient les grandes salles ornées et 
décorées à l’italienne ; puis des escaliers 
étroits à rampes sculptées, condui- 
saient à des chambres spaéieuses , 
mais obscures et basses, lambrissées, 

. souvent artistement sculptées, et pour 
la plupart dépourvues de moyens de 
chauffage; enfin des corridors «à ar- 
cades ouvertes tournaient autour de 
la cour. La beauté de ces vastes 
bâtiments excita de tout temps l’ad- 
miration des étrangers qui visitaient 
la ville. Æneas Sylvips Piccolomini , 
plus tard pape soüs le nom de Pie II, 
disait que les bourgeois de Nurem- 
berg étaient mieux logés que les rois 
d’F.cosse. 

A gauche du tableau s'élève l’église 
Saint-Sébald ; en face de celle-ci est 
l’hôtel de ville avec ses corps de bâ- 
timentsde diverses époques. Sa façade, 
construite de 1 G I G à 1619 en 'style 
italien, par Charles Ilolzschuher, a 
deux cent soixante-quinze pieds de lon- 
gueur, trente-six fenêtres de front, et 
deux étages d'élévation : trois grandes 
portes sculptées y donnent entrée. 
Dans l’intérieur on remarque la grande 
salle du conseil; elle a quatre-vingts 
pieds de haut sur trente de large , et 
est ornée de sculptures, de boiseries, de 
peintures exécutées par les grands artis- 
tes que Nuremberg produisit au quin- 
zième et au seizième siècle. Le triom- 
phe de l’empereur Maximilien par Al- 
bert Durer, qui couvre tout le mur 
du nord de cette salle, est considéré 
comme le chef-d'œuvre de l’art alle- 
mand. N’oublions pas de mentionner 
avec cette belle peinture la joute de 
1446, sculptée pour la voûte de la ga- 


lerie supérieure qui entoure la cour, 
et dont l’auteur est inconnu. 

L’espace compris entre Saint-Sé- 
bald, et le château qui termine la rue, 
est rempli par des maisons presque 
toutes de l’epoque du moyen âge. Les 
rues sont droites et régulières , mais 
généralement rendues obscures par la 
hauteur et la couleur sombre des bâti- 
ments qui les garnissent des deux 
côtés. Enfin à l’extrémité de la ville 
s’élève le château impérial d’une cons- 
truction irrégulière, et présentant, avec 
ses tours et ses donjons , un aspect 
des plus pittoresques. 

N° 78. Saint- Laubent a Nu- 
bf.mbero, tiré du même ouvrage. — 
Cette église, la plus grande et la plus 
belle de Nuremberg, fut, à ce qu’il pa- 
raît, bâtie en 1140 sur l’emplacement 
d’une très-ancienne chapelle du Saint- 
Sépulcre; en 1162 elle portait déjà le 
nom de Saint-Laurent. Les comtes de 
Nassau ont été faussement regardés 
comme ses fondateurs : un seul comte 
de Nassau Emieli habita Nuremberg , 
mais ce fut seulement en 1326, et à 
cette époque l’église était déjà fort 
avancée. 

Saint-Laurent est presque entière- 
ment bâti dans le style gothique; l’arc 
en tiers-point y règne presque partout; 
pourtant le vaisseau primitif, celui du 
milieu , conserve dans les arcs plein- 
cintre de ses portes latérales, des tra- 
ces du style byzantin. La construc- 
tion du portail et de la façade pa- 
raît dater de 1332, époque où l’art go- 
thique atteignait sa plus grande élé- 
gance ; l’une des tours est du même 
temps, l’autre du commencement du 
quinzième siècle; enlin, de 1435 jus- 
u’en 1477, l’église fut augmentée 
’un second vaisseau et d'un chœur 
spacieux, d’après les plans de Conrad 
Roritzer. L’ensemble de l’édifice, qui 
forme un carré oblong , a trois cent 
quinze pieds de long sur cent cinq 
pieds de large. Les deux tours ont sept 
étages depuis leur base jusqu'à la ga- 
lerie qui se trouve au pied de l’ai- 
guille. 

N° 79. Chassf. aux oiseaux, tiré 
du manuscrit 7,266 de la Bibliothèque 
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royale de Paris , contenant un recueil 
de Minnesænger. — y oyez tome I, 
page 483. 

N° 80. Le prix du tournoi, tiré 
du même manuscrit. — t oyez tome I, 
■page 432. 

N“ 81. Otton, marquis de Bran- 
debourg, JOUANT AUX ÉCHECS , îbili. 

— t’oyez tome I, page 482. 

N° 82. Amant visitant sa fian- 
cée , ibid. — t'oyez tome I, p. 429. 

N° 83. Pont sur la Pegnitz à 
Nuremberg , dit Chemin du bour- 
reau, d’après les t ues originales 
des principales villes allemandes. 

— La singulière dénomination de Che- 
min du bourreau a été donnée à ce 
pont parce qu’autrefois le bourreau 
avait sa demeure sous le passage cou- 
vert, conduisant à la tour qui est si- 
tuéeà l’extrémitéde la partie construite 
en pierre, et qui appartenait aux an- 
ciens remparts de la ville. 

N” 84. Tour des païens a Nu- 
remberg. Ibid. — L’une des parties 
les plus anciennes et les plus remar- 
uables du château impérial est la tour 
ite des Païens , qui date au moins du 
onzième siècle, et qu’on a ainsi appe- 
lée à cause de quelques ligures gros- 
sières qu’on avait prises pour des di- 
vinités païennes. On a même prétendu, 
mais à tort, que cet édifice n’était autre 
chose qu’un ancien temple de Diane. 
Dans l’intérieur de la tour sont deux 
chapelles superposées : la chapelle in- 
férieure est consacrée à sainte Margue- 
rite ; celle qui se trouve au-dessus porte 
le nom de Chapelle impériale. 

N°.85. Église de Saint-Sébald, 
a Nuremberg. Ibid. — Cette église, 
sous le rapport de la perfection et de 
la beauté , ne peut être , surtout dans 
sa partie extérieure, comparée à celle 
de Saint- Laurent ; elle offre néanmoins 
un grand intérêt aux amis des arts et 
aux archéologues, en ce que, de tous 
les monuments de Nuremberg, c’est 
le seul où l’on peut suivre les progrès 
de l’architecture allemande depuis son 
origine byzantinejusqu’au quatorzième 
siècle, où elle acquit son plus grand 
développement. 

Élevée dans le voisinage du château 


impérial , l’église de Saint-Sébald est 
située dans le centre de la partie la plus 
ancienne de Nuremberg, et fut vrai- 
semblablementfondéeà la même époque 
ue cette ville. L’origine et l'histoire 
e cette église, aussi bien que celles 
de son patron saint Sébald, sont en 
grande partie fabuleuses. S’il fallait en 
croire les chroniques manuscrites de 
Nuremberg, saint Boniface aurait bâti , 
au pied de la montagne sur laquelle 
s’élève aujourd’hui le château , une 
chapelle consacrée à saint Pierre. Il 
voulait, par là, détourner les habi- 
tants de l’idolâtrie, les convertir à la 
foi chrétienne, et indiquer en même 
temps que cette église et ses fidèles re- 
levaient du siège pontifical. Lorsque, 
vers le milieu du neuvième siècle, saint 
Sébald eut choisi cette chapelle pour y 
être enseveli, et quede nombreux mira- 
cles se furent opérés sur son tombeau, 
cette chapelle aurait été, dit-on, démolie 
pour faire place à une église capable 
de contenir les nombreux pèlerins qui 
y affluaient. Ce qu’il y a de certain, 
c’est que la partie antérieure de l’église , 
qui se trouve comprise entre les deux 
tours, et que l’on appelle la chapelle 
de Saint-Pierre ou de Loffelsholz, est 
certainement la plus ancienne, et date 
du dixième siècle, comme le prouve 
d’une manière presque certaine son 
architecture byzantine. Il est probable 
que peu après, et même à la même 
époque, on joignit à cette construc- 
tion les deux ou trois premiers étages 
des deux tours qui devaient se trouver 
en avant des collatéraux. La tour mé- 
ridionale fut achevée en 1300; celle du 
Nord en 1345. En 1361 , la population 
de la paroisse s’étant considérablement 
accrue, on démolit le chœur de l’église; 
et, à partir de cette année jusqu’en 
1377, on en construisit un nouveau. 
Cette partie de l’église offre , dans tous 
ses détails , cette élégance et cette dé- 
licatesse de forme qui caractérisent l’ar- 
chitecture allemande à sa plus belle 
époque, c’est-à-dire, à la fin du qua- 
torzième siècle. Il est à regretter qu’en 
1561 les arcs-boutants, qui soutenaient 
les murs du chœur, aient dû être dé- 
molis comme menaçant ruine ,.et aient 
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été remplacés par une toiture d’un as- 
pect lourd et disgracieux , qui a fait 
disparaître les frontons ornés d’élé- 
gants chapiteaux dont les fenêtres 
étaient surmontées. C’est en 1482 et 
1483 que les deux tours , d’une forme 
si simple et si élancée, reçurent les ai- 
guilles qui les surmontent , et parvin- 
rent ainsi à une hauteur de deux cent 
soixante-quatre pieds. Quelques années 
plus tard, en 1496, on y ajouta deux 
élégantes galeries percées à jour. Entre 
ces deux tours et ae la fenêtre centrale 
de l’ancienne chapelle de Lôffelholz, 
on voit pendre un crucifix colossal en 
laiton , pesant dix-huit quintaux , qiii , 
placé en 1482 par Jean et George 
Stark , a été réparé en 1625 et 1680. 

N° 86. Tourelle de là maison 

DU CUBÉ DF. SAINT-BÉRAUD, A NU- 
REMBERG, ibid. — La-tourelle est pour 
les Allemands ce qu’est le balcon pour 
les Italiens; mais en Italie le balcon 
est à découvert; en Allemagne , la tou- 
relle est soigneusement fermée ; et , de 
là, commodément assis à l’abri du so- 
leil , de la pluie et du vent, les habi- 
tants de chaque maison peuvent voir 
ce qui se passe dans la rue , et rompre 
ainsi la monotonie de la vie de pro- 
vince. Dans presque toutes les villes 
d’Allemagne, même dans les plus pe- 
tites , il n’est guère de maison qui n’ait 
pas sa tourelle ; mais c’est surtout à 
Nuremberg que cet usage a été plus 
particulièrement adopté ; et, là, le chef- 
d’œuvre du genre est incontestable- 
ment latoureiledu presbytère de Saint- 
Sebald, avec ses gracieuses colonnettes, 
ses fenêtres élégamment découpées, 
ses vitraux de couleur , ses sculptures 
en Ivaut relief, représentant cinq actes 
différents de la vie de Marie, depuis 
l’Annonciation jusqu’au couronnement 
de la reine du ciel. 

N° 87. Marchand ambulant, tiré 
du manuscritdes Minnesænger. — Voy. 
tome I, page 340. 

N* 88. Secours aux pauvres et 
aux infirmes , ibid. — T'oyez t. I, 
page 482. 

N” 89. navigation. — Ibid. Voyez 
tome I, page 463. 

N' 90. Walter von deb Vogel- 


weide, ibid. — Voyez tome I, p. 405. 

N° 91. Église Notre-Dame, a 
Nuremberg, d'après les Vues ori- 
ginales } etc. — Ce monument, plus 
élégant que grandiose, mais dont la, 
pensée et. l’exécution sont également 
admirables, doit sa fondation à l’em- 
pereur Charles IV. Ce prince, en 1349, 
permit au conseil delà ville de démolir 
la synagogue des juifs qui s’élevait 
dans ce lieu , et de la remplacer par 
une église consacrée à la Vierge Marie. 
Cet édiOce fut élevé , de 1355 à 1361 , 
à l’époque la plus brillante de l'archi- 
tecture gothique , par les architectes 
George et Frédéric Rupprecht, et par 
le sculpteur Sébald Schonhofer. L’an- 
née même de son achèvement il fut 
consacré sous le nom de Demeure de 
Notre chère Dame (Unserer lieben 
Frauen Saal), en présence même de 
l’empereur, qui , à cette occasion , avait 
fait apporter de Prague des reliques 
ui furent montrées au peuple du haut 
e la galerie du porche. On trouve 
réunies , et peut-être même prodiguées, 
dans la partie antérieure de ce monu- 
ment , toutes les richesses de l’ancien 
style allemand. Cette église, aujour- 
d’hui la seule qui soit consacrée au 
culte catholique, s’est vue malheureu- 
sement dépouillée de tous les chefs- 
d’œuvre de peinture et de sculpture qui 
y étaient conservés. On y trouve ce- 
pendant encore quelques beaux vitraux. 

N° 92. Place du Marché. Église 
Notre-Dame. La Belle Fontaine 
a Nuremberg. Ibid. — L’église de 
Notre-Dame, dont nous venons de par- 
ler, n’est pas le seul ornement de la 
place du Marché. On y admire encore 
la Belle Fontaine bâtie, à la même 
époque , par les mêmes architectes , et 
l’un des monuments les plus précieux 
de la délicatesse et de 1 élégance qui 
caractérisent l’art du moyen âge. Au- 
dessus de ses trois étages, qui vont 
tous en se rétrécissant, s’élève une 
pyramide couverte de boutons defleurs, 
et couronnée par deux lis. A droite et 
à gauche des huit piliers de l’étage in- 
férieur, on a placé seize figures de 
quatre pieds de haut, savoir : les sept 
électeurs, et neuf héros, dont trois 
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chrétiens, trois juifs et trois païens: de tableaux très-précieuse et un puits 

Godefroi de Bouillon, Clovis , Charle- d’une grande profondeur, 
magne ; Judas Machabée , Josué, Da- N° 95. Longues de la Wart- 
vid ; Jules César, Alexandre, Hector, bourg. Tiré du manuscrit des Min- 
Au-dessus sont huit ligures de trois nesænger. — Voyez tome I, page 406. 
pieds , Moïse et les sept prophètes. Le N° 96. Ulrich de Lichtenstein. 
dessin et l’exécution de ces statues , Ibid. — Voyez tome I, page 404. 
toutes en pierre, sont également re- N° 97. École. Ibid. — Voyez 
marquables. Dans le principe, la Belle tome I, page 362. 

Fontaine était peinte et dorée. Un N° 98. Concert. Ibid. — Voyez 
monument d’un travail aussi délicat a tome I, page 412. 
dû promptement souffrir des ravages N° 99. Andernach. N° 100. Rui- 
du temps; aussi, de 1447 à 1586, a- nés a Andernach. Tiré de Tom- 
t-il été restauré au moins cinq fois, bleson. — Andernach, entre Bonn et 
Dans ces derniers temps, de 1822 à Coblentz, est citée par Ammien 
1824, comme il menaçait entièrement Marcellin, sous la date de 359, et 
ruine, des artistes de Kuremberg, sous nommée par lui Antunnacum; d’au- 
la direction de Reindel., l’ont remis très, reculant moins loin son origine, 
entièrement à neuf; et , bien qu’il reste disent qu’elle dut son nom à ce qu’elle 
à peine un sixième de l’ancien édifice , était la seconde cité de l’électorat de 
on peut, tel qu’il est maintenant, le Trêves (Die Andere Darnach), ou la 
considérer comme l’ancien édifice lui- première après Trêves. Il parait ce- 
méme, tant on a mis de conscience à pendant que sa fondation doit remon- 
reproduire le caractère de l'art au qua- ter à Drusus , qui bâtit sur son em- 
torzième siècle. placement un des cinquante châteaux 

N“ 93 et 94. Chateau de Nu- qu’il éleva le long du Rhin. Bien que 
remberg. Ibid. — Le château de Nu- Civilis l’eût détruite , elle se releva et 
remberg, fondé au dixième siècle, devint même la résidence d’un préfet 
probablement sous l’empereur Con- militaire. Les rois d’Ostrasie s’y firent 
rad I", fut bâti sous sa forme ac- bâtir un palais. Au moyen âge, Ander- 
tuelle du temps de Frédéric I er , et nach brilla parmi les villes commer- 
augmenté , à différentes époques , çantes du Rhin , jusqu’à l’époque où 
par les successeurs de ce prince. ' elle tomba au pouvoir de l’archevêque 
Il était destiné à servir d’habitation de Trêves, et resta, depuis lors , sous 
aux empereurs, lorsque, dans le cours sa juridiction. Suivant une coutume’ 
de leurs voyages, ils établissaient leur singulière, chaque année, au jour de 
résidence â Nuremberg. Albert I er , la Saint-Barthelemy, on prêchait un 
Louis IV, Charles IV, y vinrent près- sermon sur la place du marché, dans 
quetous les ans. Frédéric III, en 1483, lequel toute espèce d’injures étaient 
y séjourna près d’un an , et y couronna adressées aux habitants de Lintz. Du- 
Ie célèbre poète Conrad Celtes. Depuis rant cette solennité, la colèVe des 
lors, les chefs de l’Empire abandonné- bourgeois d’Andernach était si vio- 
rent entièrement cet usage, et le chà- lente, que, si quelque citoyen de Lintz 
teau devint le séjour du plus ancien se fût trouvé dans ce moment dans la 
magistrat de la ville , portant le titre ville, il aurait pu en devenir la victime, 
de châtelain. Au commencement de ce L’origine de cette inimitié remonte, 
siècle, une académie de peinture a été dit-on, àunengagementquieutlieusous 
établie dans la partie qu’occupait ce Charles V entre les habitants de Lintz 
fonctionnaire; mais , tout récemment, et ceux de Rheineck et d’Andernach, 
cette partie a été rendue à sa destina- engagement dans lequel les derniers 
tion première , et consacrée à recevoir ayant été vaincus, avaient été tous mas- 
le roi et la reine de Bavière. Le châ- sacrés , à l’exception d’un petit nombre 
teau, dont les dépendances sont très- qui furent renvoyés chez eux les oreilles 
nombreuses , renferme une collection coupées. En 1632, Andernach fut prise 

30* Livraison. (Allemagne.) t. ii. 30 
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par les Suédois ; en 1688 , les Français 
la pillèrent, et un incendie qui s’éleva 
la même année ne laissa subsister, de 
toute la ville, que 74 maisons. Elle 
compte aujourd’hui 2,800 habitants. 
L’église paroissiale , consacrée à sainte 
Geneviève, est d’une haute antiquité; 
mais les réparations qu'elle subit à di- 
verses époques nuisirent à l’aspect de 
l’ensemble. La porte de Coblentz est 
regardée comme un ouvrage des Ro- 
mains. Près de cette porte sont les 
ruines pittoresques du palais épisco- 
pal, qui sont représentées sur la plan- 
che n° 100; à l’autre extrémité de 
la ville, près du Rhin, sont deux 
vieilles tours rondes, dont l’une porte 
encore les anciennes armoiries ac la 
ville. 

N° 101. Louis iv le Pieux, d’après 
une gravure de Sperling. — l'oyez 
tome II , page 19. 

N°* 102 et 103. Francfort-sur-le- 
Mhn , d’après les lues originales des 
principales villes allemandes . — F ranc- 
fort-sur-le-Mein est aujourd’hui la ca- 

f itale de la confédération germanique et 
une des quatre républiques qui en font 
partie. Cette cite industrieuse et com- 
merçante est située dans la terre des 
Francs (Franconie) sur leMein,au cœur 
de la vieille Allemagne. Son origine re- 
monte aux temps les plus anciens (Louis 
le Débonnairey avait, dit-on, bâti un pa- 
lais, I eSaalhof, qui existe encore après 
maintes réparations , mais est devenu 
une propriété particulière), et une foule 
de souvenirs historiques s’y rattachent. 
C’était là que se faisait l’élection des 
empereurs, que le collège électoral se 
réunissait pour les" affaires importan- 
tes ; c’était là qu’une foire annuelle 
attirait plus de cinquante mille étran- 
gers. Cest là enfin, au milieu de tous 
les monuments qui lui rappelaient le 
moyen âge allemand, que Goethe trouva 
ses premières inspirations. Les plus 
beaux édifices de cette ville sont l’hô- 
tel de ville nommé le Romer, qui se 
fait moins remarquer par son archi- 
tecture que comme renfermant la salle 
où les électeurs se réunissaient pour 
élire l’empereur, et où le sénat de 
Francfort tieut aujourd’hui ses séan- 


ces , celle où se voient les bustes de 
tous les rois de Germanie depuis Con- 
rad r r , et qu’on appelle pour cette rai- 
son la salle des empereurs. On y montre 
comme une curieuse relique l’original 
de la fameuse bulle d’or de Charles IV 
(voyez t. II, p. 43), qui fut longtemps 
la loi organique de l’Empire. C’est au 
milieu de la partie ancienne de Franc- 
fort que se trouve la cathédrale consa- 
crée a saint Barthélemy, et élevée, 
dans le cours du treizième et du quator- 
zième siècle, sur l’emplacement d’une 
église dédiée au Sauveur, lequel, à 
cette époque, cédait partout la place à 
ses saints dans les temples et dans les 
croyances du peuple. Cet édifice de la 
bonne époque de l’architecture gothi- 
ue renferme le tombeau de Gonther 
e Schwartzbourg, ce roi de Germa- 
nie compétiteur de Charles IV qui 
s’en débarrassa par le poison (voyez 
page 34). 

N° 104. Frédéric iv, d’après les 
portrailsdcs empereurs d’Allemagne. 
— l'oyez tome II, page 70. 

N° 105. Eldfeld, d’après Tomble- 
son. <— Eldfeld , l 'Alla l ilia des Ro- 
mains, et plus tard la capitale du 
Rheiugau, compte environ deux mille 
habitants. Elle resta une simple bour- 
gade jusqu’au quatorzième siècle, épo- 
que où l’empereur Louis de Bavière 
la constitua en cité. Ce qui la rend re- 
marquable, c'est sa position sur le 
Rhin plutôt que ses édiiiees. 

N° 106. Lan dshut, d’après les rues 
originales, etc. — Landshut, jadis une 
des villes les plus importantes de la Ba- 
vière, et réduite aujourd’hui à une 
population de huit mille habitants, 
s'élève sur les bords de l’Iser dans une 
délicieuse position, et au milieu d’une 
campagne fertile. Cependant, lorsqu’on 
arrive à Landshut , du côté de Pfaf- 
fenhauson, on rencontre un défilé très- 
étroit et des plaines marécageuses qui 
furent fatales à l’armée autrichienne 
en 1809, quand le corps du général 
Ililler, rejeté par Napoléon sur cette 
ville, dut traverser ce défilé et ces plai- 
nes encombrées de caissons et de ba- 
gages. L’Iser, qui traverse Landshut, 
la sépare en deux parties : l’une nommée 
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le faubourg de Seelingthal, l’autre for- 
mée de la ville même. Un pont réunit 
ces deux parties. Derrière la ville s’é- 
lèvent des hauteurs qui la comman- 
dent. Le principal monument de 
Landshut est l’église de Saint-Martin, 
dont la tour renommée dans toute 
l’Allemagne est une des plus hautes de 
l’Europe ; son élévation est de quatre 
cent quarante-huit pieds (*). 

N° 107. Maximilien, abchiduc 
d’Autbiche, et Mabie de boubgo- 
gne, d’après la collection du cabi- 
net des estampes. — Voyez tome II , 
page 103. 

N° 108. Maximilien I er , d’après le 
triomphe de Maximilien par Albert 
Durer. Voyez tome II, p. «4 et 462. 

Cet ouvrage, entièrement gravé sur 
bois, d’après les dessins d’Albert Du- 
rer, et sons sa direction, est composé 
de quatre-vingt-douze planches de dif- 
férentes dimensions , qui, jointes en- 
semble, formeraient un tableau de dix 
pieds et demi de hauteur sur neuf de 
largeur. Nous réunissons ici le titre 

(*) Voici la hauteur de quelques édifices : 

. mètres. 


La plus haute des pyramides d’Égypte. 146 

Le Muustcr de Strasbourg 142 

La tour de Saint-ÉtitMine à Vienne.. . i 38 
La coupole de Saint-Pierre à Rome. . . i 3 a 
La tour de Saint-Michel à Hambourg. i 3 î 

La flèche de l'église d’Anvers 120 

La tour de Saint-Pierre à Hambourg.. 119 
La lotir de Saint-Paul à Londres. ... 110 

Le dôme de Milan 109 

La tour des Asinelli à Bologne. ..... 107 

La flèche des Invalides à Paris io 5 

Le sommet du Pauthéon 79 

La balustrade de la tour Notre-Dame 

à Paris 66 

La colonne de la place Vendôme. ... 43 

La mâture d’un vaisseau français de 120 
cauons au-dessus de la quille 73 


On voit qu’à part les pyramides d’Égypte, 
les édifices de l’Allemagne sont les monu- 
ments les plus élevés de l’Europe. Quant 
à la lourde Landshut, en admettant que sa 
hauteur a été mesurée en pieds bavarois , 
elle aurait environ i 3 o mètres, et se place- 
rait par eonscuuent entre la tour de Saint- 
Michel à Hambourg et la flèche de Peglise 
d’Anvers, 


des différents sujets qu’on a cru devoir 
emprunter à cet œuvre remarquable. 

N° 109. Ma.vimilieh 1 ” ET Marie de 
BOGRQOCICE. 

N° 1 10. Jérôme de Herenbcrg condui- 
sant des paysans sujets de Maximilien. 

1 1 5 . Conrad Zuberie, capit. des chasses 
au chamois. Jean Teuschel, capitaine du vol. 

N° 11 6. Guillaume Vou Gieissen, chef 
du vautrait. Conrad Von Rat conduisant 
l'équipage de chasse au cerf. 

N tf 1 17. Diebold Von Schlanderherg con- 
duisant l’équipage de chasse à l’ours. 

N° 1 18. Les officiers de la bourbe et de 
la garde-robe, IVchanson, le cuisinier, le 
barbier, le tailleur, le cordonnier. 

N° ia 3 . Paul Hpffaner, organiste, dans 
un chqr traîné par un dromadaire. 

N° ia4. Bouffons de la cour, dans un 
chariot traîné par des ânes. 

N® ia 5 . ia6. Combattants. 

N° i 3 i. Combattants. — Hongrois. 

N° i 3 a. i 33 . 134. Champions. 

N° 139. 140. Nalionsavec lesquelles Maxi- 
milien a été en guerre. 

N° 141. 14a. Cavaliers portant les éten- 
dards des provinces. 

N° 145. 146. Cavaliers portant des éten- 
dards des villes. 

N° 147. Musiciens. 

N° 109. 110. Voyez n° 108. 

N° 111. Cathédbale de Fbi- 
boijbg , d’après une lithographie al- 
lemande. — La ville de Fribourg 
(Fréyburg), anciennement capitale du 
Brisgau et maintenant chef- lieu du 
cercle du Ilaut-Rhin dans le grand- 
duché de Bade, n’était autrefois qu’un 
simple évêché; mais depuis la réorga- 
nisation des diocèses de l’Allemagne, 
elle a été élevée au rang d’archevêché, 
son métropolitain ayant pour suffra- 
gants les évêques de Mayence, de Fulde, 
de Rothenbourg et dé I, imbourg. La 
cathédrale, une des plus belles de l’Eu- 
rope, doit surtout sa réputation à la 
tour qui s’élève a son entrée, et dont 
la flèche est un chef-d’œuvre d’archi- 
tecture. Fribourg ne coihpte cepen- 
dant que quinze mille habitants. 

N° 1 12. N’OTBE-D AME, CATHÉDBALE 
de Munich, d'après les Vuesorigina- 
les, été. — Munich (München), capi- 
tale moderne de la Bavière et siégé 
d'un archevêché, est placée sur l'iser 

30 
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entre deux collines qui bornent à l’est 
et à l'ouest lu plaine où elle est située. 
Grâce aux immenses constructions 
entreprises par le roi régnant, Munich 
est devenue une des plus belles villes 
de l’Allemagne. 

Munich n'avait d’abord été qu'un do- 
maine appartenant à des moines, et 
l’on voit encore en souvenir de cette 
origine un moine dans les armes de la 
ville. Ce ne fut qu’au onzième et au 
douzième siècle , qu’elle commença 5 
avoir quelque importance. Othon IV, 
successeur de Henri le Lion, et iefon- 
dateur de la maison ducale de AVittels- 
bach, l’entoura d’un fossé et d’une 
muraille. Aujourd’hui elle compte en- 
viron ’ 95,000 habitants répartis dans 
36,000 maisons. 

Avant l'année 1271, une chapelle 
dédiée à la Vierge s’élevait sur l’em- 
placement de la cathédrale moderne; 
mais l’accroissement de la popu- 
lation força, en 1408, le duc Sigis- 
mond de jeter les fondements d’une 
église plus vaste. La construction en 
fut confiée aux soins d’un habile ar- 
chitecte, Iorg Gankoft'ende Halspach, 
qui l’acheva dans l’espace de vingt an- 
nées, et le 14 avril 1494 on en fit la 
consécration. Sa longueur est de trois 
cent trente -six pieds, sa largeur de 
cent vingt-huit , sa hauteur de cent 
quinze. Des deux côtés de l’édifice s’é- 
lèvent deux tours, hautes de trois cent 
trente -trois pieds et couronnées par 
une coupole. Cette forme nous an- 
nonce le voisinage de l’architecture by- 
zantine adoptée par les Slaves de l’Au- 
triche, de la Pologne et de la Russie, 
et conservée par les Turcs. 

N° 113. Ruines du chateau de 
Sayn , d’aprèsTombleson. — A quelque 
distance au-dessus d’Andernacn, près 
du lieu où le Sambaeh et le Pretsclibach 
se jettent dans le Rhin , se montre le 
joli village de Muhlhofen , derrière le- 
quel s’élèvent sur une hauteur les rui- 
nes du château des comtes de Sayn, qui 
exercèrent , à une époque reculée , une 
grande influence dans ces cantons. La 
vue qu’on a du haut de ces ruines est 
d’une grande magnificence : c’est d’a- 
bord une contrée riche et fertile , cou- 


pée de vignobles, dejardins et de parcs; 
puis la ville de ’Bendorf entourée de 
montagnes ; enfin le Rhin , large et 
tranquille, embrassant de ses flots les 
petites îles de Grasworth et Nieder- 
worth. A côté de ses beautés natu- 
relles sont les ouvrages de l'homme , 
les uns en ruine, comme le château, 
les autres animés de toute la vie de 
l’industrie, comme les fonderies royales 
de Sayn , en avant du village de Muhl- 
hofen. 

N° 114. Notbe-Dame de Wurtz- 
boubg, d’après les Vues originales, 
etc. — Cette église, fondée sur l’em- 
placement occupé d’abord par une 
synagogue de juifs , puis par une cha- 
pelle dediée à la Vierge , fut commen- 
cée en 1377, et terminée en 1479, 
après cent deux ans de travail et d’ef- 
forts , auxquels avaient concouru tous 
les maîtres (Werkmeister) de la Fran- 
conie. Le haut de la tour unique qui 
accompagne cette église a été recons- 
truit au commencement du dix-hui- 
tième siècle, mais avec tout le mau- 
vais goût de l’époque. Au lieu d’une 
flèche élancée , c’est une petite rotonde 
surmontée d’une statue colossale de la 
Vierge. Au milieu de la place du Mar- 
ché, voisine de l’église, s’élève un 
obélisque dont la base sert de fontaine 
publique. 

N° 115-118. Voyez n° 108. 

N» 119. TOUB PRÈS d’ANDERNACH. 
d’après Tombleson. Voyez n" 99. 

N° 120. Cologne et Deutz ; n° 121, 
Cathédrale de Cologne; et n° 122, 
Intérieur de la cathédrale de 
Cologne; d’aprèsTombleson. — Nous 
avons plus haut (voyez n° 44) parlé déjà 
de Cologne et de l’église des Apôtres, 
un des principaux monuments de cette 
ville. Nous ajouterons ici quelques dé- 
tails sur sa magniliquecathedrale. Com- 
mencée en 1248, elle fut continuée 
jusqu’en 1499; et bien qu’elle n’ait ja- 
mais été. complètement achevée (*) , elle 
présente cependant un des exemples les 

(*) Le roi de Prusse a chargé en 1 838 
M. Scliinkel , architecte distingué , dont il 
a été question plus haut, p. 43a, de ter- 
miner ce vaste monument. 
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plus curieux de l’habileté avec laquelle 
les artistes du moyen âge savaient al- 
lier la légèreté et l’élégance à l’effet 
imposant des grands massifs de pierre. 
Du côté de l’ouest sont deux tours qui 
devaient avoir cinq cents pieds d’éléva- 
tion, mais oui sont malheureusement 
restées inachevées. Du haut de la plus 
grande , on aperçoit ; du côté do la Hol- 
lande, les clochers de Dusseldorf, 
tandis qu’au sud, le regard s'étend 
jusqu’à Bonn. Dans l'intérieur, des 
ailes spacieuses sont séparées par une 
quadruple rangée de colonnes colos- 
sales dont les chapiteaux sont travail- 
lés avec goût , et dont le nombre est de 
cent environ. C’est toute une forêt. 
Derrière le grand autel est placée une 
chapelle construite dans l’ordre ioni- 
que , et qui renfermait , dit-on , les re- 
liques authentiques des trois rois 
mages : Caspar, Melchior et Baltha- 
sar. Ce riche et précieux monument a 
été restauré dans ces dernières années. 
La cathédrale de Cologne, toute ina- 
chevée qu’elle est, n’en est pas moins 
l’un des plus magniiiques monuments 
de l’architecture gothique, et domine de 
sa niasse énorme tous les édifices de la 
ville, parmi lesquels on peut citer en- 
core l’église de Saint-Géréon , remar- 
quable par la hardiesse de sa coupole; 
celle de Saint- Pantaléon , bâtie au 
dixième siècle avec les débris d’un 
pont en pierre qui joignait Cologne et 
Deutz ; enfin celle de Saint-Cunimond , 
dont la tour est tombée en 1830. Parmi 
les édifices civils les plus curieux , est 
l’hôtel de ville que décore un beau por- 
tail et qui renferme, comme les hôtels 
de ville de toutes les grandes communes 
du moyen âge , une salle immense où 
s'assemblait le magistrat , comme 
disent les Allemands , ou la municipa- 
lité, comme nous disons en France. 
C’est dans cette salle que se réunis- 
saient aussi parfois les députés de la 
Hanse. 

Cologne, siège d’un archevêque ca- 
tholique, peut être regardé comme 
la capitale de la partie occidentale des 
États prussiens ou des provinces rhé- 
nanes ; aussi est-il entouré de for- 
tifications respectables. Deutz, placé 


sur la rive droite du Rhin , mais qui 
est joint à Cologne par un pont de 
bateaux , est considéré comme un de 
scs faubourgs, et est compris dans le 
même système de fortification. Sa po- 
pulation est de 3,700 habitants; les 
quatre grands ateliers d'artillerie qu’il 
renferme, lui donnent beaucoup d’acti- 
vité et d’importance. 

N° 123-128. l oyez n“ 108. 

N” 127. Mayence; n° 128, Cathk- 
dhale de Mayence , d’après Tomble- 
son. — Mayence (Mainz ou Mentz) , au- 
jourd’hui la principale ville du duchéde 
Hesse-Darmstadt, estsituée sur une pe- 
tite élévation au bord du Rhin et dans 
un district fertile, en face du confluent 
du Mein avec le Rhin. Sa cathédrale 
qui s'élève majestueusement au centre 
de la ville ; à droite , le palais électoral 
près de la rive du Rhin , et le château 
électoral à quelque distance sur la 
gauche , produisent un effet imposant 
auquel ajoutent encore les collines qui 
forment , dans le lointain autour de la 
ville , comme un immense amphithéâ- 
tre. Agrippa , le lieutenant d’Auguste, 
construisit le premier quelques fortifi- 
cations h cet endroit. Drusus y bâtit 
un château fort nommé Moguntiacum 
ou Moguntia. Aujourd'hui encore, l’on 
trouve un monument de cette époque, 
c’est le Eichelstein ou le Drususstein 
dont nous avons déjà parlé. Il est situé 
sur les remparts et près de l’aqueduc 
Zahlhach (voyez n° 5), en face de 
Moguntiarum.Sur l’autre rivedu Rhin, 
Drusus construisit aussi un château, 
Castellum, encore aujourd’hui nommé 
Casse). En l’an 70, Mayence reçut pour 
garnison la 22” légion, qui avnit’coopéré 
au siège de Jérusalem par Titus ; et 
saint Crescentius, qui accompagnait 
cette légion, passe pour avoir le pre- 
mier répandu l’Évangile parmi les ha- 
bitants des bords du fleuve. Trajan, 
quelques années après, éleva, sur la 
langue de terre que forment le Mein et 
le Rhin avant leur jonction , un fort 
ui , sous le règne des Carlovingiens, 
evint le château royal de K-ufstein. 
C'est maintenant Gustavsbourg. Dé- 
truite par les Germains malgré deux 
nouvelles tours qu' Adrien y avait cons- 
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truites, Mayence fut rebâtie par les 
Francs; Charlemagne fonda sur l’Al- 
bannsberg un couvent et une école, 
et unit les deux rives du fleuve par un 
pont de bois , ouvrage magnifique , dit 
Eginhard, mais qui, détruit par un 
incendie quelque temps avant la mort 
de l’empereur, fut considéré comme 
un présage de sa fin prochaine. Ce 
pont reposait sur des piles en pierre 
dont les restes sont encore visibles. 
Devenue , durant l’épiscopat de saint 
Boniface, la métropole de l’Allemagne 
et, plus tard, le siège du premier des 
électeurs, Mayence vit s’accroître ra- 
pidement sa population. Au treizième 
siècle, elle devint le séjour favori des 
Minnesænger; et, en 1318, le plus cé- 
lèbre d’entre eux , Henri Frauenlob , 
y mourut et fut enseveli dans la cathé- 
drale. C’est aussi à Mayence qu’au 
quinzième siècle fut inventée l’impri- 
merie , qu’on définit alors ars mémo* 
riæ et mors oblivionis. Laurence Cos- 
ter, de Harlem en Hollande, avait le 
premier, vers 1430, trouvé le moyen 
d’imprimer avec des caractères en bois ; 
mais ce fut Guttemberg de Mayence, 
ui , entre les années 1438, 1440 et 
450, inventa les caractères de métal 
mobiles. En 1824, une colonne et une 
statue furent élevées à Guttemberg, 
en souvenir de son invention. Un mo- 
numentplus important encore lui a été 
consacré dans ces dernières années. 

La cathédrale est un vaste édifice 
gothique, bâti en pierres rouges, et 
où se mêlent différents styles d’archi- 
tecture; le choeur du côté de l’est, et 
l’entrée, paraissent avoir été élevés 
vers 900; la nef est de l’an 1000, et le 
chœur, du côté de l’ouest, de l’an 
1100. L’église a deux chœurs, deux 
coupoles et quatre tours. Parmi les mo- 
numents sépulcraux qu’elle renferme, 
on compte celui de Fastrade, quatrième 
femme de Charlemagne, et celui de 
Frauenlob. Après la cathédrale et les 
autres églises , les édifices dignes d’at- 
tention sont : la maison des chevaliers 
de l’ordre Teutoniaue, aujourd’hui le 
palais du grand-duc de Nassau , et 
qui servait de résidence à Napoléon 
quand il venait à Mayence; le palais 


de justice , l’arsenal , la bibliothèque, 
où l’on voit un psautier de 1459, un 
Catholiconde 1460, une Bible de 1462; 
le pont qui joint Mayence à Casse! , 
et qui est long de 766 pieds anglais 
mérite aussi d'être vu. La popula- 
tion de Mayence s’élève à environ 
30,000 âmes, plus 6 ou 7,000 Prus- 
siens qui en forment la garnison. 
Mayence est, en effet, la première 
forteresse fédérale de la confédération 
germanique; ses fortifications, qui ont 
été beaucoup augmentées dans ces der- 
nières années , en font une des plus 
fortes places de l’Europe. Outre sa 
vaste citadelle , on peut citer les cons- 
tructions faites sur la hauteur de Wei- 
senau , le Rreuzschanze , le fort de 
Gibraltar sur le Hardenberg, enfin les 
travaux exécutés autour de Cassel , et 
qui entrent dans le même système de 
fortification. 

N- 129 et 130. Obeb-Lahnstein , 
d’après Tombleson. — Au-dessus de 
Nieder-Lahnstein (voyez n° 67), le 
Rhin décrit une courbe à droite, 
et passe près de Ober-Lahnstein, 
ville de 1500 habitants, et la pre- 
mière place du duché de Nassau que 
l’on rencontre en remontant le Rhin, 
de Cologne à Mayence. Ausone, dans 
son poème sur la' Moselle , parle déjà 
de la situation charmante de cette ville. 
Du vieux château qui est maintenant 
habité pan le bailli , on jouit surtout 
d’une vue délicieuse. C’est de là que 
fut daté le décret des électeurs qui 
déposa le débauché Venceslas , le 
20 août 1400 (voyez t. II, p, 46). La 
résolution avait été prise dans une as- 
semblée des sept électeurs, tenue dans 
une chapelle voisine de la ville et après 
une longue délibération au KœnigstulU 
ou siège royal. 

N° 131-134. Voyez n° 108. 

N° 135. Hôtel de ville de Ra- 
tisbonne, tiré des Vues originales , 
etc. — Parmi les monuments les plus 
remarquables de Ratisbonne, on cite 
l’ancien hôtel de ville, dont la bibliœ 
thèque servait aux assemblées de la 
diète. Cet édifice, fondé au seizième 
siècle, n’offre extérieurement rien de 
remarquable que les figures allégori- 
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ques qui décorent son portail , sa tou- 
relle gothique et les deux anges qui 
s’élèvent au-dessus de son toit, portant 
les armes de Ralisbonne. 

N° 136. Cathédrale de Ratis- 
bonne. Ibid. — Cet édifice gothique, 
d’une architecture tout à la fois mas- 
sive et élégante, et dont le portail 
rappplle celui de Notre-Dame de Nu- 
remberg, a été en 1-830 embelli, par le 
roi Louis , de nouveaux vitraux colo- 
riés. Le prince primat Charles de Dal- 
berg est enterre 'dans cette église, où 
son neveu lui a fait élever un tombeau 
magnifique, et où lui-même avait con- 
sacré un monument au célèbre astro- 
nome Kepler, mort à Ratisbonne en 
1630. 

N° 137. Bachabac.h-sur-le-Rhin 
et Chapelle de Saint-Werner, 
d’apres Tombleson. — Racharach est 
une ville ancienne et sombre , en- 
tourée de murailles et défendue par 
douze tours ; l’un des angles de ses 
vieux murs touchait au château de 
Stahleck. En preuve de l’antiquité de 
cette ville on cite l’étymologie de son 
nom que l’on tire de Ilacchi ara, en 
souvenir de l’autel élevé en ce lieu par 
les Romains au dieu du vin. I.’autel 
était, dit-on, placé sur un roc que le 
Rhin ne laisse à sec que dans les étés 
très-chauds. Aussi quand il commence 
à paraître au-dessus des eaux, les ha- 
bitants regardent - ils cette circons- 
tance comme un présage certain d’une 
bonne vendange. Lorsque la ville de 
Nuremberg offrit à Venccslas 10,000 
florins pour obtenir que ses privilè- 
ges lui fussent rendus , l’empereur 
changea les 10,000 florins en quatre 
tonneaux du vin de Bacharacn. Le 
pape Pie II, qui avait longtemps vécu 
en Allemagne, en faisait venir tous les 
ans une tonne à Rome pour son usage 
particulier. Un des monuments les 
plus curieux des environs de Bacha- 
rach-est la chapelle de Saint-Werner 
construite dans le style gothique de 
la meilleure époque. 

N° 138. CHATEAU DE PFALZ ET 
Ruines de Gutenkels. Ibid. — En 
arrivant à Caub, ville située sur le 
Rhin à quelque distance au-dessus 


d’Oberwesel et appartenant au duc de 
Nassau, on est tout à coup frappé par le 
singulier aspect du château de Pfalzgra- 
fenstein communément appelé le Pfalz, 
et qui repose sur un roc isolé s’éle- 
vant du milieu des eaux. Il présente la 
forme d’un polygone, et fut construit 

E ar un comte palatin pour servir de 
ureau de péage ; c’est maintenant une 
prison d’Etat. Derrière la ville de 
Caub se voient les belles ruines du 
château de Gutenfels qui étonnent par 
leur masse et leur force. 

N” 139-142. t'oyez n° 108. 

N° 143. PONT-A-COBLENTZ SUR LA 
Moselle , d’après Tombleson. — Co- 
blentz, située au confluent de la Moselle 
ft du Rhin, au point de rencontre de 
deux grands fleuves , s’élève à l’extré- 
mité aune plaine que sa fertilité a fait 
appeler le jardin deCoblentz, et en face 
du roc d’Ehrenbreitstein , le Gibraltar 
du Rhin, couvert aujourd’hui de forti- 
fications menaçantes. Derrière Co- 
blentz, les montagnes, que leur pré- 
tendue ressemblance avec une tête de 
chien a fait nommer le Hundsruck, 
viennent se réunir à celles de l’Eifel, 
tandis que de l’autre côté du Rhin les 
hauteurs du Westerwald ferment ce 
magnifique panorama. 

Coblentz, bâtie sur une pointe trian- 
gulaire, fut nommée par les Romains 
Confluentes. Trente ans environ avant 
Jésus-Christ, Drusus éleva sur cette 
place un château, et fortifia en même 
temps Ehrenbreitstein. Sous les Francs 
Coblentz fut une des résidences roya- 
les. En 806, un grand concile y fut 
tenu dans l’église de Saint - Castor. 
Henri II la donna, en 1018, à Pappo, 
archevêque de Trêves; mais les habi- 
tants secouèrent fréquemment le joug 
de l’autorité électorale, et les archevê- 
ques habitèrent plus souvent la forte- 
resse bâtie à Ehrenbreitstein que le 
palais qu’ils avaient élevé dans cette 
cité turbulente. Mais en 1280, Henri 
de Vintingen construisit, près du pont 
de la Moselle, un château qui im- 
posa quelque réserve à l’esprit re- 
muant des bourgeois. A l’époque de 
la révolution française, Coblentz fut 
l’asile de tous les émigres ; mais le gé. 
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néral Marceau s’en empara après une 
attaque de quelques heures, et sous 
Napoléon elle devint le chef-lieu du 
département de l’Eifel. 

Au premier rang des beaux édifices 
de Coblentz, il faut mettre le palais 
électoral bâti par le prince Clément. 
La longueur de sa façade que décore 
un élégant portique d’ordre ionique, 
est, en y comprenant les deux ailes, 
de cinq cent quarante pieds. L’ancien 
pont de la Moselle a été détruit; celui 
qu’on voit aujourd’hui fut construit 
par l’électeur BaudouindeLavanstein, 
et a cinq cents pas de long. 

La Moselle, qui prend naissance dans 
le département des Vosges, vient, après 
un long cours de 390 milles, sejeterdans 
le Rhin. Flottable depuis Dommartin 
dans les Vosges, elle devient navigable 
à Frouard ; de Metz à Thionville, elle 
coule sans obstacle dans une large val- 
lée, mais près de cette dernière ville 
la vallée se rétrécit, et laisse à peine au 
fleuve un étroit passage : il devient 
alors rapide et dangereux ; mais il re- 
prend plus loin son cours tranquille, 
et c’est un large fleuve à Coblentz. 

Depuis que la Prusse possède Co- 
blentz, elle a fait exécuter d’immenses 
travaux dans cette ville pour en faire 
le boulevard de l’Allemagne contre la 
France, et la rendre capable de deve- 
nir un camp retranché susceptible de 
recevoir dans ses lignes une armée de 
cent mille hommes. Ces immenses for- 
tifications réunissent les deux systè- 
mes de Carnot et de Montalenïbert 
combinés ensemble. Elles consistent en 
quatre parties principales, savoir : la 
ville; la Chartreuse, appelée aujour- 
d’hui Fort de l’empereur Alexandre; 
le mont Saint-Pierre, connu mainte- 
nant sous le nom de Fort de l’empe- 
reur François, et Ehrenbreitstein, ap- 
pelé depuis peu le Fort Frédéric 
Guillaume. La Chartreuse domine la 
route de Mayence et celle de l’IIunds- 
ruck ; le Petersberg ou mont Saint- 
Pierre, celle de Trêves et de Cologne ; 
enfin Ehrenbreitstein domine le Rhin 
et la route de Nassau. Deux forts sé- 
parés, l’un sur le Nellenkopf dans la * 
direction de Neuendorf ; l’autre sur la 


hauteur de Pfaffendorf , nommée Bo- 
nacken, ajoutent une nouvelle force à 
ces superbes fortifications. La popu- 
lation de Coblentz n’est que de 12,000 
âmes environ. 

N” 144. Ruines de Ehbenfels, 
d'après Tombleson. — Ces ruines se 
trouvent près du Rhin , à quelque dis- 
tance au-dessous de Bingen. 

N° 145-147. /'oyez n° 108. 

N* 148. Maison d’Albebt Dubeb 
A Nubembebo, tiré des Pues origi- 
nales, etc. — La plus grande gloire de 
Nuremberg, c’est d’avoir donné le jour 
au plus grand artiste de l’Allemagne, à 
Albert Durer. La maison qu’il habi- 
tait, et qui est située au coin de la rue 
qui porte aujourd’hui son nom, méri- 
tait donc de figurer parmi les monu- 
ments les plus intéressants de cette 
ville; elle est d’ailleurs curieuse, en ce 

u’elle nous offre une image exacte 
. es habitations bourgeoises du seizième 
siècle. 

N° 149. Jean le Constant, élec- 
teiib de Saxe, d’après Lucas Kranach. 
— Jean le Constant succéda , dans le 
duché de Saxe, à son frère Frédéric V 
le Sage, mort sans postérité en 1525. 
Ce prince s’occupa avec ardeur des af- 
faires religieuses et soutint vivement 
la doctrine de Luther. Il fut le père 
de Jean Frédéric I er , qui lui succéda 
en 1532, et dont nous avons raconté 
les malheurs au tome II, p. 238. 

N° 150. Voyageubs, d’après Lucas 
Kranach. — Ce peintre allemand na- 
quit en 1470 à Kranach, près de Bam- 
berg. Il fut attaché pendant plus de 
soixante ans au service des électeurs 
de Saxe : mais vers la fin de sa carrière 
il adopta la réforme et se retira auprès 
de Luther. La manière de ce peintre est 
encore roide et mesquine, comme celle 
des peintres antérieurs à la renais- 
sance; mais le soin de l’exécution et 
la finesse de la pensée rendent les pro- 
ductions de cet artiste fort curieuses. 
Lucas de Kranach mourut en 1553 , le 
16 octobre. 

N° 151. ÉGLISE DE LA VIEBGE MA- 
bie a Obebwesel, d’après Tomble- 
son. — ODerwesel , nommé pjr les Ro- 
mains Pesalia superior , Vesania , et 
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même Ficelia, et peuplé aujourd'hui de 
2,500 habitants , prétend avoir reçu le 
christianisme dès le règne de l’empereur 
Alexandre Sévère. Vers le milieu du 
treizième siècle, il fut déclaré ville 
impériale; en 1312, il fut donné 
par l’empereur Henri VII à son frère 
Kaudou i n , archevêque de Trêves ; ma is 
il résista quelque temps aux forces 
de l’électeur. Lorsqu’il eut fait sa 
soumission , Baudouin y bâtit l’église 
collégiale de Notre-Dame, qui n’a de 
remarquable que le cbœur. Près des 
murs démantelés de la ville et sur les 
bords du Rhin se remarquent les rui- 
nes pittoresques de la chapelle gothi- 
que de Saint-YVerner, consacrée à un 
jeune homme de ce nom mis à mort 
par les juifs. Le pilier auquel il fut at- 
taché porte cette inscription : Anna 
1287 h ai fl'erner von H'ammenraid 
den Tod aelitlen 13 kal. mai. Au- 
dessus de la ville s’élèvent encore, sur 
un large roc, les restes du noble châ- 
teau de Schônberg. Cette famille, qui 
prétendait faire remonter son origine 
jusqu’au temps de Charlemagne, a 
fourni au dix-septième siècle le comte 
de Schomberg, maréchal de France, et 
le meilleur des généraux de Louis XIV 
après Condé et Turenne. 

N° 152. Bibkrich, d’après Tom- 
bleson. — Ce magnifique château , ré- 
sidence d’été des ducs de Nassau- 
Usingen , est situé près du Rhin , à 
quelque distance deMayence, mais sur 
la rive opposée. Sa terrasse, ses jar- 
dins, son parc immense, sa belle ar- 
chitecture, sa situation sur un beau 
fleuve et au milieu d’un pays charmant 
en font un séjour délicieux. Quant à 
la ville de Biberich, voisine du château, 
elle est petite, mais extrêmement pro- 
pre et jolie. Dans le parc du palais se 
trouve un petit château féodal , qui , 
par sa construction et son ameuble- 
ment, imite parfaitement les demeures 
des chevaliers du moyen âge. Ces sou- 
venirs du vieux temps, où la diploma- 
tie n’était pas encore née, plaisent à 
l’imagination des princes allemands, 
et plusieurs d’entre eux ont consacré 
de grandes sommes à restaurer et 
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presque à faire revivre les édifices du 
moyen âge. 

N° 153. Monument de Gutten- 
berg, a Mayence, tiré de Toinble- 
son. — l’oy. n° 127. 

N M 154 , 155. Charles-Quint, 
d’après Lucas Kranach. — l’oyez t. II, 
pag. 155 et -suivantes. 

N° 156. Ferdinand I er . Ibid. — 
l'oyez tom. II, pag. 252. 

N° 157. Entrée de Charles- 
Quint a Bologne. — Lorsque, par 
le honteux traité de Cambrai, Fran- 
çois I" eut laissé Venise, Florence et 
Ferrare à la merci de Charles-Quint, 
ce dernier vint se montrer en Italie 
avec toute la pompe et tout l’appareil 
d’un conquérant, et se rendit à Bolo- 
gne où il devait avoir une entrevue 
avec le pape t’.lément V. « A son en- 
trée publique dans cette ville, dit Ro- 
bertson, il affecta de joindre toute la 
magnificence et la majesté d’un empe- 
reur à l’humilité d’un enfant soumis 
de l’Église; et à la tête de vingt mille 
soldats,' qui le mettaient en état de 
donner des lois à toute l’Italie, il baisa 
à genoux les pieds de ce même pape 
qui, quelques mois auparavant,' était 
son prisonnier. » 

C'est cet événement que Lucas Kra- 
nach a retracé dans la série de gra- 
vures auxquelles on a emprunté les 
sujets suivants : 

N° 1 57. Troupes de l'Allemagne et de 
l’Espagne. 

N° i58. Hérauts d’armes jetant de l’ar- 
gent au peuple. 

N” 159. L'Eucharistie entourée des pa- 
triciens de Bologne. ■ — La mule du saint- 
père. 

N° 161. Le bâton pastoral, la tiare, les 
candélabres d’or. 

N» 16a. Charles-Quint et le pape Clé- 
ment V. 

N° i63. Étendards de l'Empire et de 
l'Église. 

N° i65. L’étendard de la ville de Bologne. 

N° 166. Troupes de l’Allemagne et de 
l’Espagne; Antonio Daliva, capitaine gé- 
néral. 

N° 167. Distribution du pain et de vin. 
Bœuf farci de divers animaux. 

N° 158 159. l oyez n° 157. 

N” 160. Hôtel de ville de Co- 
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logne, d’après Tombleson. — L’hôtel 
de ville de Cologne est un curieux exem- 
ple de l’architecture de la renaissance. 
Le portail est en marbre, et toute la 
façade présente un double étage d’arca- 
des, avec des colonnes corinthiennes 
et composites. C’est le seul monument 
de Cologne bâti d’après les principes 
de l’art grec. Les différentes inscrip- 
tions gravées sur la façade rappellent 
des événements relatifsà l’histoire de 
la cité. Au-dessus de l’arcade centrale 
on voit un bas-relief représentant un 
homme combattant un lion, en com- 
mémoration , dit la tradition , d’un 
bourgmestre nommé Hermann Grein, 
qui , en défendant les droits de ses 
concitoyens, encourut la disgrâce de 
saint Engelbert. Celui-ci , pour se dé- 
faire de son ennemi , fit lâcher un lion 
contre lui ; mais le bourgmestre se dé- 
fendit courageusement, et tua môme 
son redoutable adversaire. 

N® 161-163. Poyez n® 157. 

N” 164. Vue de Coblentz, près 
d’Ehbenbrkitstein, tiré deTomble- 
son. — Payez N" 143. 

N° 165-167. Poyez 157. 

N° 168. Eçrenbreitstein, d’après 
Tombleson. — Un pont de barques unit 
Coblentz (voy. n° 143) à Ehrenbreit- 
stein, petite ville de 2,400 habitants, 
appeléeThal-Ehrenbreitstein,ouEhren- 
breitstein dans la vallée, et commu- 
nément regardée comme un des fau- 
bourgs de Coblentz ; c’est au-dessus 
de la ville que s’élève le roc sur lequel 
se trouve le fort Frédéric-Guillaume. 
Voyez n° 143. 

N° 169. Jean Frédéric , dé- 
pouille pab Charles-Quint, d’a- 
près l’œuvre de Lucas Kranach. -— 
Poyez t. II, p. 238. 

N" 170. Jean, fils de Jean Fré- 
dÉbic. Ibid. — Poyez t. Il, p. 252. 

N” 171 et 172. IIeidelbebg. — 
Cette ville, ancienne capitale du Pa- 
latinat, et qui eut tant à souffrir 
durant le double incendie ordonné 
par Louvois, est une ville de mé- 
diocre étendue, mais renferme une des 
plus savantes universités de l’Alle- 
magne; aujourd'hui elle appartient au 
grand-duc de Bade , et est la seconde 


ville du cercle badois du Bas-Rhin 
dont Manheirn est la capitale. Son 
pont sur le Necker et les bâtiments 
de l’université, le château, de la ter- 
rasse duquel on jouit d’une vue char- 
mante , sont les édifices les plus re- 
marquables. Tout près de la ville, sur 
leGeisberg, on voit les restes du châ- 
teau des électeurs brillé au milieu du 
dernier siècle : dans ses caves on 
montre encore l’immense tonneau dont 
étaient autrefois pourvus tous les châ- 
teaux et monastères. Celui-ci est d’une 
contenance de 440,000 litres. 

N° 173. Martin Luther , d’après 
Lucas Kranach. — Poyez t. II, p. 177. 

N° 174. Chambre de Luther, a 
Erfubth. — Poyez t. II , p. 178. 

N” 175. Place du Marché , et 
eglise Saint-Martin a Bambebg, 
d’après les Pves originales, etc. 
— Nous avons déjà parlé plus haut 
(n° 62) de l’antique ville de Bamberg. 
L’église de Saint-Martin se trouve dans 
la partie centrale de la ville, entre les 
deux bras de la Redmtz, sur la place 
du Marché Vert. Cette place n’est , à 
vrai dire, qu’une large rue bordée de 
belles maisons. Quant à l’église, re- 
gardée comme la plus belle de la ville, 
elle ne fut bâtie qu’au dix-septième 
siècle, en grande partie par les jésui- 
tes, appelés à Bamberg en 1610 par 
l’évêque de la ville. Dans cette église, 
comme dans toutes celles qu’ils éle- 
vèrent, les jésuites abandonnèrent tout 
à fait le style gothique pour ce genre 
lourd et bâtard, mauvaise imitation de 
l’ancienne architecture gréco-romaine, 
dans lequel furent construits presque 
tous les édifices des deux derniers siè- 
cles. Aujourd’hui , du moins, les ar- 
chitectes avouent leur impuissance à 
créer un style nouveau, et se conten- 
tent d’imiter l’élégance grecque , sauf 
quelques ornements qu’on dirait re- 
nouvelés de l’architecture florentine 
du seizième siècle. 

N” 176. Fontaine a Mayence, 
d’après Tombleson. 

N° 177. Melanchthon, d’après 
Lucas Kranach. — Poyez t. II , p. 196 
et suivantes. 

N® 178. Hôtel de ville a Augs- 
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bourg, d’après les rues originales, 
etc. — Augsbourg , au confluent du 
Lech avec la Wertach, une des plus vieil- 
les cités de l’Allemagne, fut colonisée 
-par les Romains sous le règne d'Augus- 
te, et prit le nom d'Augusta Zindelico- 
rum ; dès lors elle devint la capitale 
de la seconde Rliétie. Plus tard elle 
s’éleva par son commerce et son indus- 
trie au rang d’une des villes les plus 
florissantes de l’empire germanique ; 
alors elle fut ville impériale , c’est-à- 
dire, investie d'un régime presque ré- 
publicain, et le siège d’un puissant 
évêché. Aujourd'hui elle est la capitale 
du cercle bavarois du Haut -Danube. 
Sa population de 37,000 âmes habite 
environ 4000 maisons. L’arsenal qu’elle 
renferme est le principal dépôt d’ar- 
mes du royaume. L’édifice le plus re- 
marquable de cette ville est son hôtel 
de ville réputé le plus beau de l’Alle- 
magne. C’est dans une des salles de 
l’évêché que fut présentée à Charles- 
Quint la fameuse confession d'Augs- 
bourg. — Voyez sur l’hôtel de ville 
d’Augshourg, t. II, p. 430. 

N” 179. Fontaine a Augsbourg, 
d’après les rues originales, etc. — 
C’est la fontaine d'Auguste, ouvrage 
de Chirardi. On cite encore avec éloges 
celles de Mercure et d'IIercule. 

N° 180. Place Saint -Clémes- 
tius, a Coblentz, d’aprcs Toinble- 
son. — /'oyez n° 143. 

N” 181. Rodolphe, fils de Maxi- 
milien IL Tire drs portraits d’empe- 
reurs d’Allemagne. — / oyez t. II, 
p. 255. 

N” 182. Exposition du corps de 
Rodolphe après sa mort, tiré de 
"\Histoire d’Allemagne par estampes, 
collection conservée à la Bibliothèque 
royale. — /'oyez t. II, p. 2G2. 

N° 183. Lintz , d’après le capitaine 
Battv. — /'oyez n° 2, et Autriche, 

p. 12. 

N° 184. Salzbourg. Ibid. — Salz- 
bourg, qui sous les Romains porta suc- 
cessivement les noms de Juvavium , Ha- 
driana et Petena, fut ruinée par Attila 
en 448; mais elle fut rebâtie dans la 
suite par les ducs de Bavière, à la re- 
commandation de saint Rupert, et de- 


vint la capitale d’un archevêché sou- 
verain. Sa porte principale est taillée 
dans un roc sur une longueur de cent 
cinquante pieds, et une largeur de 
vingt à vingt-quatre. Sa cathédrale , 
bâtie sur le modèle de Saint-Pierre de 
Rome et son palais archiépiscopal en 
sont les principaux édifices. Les hau- 
tes montagnes qui l’environnent ou 
qui se laissent apercevoir du haut de 
ses tours, la Salza qui baigne ses 
murs, ajoutent à sa situation pitto- 
resque. Sa population est d’environ 
14,000 âmes. Ses fortifications en font 
une des principales places de la haute 
Autriche. 

N° 185. Frédéric IV, d’après une 
statue du château de Heidelberg. 

N° 186. Guerriers du dix-sep- 
tième siècle, d’après l'œuvre de 
Golzius, vol. II, supplément, —/'oyez 
t. II , p. 304. 

N° 187. Argenfels, d'après Tom- 
bleson. — En remontant le Rhin au- 
dessus de Sinzig , on aperçoit sur la 
gauche un massif de montagnes ro- 
cheuses avec les villages de Leub'dorf 
et d’Argendorf; ce dernier apparte- 
nait jadis à l’archevêque de Trêves, 
et le petit ruisseau qui passe entre 
les deux villages marquait la limite 
des deux territoires des électeurs de 
Trêves et de Cologne. En avançant 
davantage, on découvre les ruines 
du château d'Argenfels, tandis que 
sur la rive droite se montre le cas- 
tel de Rheineck. Les rochers qui por- 
tent le château d’Argenfels appar- 
tenaient primitivement aux comtes 
d'Isenbourg.des mains desquels ils pas- 
sèrent aux comtes de la Leyen. Du haut 
de ces rochers on jouit d’une vue ma- 
gnifique; à gauche c’est le bourg de 
Ilonningen. et plus loin celui deRhein- 
brohl ; en face s’élèvent Breisig, Rhei- 
neck et Brohl , et, dans le lointain, 
les tourelles des châteaux d'OIbruck et 
de Landskron se perdent dans les 
nues. 

N° 188. Résidence de l’évêque 
A Wurtzbourg , d'après les l ues ’ 
originales , etc. — Cet édifice , le 
plus beau de tous ceux qui décorent 
la ville de Wurtzbourg, s’élève dans la 
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partie orientale de la ville sur une 
grande place où il se présente majes- 
tueusement. Ce fut le prince évêque 
Jean Philippe Franz de Sehœnborn 
qui le lit commencer en 1720; et son 
second successeur, Frédéric Cari de 
Sehœnborn, l’acheva en 1744. L’archi- 
tecte qui en dressa le plan, Jean Bal- 
thazar Neumann , visita auparavant 
tous les palais de France, d’Italie, de 
Hollande, d’Autriche, etc. La longueur 
de la façade est de 571 pieds; les deux 
côtés en ont 316. C’est, au témoignage 
de plusieursartistes,une desplusbelles 
résidences princières de l’Europe. 

N" 189. MarieThérèse. — Voyez 
tome II , page 328. 

N° 190. Joseph ii. — Voyez t. II, 
page 333. 

N° 191. Le K.ubsaal a Wies- 
baden, d’après Tombleson. — Ce bel 
édifice, récemment élevé dans la ville 
de Wiesbaden, capitale du duché de 
Nassau, n’est cependant qu’un simple 
établissement de bains publics. Au 
reste, il était juste qu’une contrée, 
qui doit en quelque sorte sa pros- 
périté aux eaux minérales de toute 
espèce que son territoire renferme, et 
ui attirent une foule d’étrangers , fît 
'un établissement de bains le prin- 
cipal ornement de sa capitale. 

N» 192. Monument nu général 
Hoche à Neuwied. Ibid. — Général en 
chef à vingt-quatre ans, pacificateur de 
la Vendée, vainqueur des Autrichiens, 
et surnommé le Bonaparte du Rhin, 
Hoche mourut empoisonné peut-être 
par les agents du directoire. Sa mort 
rompit l’équilibre , et laissa Bona- 
parte sans adversaire redoutable. 
Quant à Neuwied, jolie petite ville du 
gouvernement prussien de Coblentz, 
il est placé sur la rive droite du 
Rhin, et compte 5,200 habitants. C'est 


dans ses environs que Hoche avait 
remporté une de ses victoires. 

N“ 193. Gcettingub, d’après le ca- 
pitaine Batty. — Gœttingue est une 
jolie ville du royaume de Hanovre 
dans la préfecture de Hildesheim, 
sur un canal de la Leine, et au pied 
du Heimberg. Bien que sa popula- 
tion ne soit que de 11,000 Ames, son 
université est une des plus célèbres de 
l’Europe, et ses professeurs sont pres- 
que tous connus du monde lettre , et 
placés au premier rang des savants eu- 
ropéens. 

N° 194. Troupes allemandes. — 
(infanterie). Bavarois, Saxons, Wur- 
tembergeois. 

N° 195. Teoupes allemandes.— 
(cavalerie). Bavarois, Saxons, Wur- 
tembergeois. 

N° 196. Toub de l’Issab, a Mu- 
nich, d’après les Vues originales, 
etc. — Ce monument de l’ancienne 
architecture allemande , respectable par 
son antiquité, a été, dans ces der- 
niers temps, restauré avec beaucoup 
de goût par le professeur Gærtner, et 
orné par Bernard Neher, de peintu- 
res à fresque dont la principale est 
une frise de soixante et quinze pieds 
bavarois de long sur huit de haut, re- 
présentant l’empereur Louis de Ba- 
vière au moment de son entrée à Mu- 
nich, après la victoire qu’il remporta 
à Ampfing sur Frédéric le Beau , son 
compétiteur. 

N" 197. Schilleh. — Voyez t. II, 
p. 408. 

N” 198. Goethe .—Voij. ibid., p.409. 

N° 199. Batiment royal et théa- 
tbf. a Munich. — Voyez t. II , p. 130 
et suiv. , et Bavière. 

N” 200. Glyptothèque et Pyna- 
cothèquf. a Munich. — Voyez t.H, 
p. 431 , et Bavière. 


ra ta 

Addition à la page 367. Note relative à Varticle LF III du congrès de Vienne. 

La maison de Saxe-Gotha s'élant éteinte depuis 1 8 1 5 , la voix qu'elle avait à la diète est possédée 
maintenant par les princes de la maison de Saxe qui ont hérité de ses domaines. 

Le landgrave de ilesse-Hoinbourg , qui en i 8 i 5 te trouvait encore dépouillé de ses États, réunis à ceux 
du grand-duc de Hesse- Darmstadt , en obtint la restitution avec une voix à la diète. 

La seigneurie de Kniphausen, b : en que reconnue État souverain , n'eut pas de voix à la diète, et les deux 
principautés indépendantes de Reuss-Schleitz et de Reuss-Lnbenstein-Ebersdorf durent se réunir pour for- 
mer un suffrage. — Le total des voix est donc aujourd’hui, par l’accession de He&se-Hoinbourg, de 70. 
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